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LES    HABITUDES    DES    BEMBEX 

(monographik  biologique) 


INTRODUCTION 

J"ai  en  autanl  do  plaisir  à  écrire  celle  histoire  c}u'à  réunir 
les  observations  qui  en  consliluent  la  Irame.  Les  Bemhex  ont 
des  habitudes  si  captivantes  !  et  j'éprouvais  une  satisfaction 
si  vive,  aux  vacances  dernières,  à  épier  leurs  faits  et  gestes 
sur  les  dunes  ensoleillées  de  Colleville,  que  venaient  rafraî- 
chir de  leur  haleine  les  souffles  rafraîchissants  de  la  mer 
normande!  La  saison  était  éminemment  favorable  au  dévelop- 
pement des  Hyménoptères  ;  il  faisait  une  chaleur  torride  au 
mois  d'août,  et  des  milliers  de  Bembex  rostrata  L.  en  avaient 
profité  pour  établir  leurs  colonies  dans  le  sable.  Aussi  les 
matériaux  d'étude  ne  m'ont-ils  guère  manqué.  Mais,  comme  une 
saison  n'est  pas  suffisante  pour  aborder  dans  tous  ses  détails 
l'histoire  biologique  assez  complexe  de  notre  Ilyménoplère,  et 
comme  cette  histoire  paraît  varier,  dans  une  large  mesure,  sui- 
vant les  lieux  et  les  espèces,  j'ai  réuni  et  comparé,  dans  leprésent 
mémoire,  toutes  les  observations  importantes  qu'on  a  faites  sur 
les  Bomhcx,  de  manière  à  donner  une  connaissance  aussi 
exacte  que  possible  des  habitudes  de  ces  animaux.  Ayant  fait 
disparaître,  de  la  sorte,  les  difficultés  bibliographiques  dont 
les  moindres  recherches  d'entomologie  sont  toujours  hérissées, 
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il  y  a  lieu  d'espérer  que  cette  histoire  pourra  plaire  à  quelques 
amis  des  sciences  et  favoriser,  dans  une  certaine  mesure,  le 
développement  des  études  biologiques. 

Les  Bembex  se  rangent  parmi  les  Hyménoptères  du  groupe 
curieux  des  Sphégides.  Fouisseurs  et  prédateurs  comme  tous 
les  représentants  de  cette  grande  famille,  ils  nidiUent  dans  le 
sol  et  y  creusent  des  terriers  qui  se  terminentpar  une  cellule  spa- 
cieuse. C'est  dans  cette  chambre  de  fond  qu'ils  élèvent  et  nour- 
rissent leur  progéniture,  chaque  cellule  servant  à  l'élevage  d'une 
larve  que  l'insecte  nourrit  avec  des  Diptères  variés.  Les  autres 
Sphégides  annexent  souvent  plusieurs  cellules  à  leurs  terriers 
et,  suivant  les  espèces,  peuvent  chasser  d'autres  proies  que  les 
Diptères  ;  mais,  chez  eux  comme  chez  les  Bembex,  ces  proies 
sont  servies  plus  ou  moins  inertes  à  la  jeune  larve,  qui  peut  les 
dévorer  en  paix,  sans  crainte  de  mouvements  inopportuns  ou 
dangereux.  D'ailleurs,  commel'a montré  M.  Fabre, les  Bembex 
se  distinguent  de  presque  tous  les  Sphégides  en  ce  qu'ils 
approvisionnent  leurs  larves  jusqu'à  développement  complet, 
au  lieu  d'abandonner  la  cellule  d'élevage  après  y  avoir  entassé  la 
provende  larvaire  et  pondu  l'œuf.  Grâce  à  cette  différence  d'ins- 
tinct, les  Bembex  suivent  pas  à  pas  le  développement  de  leurs 
jeunes  et  ressemblent  à  ce  point  de  vue  aux  Guêpes  sociales.  Tel 
est  le  résumé  bref  de  Vhisloire  des  Be>nbex.  Avant  de  suivre  cette 
histoire  dans  tous  les  détails  qu'elle  comporte,  je  me  fais  un 
plaisir  de  dédier  ce  petit  opuscule  à  Mesdemoiselles  Suzanne 
Grouselle  et  Marie-Louise  Dubray,  dont  l'aimable  gaieté  et  le 
franc  sourire  m'ont  si  souvent  accueilli,  au  retour  des  dunes 
de  Colleville. 


l 


Aspect  et  distribution  géographique  des  Bembex.  —  Les 
Bembex  ressemblent  assez  aux  Guêpes  ordinaires  à  cause  des 
bandes  transversales  claires,  le  plus  souvent  jaunes  y/ig.  ii), 
qui  se  détachent  sur  le  fond  noirâtre  de  leurs  anneaux  abdomi- 
naux ;  ils  se  distinguent  des  autres  Sphégides  par  leur  tète 
arrondie  en  avant,  par  leurs  gros  yeux  légèrement  enfoncés  et 
surtout  par  leur  lèvre  supérieure,  qui  se  prolonge  en  forme  de 
cône  au-dessous  de  la  face  (/?,(/.  1). 

Ils  sont  répandus  dans  toutes  les  régions  chaudes  ou  tem- 
pérées du  globe,  mais  abondent  surtout  dans  les  zones  subtro- 
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picales.  M.  Hardlirscli  (893)  en  signale  environ  loO  espèces 
dans  sa  monographie  du  genre;  il  en  attribue  31  à  la  région 
paléarctique,  27  à  la  région  élhiopique,  13  à  la  région  indienne, 
l!2  à  la  région  australienne  et  28  aux  deux  Amériques.  En  dehors 
des  zones  de  passage,  aucune  espèce  ne  se  trouve  représentée 
dans  deux  régions  à  la  fois. 

Le  Midi  de  la  France  n'héberge  pas  moins  de  7  espèces  : 
\e  Bembex  iulegra  Pan/.  [B.  tarsala  Latr.),  le  B.  rostrata\j. 
(■?  B.  vidua  Dahlb.,  B.  labiata  Fab.  '),  le  B.  sinuata  Latr. 
[B.  /y<?i«  Fabre),  le  B.  mediterranea  Handl.  [B.  glauca  Lep.), 
le  B.  ocnlata  Latr.  [B.  Latreillei  I-.ep.),  le  B.   BoUvari  Handl. 


Fi(i.  1.  —  Tête  du  fiembex  roslrala  L,  vue  par  sa  face  antérieure,  les  man- 
dibules croisées  sur  le  rostre.  Toutes  les  parties  recouvertes  de  poils  ou 
marquées  de  pointillé  sont  rouiplètement  noires;  les  autres  ont  une 
teinte  jaune  soufre  très  caractéristique.  Les  antennes  sont  mi-partie 
jaunes,  mi-partie  noires. 


et  le  B.  bideulala  v.  der  Linden.  De  ces  7  espèces,  les  deux  pre- 
mières s'étendent  seules  jusqu'au  Nord  de  la  France  et  dans 
l'Europe  centrale;  en  Scandinavie,  on  ne  trouve  plus  que  le 
B.  roalrala. 

C'est  le  Bembe X  roslrala  ifig.  2j  qui  a  servi  d'objet  à  mes  recher- 
ches ](iologi(|ui's,  ainsi  (|u'à  colles  de  la  plupart  des  auteurs;  je 
l'avais  précédemment  désigné  sous  le  nom  de  B.  labiata  (900), 
qui  doit  passer  en  synonymie;'.  Les  autres  espèces  étudiées 
au  même  point  de  vue  dans  nos  pays  sont  le  B.  intégra,  le 
B.  sinuafa,  le    B.    mediterranea   et  le  B.    ocnlata.   Nous  de- 


1.  La  détermination  de  cette  synonymie  est  due  à  M.  R.  du  Uuysson, 
préparateur  au  lal)oratoire  d'entomolor^ic  du  Muséum,  qui  a  soigneuse- 
ment comparé  le  type  de  Ivibririus  avec  le  U.  roslrala.  To.ites  les  autres 
synonymies  données  dans  la  liste  ci-jointe  sont  tirées  du  mémoire  de 
M.  li.'tndlirsch. 
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vons  le  meilleur  de  nos  connaissances  sur  les  mœurs  de 
tous  ces  Insectes  à  l'illustre  zoologiste  de  Sérig-nan,  M.  Fabre 
(856,  879,890),  à  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  (841),  ainsi  qu'à 
M.  Cil.  Ferton  (899).  Un  observateur  danois,  M.  Wesenberg- 
Lund  (891)  a  étudié  le  B.  rostrata  et  publié,  sur  cette  espèce, 
des  observations  qui  confirment,  pour  la  plus  grande  part, 
celles  de  M.  Fabre. 


FiG.  2.  —  Bembex  rostrata  L,  vu  du  côté  dorsal  et  grossi  .3  fois.  Le  front 
garni  de  poils,  le  thorax,  les  parties  de  l'abdomen  marquées  d'un  pointillé 
sont  franchement  noirs  :  les  yeux,  les  pattes  et  les  parties  claires  de 
l'abdomen  sont  jaunes;  antennes  mi-partie  noires  et  mi-partie  jaunes. 
(Je  dois  cette  figure  à  l'obligeance  de  M.  Robert  du  Buysson.) 

En  Amérique,  les  recherclies  ont  porté  presque  exclusive- 
ment sur  le  B.  spinolœ  Lep.  [B.  fasciata  Dabi.),  dont  M.  et 
M™*  Peckbam  (898)  ont  raconté  la  captivante  liistoii'c.  Bâtes 
(873)  a  publié  quelques  observations  sur  une  espèce  brésilienne, 
le  B.  sulfura  Spin.  [B.  ciliala),  et  M.  Coquillctt  (895)  sur  le 
B.  cincrea  Ilandl.,  qui  liabite  les    côtes  californiennes. 

Les  autres  Bembécides  (|ui  ont  attiré  l'attention  des  biolo- 
gistes sont  diverses  Mnne(hda^(\.o\\i]Q  dirai  quelcjues  mots  au 
courant  de  ce  mémoire. 


Epofjue  de  Van)iée  où  virent  les  adultes.  —  Aux  environs  de 
Paris,  dit  Latreillc  (809,  422),  «ces  insectes  ne  commencent  à 
paraître  qu"ai)rès  le  solstice  d'été,  et  c'est  au  mois  d'août  qu'ils 
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sont  plus  communs;  on  n'en  rencontre  plus  à  la  lin  de  sep- 
tembre». Cetteopinion  me  paraît  d'une  justesse  absolue;  mais 
il  va  de  soi  que  les  variations  climatériques  influent,  dans  une 
mesure  assez  large,  sur  l'époque  où  se  montrent  et  dispa- 
raissent les  Bembex.  M.  Marchai  (892)  vit  le  Bemhe.c  roslrata 
nidifier  dans  les  dunes  de  Cabourg  vers  le  milieu  du  mois  de 
juin,  et  j'ai  pu,  cette  année  même,  observer  la  même  espèce 
approvisionnant  son  terrier  durant  les  derniers  beaux  jours  de 
septembre.  Va\  fait,  l'été  de  1900,  à  cause  de  ses  très  fortes 
chaleurs,  s'est  montré  aussi  propice  que  possible  au  développe- 
ment des  Hyménoptères;  dès  les  premiers  jours  de  juillet,  j'ai 
vu  les  Bembex  et  les  Philantlius  se  livrer  avec  ardeur  aux  tra- 
vaux de  fouissage  ;  ils  étaient  plus  actifs  encore  pendant  le  mois 
d'août,  mais  ils  devinrent  de  plus  en  plus  rares  à  mesure  qu'avan- 
çait le  mois  de  septembre,  et  les  derniers  survivants  des  deux 
genres  ont  dû  vraisemblablement  s'éteindre  aux  premiers  jours 
d'octobre.  Les  Bembex  s'attardent  davantage  dans  le  Midi  ; 
M.  Ferton  (899,  333)  a  vu  le  B.  oculala  nidifier  en  Provence  le 
14  octobre  1894. 

C'est  en  août  également  que  M.  et  M""^  Peckham  1^898,  65) 
ont  observé  le  plus  d'ardeur  dans  une  espèce  du  Wiscon- 
sin,  le  B.  spiuolœ ;  les  colonies  de  cet  insecte  continuèrent  à 
s'accroître  jusqu'à  la  fin  du  même  mois.  Les  observations  de 
M.  Co(juillett  895,  23Gj  sur  le  B.  cinerea  eurent  lieu  en  Califor- 
nie, le  11  septembre,  ce  qui  vient  confirmer  encore,  pour  les 
régions  tempérées,  l'opinion  de  Latreille. 

Nous  manquons  de  renseignements  sur  l'époque  d'apparition 
et  de  disparition  des  espèces  tropicales  ;  mais  il  est  à  supposer 
<|ue  celles-ci  sont  également  soumises  aux  iniluences  saison- 
nières et  que  leurs  représentants  s'éteignent,  comme  ceux  de 
nos   pays,    dès    que   disparaît   le   beau    temps. 

Nourriture  des  adultes.  —  Comme  la  plupart  des  Hyménop- 
tères adultes,  les  Bembex  butinent  sur  les  Heurs  et  se  nourrissent 
de  leur  nectar.  Dans  les  dunes  de  Colleville,  où  j'ai  fait  mes 
observations,  la  floraison  estivale  ne  laisse  pas  que  d'être  très 
pauvre  et  se  borne  presque  exclusivement  aux  capitules  de 
VErynfjiu)n  campeslre  et  de  VE.  maritimtim.  C'est  sur  ces 
deux  plantes  que  j'ai  vu  s'arrêter,  à  plusieurs  reprises,  le 
B.  ro.sirala,  surtout  aux  époques  où  son  ardeur  colonisatrice 
était  considérablement  affaiblie.  D'ailleurs,  l'extrême  rareté  de 
ces  visites  m'a  toujom'S  frappi',  el  l'on  [x'ut  se  demander  si  les 
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Bemhex,  à  l'exemple  des  Philaiithes,  ne  trouveraient  pas  dans 
leurs  proies  un  important  supplément  de  nourriture.  C'est  un 
fait  que  M.  Ch.  Ferton  (899,  338)  a  mis  en  évidence,  à  la  suite 
d'observations  répétées  et  fort  précises.  «  Il  m'est  arrivé  plu- 
sieurs fois,  dit  ce  biologiste,  de  voir  le  Bembex  se  nourrir  des 
sucs  de  sa  victime.  La  guêpe  alors  étreint  sa  proie,  son  corps 
et  surtout  sa  tête  sont  animés  de  mouvements  saccadés  rapides, 
et  on  voit  perler  le  liquide  le  long  de  sa  langue  en  mouvement. 
J'ai  rapporté  (897,  123)  l'observation  d'un  Bembex  ocidata,  qui 
vida  le  corps  d'une  mouclie  qu'il  venait  de  capturer  et  qu'il  aban- 
donna ensuite.  La  moucbe  avait  la  tête  déformée  et  vide.  Ce 
fait  doit  être  relativement  fréquent  chez  les  Bembex;  je  l'ai  vu 
trois  fois,  et  chaque  fois  le  diptère  malaxé  a  été  abandonné  par 
le  chasseur.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  on  peut  croire,  suivant  toute  vraisemblance, 
que  les  Bembex  butinent  sur  les  diverses  fleurs  mellifères  des 
lieux  où  ils  se  trouvent.  D'après  Latreille  i809,  422),  le  B.  inté- 
gra et  le  B.  rostrata  recherchent  le  Serpolet,  le  Thym  et  quelques 
autres  Labiées;  à  cette  liste  de  plantes,  le  Rubus  cœsius  a  été 
ajouté  par  Dahlbom  (845,  74).  Kiesenvetter  signale  le  B.  ros- 
trata sur  une  Bruyère,  la  Calluna  vulgari.s,  et  H.  Millier  sur  la 
Scabiosa  arvensis  et  le  Cirsium  vuïgare  ;  d'après  Handlirsch 
(893,  707),  le  B.  intégra  aurait  une  prédilection  pour  les  Centau- 
rées. Dans  le  Midi,  Perris  a  observé  le  B.  bidentata  sur  des 
Allium  et  sur  la  Daucus  carotta  et  Gasparini  sur  VOriganuni 
vuïgare.  En  Algérie,  Lucas  a  vu  le  B.  mediterranea  butiner  sur 
ÏEchinops  spinosa;  en  Italie,  d'après  Sajo,  la  même  espèce 
fréquenterait  V Euphorbia  gerardiana.,  la  Centaurea  arenan'a, 
VEryngivm  campestre  et  le  Marrubinm  peregrinum.  Dans  la 
République  Argentine,  M.  Hudson  (893, 164)  a  observé  \aMone- 
dtda  punctata  sur  les  inflorescences  du  Grand  Soleil. 


II 

Relations  des  Bembex  entre  eux.  —  Les  Bembex  aiment  tous 
le  voisinage  de  leurs  semblables  et  sont  ordinairement  groupés 
en  colonies  sur  un  espace  plus  ou  moins  étendu.  Ce  fait  fut 
constaté  p(jur  la  première  fois  par  Linné,  durant  son  voyage  à 
(l'Lland  et  Golhland,  en  1745:  «  Des  abeilles  terrestres,  écrivait-il 
alors,  volaient  gà  et  là  sur  le  chemin,  et  en  si  grande  abondance 
qu'on  aurait  dit  de  vrais  essaims  d'abeilles.  C'était  une  espèce 
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d'abeilles  sauvages  {Apis  rostrata],  qui  creuse  dans  les  terrains 
sableux  des  terriers  et  des  chaml)ros  où  babitent  ses  jeunes...  ^) 

Toutes  les  espèces  étudiées  jusqu'ici  paraissent  avoir  les 
mêmes  habitudes  sociales.  On  peut  en  dire  autant  des  Monednla, 
sauf  peut-être  de  la  M.  sifjnata  qui,  suivant  Bâtes  (873,  182) 
«  creuse  parfois  solitairement  sa  mine  dans  les  bancs  de  sable 
laissés  à  sec  »  an  milieu  de  l'Amazone. 

Les  terriers  de  chaque  colonie  sont  plus  ou  moins  rappro- 
chés les  uns  des  autres.  M.  Wesenbcrg-Lund  (891,  680)  dit 
qu'on  peut  en  trouver  parfois  jusqu'à  50  dans  un  espace  grand 
comme  une  chambre  d'habitation,  et  cette  estimation  n'a  rien 
d'exagéré,  au  contraire.  Ils  étaient  pour  le  moins  aussi  nom- 
breux dans  la  colonie  où  j'ai  fait  la  plupart  de  mes  observations 
et,  à  coup  sûr,  beaucoup  plus,  dans  les  hautes  dunes  moins 
facilement  abordables,  qui  s'élèvent  à  une  faible  distance  de  la 
mer,  non  loin  des  premiers  chalets  de  Riva  Bella.  Fin  cet  endroit, 
il  nrarrivafréqiieninieiit  d'en  trouver  une  dizaine  sur  une  surface 
d'un  mètre  carré.  Le  nombre  des  terriers  et  l'étendue  de  chaque 
colonie  sont  très  nettement  indiqués  par  les  traînées  ou  les 
monticules  sableux  qui  précèdent  chaque  nid.  Les  plus  grandes 
colonies,  à  la  fin  de  la  saison,  occupaient  à  peine  une  surface 
de  40  mètres  carrés,  mais  beaucoup  restèrent  plus  petites  ; 
quand  le  lieu  était  favorable,  plusieurs  voisinaient,  confluant  à 
leurs  limites.  Ma  colonie  d'études  était  contiguë  à  une  autre 
de  même  étendue  et  se  trouvait  à  5  ou  6  mètres  à  peine  d'une 
troisième  colonie  un  peu  moins  populeuse. 

Dans  ces  colonies,  les  relations  sociales  se  limitent  au  soin 
de  pourchasser  les  parasites  qui  viennent  rôder  autour  des  gale- 
i-ics  ;  pour  le  i-este,  rien  de  commun,  chaque  femelle  creusant 
son  nid  et  l'approvisionnant,  sans  se  soucier  de  sa  voisine. 
[>es  Bembex  recherchent  le  voisinage  de  leurs  semblables,  voilà 
tout.  Cliez  le  B.  spinohe^  l'amour  delà  communauté  va  plus  loin 
<pie  dans  les  espèces  de  nos  pays,  en  ce  sens  que  les  guêpes  conci- 
toyennes s'en  vont  chasser  par  bandes  et  reviennent  à  peu  près  en 
même  temps.  «  A  certains  moments,  disent  M.  et  M""*  Peckham 
(898,  62),  tous  les  individus  paraissent  être  là,  creusant  leur  nid, 
emmagasinant  leur  butin,  fondant  les  uns  sur  les  autres  ou 
chassant  les  parasites...  Puis,  soudain,  tous  sont  partis,  aucun 
ne  reste;  mais  une  niultitud»'  de  mouches  ti(Mment  leur  danse 
étourdissante  au-dessus  du  cbamp  qui  reste  désert  10  ou 
15  niinwlos.  Alors  les  guêi)es  commencent  à  renti-er;  plusieurs 
reviennent  en  même  temps  et,  comme  par  magie,  la  scène  rede- 
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vient  vivante.  »  Ces  habitudes  paraissent  être  propres  au/?,  spi- 
nolse;  en  tous  cas,  je  ne  les  ai  pas  vues  signalées  par  les  auteurs 
européens,  et  je  n'ai  pu  les  constater  moi-même  dans  le  B.  ros- 
trata.  Sans  doute  il  y  a  des  heures  où  les  colonies  de  cette  der- 
nière guêpe  sont  plus  animées  et  réunissent  côte  à  cùte  le  plus 
o-rand  nombre  de  leurs  habitants  ;  c'est  le  cas  du  matin  quand 
sortent  les  insectes,  et  du  soir,  quand  ils  rentrent  définitivement 
dans  leur  terrier.  Mais,  à  ces  moments  mêmes,  la  régularité 
n'est  pas  grande  et  ne  ressemble  en  rien  à  celle  que  j'ai  pu 
observer  chez  les  Philanthes  ;  le  reste  de  la  journée,  chaque 
Bembex  part  en  chasse  sans  s'occuper  de  son  voisin,  et  revient 
au  nid  de  même.  Il  sera  curieux  d'observer,  à  ce  point  de  vue, 
un  certain  nombre  de  colonies  de  B.  rostrala,  surtout  en  des 
points  éloignés  les  uns  des  autres  ;  il  peut  y  avoir  des  varia- 
tions de  colonie  à  colonie,  et  peut-être  trouvera-t-on,  chez 
certaines,  des  habitudes  analogues  à  celles  du  B.  spinolse\ 

Malgré  ses  tendances  sociales  très  prononcées,  le  B.  spi- 
nolœne  laisse  pas  que  d'être  un  fort  mauvais  voisin,  et  l'harmo- 
nie ne  règne  pas,  tant  s'en  faut,  parmi  tous  les  tenants  d'une 
même  bourgade.  <*  Ils  se  querellent  sans  cause  apparente, 
écrivent  M.  et  M'"«  Peckham  (898,  63).  Nous  avons  vu  deux 
femelles  creusant  leur  nid  à  une  petite  distance  l'une  de  l'autre; 
l'une  d'elles  fut  plusieurs  fois  attaquée  par  sa  voisine,  quoique 
celle-ci  n'eût  rien  fait  pour  provoquer  son  agresseur.  » 

Le  Bembex  américain  est  non  seulement  prompt  à  la  que- 
relle, c'est  aussi  un  voleur  émérite,  et  il  ne  se  fait  pas  faute, 
quand  il  revient  sans  proie,  d'attaquer  pour  larcin  ses  congé- 
nères plus  favorisés.  Les  comljattants  roulent  sur  le  sol,  la 
proie  passe  de  l'un  à  l'autre,  et  ce  n'est  pas  toujours  le  légitime 
propriétaire  qui  en  reste  le  possesseur.  ^  Nous  vîmes  une  fois, 
disent  M.  et  M"*^  Peckham  1 898,  02),  une  guêpe  qui  avait  été  assez 
fortunée,  ou  peut-être  assez  infortunée,  pour  capturer  une 
énorme  mouche  dont  les  ailes  la  débordaient  très  visiblement 
de  chaque  côté.  Ceci  la  mettait  trop  en  évidence  pour  ses  com- 
pagnes sans  principes.  Lhie  demi-douzaine  de  ces  dernières 
se  mirent  en  devoir  de  la  pourchasser,  telles  des  poules  s'achar- 

1.  Ces  variations  d'instinct  ihez  les  Hyménoptères  prédateurs,  frroupés 
en  colonies,  sont  probablement  assez  fréquentes  et  mériteraient  dètrc 
étudiées  de  près  :  M.  I-'abre  les  a  signalées  cliez  un  chasseur  de  Grillons, 
le  Spitex  flavipeimis  {Soiiv.  euloviol..  1"  série. p.  91,  'J2}.  et  j"enaicité  récem- 
ment un  curieux  exemple  dans  le  l'/iilanlhe  apivore  (C.  R.  de  lu  Soc.  de 
liiolof/ie,  vul.  lJI,p.  1129;  1!»00). 
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nant  après  une  des  leurs  qui  a  trouvé  un  ver.  Elle  tourna,  se 
posa,  tourna,  puis  s'abattit  de  nouveau,  et  cela  pendant 
o  à  6  minutes,  continuellement  poursuivie  par  les  voleurs  et 
dans  l'impossibilité  complète  d'entrer  dans  son  nid.  » 

Bien  plus  calme  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  plus  épris 
de  justice,  est  notre  Bemhex  roslrata.  Les  rixes  sont  rares  dans 
ses  colonies,  et  jamais  je  ne  l'ai  vu  se  livrera  des  tentatives  de 
rapt  sur  ses  voisins.  Il  est,  en  cela,  bien  diiïérent  du  Philantlie, 
voleur  de  profession,  qui  non  content  de  dérober  les  Abeilles 
de  ses  congénères,  ne  recule  devant  aucune  ruse  pour  s'em- 
parer de  leur  nid. 

Relations  des  Bembex avec  les  autres  Insectes.  —  En  dehors  des 
individus  de  leur  espèce,  les  Bembex  peuvent  rencontrer  chaque 
jour  d'autres  Insectes  avec  lesquels  ils  ont  des  rapports  très  dif- 
férents :  les  uns  sont  des  Diptères  qui  leur  serviront  de  proie, 
d'autres  des  parasites  qui  essayent  de  contaminer  leur  pro- 
géniture; la  plupart  sont  des  Insectes  quelconques  qui  n'ap- 
partiennent à  aucun  des  deux  groupes  précédents. 

I"  Les  rapports  des  Bembex  avec  ces  derniers  ne  présentent 
pas  l^eaucoup  d'intérêt  :  ce  sont  les  rapports  d'êtres  qui 
s'ignorent  ou  qui  se  prêtent  peu  d'attention,  pourvu  toutefois 
qu'un  individu  ne  vienne  pas  en  gêner  un  autre.  Dans  ce  der- 
nier cas,  des  rixes  peuvent  se  produire  etquelqucfois  mêmedes 
combats  violents.  M.  lludson  f893,  164-166)  nous  en  cite  un 
curieux  exemple.  Observant  un  jour  une  Mouedula  punctata 
qui  butinait  sur  une  inflorescence  de  Soleil,  il  vit  une  coupeuse 
de  feuilles  (abeille  du  genre  Megachile)  s'approcher  en  bour- 
donnant et  se  poser,  elle  aussi,  sur  le  capitule  lleuri.  Importu- 
née peut-être  par  la  voix  stridente  de  sa  voisine,  la  guêpe 
donna  bien  vite  des  signes  d'impatience  et  chassa  l'intrus. 
Mais  les  abeilles  n'abandonnent  pas  facilement  les  fleurs  qu'elles 
n'ont  pu  visiter;  celle-ci  revint  peu  après,  fut  chassée  de  nou- 
veau, et  ce  manège  continua  ([uelque  temps,  la  guêpe  menaçante 
ne  permettant  pas  à  l'abeille  d'approcher  de  l'inflorescence  à 
plus  de  ((uelques  pouces.  De  guerre  lasse  enfin,  la  coupeuse 
de  feuilles  alla  se  chaulfer  au  soleil,  non  loin  de  là,  espérant 
peut-être  (jue  la  guêpe  géante  lui  céderait  bientôt  la  place.  Mais 
cette  dernière  resta,  entêtée,  au  point  où  elle  se  trouvait.  Tout 
à  coup  la  Megachile  prit  son  vol,  bourdonna  qu('l([ue  t(Mn|)S  en 
l'air,  puis  bi'iis([ucnient  s'abattit  sur  le  (U)S  de  la  guêpe,  qu'elle 
unirdil  ruricuseinciit,  vers  lal)ase  des  ailes,  av(;eses  mandii)ules 


10  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

coupantes  ;  après  quoi  le  pygmée  satisfait  laissa  le  champ  libre 
à  son  volumineux  adversaire.  «  Aux  abeilles  comme  à  Thomme, 
conclut  M.  Hudson,  la  vengeance  est  sans  doute  plus  douce  que 
le  miel.  » 

2°  Les  relations  des  Bembeœ  axec  les  Diptères  qui  leur  servent 
de  proie  formeront  plus  loin  l'objet  d'un  paragraphe  spécial  ;  je 
me  bornerai  à  étudier  à  cette  place  les  rapports  qu'entre- 
tiennent nos  guêpes  avec  les  parasites  de  leur  progéniture. 

3°  Ces  parasites  sont  des  Insectes  dont  les  larves  se  nour^ 
rissent  aux  dépens  de  celles  des  Bembex,  soit  en  s'attaquant  à 
ces  larves  elles-mêmes,  dont  elles  aspirent  peu  à  peu  toute  la 
substance  vitale,  soit  en  dévorant  les  mouches  qui  devaient  leur 
servir  de  nourriture.  Dans  le  premier  cas,  Tœuf  du  parasite  est 
pondu  sur  la  jeune  larve  du  Bembex,  dans  le  second  sur  les 
proies  qui  lui  sont  servies  ;  mais,  dans  Tun  comme  dans  l'autre, 
la  progéniture  de  la  guêpe  ne  peut  évoluer  jusqu'à  l'état 
adulte. 

Les  parasites  du  premier  groupe  se  rangent  parmi  les 
Hyménoptères  de  la  famille  des  Chrysides,  Insectes  remar- 
quables par  leurs  brillantes  couleurs  métalliques  et  par 
leur  vol  actif,  saccadé  et  inquiet.  Ils  appartiennent  au 
genre  Parnopes  et,  comme  les  Bembex  qu'ils  parasitent,  sont 
plus  nombreux  en  espèces  dans  le  Midi  que  daus  le  Nord. 
C'est  à  Latreille  qu'on  doit  la  découverte  de  leurs  mœurs  para- 
sitaires (809,  414-418)  ;  parmi  les  Bembex  y^ostrata  qui  nidifiaient 
au  Bois  de  Boulogne,  près  de  la  porte  d'Auteuil,  l'illustre  ento- 
mologiste put  observer  le  vol  sémillant  de  nombreuses  Par- 
nopes carnea  qui  rôdaient  autour  des  terriers  et  s'y  introduisaient 
«  sans  y  porter  aucune  matière.  Puisque  c'est  là  tout  leur 
genre  de  vie,  ajoute  Latreille,  nous  devons  en  conclure  que  ces 
Hyménoptères  sont  parasites,  qu'ils  déposent  leurs  œufs  dans 
le  nid  du  Bembex,  afin  que  leurs  larves  vivent  aux  dépens  de 
celles  de  ces  animaux,  consomment  les  provisions  qui  leur  étaient 
préparées  et  se  métamorphosent  ».  Ainsi  qu'il  résulte  des  obser- 
vations de  M.  Fabrc  ,890,  ~ \],\^ Parnopes  carnea  Q.^i  bien  para- 
site des  Bembex,  mais  ses  larves  ont  des  habitudes  sensiblement 
différentes  ;  au  lieu  de  s'attaquer  aux  provisions  du  nid  de  la 
guêpe,  elle  s'en  prend  à  la  larve  elle-même,  et  la  dévore  peu 
à  peu,  non  sans  lui  laisser  toutefois  le  loisir  et  la  force  de  filer 
son  cocor).  Celui-ci  une  fois  achevé,  le  repas  continue  et,  l'an- 
née suivant»',  si  l'on  ouvre  la  coque,  on  y  trouve  le  cocon  rous- 
sàtre  du  [)arasilc.  >>  (hianl  à  la  larve  du  Bembex...  elle  a  dis- 
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paru  totalement,  moins  la  guenille  de  l'épiderme.  Disparu, 
comment  ?  La  larve  du  Chrysis  Ta  mangée.  » 

Pour  accomplir  son  méfait,  la  Parnopo  choisit  le  moment  où 
le  Bembex  vient  de  rentrer  dans  son  nid.  «  Pour  cet  élégant 
malfaiteur,  inhabile  au  travail  de  terrassier,  dit  M.  Fabre,  c'est 
runi<jue  moment  de  trouver  la  porte  ouverte.  »  Mais  il  n'est 
pas  certain  qu'il  en  soit  toujours  ainsi,  caries  pattes  antérieures 
de  la  Parnope,  avec  leur  rangée  d'épines,  ressemblent  beau- 
coup à  celles  des  Bembex  et  paraissent  tout  aussi  propres  à 
fouiller  le  sable  que  celles  des  Chrysides  les  plus  franchement 
fouisseuses.  Ainsi,  la  Parnope  ne  paraît  pas  incapable  de  se 
frayer  une  route  dans  le  terrier  que  clôt  la  guêpe  en  sortant,  et 
Lalreille  (809.  41.j)  semble  nous  en  donner  la  preuve,  car  il  a 
vu  le  chrysidien  «  rôder  constamment  près  du  trou  que  le  Bembex 
creusait  dans  le  sable  »  et  «  s'y  introduire  en  l'absence  de  ce 
dernier  ». 

Lepeletier  de  Saint-Fargeau  (841,  363)  a  répété  la  même 
observation. 

Que*  lit  le  Bembex  en  présence  de  cet  adversaire  d'un  nou- 
veau ^enre?  Rien,  dit  M.  Fabre  (890,  7i)  :  «  soit  insouciance 
du  péril,  soit  terreur  insurmontable,  la  mère  Bembex  laisse 
faire.  »  Il  est  possible  qu'à  l'intérieur  du  nid  les  choses  se 
passent  de  la  sorte;  mais  il  n"en  va  pas  de  même  au  dehors. 
«  Les  Bembex,  dit  Lalreille  (809,  417)  semblent  connaître  que 
les  parnopès  sont,  pour  leur  race,  des  ennemis  dangereux.  Ils 
poursuivent  avec  un  acharnement  singulier  les  individus  qni 
se  tiennent  dans  le  voisinage  de  leur  retraite.  On  les  voit 
s'élancer  sur  eux  avec  une  grande  rapidité,  les  saisir  avec 
leurs  pattes,  et  s'efforcer  de  leur  donner  la  mort  par  le  moyen 
de  leur  aiguillon.  Le  parnopès...  se  contracte,  prend  la  forme 
d'une  boule  et  présente  au  dard  du  Bembex  une  enveloppe 
écailleuse,  qui  lui  sert  de  cuirasse.  »  Avec  ses  téguments  très 
épais  et  la  faculté  de  se  rouler  en  boule,  la  Parnope  présente 
les  mêmes  moyens  de  défense  que  les  Tatous  et  le  Hérisson. 
Elle  est,  d'ailleurs,  le  seul  llyménoptère  qu'attaque  les  Bembex, 
d'où  Latreille  conclut  que  c'est  «  parce  qu'ils  voient  le  danger 
qui  menace  leur  progéniture  que  les  Bembex  attaquent  les  par- 
nopès ». 

Cette  conclusion  [)araît  des  plus  raisonnables  et  semble  siu- 
gulièrementjustitiée  par  l'observation  des  rapports  qui  existent 
entre  les  Bembex  et  ceux  de  leurs  parasites  que  nous  allons 
maintenant  étudier.  Ces  parasites  sont  des  mouches  du  groupe 
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des  Tachinaires;  leurs  espèces  observées  par  M.  Fabre  i879, 
245-254)  appartiennent  au  genre  Millogramma;  mais  L.  Du- 
four  en  signale  une  autre,  la  ToxopJiora  fasciata,  qui  est  très 
voisine  du  genre  Si/strophus,  et  Kirsclibaum,  une  troisième,  le 
Conops  chrysorrhœus . 

C'est  à  M.  Fabre  que  nous  sommes  redevable  des  observa- 
tions les  plus  approfondies  sur  ces  Diptères  parasites.  Immobiles 
sur  le  sable,  les  Miltogrammes  se  tiennent  à  proximité  des  ter- 
riers, guettant  le  retour  du  Bembex  chargé.  «  Le  voilà,  dit 
M.  Fabre,  qui  plane  à  un  pan  du  sol.  C'est  le  moment.  Les  mou- 
cherons prennent  l'essor  et  se  portent  tous  à  l'arrière  de 
l'Hyménoptère;  ils  planent  à  sa  suite,  qui  plus  près,  qui  plus 
loin,  et  géométriquement  alignés.  »  Le  Bembex,  nous  le  verrons 
plus  loin,  essaye  de  dépister  le  parasite  ;  mais  celui-ci  reste  aux 
aguets,  sûr  que  tôt  ou  tard  il  pourra  s'acquitter  de  sa  tâche. 
«  Pour  lui,  l'unique  moment  propice  à  ses  desseins,  moment 
qu'il  guette  avec  une  exquise  patience,  est  celui  où  l'Hyménop- 
tère s'engage  dans  la  galerie,  le  gibier  sous  le  ventre.  En  cet 
instant-là,  si  court  qu'il  soit,  lorsque  le  Bembex...  a  la  moitié 
du  corps  engagée  dans  l'entrée  et  va  disparaître  sous  terre,  le 
Miltogramme  accourt  au  vol,  se  campe  sur  la  pièce  de  gibier 
qui  déborde  un  peu  l'extrémité  postérieure  du  ravisseur,  et 
tandis  que  celui-ci  est  ralenti  par  les  difficultés  de  l'entrée, 
l'autre,  avec  une  prestesse  sans  pareille,  pond  sur  la  proie  un 
œuf,  deux  même,  trois  coup  sur  coup.  »  A  demi  caché  dans  sa 
galerie,  le  Bembex  n'a  rien  vu  ;  mais  de  petites  taches  blanches 
situées  sur  la  proie  indiquent  la  ponte  du  parasite. 

'<  Il  est  de  règle  absolue,  dit  M.  Fabre,  que  le  moucheron  ne 
pénètre  jamais  dans  le  terrier,  le  trouvât-il  ouvert  et  le  pro- 
priétaire absent.  Le  madré  parasite  se  garderait  bien  de  s'en- 
gager dans  un  couloir  oîi,  n'ayant  plus  la  liberté  de  fuir,  il 
pourrait  payer  cher  son  imprudente  audace.  »  Ceci  s'applique 
aux  Miltogrammes  du  B.  roslrata^  mais  non  aux  Tachinaires 
des  Bembex  américains  ;  ceux  du  B.  spinoUc  sont  bien  plus  aven- 
tureux :  M.  et  M"*^  Peckham  i898,  65)  les  ont  vus  plusieurs  f(»is 
<(  suivre  la  guêpe  dans  son  nid  et  y  rester  près  d'une  demi- 
minute,  probablement  pour  y  déposer  leurs  œufs  ».  C'est  peut- 
être  une  dilTért'Uce  spécili(|ue. 

De  toutes  façons,  voici  la  mère  Bembex  en  présence  d'une 
lourde  tâche,  car  il  lui  faudra  l'utasscr  des  provisions,  non  seu- 
lement pour  sa  propre  larve,  mais  pour  les  larves  des  Tachi- 
naires. Et  le  parasite  ne  se  contente  pas  d'une  ponte  dans  le 
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même  terrù^r,  il  déposera  des  œufs  sur  les  proies  aux  prochains 
voyages,  si  Ijien,  dit  Fal)re,  que  le  même  nid  peut  renfermer 
jusqu'à  douze  larves  de  Miltogramme.  Pareil  accroissement  de 
bouches  avides  entraîne  un  résultat  qu'on  pourrait  prévoir  : 
quand  les  larves  parasites  sont  trop  nombreuses,  le  Bembex 
ne  peut  suffire  à  la  tâche  ;  sa  larve  devient  flasque,  émaciée, 
incapable  de  filer  son  cocon,  et  finit,  si  la  pénurie  des  vivres 
continue,  par  être  dévorée  à  son  tour. 

Ces  larves  parasites  peuvent,  quand  elles  sont  abondantes, 
entraver  singulièrement  la  multiplication  des  Bembex.  «  Sur 
les  dix  à  douze  nids  que  nous  avons  ouverts,  disent  M,  et 
]^jme  Peckham  (898,  6i),  un  seul  en  était  dépourvu  ;  les  autres 
contenaient  de  deux  à  cinq  vers  vivants,  presque  aussi  grands 
que  les  larves  des  guêpes,  et  (jui  se  nourrissaient  des  proies 
apportées  dans  le  nid  par  la  mère.  » 

I^e  Bembex,  dit  M.  Fabre,  a  le  sentiment  du  péril  que  font  cou- 
rir les  Millogrammes  à  sa  progéniture.  Les  aperçoit-il  sur  le  ter- 
rain sablonneux  du  terrier,  au  lieu  de  rentrer  brusquement  dans 
le  nid  avec  sa  proie,  il  «  plane,  descend  lentement,  remonte, 
s'enfuit  et  revient  »,  avec  un  bourdonnement  plaintif,  sorte  de 
piaulement,  «  signed'anxiété»;  il  essaye  de  dépister  les  parasites 
que  rien  ne  lasse,  brusquement  s'éloigne  parfois  au  loin,  comptant, 
mais  en  vain,  ne  pas  les  trouver  au  retour.  Mais  il  ne  lutte  pas 
contre  eux,  il  ne  tente  même  pas  de  les  chasser;  bien  plus, 
au  lieu  de  se  débarrasser  des  larves  goulues  qui  encombrent 
son  nid,  il  ne  paraît  pas  les  remarquer  et  leur  fournit  la  nour- 
riture. «  C'est,  dit  M.  Fabre,  l'histoire  du  Coucou,  mais  avec  cette 
aggravation  singulière  que  la  guêpe  est  très  forte,  la  mouche 
parasite  très  faible  et  que  la  première,  avec  le  plus  faible  effort, 
pourrait  se  débarrasser  de  la  seconde.  » 

D'après  M.  et  M""'  Peckham  (898,  t}2),  le  Bemhe.e  splnohe  a 
moins  de  patience;  il  poursuit  les  Tachinaires,  les  chasse  loin 
de  sa  colonie,  mais  sans  autrement  leur  nuire.  11  ne  les  tue  pas, 
de  sorte  qu'elles  reviennent  de  suite  lui  tendre  des  embûches. 
Somme  toute,  le  résultat  est  le  même  que  pour  le  B.  rostrala. 

Nous  voici  dès  lors  en  présence  d'un  phénomène  bien  digne 
de  fixer  l'attention.  Pour(iuoi  le  Bemljex,  grand  cliasseur  de 
mouches,  ne  s'attaque-t-il  pas  aux  Tachinaires  ?  Qu'il  les 
dédaigne  comme  proie,  cela  se  comprend  dans  une  certaine 
mesure,  encore  que  ses  larves  ne  fassent  (i  d'aucun  insecte; 
mais  ce  qui  dépasse  le  raisonnemeni,  c'est  la  patience  dont  il 
use  envers    ces   minuscules  ennemis,   c'est  rinimunil(''  dont  il 
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semble  les  couvrir.  Le  Bemhex  spinolx  leur  donne  la  chasse,  il 
est  vrai;  mais,  disent  M.  el  M'°'  Peckliam,  ne  serait-il  pas  plus 
simple  et  plus  sûr  de  les  tuer? 

«  Ainsi  ne  le  veulent  pas  les  lois  harmoniques  de  la  conser- 
vation des  êtres,  écrit  M.  Fabre  ;  et  les  Bembex  se  laisseront 
toujours  harceler  sans  que  jamais  le  fameux  combat  pour  l'exis- 
tence leur  apprenne  le  moyen  radical  de  l'extermination.  » 

En  ce  point,  j'ai  été  fort  mal  servi  dans  mes  recherches  sur 
les  Bembex;  les  parasites  ne  fréquentaient  pas,  cette  année,  les 
dunes  de  Colleville  ou,  du  moins,  y  étaient  à  coup  sûr  fort  peu 
nombreux.  Pas  une  seule  Parnope,  c'est  bien  certain,  car  on  ne 
saurait  se  méprendre  sur  la  livrée  vert  et  rouge  feu  de  l'admi- 
rable insecte;  très  peu  de  Tachinaires  et  pas  une  seule  de 
leurs  larves  dans  les  nombreux  nids  que  j'ai  ouverts. 

C'est  une  étude  à  reprendre,  et  il  me  semble  qu'on  pourrait 
l'aborder  de  la  manière  suivante.  Les  larves  de  Bembex  étanl, 
comme  l'a  montré  M.  Fabre,  très  peu  difficiles  sur  le  choix  de 
la  nourriture,  il  faudrait  leur  servir  des  Tachinaires  et  observer 
si  elles  en  font  leur  nourriture  ou  si  elles  les  dédaignent.  Dans 
le  premier  cas  (qui  me  parait  le  plus  probable),  il  y  aura  lieu 
de  rechercher,  soit  en  observant  la  guêpe  au  retour  dans 
son  terrier,  soit  en  examinant  les  Diptères  entassés  dans  les 
nids,  si,  par  hasard,  les  Bembex  ne  feraient  point  quelque- 
fois capture  de  ces  mouches.  Dans  le  second,  il  sera  néces- 
saire d'observer  de  près  les  relations  des  Bembex  et  des  Tachi- 
naires; les  guêpes  n'éloignent  pas  ces  dernières  dans  les 
colonies  qu'a  étudiées  M.  Fabre;  mais  l'exemple  du  B.  sjmto/se 
nous  montre  qu'il  peut  en  être  autrement  ailleurs.  Au  surplus, 
puisque  les  Bembex  ne  se  contentent  pas  de  repousser  les  Par- 
nopes,  mais  essayent  de  les  piquer  avec  leur  aiguillon,  il  n'est 
pas  téméraire  de  penser  que  la  poursuite  des  Tachinaires  peu!, 
dans  certains  cas,  se  terminer  par  la  mort  de  ces  parasites. 

Je  serais  bien  étonné  si  l'emploi  de  cette  méthode  ne  laissait 
pas  entrevoir  la  solution  du  captivant  problème  posé  par 
M.  Fabre.  Il  est  de  toute  évidence,  d'une  part,  que  les  Tachi- 
naires ne  sont  pas  la  proie  favorite  des  Bembex,  de  l'autre,  que 
ces  derniers  savent  les  reconnaître  pour  des  ennemis.  Lorsque 
les  Tachinaires  vinrent,  pour  la  première  fois,  parasiter  nos 
guêjjos,  celles-ci  étaient  sans  défiance  et  certainement  sans 
frayeur  devant  ces  hôtes  insoupçonnés.  C'est  à  coup  sûr  un 
progrès  incontestable  qu'elles  aient  pu  apprendre  à  reconnaître, 
dans  les  Tachinaires,    un''cnnemi   redoutable  (ce  qui  est  le  cas 
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du  B.  rostrata),  mais  c'en  est  un  plus  grand  encore  qu'elles 
aient  su  vaincre  leur  frayeur  et  donner  la  chasse  à  cet  ennemi 
(ce  qui  est  le  cas  du  B.  spinolx).  Il  ne  semble  pas  téméraire 
de  penser  qu'un  dernier  et  décisif  progrès,  la  capture  des 
Tachinaires,  puisse  être  réalisé  par  une  autre  espèce  et,  dans 
certains  cas,  au  moins,  par  les  espèces  de  nos  pays.  Dans 
cette  hypothèse,  les  Tachinaires  capturées  seraient  servies  aux 
larves  dans  le  cas  où  celles-ci  les  trouveraient  à  leur  conve- 
nance, ou  seraient  abandonnées  sur  le  sol  dans  le  cas  con- 
traire. Mais,  de  toute  façon,  il  serait  établi  que  les  Bembex 
savent,  comme  les  autres  êtres,  s'adapter  aux  besoins  de  la 
lutte  pour  l'existence. 

Quel  que  soit  le  résultat  des  recherches  qu'on  entreprendra 
dans  cotte  voie,  je  puis  assurer,  dès  aujourd'hui,  (|ue  les  Bembex 
capturent  et  servent  à  leur  larve  diverses  espèces  de  Tachi- 
naires. Dans  les  terriers  de  Colleville  j'ai  pu  recueillir,  en 
effet,  (pielques-unes  de  ces  mouches,  entre  autres  VOliviera 
lateralis  Panz.  et  la  Paraphocei-a  iTachina)  senilis  Rond.  ;  on 
sait,  du  reste,  ([ue  les  Tachinaires  du  genre  Echinomyia  comYiieni 
parmi  les  victimes  les  plus  fi'écjuentcs  de  certains  Bembex 
(Fabre,  879, 233, 234).  Les  Miltogrammes  et  autres  parasites  des 
Bembex  ont  plus  de  chance  d'être  épargnés  que  les  autres 
Tachinaires,  parce  (ju'ils  se  tieiment  surtout  dans  les  colonies, 
c'est-à-dire  en  un  lieu  oii  nos  guêpes  ne  se  livrent  pas  à  la 
chasse. 

Rapports  des  Bembex  avec  Thomme. —  Tranquilles  dans  leur 
colonie  champêtre,  où,  sous  un  soleil  ardent,  ils  dépensent  une 
activité  extrême  aux  travaux  de  leur  terrier,  les  Bembex  sont 
plongés  dans  le  trouble  quand  un  intrus  survient  au  milieu 
d'eux  :  «Arrivez-vous  à  cette  espèce  de  colonie,  écrit  Lepele- 
lier  de  Saint-Fargeau  (841,  560),  il  s'y  fait  un  bruit  et  un  mou- 
vement considérable.  C'est  un  événement  qui  intéresse  la  sûreté 
générale.  I^e  l)Ourdonn('m('nt  augmente  d'intensité;  toute  celte 
population  tourbillonne  dune  manière  menaçante  autour  de 
vous,  et,  s'il  vous  plaît  de  l'observer,  il  faut  sortir  de  l'espace 
occupé,  vous  asseoir  à  distance;  alors,  en  gardant  une  immo- 
bilité complète,  vous  deviendrez,  pour  le  Bembex,  un  objet 
aussi  indifférent  que  la  pierre  (|ui  vous  sert  de  siège.  »  Il  s'agit 
ici  du  Bonbe.r  roslrata  ;  mais  des  observations  aiudogues  ont 
été  faites  sur  le  B.  spinolac'  par  Walsh  et  Riley,  et,  plus 
récemment,  par  M.  et  M™''  Peckham  '898,  o8).  «Notre  arrivée 
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sur  la  scène,  disent  ces  deux  auteurs,  fut  le  signal  d'un  tumulte 
général.  Evidemment  nous  n'élions  pas  personne  gratœ  pour 
leurs  majestés,  car,  avec  un  bourdonnement  insupportable 
elles  s'élançaient  sur  nous  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  »  Repous- 
sés à  plusieurs  reprises,  sans  toutefois  recevoir  de  piqûres, 
«  nous  revînmes  de  nouveau  vers  elles,  ajoutent  les  deux  obser- 
vateurs, mais  avec  plus  de  précaution  cette  fois,  et  nous 
apprîmes  bientôt  que  notre  présence  dans  le  camp  serait  tolérée, 
si  nous  conservions  une  attitude  digne  et  très  prudente.  » 

Mes  Bembex  de  Colleville  étaient  beaucoup  moins  émotifs, 
et  c'est  à  peine  si,  les  premiers  jours,  quelques-uns  sont  venus 
voler  autour  de  moi,  moins  pour  m'effrayer  de  leur  bourdon- 
nement, je  pense,  que  pour  se  rendre  compte  du  nouvel  état  des 
choses  et  pour  manifester  le  désarroi  dans  lequel  mon  intru- 
sion les  avait  plongés.  D'ailleurs,  ils  étaient  bien  trop  affairés 
pour  s'occuper  longtemps  de  ma  personne;  ils  retournèrent  vite 
à  leurs  travaux  et  me  laissèrent  vaquer  en  paix  à  mes  occupa- 
tions de  naturaliste,  au  beau  milieu  de  leur  bourgade.  Depuis 
lors  ils  me  regardèrent  comme  un  hôte  habituel  de  la  colonie; 
chaque  belle  journée  me  ramenait  au  milieu  d'eux;  mon  arrivée 
comme  mes  mouvements  les  laissaient  toujours  dans  la  quié- 
tude la  plus  complète.  Seulement,  quand  je  bouleversais  un 
terrier,  la  mère  Bembex  manifestait  son  trouble  par  des  bour- 
donnements, des  traits  de  vol  et  une  agitation  des  plus  vives; 
jamais  elle  ne  montra  la  moindre  velléité  de  fondre  sur  le  mal- 
faisant importun  qui  réduisait  à  néant  ses  plus  légitimes  espé- 
rances. 

Ainsi,  malgré  certaines  démonstrations  un  peu  tumultueuses, 
l'homme  n'a  rien  à  redouter  de  la  part  des  Bembex  ;  quand  ils 
sont  libres,  ces  insectes  n'essayent  jamais  de  piquer,  et  le  vou- 
draient-ils, je  crois,  qu'ils  seraient  hors  d'état  de  faire  une  bles- 
sure bien  dangereuse  ;  leur  aiguillon  est  trop  long  et  trop 
flexible  pour  pénétrer  bien  profondément  dans  nos  chairs. 

Aon  seulement  l'homme  n'a  rien  à  craindre  des  Bembex,  mais 
il  doit  plutôt  les  considérer  comme  des  auxiliaires  estimables 
qui  capturent  et  détruisent  sans  pitié  les  Taons,  les  Stomoxes 
et  autres  Diptères  picpieurs  et  suceurs.  Dans  les  pays  chauds, 
ces  mouches  sont  un  véritable  Uéau,  et  les  services  que  rendent 
les  Bembécides  sont  estimés  d'autant. 

I>a  Monerhffa  signala,  dit  Bâtes  (873,  183\  «  est  une  bonne 
amie  des  voyageurs,  car  elle  s'attaque  à  la  Motuca  [Iladrus 
Icpvfoli(s),    mouche   redoutable     et    altérée    de   sang.    Grosse 
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comme  un  Frelon,  ses  bourdonnements  ne  laissent  pas  de  cau- 
ser quelque  frayeur  à  rEuropéen  novice,  et  pourtant  ce  n'est 
pas  lui  qu'elle  assiège,  mais  bien  une  Motuca  posée  quelque 
part  sur  sa  nuque  ». 

La  Monediila  signala  fréquente  les  rives  de  l'Amazone;  dans 
la  République  argentine,  elle  est  remplacée  par  la  M.  pimctata^ 
qui  ne  paraît  pas  rendre  de  moins  signalés  services.  Deux  ou 
trois  de  ces  guêpes,  raconte  M.  Hudson  (892,  164),  accom- 
pagnent le  voyageur  pendant  ses  promenades  et,  par  leur  agi- 
talion  bruyante,  causent  toujours  au  début  quelque  saisisse- 
ment. Mais  cette  crainte  passagère  fait  bientôt  place  à  la 
sécurité.  Le  cheval  lui-même  «  a  appris  à  connaître  et  à  esti- 
mer ce  fléau  des  mouches;  il  demeure  parfaitement  tranquille, 
(|uand  une  demi- douzaine  de  ces  guêpes  bourdonneuses  vol- 
tigent, d'une  manière  inciuiétante,  autour  de  sa  tète;  car  il  sait 
bien  que  toute  mouche  qui  se  posera  sur  lui  sera  immédiate- 
ment capturée,  et  que  la  turbulente  Moneib'la  le  protège  même 
mieux  que  sa  queue  ». 


III 


E'inplacement  des  colonies.  —  En  leur  qualité  d'Hyménoptères 
et  d'insectes  fouisseurs,  les  Bembex  établissent  leur  colonie  dans 
des  lieux  bien  ensoleillés  et  dans  des  terrains  sablonneux.  Je 
ne  connais  pas  d'exception  à  cette  règle,  à  moins  que  l'expres- 
sion de  «  soft,  rir-h  carlh  »  dont  se  servent  M.  et  M"""  Peckham 
898,  o8)  pour  indiquer  le  lieu  de  modification  du  B.  spinolse, 
n'ait  pour  éfiuivalent  sa  traduction  littérale  de  «  riche  terre 
meuble  ». 

Dans  sa  description  du  bois  des  Issarts,  M.  Fabre  nous 
donne  une  idée  fort  exacte  des  emplacements  choisis  par  les 
Bembex  (879,  220j.  «  Le  bois  des  Issarts,  dit-il,  est  un  taillis 
de  chènes-verts  h  hauteur  d'homme,  clair-semés  par  maigres 
toulïes,  qui  tempèrent  à  [)eine  à  leur  pied  les  ardeurs  du  soleil... 
Le  sol,  non  occupé  par  les  bou([uets  de  végétation  ligneuse,  est 
à  peu  pW'S  nu  et  se  compose  d'un  sable  fin,  aride  et  très  mobile, 
que  le  vent  amoncelle  en  petites  dunes  partout  où  les  souches 
et  les  racines  des  chènes-verls  foi-ment  obstacle  à  sa  dissémina- 
lion.  La  pente  de  ces  dunes  est,  en  général,  bien  unie,  à  cause 
Av.  lextrème  mobilité  des  matériaux,  qui  s'éboulent  dans  la 
moindre  dé[)ression  et  i-élablissent  deux-mêmes  la  r(''gularilé 
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des  surfaces.  11  suffit  de  plonger  le  doigt  dans  le  sable  et  de  le 
retirer  pour  amener  aussitôt  un  éboulis  qui  comble  la  cavité  et 
rétablit  la  chose  en  l'état  primitif,  sans  laisser  de  trace  visible. 
Mais,  à  une  certaine  profondeur,  le  sable  conserve  un  reste 
d'humidité  qui  le  maintient  en  place,  et  lui  donne  la  consis- 
tance nécessaire  pour  être  creusé  de  légères  excavations  sans 
affaissement  des  parois  et  de  la  voûte.  » 

Abstraction  faite  des  chênes-verts,  c'est  bien  là,  presque  tou- 
jours, le  lieu  propice  aux  travaux  des  Bembex  ;  terrain  décou- 
vert, sol  sableux,  exposition  en  plein  soleil.  Dans  les  dunes  de 
Colleville,  où  j'ai  fait  mes  observations,  toutes  les  bourgades, 
sans  exception,  étaient  franchement  exposées  au  sud  ou  au  sud- 
est  ;  c'est  à  peine  si  quelques-unes  débordaient  du  côté  de 
l'ouest,  et  jamais  je  n'en  trouvai  vers  le  nord.  La  plupart  occu- 
paient des  pentes  où  la  dune  avait  pu  se  recouvrir  d'une  maigre 
végétation  de  IMousses,  de  Graminées  ou  de  petits  Erodium; 
mais  quelques-unes  étaient  localisées  dans  des  lieux  plus 
abrupts  où  la  mobilité  du  sable  s'opposait  d'une  m.anière  abso- 
lue au  développement  des  plus  faibles  plantes.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  le  sol  était  facile  à  creuser,  moins  pourtant  dans  le 
premier  que  dans  le  second,  à  cause  de  l'enchevêtrement  des 
racines. 

Tous  les  Hyménoptères  prédateurs  ne  choisissent  pas  un 
terrain  aussi  meuble  et  facile  à  creuser;  le  Philanthe,  notam- 
ment, préfère  les  sols  un  peu  tassés  et  les  terres  argilo-sableuses. 
A  ce  point  de  vue,  les  Bembex  ressemblent  au  Sphex  à  ailes 
jaunes,  dont  M.  Fabre  nous  a  écrit  l'histoire;  ils  devront, 
comme  lui,  creuser,  dans  leur  courte  existence,  plusieurs  gale- 
ries souterraines  et,  au  lieu  des  trois  ou  quatre  Grillons  des 
Sphex,  entasser  dans  chacune  de  nombreux  Diptères.  Et  si 
l'on  songe  que  le  Bembex  doit  ouvrir  et  fermer  son  nid  chaque 
fois  qu'il  emmagasine  une  mouche,  on  trouve  que  son  instinct 
lui  a  fait  choisir  les  emplacements  les  plus  propres  à  faciliter 
un  part'il  travail. 

Edification  di»  nid.  —  Les  Bembex  possèdent  un  parfait 
outillage  tlduvricrs  fouisseurs  :  des  mandibules  puissantes 
(voyez  /?/y.  1,  p.  3;  pour  détacher  les  grains  volumineux  et  les 
empoi'ter  au  loin,  des  tarses  barbelés  de  soies  raides  pour 
extraire  et  balayer  la  masse  plus  fine  du  sable. 

Comme  l'ont  i-cmarqut'-  la  pluj)art  des  observateurs,  aussi  bien 
en  Europe   (ju'en  Auiéri([ue,  c'est  aux  tarses  antérieurs  y?^.  3) 
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seuls  qu'est  dévolu  le  travail  d'extraction  et  de  balayage,  car 
seuls  ils  sont  pourvus,  sur  le  bord  externe  de  leurs  preniiers 
articles,  d'une  rangée  de  soies  longues  et  bien  développées.  For- 
tement campé  sur  ses  pattes  des  deux  dernières  paires,  l'animal 
gratte  et  balaye  avec  les  tarses  du 
train  d'avant,  repoussant  le  sable  par 
petits  jets  violents,  qui  passent  sous 
le  corps  et  vont  retomber  à  8  ou  l)  cen- 
timètres en  arrière.  Aux  moments  de 
grande  activité,  les  jets  de  sable  se 
succèdent  presque  sans  intervalle  et, 
à  chaque  fois,  l'abdomen  de  la  bête  se 
relève  d'un  soubresaut  pour  leur 
permettre  plus  facilement  de  passer. 
Quand  la  galerie  atteint  des  veines 
résistantes  ou  des  graviers  trop  volu- 
mineux, la  besogne  devient  rude,  et  la 
guêpe  prend,  comme  nos  mineurs,  les 
attitudes  les  plus  variées  :  tantôt  pen- 
chée sur  le  côté,  parfois  même  presque 
renversée  sur  le  dos,  elle  gratte  avec 
les  pattes,  arrache  avec  les  mandibules 
et  ne  se  rebute  que  devant  les  difii- 
cultés  vraiment  insurmontables. 

Un  jour,  je  profitai  du  départ  d'un 
Bembex  pour  obstruer  l'entrée  de  sa  Fio.  3.  —  T.irse  dune  fe 
galerie  avec  la  coquille  d'un  petit 
escargot;  au  retour,  la  guêpe  ne  put 
déplacer  l'obstacle,  mais  ne  se  rebuta 
point  pour  si  peu;  elle  se  mit  à  creuser 
tout  autour  et,  de  la  sorte,  parvint  à 
s'ouvrir  une  voie  latérale  qui  la  con- 
duisit au  terrier. 

Tournant  les  corps  trop  volumineux, 
détachant  les  graviers  et  coupant  les 
menues  racines,  la  guêpe  finit  toujours  par  avancer  dans  son 
travail  de  forage;  on  la  voit  sortir  du  trou,  avec  ses  mandi- 
bules, les  plus  grosses  des  particules  arrachées  au  sol,  brin- 
dille égarée  dans  le  sable,  nunuscule  galet,  fi-agment  de  racine 
détaché.  Puis  le  balayage  recommence,  plus  actif  et  plus 
tit'vreux,  avec  les  mêmes  soubresauts  de  l'abdomen  et  la  même 
oseillatii)ii  générale  du  corps. 


nielle  de  Bemhe.r  roslrata 
vu  parla  face  antérieure. 
En  dehors  se  voient  les 
f^rosses  soies  raides  et, 
déprimées  qui  servent 
au  balayage;  en  dedans, 
à  l'extrémité  de  la 
jambe,  se  trouve  la  soie 
éiuailieuse  avec  laquelle 
l'animal  nettoie  ses  an- 
tennes (Gross.  li). 
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La  besogne  est  menée  si  vivement  que  bientôt  Tanimal  dis- 
parait sous  terre;  on  ne  le  voit  plus  alors  que  par  intervalle, 
traînant  à  reculons  quelque  petite  pierre  ou  refoulant,  avec 
ses  pattes,  le  sable  qu'il  a  détaché.  Bientôt,  du  reste,  il 
reviendra  travailler  en  pleine  lumière  ;  les  matériaux  s'accu- 
mulent à  l'entrée  et  il  faut  les  rejeter  au  loin  ;  alors  recom- 
mence, toujours  à  reculons,  le  balayage  actif  dont  j'ai  parlé 
plus  haut. 

Toutes  les  fois  qu'il  se  livre  à  une  opération  de  cette  nature 
(et  nous  verrons  dans  la  suite  que  cela  se  produit  souvent),  le 
Bembex  s'y  prend  à  plusieurs  fois  pour  éloigner,  comme  il 
convient,  l'accumulation  de  sable.  Ayant  balayé  tout  le  monti- 
cule, qui  s'est  éparpillé  en  arrière  jusqu'à  près  de  1  décimètre, 
le  Bembex  recule  brusquement  vers  la  limite  de  cette  zone, 
puis,  se  dirigeant  peu  à  peu  vers  l'entrée  du  logis,  reprend  à 
coups  redoublés  son  balayage.  Il  recommence  ainsi  plusieurs 
fois  et,  de  la  sorte,  éloigne  de  plus  en  plus  le  sable  qui  encom- 
brait l'entrée.  Cette  méthode  fort  judicieuse  convient  aussi  par- 
faitement que  possible  aux  besoins  et  à  la  taille  de  la  guêpe  ; 
elle  est,  j'ai  pu  m'en  convaincre,  également  employée  par  les 
Philanthes. 

Comme  le  B.  spinolee  (898,  59),  les  Bembex  de  nos  pays  ne 
choisissent  pas  à  la  légère  l'endroit  exact  oîi  ils  établiront  leur 
terrier;  ils  se  livrent  d'abord  à  des  essais  multiples,  quittant 
le  lieu  où  ils  ont  fait  une  première  fouille  pour  s'envoler  vers 
un  autre  où  ils  recommenceront  de  plus  belle.  Le  B.  spinohe 
effectue  ainsi  trois  essais  préliminaires  ;  mais  le  nombre  de  ces 
tentatives  est  certainement  fort  variable,  au  moins  pour  les 
Bembex  de  nos  pays.  Il  faut,  pour  une  part  au  moins,  attribuer 
k  celte  cause  les  fouilles  sans  résultat  qu'on  voit  exécuter,  sans 
but  apparent,  dans  les  colonies  de  Bembex. 

Le  B.  spinolœ  est  un  fouisseur  habile  qui,  d'après  jNL  et 
M""  Peckham,  ne  met  pas  plus  d'un  quart  d'heure  pour  pré- 
parer son  nid.  Notre  B.  rosfrafa  est  moins  bien  doué  sous  ce 
rapport  ;  j'ai  suivi,  de  1 1  heures  un  quart  à  midi,  les  travaux  de 
terrassement  d'un  individu  de  cette  espèce  et,  à  midi,  quand 
je  dus  quitter  les  lieux,  la  besogne  n'était  pas  achevée.  Dans 
les  deux  espèces,  les  terriers  nouveaux  sont  creusés  à  la  péri- 
phérie de  la  bourgade  qui,  dès  lors,  tend  de  plus  en  plus  à 
s'étendre.  Pour  le  B.  mslratu,  toutefois,  cette  règle  n'est  pas 
absolue;  quand,  avec  le  mois  de  septembre,  se  manifeste  dans 
la  colonie  une  activité  inoins  grande,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
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quelques-unes  des  guêpes  creuser  leurs  galeries  dans  les 
espaces  centraux  où  la  vie  est  devenue  moins  intense. 

Les  travaux  de  préparation  du  nid  terminés,  le  Bembex  ne 
se  liâle  pas  de  partir  en  chasse;  il  revient  au  dehors,  balaye  et 
égalise  les  alentours  du  terrier,  puis  il  en  ferme  l'orifice  avec 
quelques  pelletées  de  sable.  Grâce  à  celte  précaution,  rien  ne 
paraît  indiquer  au  dehors  l'emplacement  du  nid,  et  l'insecte 
peut  prendre  son  vol  en  toute  sécurité  ;  le  logis  est  prêt  pour 
recevoir  ses  hôtes. 

Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'assister  à  la  clôture  du  nid,  et  les 
quelques  faits  précédents  sont  dus  aux  observations  de  M.  et 
^me  Peckham  (898,  60)  sur  le  B.  spino^œ.  Bien  que  les  divers 
travaux  ne  soient  pas  explicites  sur  ce  point,  les  mêmes  auteurs 
attribuent  les  mêmes  habitudes  au.x  Bembex  de  nos  pays,  ainsi 
qu'aux  diverses  Monedida  ;  toutefois  ils  ajoutent  que  le  B.  spi- 
nohe  néglige  parfois  cette  précaution,  et  qu'il  abandonne  son 
nid  vide,  la  porte  ouverte  (898,  70  .  Cette  curieuse  variation 
accidentelle  paraît  devenir  la  règle  dans  le  B.  sulfura,  qui 
nidifie  sur  les  rives  de  l'Amazone.  Après  avoir  creusé  sa  gale- 
rie, dit  Bâtes  (873,  181),  cette  guêpe  sort  à  reculons  et  fait 
quelques  tours  au  voisinage  de  l'orifice,  en  apparence  pour  exa- 
miner s'il  est  convenablement  établi,  mais  en  réalité,  sans  doute, 
pour  prendre  connaissance  des  lieux,  afin  qu'elle  puisse  le 
retrouver.  Cela  fait,  l'active  ouvrière  s'envole.  On  doit  conclure 
de  cette  observation  que  le  B.  sulftcra  présente,  à  ce  point  de 
vue,  un  insi^inct  moins  parfait  que  le  B.  sjnnolse  ;  sans  doute, 
il  est  beaucoup  moins  nécessaire  de  fermer  un  nid  vide  qu'un 
nid  habité  par  une  larve;  mais  la  précaution  n'en  est  pas  moins 
utile,  car  elle  dé|)iste  les  parasites  et  les  empêche  de  se  poster 
en  embuscade  dans  la  chambre  d'élevage.  Évidemment,  ce 
détail  ne  manque  pas  d'importance,  et  il  y  aura  lieu  de  l'étudier 
avec  précision  dans  les  espèces  de  nos  pays. 

Confiirmatiou  du  nid.  —  Le  nid  des  Bembex  se  compose 
toujours  de  deux  parties,  la  galei-ie  d'accès  et  la  chambre 
d'élevage.  Cette  disposition  était  ])robabloment  connue  par 
Linné  et,  bien  certainement,  par  Bartram  763,  .'J7)  ;  elle  a  été 
décrite  ti'ès  suffisamment  par  la  plupart  des  auteurs  modernes, 
surtout  par  >L  Fabre.  La  galerie  s'enfonce  dans  le  sul  un  peu 
obliquement  |)ar  rapport  à  l'horizontale  ;  creusée  dans  uii 
sable  sec,  ses  parois  sont  j)eu  solides  et  s'éboulent  au  moindre 
frottement.  La  chandjre  délevage  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
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excavation  plus  ou  moins  régulière  située  au  fond  de  la 
galerie  ;  établie  dans  le  sable  frais,  ses  parois  sont  un  peu 
plus  solides  que  celles  de  la  galerie,  encore  qu'elles  ne  soient 
crépies  par  aucun  mortier.  «  Pourvu  que  la  voûte  tienne  bon 
pendant  l'éducation  de  sa  larve,  dit  M.  Fabre  (879,  226),  cela 
suffit  ;  peu  importent  les  effondrements  futurs,  lorsque  la  larve 
sera  renfermée  dans  le  robuste  cocon,  espèce  de  cofîre-fort, 
que  nous  lui  verrons  construire.  Le  travail  de  la  cellule  est 
donc  des  plus  rustiques  :  tout  se  réduit  à  une  grossière  exca- 
vation, sans  forme  déterminée,  à  plafond  surbaissé  et  d'une 
capacité  qui  donnerait  place  à  deux  ou  trois  noix.  »  Dans  les 
nids  étudiés  par  M.  P^abre,  la  galerie  avait  la  grosseur  du 
doigt  et  2  ou  3  décimètres  de  longueur;  dans  ceux  de 
B.  rostrata  qu'a  décrits  M.  Wesenberg-Lund  f891,  679),  elle 
mesurait  un  décimètre  et  demi  et  se  terminait  par  une  chambre 
ayant  environ  un  pouce  cube.  Suivant  les  obstacles  rencontrés 
sur  la  route,  les  galeries  sont  toujours  plus  ou  moins  sinueuses; 
celles  du  B.  spinolx,  telles  que  les  figurent  M.  etM™'^  Peckham 
(898,  PI.  IX,  fig.  4),  sont  absolument  rectilignes,  mais  elles 
paraissent  schématisées,  de  même  que  la  cellule  arrondie  qui 
les  termine.  Les  galeries  de  cette  espèce  ont  de  3  à  5  pouces 
anglais;  celles  du  B.  sulfura^  d'après  Bâtes  (873,  181),  ne 
mesureraient  que  2  ou  3  pouces. 

Comme  je  l'ai  dit  précédemment,  mes  B.  rostrata  de  Colle- 
ville  nidifiaient  tous  sur  des  dunes  inclinées.  Leurs  galeries, 
longues  de  15  à  20  centimètres,  s'enfonçaient  très  peu  obli- 
quement dans  le  sol,  de  sorte  que,  suivant  l'inclinaison  du 
terrain,  les  chambres  d'élevage  se  trouvaient  à  des  profon- 
deurs variées.  Leur  diamètre  était  tout  au  plus  celui  du  petit 
doigt.  Elles  s'ouvraient  à  l'extérieur  par  un  orifice  cintré  en 
forme  de  demi-cercle;  au  dessous  se  trouvait,  plus  ou  moins 
étalé,  le  sable  provenant  des  matériaux  de  déblais.  Dans  toutes 
leurs  parties  recouvertes  de  végétation,  les  dunes,  à  cause  des 
racines,  forment  un  col  assez  compact,  de  sorte  que  les  terriers 
ne  se  remplissaient  pas  d'éboulis  après  le  passage  des  insectes, 
comme  dans  le  sable  plus  mobile  du  bois  des  Issarts.  Les 
chambres  d'élevage,  situées,  comme  de  coutume,  dans  le  sable 
plus  frais,  mesuraient  en  moyenne  3  centimètres  de  longueur, 
sur  2  à  3  de  largeur  ;  elles  avaient  un  plafond  surbaissé,  comme 
celles  qu'a  décrites  M.  Fabre. 

Le  B.  cinerea,  qui  nidifie  dans  les  dunes  californiennes,  se 
distingue  des  autres  Bemln'cides  par  un  genre  (riiidustrie  un 
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peu  plus  compliqué.  Dans  les  nids  de  celte  espèce  qu'a  étudiés 
M.  Coquilletl  (895,236),  «  la  galerie  s'étendait  obliquement  vers  le 
bassur  une  longueur  de  16  à  20 pouces,  traversait  entièrement  le 
sable  fin  superficiel,  puis  s'enfonçait  dans  le  sable  humide  et 
plus  fortement  tassé.  A  environ  4  pouces  de  sa  terminaison, 
on  voyait  se  détacher  une  branche  qui  passait  au-dessous  de  la 
galerie  principale  pour  pénétrer  plus  profondément  dans  le 
sol.  La  galerie  tout  entière  avait  à  peu  près  la  forme  d'un  Y, 
dont  l'un  des  bras  était  situé  juste  au-dessous  de  l'autre.  11  n'y 
avait  rien  dans  la  branche  principale,  le  nid  était  invariable- 
ment situé  à  l'extrémité  la  plus  reculée  de  l'autre  branche  ». 

A  quoi  peut  bien  servir  une  disposition  pareille?  M.  Coquil- 
lett  ne  le  voit  pas,  et  j'avoue  ne  pas  être  plus  heureux  que  lui. 
Elle  ne  saurait  convenir,  dit-il,  à  préserver  le  nid  d'un  excès 
d'humidité,  encore  moins  à  dépister  les  parasites.  Je  verrais 
plutôt,  dans  la  branche  vide,  quelque  chose  d'analogue  au 
conduit  de  sûreté  des  Haliflus  et  surtout  à  la  galerie  latérale 
de  certaines  araignées  du  genre  Nemesia;  mais  quelle  pourrait 
bien  être  l'utilité  de  ce  refuge?  Serait-ce  pour  surveiller  et 
atteindre  plus  facilement  les  Chrysides  qui  pénètrent  par 
effraction  dans  le  nid  ?  C'est  bien  peu  probable.  Si  la  bifurca- 
tion était  accidentelle,  on  pourrait  y  voir  un  essai  de  nid 
ramifié,  c'est-à-dire  un  progrès  dans  l'art  primitif  des  Bembex; 
mais  il  faut  rejeter  cette  hypothèse,  car  M.  Coquillett  affirme 
que  tous  les  nids  de  la  guêpe  sont  construits  sur  le  même 
type.  Il  y  a  là,  très  certainement,  de  nouvellles  études  à  entre- 
prendre. 

.lesignaleraipourmémoireuneassertiondeDahlbom(845,175), 
({ui  prétend  que  les  nids  des  Bembex  européens  sont  souvent 
munis  de  plusieurs  branches  et  occupés  par  un  certain  nombre 
d'habitants.  M.  Handlirsch  (893,  693)  ajustement  fait  remar- 
(jucr,  à  ce  sujet,  qu'il  faut  attribuer  à  la  rencontre  de  plusieurs 
terriers  voisins  cette  disposition  anormale,  et  ([u'il  n'est  pas 
imj)Ossible  que  la  nuit  et  le  mauvais  temps  amènent  plusieurs 
Bembex  à  chercher  un  gîte  dans  les  mômes  galeries. 


IV 

Histoire  (les  mâles.  —  Les  mâles  du  Bembex  sont  peu  diffé- 
rents des  femelles,  et  il  faut  les  examiner  de  très  près  pour  les  en 
distinguer  ;  on  les  reconnaît  à  des  carènes  longitudinales  ou  à 
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des  tubercules  qu'ils  présentent  du  côté  ventral  sur  certains 
anneaux  de  Fabdomen.  Il  va  sans  dire  qu'ils  sont  dépourvus 
d'aig'uillon  ;  mais,  comme  cette  arme  est  normalement  rentrée 
dans  les  segments  postérieurs  de  la  femelle,  on  conçoit  qu'elle 
ne  permette  pas,  à  première  vue,  de  distinguer  les  sexes. 

C'est  bien  certainement  aux  diflicultés  qu'on  éprouve  pour 
faire  cette  distinction  qu'il  faut  attribuer  la  pénurie  des  ren  - 
seignements  que  nous  possédons  sur  les  mâles.  En  dehors  de 
ce  paragraphe,  le  présent  mémoire  est  consacré  tout  entier 
aux  faits  et  gestes  des  femelles.  Mais  que  font  les  mâles  pen- 
dant que  travaillent  ces  dernières? ne  se  livreraient-ils  pas  eux 
aussi,  par  intervalles,  à  quelques  tentatives  de  fouissage,  non 
point  pour  creuser  un  nid  ou  aider  la  femelle  dans  cette 
besogne,  mais  pour  dépenser  leur  activité  en  des  exercices  qui 
sont  dans  la  faculté  de  l'espèce  ?  C'est  bien  probable,  mais  on 
manque  d'observations  précises  sur  ce  point. 

Nos  connaissances  sur  les  mœurs  des  mâles  se  limitent  à 
peu  près  exclusivement  à  celles  que  nous  a  laissées  Lepeletier 
de  Saint-Fargeau  (841,  o60,  561).  u  Plusieurs  mâles,  dit  cet 
auteur,  ou  sont  posés  de  distance  en  distance  sur  le  sable,  ou 
volent  sans  s'écarter  de  l'espace  occupé  parles  nids,  ou  planent 
immobiles  en  l'air  au-dessus  d'un  trou,  attendant  la  sortie  d'une 
femelle  qui  leur  a  échappé  en  y  entrant.  »  Le  mâle  planant 
aperçoit-il  une  femelle,  «  il  se  précipite  sur  elle  et  fait  ce  qui! 
peut  pour  la  saisir.  Heureux  s'il  y  parvient,  et  si  un  ou  plu- 
sieurs mâles,  l'ayant  aperçu  en  même  temps,  ne  troublent  pas 
ses  brusques  caresses.  En  effet,  trois  ou  quatre  se  jettent  quel- 
quefois en  même  temps  sur  la  femelle  et  se  roulent  avec  elle  sur 
le  sable.  Alors  il  arrive  quelquefois  qu'aucun  d'eux  ne  parvient 
à  saisir  la  femelle,  qui  s'éloigne  momentanément.  Les  mâles 
se  jettent  aussi  quelquefois  sur  des  femelles  chargées,  et  par 
conséquent  déjà  fécondées,  qui  finissent  par  s'en  débarrasser. 
Si  le  mâle  s'est  fixé  sur  la  femelle  (je  n'ai  pu  en  saisir  les 
circonstances  et  n'ai  vu  que  le  fait),  le  couple  s'envole  hors  de 
la  portée  des  yeux.  La  femelle,  au  bout  d'un  quart  d'heure 
à  peu  près,  revient  à  son  trou  et  continue  à  le  creuser,  pour 
l'approvisioimer  ensuite  ».  Ainsi  l'union  se  produirait  en  l'air, 
au  moment  même  où  la  mère  Bembox  s'occupu  à  creuser  son 
terrier. 

Il  est  probable  que  les  préliminaires  de  l'acte  sont  bien 
tels  que  les  décrit  Lepeletier  de  Saint-Fargeau;  néan- 
moins il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  par  la  ressem- 
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blance  de  ces  phénomènes  avec  les  luttes  acharnées  que  se 
livrent  entre  eux  les  habitants  d'nne  même  colonie  (voyez  plus 
haut,  p.  8).  M.  et  M""'  Peckham,  auxquels  on  doit  la  connais- 
sance de  ces  batailles,  les  prirent  pour  des  luttes  matrimoniales 
jusqu'au  jour  où,  ayant  capturé  les  combattants,  ils  purent  se 
convaincre  que  tous  étaient  de  même  sexe.  Si  Lepeleticr  n'a 
pas  observé  les  mêmes  précautions,  on  peut  se  demander  jusqu'à 
quel  point  on  doit  considérer  comme  des  tentatives  d'accouple- 
ment les  corps  à  corps  qu'il  nous  a  décrits,  et,  s'il  n'a  pas  suivi 
les  deux  individus  qui  s'envolent  au  loin,  comment  il  peut 
assurer  que  la  femelle  revient  libre  au  bout  d'un  quart  d'heure. 
En  ces  points,  l'excellent  récit  de  Lepeletier  manque  de  pré- 
cision. 

Latreille  (809,  421)  s'est  également  occupé  des  relations 
sexuelles  des  Bembex;  mais  la  description  qu'il  nous  en  a  laissée 
est  encore  plus  brève  :  «  Les  mâles,  dit -il,  vont  chercher  les 
femelles  dans  les  trous  qu'elles  creusent,  ou  se  tiennent  aux 
alentours;  souvent  aussi  ils  les  poursuivent  en  l'air,  et  c'est  là 
que  leur  réunion  doit  s'opérer.  » 

On  voit  quen  étudiant  les  mâles,  le  naturaliste  pourrait  ajou- 
ter un  important  chapitre  à  l'histoire  naturelle  des  Bembex. 

La  ponte  el  l'œuf.  —  Ainsi  que  le  savait  déjà  Linné,  chaque 
terrier  est  occupé  par  une  larve,  une  seule;  j'ai  dit  plus  haut 
ce  qu'il  fallait  penser  des  assertions  contraires  de  Dahlbom 
(Voyez  p.  'l'i). 

INI.  Fabre  a  montré  856,  18')),  dès  1836,  que  l'œuf  d'oii  pro- 
vient cette  larve  est  pondu  sur  le  corps  même  de  la  première 
mouche  emmagasinée  \  et  tous  ceux  qui  ont  depuis  étudié  les 
Bembex  sont  venus  confirmer  cette  importante  observation. 
Dans  toutes  les  espèces  du  genre,  cet  œuf  est  un  cylindre  blanc  ; 
celui  du  B.  robfrala,  d'après  M.  Fabre  (879,  22()),  a  2  millimètres 
de  longueur  et  présente  une  très  légère  courbure;  celui  du 
B.  oci'hiid  est  beaucoup  plus  grand  et  presque  droit  :  «  il  a,  dit 

1.  LHyinénoptère  quia  servi  à  ces  premières  observations  est  appelé  par 
M.  i-'abre  Ifc/nhi-x  ridua.  L'espèce  que  Dahlbom  a  établie  sous  ce  nom  est 
assimilée  i)ar  M.  Ilandlirsch,  non  sans  quelque  doute,  au  B.  roslnita  L.  ; 
pourtant,  d'après  M.  I^'abre,  les  tiabiludes  des  deux  espèces  seraient  assez 
ditléienles,  .M.  Ilandiirsch  (893,  071,  note)  dit  qu'il  n'a  pu  fixer  l'identité 
spéci(i(pje  de  l'espèce  que  M.  Fabre  tient  pour  {a,  vUlua:  ce  qui  rend  la 
question  plus  délicate,  c'est  que  le  zoologiste  do  Sérignan,  dans  ses  travaux 
intérieurs  '879),  s'occupe  de  six  espèces  de  Dcmbex  et  ne  mentionne  plus 
le  B.  viditii. 
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M.  Ferlon  (899,  337),  4  millimètres  de  longueur  sur  1  de 
largeur». 

M.Fabre  observe,  sans  nettement  préciser,  que  l'œuf  des  Bem- 
bex  est  «  collé  sur  le  liane  »  du  Diptère  (879,  227 1  ;  serrant  la  ques- 
tion de  plus  près,  M.  et  M"*  Peckhani  (898,  56)  Tout  vu,  dans 
le  B.  spinolx,  «  sur  le  côté  gauche  du  thorax,  à  l'origine  de  la  troi- 
sième patte  ».  M.  Ch.  Ferton  est  allé  encore  plus  loin  (899.  337;. 
«  L'œuf  du  Bemhex  ocidata,  dit  cet  habile  observateur,  est 
collé  à  un  petit  diptère  [Musca  corvina,  Melithreptus  stric/alus^ 
Phorocera  concinnata),  il  est  fixé  au  thorax  immédiatement  au- 
dessous  de  l'aile,  c'est-à-dire  du  côté  ventral.  La  mouche  est 
couchée  sur  le  dos,  le  ventre  en  haut,  et  l'œuf  presque  vertical 
dépasse  le  corps  du  diptère.  Cet  œuf  est  de  grande  taille...  Se 
dressant  comme  une  sorte  de  mât  vertical  collé  au  côté  de  la 
mouche,  il  tend  d'autant  plus  à  l'entraîner  et  à  lui  faire  faire  la 
bascule,  que  son  bout  libre,  arrondi  et  pesant,  agirait  à  l'extré- 
mité d'un  bras  de  levier  long  de  A  millimètres.  Dans  sa  chute, 
l'œuf  se  coucherait  sur  le  sable,  et  serait  souillé,  peut-être 
même  crevé,  par  les  grains  de  quartz  à  angles  aigus.  L'accident 
est  possible,  puisque  la  victime  est  vivante,  paralysée  par  le 
dard  du  chasseur.  La  mère  Ben/bex  a  prévu  le  danger;  elle  a 
luxé  l'aile  du  diptère  voisine  de  l'œuf,  et  l'a  fixée  horizontale- 
ment dans  une  direction  perpendiculaire  à  celle  du  corps  de  la 
mouche.  La  stabilité  du  diptère  est  ainsi  assurée;  de  plus  la 
large  écaille  de  l'aile  protège  la  tête  de  l'œuf  contre  les  aspéri- 
tés du  sol.  »  Il  n'est  pas  de  guêpes  prédatrices,  ajoute  excel- 
lemment AL  Ferton,  qui  manifeste,  dans  l'installation  de  son 
œuf,  des  habitudes  plus  admirables  et  un  instinct  plus  com- 
plexe. 

La  Monedula  j^toiclala,  de  Buenos- Ayres,  présente,  d'après 
M.  Hudson  (893,  163)  des  habitudes  sensiblement  différentes; 
elle  creuse  son  terrier,  le  ferme  après  y  avoir  déposé  son  œuf, 
puis  attend  l'éclosion  de  la  jeune  larve  pour  commencer  l'ap- 
provisionnement. Ainsi  agissent  les  guêpes  sociales,  abstrac- 
tion faite  des  matériaux  de  nourriture  qui  seront  ultérieurement 
servis.  11  ne  semble  pas  que  cette  méthode  réalise  un  -progrès 
manifeste  par  rapporta  celle  ([u'emj)loyent  les  Bembex;  sans 
doute  les  Tachinaires  ne  risquent  pas  de  contaminer  le  nid 
pendant  la  période  comprise  entre  la  ponte  et  l'éclosion  mais, 
d'autre  part,  l'o'uf  se  trouve  sui-  un  support  bien  plus  gi-ossier 
et  le  vermisseau  ne  rencontre  i)lus  les  vivres  juste  à  sa  portée. 
Au  reste,  cette  méthode  est  très  primitive  et  rappelle  de  tous 
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points  celle  des  des  Insectes  qui  ne  l'ont  pas  de  provisions. 
Rien  ne  prouve  que  la  Monedula  sifjnata  ait  recours  au  même 
procédé. 


V approvisionnement .  —  Les  Bembex  approvisionnent  leur 
larve  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  ;  ils  ressemblent  en  cela 
aux  guêpes  sociales  et  diffèrent  des  autres  guêpes  prédatrices 
qui  accumulent  une  fois  pour  toutes  la  provision  de  leurs  jeunes, 
puis  ferment  définitivement  leur  nid.  En  conséquence,  les  Bem- 
bex restent  en  contact  journalier  avec  leurs  larves,  tandis 
que  les  guêpes  prédatrices  ordinaires  ne  connaissent  jamais 
leur  progéniture. 

Ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Ashmead  (894,  62),  c'est  John 
Bartram  qui  fit,  en  ITCm,  cette  remarquable  découverte,  en  étu- 
diant les  habitudes  de  la  guêpe  jaune  de  Pensylvanie  (peut-être 
le  Bembe.v  spinoUe).  «  Je  vis  plusieurs  de  ces  guêpes,  dit  Bar- 
tram (765,  37;,  volant  sur  un  monticule  de  terrain  sablonneux; 
elles  se  posaient  dessus  et,  très  activement,  fouissaient  le  sable 
avec  leurs  pattes  antérieures,  pendant  qu'avec  une  de  leurs 
autres  pattes  elles  tenaient  une  grosse  mouche  sous  leurs  ailes  ; 
elles  pénétraient  avec  elle  dans  le  terrier  qui  conduisait  au  nid 
et  y  restaient  3  minutes  avant  de  ressortir.  Avec  leurs  pattes 
postérieures  (antérieures?),  elles  rejetaient  si  habilement  le 
sable  sur  le  terrier  que  celui-ci  ne  pouvait  plus  être  découvert; 
ensuite  elles  prenaient  leur  vol,  revenaient  bientôt  avec  d'autres 
mouches,  s'abattaient,  découvraient  le  terrier  et  y  entraient 
avec  leur  proie.  »  A  lextrémité  la  plus  reculée  de  la  galerie 
«  se  trouvait  un  gros  ver,  long  de  près  d'un  pouce  et  épais 
comme  une  petite  plume  d'oie  ;  on  voyait  à  coté  de  lui  plu- 
sieurs mouches  et  les  restes  de  beaucoup  d'autres.  Ces 
mouches  étaient  servies  au  ver  comme  nourriture,  en  atten- 
dant le  passage  à  l'état  de  nymphe...  »  Et  l'auteur  résume  ses 
observations  en  disant  que  la  guêpe  creuse  «  une  cavité  dans 
le  sol,  y  dépose  un  œuf,  qui  bientôt  devient  un  ver,  puis  capture 
des  mouches  pour  nourrir  celui-ci  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à 
maturité  ». 

C'est  en  1894  que  M.  Ashmead  a  rappeléaux  naturalistes  l'exis- 
tence du  très  ancien  travail  de  Bartram.  Depuis  le  commecement 
du  XIX*  siècle,  il  était  resté  inconnu  et,  jus({u'enl856,  on  admet- 
tait qtie  les  liembi'x  ai)provisioniient  leur  nid   une  fois  pour 
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toutes,  comme  les  autres  guêpes  prédatrices.  A  cette  époque, 
M.  Fabre  856,  185,  486)  eut  l'occasion  d'étudier  le  B.  vidua,  et  les 
curieuses  habitudes  de  l'espèce  n'échappèrent  point  à  la  finesse 
de  l'habile  observateur.  «  Le  Bembex  oidua,  écrivait-il  alors, 
m'a  rendu  témoin  d'une  particularité  fort  rare  dans  l'histoire 
des  Hyménoptères  fouisseurs.  En  épiant  les  mères  chargées  de 
leur  proie,  je  les  ai  vues  pénétrer  dans  des  terriers  peu  pro- 
fonds, au  bout  de  chacun  desquels  je  trouvais,  à  ma  grande  sur- 
prise, non  des  cellules  plus  ou  moins  complètement  approvision- 
nées, mais  une  grosse  larve  tapie  au  fond  du  cul-de-sac  sur  un  lit 
de  débris  de  Diptères,  et  occupée  à  dévorer  une  proie  fraîche, 
pareille  à  celle  que  je  venais  de  voir  saisir  par  la  mère,  quelques 
instants  avant.  Pour  mieux  me  convaincre  de  ce  mode  d'appro- 
visionnement au  jour  le  jour,  si  opposé  à  celui  qu'adoptent  en 
général  les  Hyménoptères  dont  les  larves  vivent  de  proie,  j'ai 
ravi  sa  victime  à  la  mère  au  moment  où  elle  venait  de  s'en 
emparer,  et  après  lavoir  marquée  d'un  signe  propre  à  me  la 
faire  reconnaître,  en  lui  enlevant  une  patte  et  une  aile,  je  la  lui 
ai  rendue.  Le  Bembex  a  repris  sa  proie,  et  n'a  pas  tardé  à 
pénétrer  dans  son  terrier.  Peu  après,  j'ai  fouillé  dans  ce  domi- 
cile, et  j'ai  retrouvé,  entre  les  mandibules  d'une  grosse  larve, 
le  Diptère  que  j'avais  mutilé.  » 

Dans  ses  travaux  ultérieurs,  M.  Fabre  a  pu  étendre  les  con- 
clusions précédentes  à  diverses  espèces  de  Bembex,  et  tous 
les  observateurs  n'ont  fait  que  les  confirmer,  aussi  bien  en 
Europe  qu'en  Amérique.  Les  récits  de  Bâtes,  et  surtout  celui 
de  M.  Hudson  i893,  163j,  nous  font  croire  qu'elles  s'appliquent 
aussi  bien  aux  Monedida  qu'aux  Bembex. 

Comme  je  l'ai  fait  observé  plus  haut,  les  Bembécides  se  rap- 
prochent des  guêpes  sociales  par  leur  mode  d'approvisionne- 
ment et,  à  ce  point  de  vue,  diffèrent  profondément  des  autres 
guêpes  prédatrices.  Pourtant,  quelques-unes  de  ces  dernières 
ont  des  habitudes  analogues;  M.  et  M"^  Peciiham  898,  11) 
disent,  en  effet,  que  la  Lyroda  (juttata  sert  au  jour  le  jour  la 
nourriture  à  ses  larves.  INL  Verhoeff'  pense  qu'il  en  est  de 
même  cliez  le  Crahro  qvadrimaculalus ,  et  les  observations  de 
M.  Marchai  -  tendent  à  faire  croire  que  le  Crahro  cephalotes 
emploie  des  procédés  analogues. 

1.  Verhoefl.  liiulogische  Aphorisinen  [Vcrli.  nul.  ver.  K/ieinl.  —  •JSJahi'fj; 
189t). 

2.  P.  Marclial,  0/j.<tervalions  biiilcKjiques  sur  lex  Crafjronides  {.inn.  delà 
Soc.  enlom.  de  France,  vol.  LXIl.  p.  331-338  :  1891). 
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Il  est  clair  que  rinslirict  de  ces  formes  se  rapproche  surtout 
de  celui  des  guêpes  prédatrices  qui,  emmagasinant  une  fois 
pour  toutes,  déposent  leur  œuf  sur  la  première  des  proies. 
Entre  le  Pelopœus  spirifex,  qui  dépose  son  œuf  sur  la  première 
araignée  de  chaque  cellule,  et  les  Bembex,  qui  en  font  autant 
sur  leur  première  mouche,  il  n'y  a  de  réelle  différence  que  dans  le 
temps  employé  par  la  bête  pour  capturer  et  mettre  tout  en  ma- 
gasin. Or  il  est  clair  que  celte  différence  peut  s'atténuer  au  point 
de  disparaître  presque  totalement.  C'est  ce  que  M.  et  M'""  Pec- 
kham  ont  observé  dans  une  espèce  américaine,  V Amtnophila 
urnaria.  Comme  V  Ammophila  holoserïcea,  observée  par 
M.  Fabre,  celte  guêpe  capture  des  chenilles  assez  petites  et 
en  dépose  plusieurs  dans  chaque  nid  ;  mais,  au  lieu  de  pondre 
son  œuf  toutes  provisions  faites,  à  l'exemple  de  celle  dernière, 
elle  suit  la  coutume  des  Pélopées  et  le  fixe  sur  la  première 
chenille.  «  Dans  les  cas  ordinaires,  sans  doute,  disent  M.  et 
^jme  Peckham  898,  G8),  le  nid  est  détinitivement  fermé  avant 
que  l'œuf,  soit  éclos,  de  sorte  que  la  mère  ne  verra  jamais  sa 
larve.  Dans  une  de  nos  observations,  pourtant,  la  seconde  che- 
nille fut  captivée  si  en  retard  que  la  mère  guêpe  trouva,  en 
arrivant  au  nid,  une  larve  vieille  dun  jour  qui  se  nourrissait  de 
la  chenille  précédemment  apportée.  » 

M.  Fabre  879,  228)  a  minutieusement  décrit  les  allures  et 
les  travaux  de  la  mère  guêpe  pendant  la  période  d'approvision- 
nement. Butinant  sur  les  Heurs,  se  chauffant  sur  les  tertres 
ensoleillés  ou  tamisant  le  sabk^  à  l'entrée  de  son  logis,  elle 
traverse,  sans  grand  travail,  les  2  ou  ,'J  jours  ([ui  suivent  la 
ponte,  puis,  l'éclosion  ayant  eu  lieu,  elle  reprend  ses  occupations 
maternelles.  <>  Elle  revient  donc  au  nid,  dont  elle  sait  admira- 
blement retrouver  l'invisible  entrée  ;  elle  pénètre  dans  le  sou- 
terrain, cette  fois  chargée  d'un  gibier  plus  volumineux.  La 
proie  déposée,  elle  quitte  de  nouveau  le  domicile  et  attend  au 
dehors  le  troisième  service.  Ce  moment  ne  tarde  pas  à  venir, 
car  la  larve  consomme  les  victuailles  avec  un  dévorant  appétit. 
Nouvelle  arrivée  de  la  mère  avec  nouvelle  provision. 

"  i'endant  2  semaines  à  peu  près  que  dure  l'éducation  do  la 
larve,  les  repas  se  succèdent  ainsi,  un  à  un,  à  mesure  qu'il  en 
est  besoin,  et  d'autant  plus  rapprochés  que  le  nourrisson  se  fait 
plus  fort.  Sur  la  fin  de  la  quinzaine,  il  faut  toule  l'activité  de  la 
mère  pour  suffire  à  rap|)étit  du  goulu...  A  fout  moment,  on  la 
voit  rentrer  avic  une  récente  capture,  à  tout  moment  ressortir 
pour  la  cliiissc.  Bn-f  le  Bendx'X  élève  sa  famille  au  jour  le  jour. 
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sans  provisions  amassées  d'avance,  comme  le  fait  l'oiseau 
apportant  la  becquée  à  ses  petits  encore  au  nid,  » 

«  Sans  provisions  amassées  d'avance  »,  dit  jNI.  Fabre,  mais 
que  deviendra  la  jeune  larve  pour  peu  qu'arrivent  de  mauvais 
jours?  Heureusement  pour  elle,  l'auteur  a  trop  généralisé 
plus  haut,  et  lui-même  nous  en  donne  un  peu  plus  loin 
la  preuve.  Dans  un  nid  de  B.  sinuata  (=  B.  Julii)  renfer- 
mant une  larve  au  tiers  de  sa  taille,  il  ne  trouve  pas  moins 
de  20  mouches,  dont  8  absolument  intactes  i2  Ecliinomyia 
}'iihescens,  2  Syrphus  coroUic,  3  Gonia  atra,  1  Pollenia  rufi- 
colUs)  ;  c'est  une  provision  d'importance  et  qui  pourrait,  pen- 
dant une  journée  au  moins,  contenter  une  larve  de  médiocre 
dimension.  Un  peu  plus  loin,  M.  Fabre  i879,  232 j  signale  une 
provision  de  7  mouches  fraîches  dans  un  nid  de  B.  oculatn  et, 
à  ce  propos,  reconnaît  pleinement  l'instinct  de  prévoyance  qui 
anime  l'espèce  :  «  Une  moitié  de  ce  gibier,  dit-il...,  est  tout  au 
fond  de  la  cellule,  sous  la  dent  même  de  la  larve,  tandis  que 
l'autre  moitié  est  encore  dans  la  galerie,  sur  le  seuil  de  la  cel- 
lule, et,  par  conséquent,  hors  des  atteintes  du  ver,  incapable  de 
se  déplacer.  Il  me  paraît  donc  que  la  mère  dépose  provisoire- 
ment ses  captures,  lorsque  la  chasse  abonde,  sur  le  seuil  de  la 
cellule,  et  forme  un  magasin  de  réserve  où  elle  puise  à  mesure 
qu'il  en  est  besoin,  surtout  en  des  jours  pluvieux,  pendant  les- 
quels tout  chôme.  » 

M.  et  M™^  Peckham  n'ont  rien  observé  de  pareil  dans  le 
B.  .spinohe  et  ne  paraissent  pas  accepter,  sans  scepticisme,  la 
généralisation  de  jNI.  Fabre.  u  II  serait  très  certainement  utile 
au  Bembex,  disent-ils,  d'avoir  une  réserve  de  cette  espèce  en 
cas  de  temps  pluvieux  ;  mais  la  prévoyance  requise  pour  un  tel 
acte  paraît  réclamer  un  plus  haut  degré  d'intelligence  que 
celui  qu'on  peut  demander  à  l'espèce  »  (898,  66).  En  faisant 
cette  observation,  les  deux  auteurs  américains  songeaient  à 
leurs  propres  observations  sur  le  B.  spiuolœ  et  à  celles,  bien 
incomplètes  à  ce  point  de  vue,  de  M.  ^Yesenbe^g-Lund  sur  le 
B.  rosira  la. 

On  est  porté  à  une  manière  de  voir  tout  autre  lorsqu'on 
étudie  de  plus  près  le  contenu  des  nids  des  espèces  euro- 
péennes. Dans  une  cellule-  de  B.  oculata,  M.  Ferton  a  trouvé 
20  Diptères,  dont  16  n'avaient  pas  encore  été  attaqués;  dans  une 
autre,  il  y  en  avait  12,  parmi  lesquels  H  étaient  encore  intacts 
(899,  333). 

Je  suis  arrivé  à  des  résultats  senilihibles,  mais  plus  étonnants 
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encore.  Le  5  septembre,  après  une  semaine  de  vents  violents 
et  de  petites  pluies,  un  soleil  brillant  éclaire  la  dune  et  les 
Bembex  se  mettent  en  chasse;  vers  11  heures,  je  découvre 
une  cellule  et  j'y  trouve,  à  côté  d'une  larve  assez  grosse 
et  de  débris  variés,  o  petites  mouches  plus  ou  moins  dévorées, 
plus  8  autres  absolument  intactes,  dont  certaines  d'assez 
grande  taille.  La  semaine  précédente  ayant  été  mauvaise 
il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  réserve  n'était  qu'un  reste  de  la 
chasse  des  beaux  jours.  —  Le  beau  temps  s'est  continué  jus- 
qu'au 8  septembre;  ce  jour-là,  j'ouvre  un  terrier  où  le  Bembex 
a  introduit  coup  sur  coup  2  Eristales;  à  côté  d'une  larve  assez 
forte  je  trouve  o  Diptères  entamés,  mais  bien  reconnaissables, 
puis  une  réserve  de  11  mouches  dont  une  Lucilie,  3  Eristales 
a  Erislalis  similis  Meig.  et  2  E.  terne  L.)  et  7  autres  un  peu 
plus  grandes  que  notre  Mouche  domestique.  Voilà  une  ample 
réserve,  dont  mes  recherches  intempestives  sont  venues  limiter 
l'accroissement.  Je  passe  sur  d'autres  observations  analogues 
pour  arriver  à  la  plus  instructive  de  toutes.  C'est  vers  le  20  août, 
pendant  une  longue  série  de  jours  calmes  et  chauds,  très  favo- 
rables à  la  chasse;  l'activité  de  la  colonie  atteint  son  maximum. 
Dans  une  cellule  habitée  par  une  larve  qui  est  à  peine  au  quart 
de  son  volume  normal,  je  trouve  les  débris  de  Diptères  variés  : 
Mouches,  Syrphes  et,  à  côté  de  ceux-ci,  17  mouches  intactes, 
dont  voici  la  liste  :  \  Lucilia  coruicina  F.,  1  Slomoxys  calci- 
trans  L.,  2  Pollenia  riidis  F.,  3  Musca  corcina  F.,  2  Eristalis 
tena.r  L.,  1  Hxmalopota  ff «via lis,  1  Si/rphns  haltealus  Deg., 
1  Helophilus  triviltalus  F.,  1  Estheria  cristata  Meig. 

Ce  résultat  est  réellement  suggestif.  Je  ne  sais  si  c'est  de  la 
prtjvoyance;  mais  il  me  semble  que  le  Bembex,  au  lieu  de 
nourrir  sa  proie  an  jour  le  jo\u\  profite  des  beaux  jours  de 
chasse  pour  aceimiuler  dans  son  nid  le  pli's  de  pi-oies  possible  et, 
de  la  sorte,  mettre  sa  progéniture  à  l'abri  de  la  disette  que 
produiraient  les  intempéries.  A  voir  l'activité  des  Bembex 
(juand  le  temps  est  favorable  et  les  nombreux  voyages  qu'ils 
font  alors  à  leur  nid,  on  reste  persuadé  qu'il  leur  sultit  d'une 
faible  série  de  beaux  jours  pouraccumuler  toutes  les  provisions 
nécessaires  à  leurs  larves. 

Que  deviennent-ils  une  fois  le  magasin  rempli?  Ferment-ils 
le  terrier  poui-  en  commencer  un  autre,  ou  bien  surveillent-ils 
leur  larve  juscpi'à  rachèvement  complet  des  provisions? 

On  ne  saurait  actuellement  le  dire,  mais  j'inclinerais  volon- 
tiers vers  la  première  de  ces  hypothèses. 
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M.  Fabre  879,  228 ■  a  constaté  que  les  larves  des  Bembex  se 
nourrissent  pendant  deux  semaines  ;  M.  Wesenberg-Lund  '891, 
6801  en  Danemark,  M.  et  M"^  Peckham  en  Amérique  898,  59),  ont 
confirmé  ses  observations  en  ce  point.  Et  comme  la  durée  de  la 
vie  active  d'un  Bembex  atteint  lU  à  12  semaines,  ces  auteurs  en 
concluent  que  la  progéniture  annuelle  d'une  de  nos  guêpes 
ne  dépasse  pas  o  ou  0  individus.  C'est  peu,  aussi  ne  puis-je 
m'empècher  de  croire  que  le  Bembex  se  hâte  d'approvisionner 
son  gite,  pour  vaquer,  sans  aucun  souci,  à  la  préparation  d'un 
autre.  De  sorte  que  la  progéniture  de  ces  insectes  serait,  si  je 
ne  me  trompe,  bien  plus  considérable  quand  les  jours  chauds 
et  calmes  se  succèdent  en  longues  périodes,  pendant  la  belle 
saison. 

Il  sera  toujours  facile  de  vérifier  cette  manière  de  voir  en 
observant  d'un  peu  plus  près  les  Bembex. 

M.  ^^'esenberg•-Lund  (861,  680;  pense  que  la  même  femelle 
peut  travailler  en  même  temps  à  plusieurs  nids  et,  peut-être, 
alimenter  en  même  temps  plusieurs  larves.  L'observation 
sur  laquelle  il  se  fonde  pour  penser  de  la  sorte  n'est  pas  des 
plus  précises,  mais,  néanmoins,  mérite  d'être  citée.  Etant  venu 
visiter  une  colonie  de  Bembex  qu'il  avait  trouvée  en  pleine 
période  de  chasse,  il  fut  très  surpris,  peu  de  temps  après 
[nach  einen  kurzen  Zeïl)  de  constater  un  tout  autre  genre  d'acti- 
vité. «  On  ne  voyait  nulle  part,  dit-il,  un  Be/nbex  voler  avec 
une  mouche,  mais  sur  un  espace  à  peu  aussi  grand  qu'un  parquet 
ordinaire,  plus  d'une  demi-centaine  de  Bembex  en  activité 
creusaient  des  trous  dans  le  sable.  Une  colonne  de  sable  s'éle- 
vait à  côté  de  certains  ;  ici  l'un  d'eux  s'engageait  en  terre,  là  un 
autre  y  disparaissait  complètement.  Il  n'est  pas  possible  de  se 
représenter  cette  activité,  quand  on  n'en  a  pas  été  témoin  soi- 
même.  Le  plus  merveilleux,  c'est  que  je  ne  vis  alors  (pendant  6 
heures  d'observation)  apporter  aucune  proie  en  ce  lieu.  Toutes  les 
guêpes  fouissaient,  et  l'on  pouvait  aisément  se  convaincre 
qu'elles  préparaient  toutes  de  nouveaux  nids.  Etait-ce  une  nou- 
velle colonie  de  guêpes,  différente  de  celle  que  j'avais  observée 
précédemment  à  la  même  place,  ou  bien  était-ce  simplement 
la  même?  C'était  certainement  celle-ci.  Ainsi,  les  Bembex pou- 
vaient  travailler  en  mêm.e  temps  à  plusieurs  nids  et,  peut- 
être  aussi,  alimenter  en  même  temps  plusieurs  larves  »,  ce  qui 
supposerait  de  leur  pail,  ajoiile  M.  \\'esenberg-Lund,  «une 
extraordinaire  mémoire  <■>. 

Il  est  assez  diflicile  d'interpréter  celte  observation,  d'abord 
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parce  que  raiiteur  ne  dit  pas  si  les  nids  abandoiniés  avaient 
des  provisions  incomplètes,  ensuite  parce  qu'il  aurait  fallu 
suivre  la  colonie  pendant  plusieurs  jours  pour  être  en  élat  d'af- 
firmer qu'elle  creusait  des  terriers  nouveaux.  Les  Bcmhex  si 
actifs,  ([lia  observés  M.  ^^'esenl)erg■-Lund,  ne  se  livraient-ils 
pas  simplement  à  leur  g-ymnasticiue  favorite,  qui  consiste  à 
fouiller  le  sable  sans  but  apparent?  Si  celte  interprétation  n'est 
point  la  bonne,  j'inclinerais  plutôt  à  croire  que  les  lîembex  de 
M.  Wesenberg",  ayant  accumulé  dans  leurs  anciens  nids  des 
provisions  suffisantes,  s'occupaient  réellement  à  des  terriers 
nouveaux. 

Mais  il  ne  me  paraît  pas  possible  d'admettre  qu'un  même 
Bembex  travaille  à  plusieurs  terriers  pendant  une  même 
période.  J'ai  suivi  plusieurs  nids  de  Bembex  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  jours,  et  les  nombreux  voyages  qu'y  faisaient 
les  femelles  chargées  ne  laissaient  guère  pour  loisir  s'oc- 
cuper ailleurs. 

Si  ces  observations  ne  paraissaient  pas  convaincantes,  je  cite- 
rais à  l'appui  celles,  beaucoup  plus  précises,  qu'ont  effectuées 
M.  et  M"^  Peckham  (898,  Tli,  dans  leur  travail  sur  le  B.  spi- 
nolx.  u  Nous  marquons  6  guêpes,  disent  ces  auteurs,  en  les 
touchant  avec  des  couleurs  différentes,  nous  mettons  à  côté 
de  leurs  nids  des  cailloux  revêtus  des  mêmes  teintes  que  les  pro- 
priétaires, et  restons  en  observation  assidue  pendant  trois  heures. 
Durant  ce  temps,  la  guêpe  rouge  retourna  régulièrement  au 
nid  rouge,  la  bleue  au  nid  bleu,  et  ainsi  des  autres.  Les  guêpes 
furent  surveillées  pendant  une  heure  et  demie,  le  jour  suivant, 
toujours  avec  le  même  résultat.  De  sorte  qu'il  paraît  tout  à  fait 
certain  que  Spino/œ  n'a  qu'un  nid  à  la  fois.  Nourrir  deux  larves 
simullanémenl,  avec  des  intrus  par  dessus  le  marché,  serait 
une  tâche  trop  lourde,  que  l'industrie  la  plus  active  ne  saurait 
accomplir.   » 

Nature  des  proies  caplurées.  —  Les  Bend:)ex  ne  capturent 
(jne  des  Diptères  et,  dans  cet  ordre,  se  limitent  exclusivement 
aux  espèces  à  courtes  antennes,  Diptères  brachycères  des  zoolo- 
gistes. Ils  s'attaciuent  à  tous  les  représenlants  de  cette  grande 
subdivision,  sauf  (peut-être?)  à  certaines  formes  du  groupe  para- 
site des  Tachinaires  (Voyez  plus  haut,  p.  13-15). 

Je  relève  ci-dessous,  d'après  les  auteurs  et  mes  observations 
personnelles,  la  liste  des  espèces  observées  dans  h\s  nids  des 
divers  Bembe.v. 

l'année    PSYCIIOLOORJl  E.    VU.  .3 
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Bembem:  rostraLa  !..  :  1"  A  Bonifacio,  d'après  M.  Ch.  Fer- 
ton  (899,  335)  :  Eristalis  tenax  L.,  Merodon  sjrinipes  Fab.  ;  ces 
deux  espèces  sont  signalées  accidentellement  par  l'auteur  ; 

2°  En  Provence,  dit  M.  Fabre  [S19,  :23i),  le  Bembex  roslrata, 
dépose  son  œuf  «  sur  un  Syrphi>s  corollx,  sur  une  Lueilia  Cxsar; 
puis,  il  sert  à  sa  larve  exclusivement  du  gros  gibier  apparte- 
nant aux  diverses  espèces  du  genre  Tabanus»  ; 

3"  A  Fontainebleau  et  au  Vésinet,  Lepeletier  (841,  562) 
sisrnale  dans  les  nids  des  Eristales,  des  Stratiomvs  et  des 
Muscides  ; 

4°  Au  bois  de  Boulogne,  Latreille  (809,  421),  dit  que  le  B. 
rostrata  capture  Y  Eristalis  tenax,  VEr.  nemorum,  de  nombreux 
Cxsar ^  des  Taons,  etc.; 

0°  En  Algérie,  d'après  Lucas  :  Eristalis  tenax,  Volucella 
zonaria,  St>~atioinys  chameleon,  Syrphus  balteatus,  Jlelophiliis 
jyendulus,  Bombylius  médius; 

6°  A  Colleville,  non  loin  de  l'embouchure  de  l'Orne,  en  Nor- 
mandie. Relevé  des  proies  plus  ou  moins  intactes,  trouvées 
dans  cinq  nids,  en  voie  d'approvisionnement'  : 

il  Lueilia  corniciyia  Fab.  (dans  tous  les  nids)  ; 
2       —       Csesar  h.  (dans  un  nid); 
i       —       sericata  Meig.  (dans  un  nid); 
6  Musca  corvina  Fab.  (dans  quatre  nids)  ; 
6  PoUenia  rudis  Fab.  (dans  quatre  nids)  ; 
4  Eristalis  lena.r  L.  (dans  deux  nids)  ; 

2  —        similis 'Meig.  (dans  deux  nids); 
1       —         arbustorum  L.  (dans  un  nid); 

4  Slomoxys  calcitrans  L.  (dans  trois  nids); 
4  Syriihus  vitripennis  Meig.  (dans  un  nid); 

1  —         haltealus  Deg.  (dans  un  nid)  ; 

3  Fucellia  fucorum  Fall  (dans  un  nid)  ; 

2  namalopoiœ  pluvialis  L.  (dans  deux  nids)  ; 

2  Sphœrophoï'ia  dispar  Lw.  (dans  un  nid)  ; 

3  Onesia  cognata  Meig.  (dans  un  nid); 
1  Oliviera  laleralis  Panz  (dans  un  nid)  ; 

1   Ifelophilus  IririttalHS  Falj.  (dans  un  nid)  ; 
1  Esiheria  cristala  Meig.  (dans  un  nid)  ; 

1.  M.  le  D'  Villeneuve  a  bien  voulu  d(5tei'miner  tous  les  Diptères  que 
j'ai  capturés  dans  les  nids  des  Henibex  :  j'en  i)rofite  pour  lui  présenter, 
avec  mes  sentiments  de  vive  syuipatliie,  l'expression  de  mu  reconnais- 
sance. 


E.-L.    BOIVIKII.    LES    HABITUDES    DES    BEMBEX  35 

1  Rarcophaga  caniaria  L.  (dans  un  nid); 

1  Paraphorocera  senilis  Meig-.  (dans  un  nid); 

1  Mesembriua  meridiana  L.    dans  un  nid); 

1  Antliracicii  iiidélerniiiiable  (dans  un  nid)  ; 

7°  En  Danemark,  restes  observés  par  M.  Wesenberg-Lund 
891,  (JHUj  autour  d'une  larve  prête  à  filer  son  cocon  :  4  Eris- 
(a/es,  6  Syrphides,  2  Musca,  1  Lucilia,  3  Anthomyia. 

Bemhe.v  oculata  Latr.  —  1°  A  Bonifacio,  d'après  M.  Cli.  Fer- 
ton  (899,  33o)  :  S  (rat  iomys  longicornis  Scop.,  Phorocera  concin- 
nala  Meg.,  Bombylius  fi<gax  W.,  Bombylius  fidxescens  INIeg.. 
Morphomyia  caliendrata  Macq.,  Lucilia  di'sar  !>.,  Melopia 
campeslris  Fall.,  Anthrax  feneslrata  Fall.,  Sarcophaga  piimiJa 
Pand.,  Phtiria  sp.  ?,  Hippobosca  equina  L. 

2°  En  JVovence,  le  même  auteur  signale  :  Mehlhreptus  slri- 
gatns.  Eristalis  aeneus^  Musca  corviua,  Idia  fasciata^  Lucilia 
sericata. 

3°  Aux  environs  d'Avignon,  dit  M.  Fabre  (879,  233),  l'œuf  est 
généralement  pondu  sur  une  Sphéropliorie,  Sphœroplioria 
scripta  surtout,  parfois  sur  le  Geron  gibbosns. 

«  Les  provisions  ultérieures  comprennent  ;  Stomoxys  calci- 
trans,  Pollenia  ruficollis,  P.  rudis^  Pipiza  nigripes^  Syrphus 
coroUse^  Onesia  viarum,  Calliphora  vomitoria,  Echinomyia 
interfnedia^  Sarcnphnga  agricola,  Musca  domeslica.  L'appro- 
visionnement habituel  consiste  en  Stomoxys  calcilrans,  dont 
j'ai  bien  des  fois  trouvé  de  50  à  60  individus  dans  un  seul 
terrier.  » 

Bembex  intégra  Pan/..  —  En  Provence,  d'après  M.  Fabre 
(879,  233  ,  cette  espèce  dépose  son  œuf  sur  la  Sphserophoria 
scrijita.  «  l'allé  chasse  ensuite  :  Anthrax  ftava,  Bombylius  niti- 
duli(s,  Eristalis  aoieus,  E.  sepulchralis,  Merodon  spinifer^ 
Syrphus  norollx,  IPdnphilus  trivitfatus,  Zodion  notatuni.  Soh 
gibiei'  de  préférence  consiste  en  Bombyles  et  en  Anthrax.  » 

Aux  environs  de  Paris,  la  même  espèce,  dit  Latreille  (809,  '421), 
fait  la  guerre  aux  Bombyles. 

Bembex  siimata  Latr.  —  D'après  M.  Fabre  (879,  233),  cette 
espèce  provençale  dépose  son  œuf  sur  une  Sphérophorie  ou  sur 
la  Pollenia  floralis.  Elle  capture  ensuite  des  Syrphus  corollx^ 
Echinomyia  rubescens,    E.    intermedia,   Gonia   atra,  Pollenia 
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floralis,  P.  rufficoUis,  CJylia  pellucens,  Lucilia  Ciesar,  Dexia 
rustica,  et  des  Bomhylius. 

Autres  espèces  européennes.  —  Les  deux  autres  espèces 
européennes  sont  le  B.  hidenlata  V.  derL.  et  le  B.  mediterranea 
Handl.;  M.  Fabre  (879,233,  234)  n'a  jamais  trouvé  que  des 
Taons  dans  le  nid  de  la  première  ;  dans  un  nid  de  la  seconde, 
Tapprovisionnement  consistait  en  Lucilia  desar. 

Espèces  américaines.  —  Walsh  et  Rilcy  signalent  également 
la  Lucilia  Cœsar  dans  le  nid  du  B.  spinolse;  d'après 
M.  et  M""^  Peckham  (898,  66),  la  même  espèce  servirait  à  ses 
larves,  des  Syrphus,  des  Mouches,  des  Asilides,  des  Tabanus. 
entre  autres  le  gros  Taon  noir  du  cheval,  Tabanus  atralus. 

M.  Ashmead  (894,  Cr2)  tient  de  M.  Coquillett  qu'en  Californie 
le  B.  fascioia  Fab.  (V  B.  texana  Cress.)  approvisionne  son 
nid  avec  VErislaUs  tena.r,  tandis  que  le  B.  ohsoJcta  Say  cap- 
ture des  Mouches,  des  Lucilies,  des  Sarcopliages  et  des 
Psilocéphales. 

Une  autre  espèce  californienne,  le  B.  cinerea  llandl.  a  presque 
identiquement  le  même  régime;  M.  Coquillett  (895,  237)  nous 
fait  savoir,  en  effet,  que  ce  Bembex  sert  à  ses  larves  diverses 
espèces  de  Mouches,  parmi  lesquelles  la  M\isca  domeslica,  des 
Sarcophages^  la  Psilocephala  coslalis  et  l'inévitable  Lucilia 
Csesar. 

La  seule  observation  générale  qu'on  puisse  tirer  de  l'examen 
des  listes  précédentes,  c'est  que  les  Bembex  capturent  indiffé- 
remment presque  toutes  les  espèces  de  Diptères  brachycères, 
pourvu  qu'elles  soient  de  taille  convenable.  De  cette  règle 
découlent  un  certain  nombre  de  conséquences  qu'il  est  facile  de 
dégager  :  1°  Les  Diptères  cosmopolites  se  rencontreront  com- 
munément dans  les  nids  de  Bembex  des  divers  pays  ;  c'est  le 
cas  de  la  Lucilia  Ciesar  et  de  VEristalis  ienax;  2°  Dans  une 
région  déterminée,  les  Diptères  qui  prédominent  dans  le  nid 
sont  les  mêmes  qui,  prédominent  dans  la  région;  c'est  ce  ({ue 
l'on  observe  en  Furope,  pour  les  Lucilies,  les  Syrphes,  les 
Mouches,  les  Fristales  et  les  Pollénies;  3"  Dans  une  même 
régicjn,  la  nature  du  gibier  peut  et  doit  varier  avec  la  faune 
diptérologique,  par  conséquent  avec  l'altitude  et  la  latitude; 
des  listes  plus  complètes  que  les  précédentes  justifieront  à  coup 
sûr  celte  conclusion;  i"  Dans  imc  même  colonie,  le  contenu  du 
nid  doit  varier  suivant  le  lieu  de  chasse  et,  cerlaincmont  aussi. 
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suivant  la  saison.  On  trouvera  des  exemples  de  cette  règle 
[FuceUia  fuconim,  Syrphus  vi(ripenni.s)  dans,  la  liste  que  j'ai 
donnée  ci-dessus,  à  propos  du  B.  roslrata  de  Colleville.  Celui 
du  nid  dansleqnel  se  irovwaxeniXvo'xs, F'uceUia  facorum  est  parti- 
culièrement intéressant,  car  il  nous  montre  que  les  Bembexne 
dédaig-ncnt  nullement  les  Diptères  du  domaine  maritime. 

Les  règles  [)récédentes  permettent  d'expliquer  les  diver- 
gences qui  existent  entre  les  divers  auteurs  au  jjoint  de  vue  du 
gibier  capturé  |)ar  une  même  espèce.  Ainsi,  M.  Fabre  affirme 
que  le  B.  oculala,  dans  le  voisinage  d'Avignon,  s'approvisionne 
surtout  de  Stomoû-ys  caldlrans,  tandis  que  M.  Ferton,  à  Boni- 
facio,  ne  signale  même  jias  cette  espèce. 

D'après  M.  Fabre  également,  les  B.  roslrata  serviraient  exclu- 
sivement des  Taons  à  leurs  larves,  tandis  que  les  autres 
auteurs  accordent  à  cette  espèce  les  proies  les  plus  variées.  Ici, 
[dus  que  partout  ailleurs,  la  généralisation  est  fort  délicate  et 
réclame  la  comi)araison  minutieuse  du  contenu  de  nombreux 
terriers. 

Il  semble  bien  [)Ourtant  que  certains  Bembécides  affectionnent 
particulièrement  (piebpies  espèces  ou  même  n'en  capturent  ab- 
solument qu'une.  M.  Fabre  n'a  trouvé  que  des  Taons  dans  le 
nid  du  B.  hidentata ;  maison  peut  se  demander  si  ce  n'est 
point  là  un  accident  saisonnier  ou  local,  comme  celui  du 
Z?.  roi/z'^^a.  D'après  les  observations  de  Bâtes  i873,  1H2),  la 
MonednJa  signala  aurait  des  goûts  encore  plus  difficiles;  elle 
approvisionne  ses  cellules  d'une  espèce  de  mouche  brésilienne 
appelée  Moluca  [Hadrurus  lepidotus)  ;  d'ailleurs,  comme  elle 
nidifie  assez  fréquemment  sur  les  sables  émergés  au  milieu  du 
fieuve,  on  lui  voit  entreprendre  des  voyages  de  près  d'un 
kilomètre  pour  atteindi'c  la  rive  et  se  procurer  ime  proie.  Ce 
n'est   point  là,  tant  s'en  faut,  un  avantage  pour  l'espèce. 

Au  reste,  toutes  les  Moiiedala  sont  loin  de  présenter  des 
instincts  semblables  ;  c'est  même  parmi  elb^s  que  se  trouvent 
les  Hyménoptères  prédateurs  les  plus  éclectiques  sous  le 
rapport  du  gibier.  A  ce  point  de  vue,  la  Moncda/a  jxnirtala, 
étudiée  par  M.  lludson  '892,  H>3),  est  particulièrement  inté- 
ressante ;  ses  goûts  sont  encore  ceux  des  autres  Bembécides, 
car  elle  reclierche  surtout  les  Diptères;  mais  elle  ne  dédaigne 
nidlement  les  autres  insectes  et  capture  iiotamiucnt  jjcaucoui» 
de  Lucioles.  Aucune  guêpe  solitaire  ne  présente  un  instinct 
moins  spécialisé  ;  aucune,  on  l'a  vu  précédemment,  ne  pond 
son   œuf    moins    à    propos;    psychologicjuement  cette  bête  est 
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restée  à  un  stade  plus  primitif  que  les  Bembex^  ;  en  ce  point, 
par  exception,  j'arrive  à  une  conclusion  tout  autre  (pie  M.  et 
I^jme  Peckham  (898,  70). 

Ainsi  que  l'a  justement  observé  M.  Kabre  (879,  237),  la 
pièce  qui  reçoit  l'œuf  est  toujours  un  Diptère  de  petite  taille, 
jamais  un  volumineux  Bombyle,  un  Taon  ou  une  Eristale.  La 
précaution  n'est  pas  inutile;  quand  l'éclosion  se  produit,  cette 
pièce  a  environ  trois  jours  de  magasin  et,  si  bien  paralysée  qu'elle 
ait  pu  être,  elle  pourrait  se  trouver  atteinte  par  la  corruption, 
si  la  minuscule  larve  mettait  trop  de  temps  pour  la  manger. 

Voici  le  morceau  du  premier  repas  ;  «  viendront  après  et  par 
ordre  croissant,  dit  M.  Fabre  (879,  237),  les  pièces  de  haute 
venaison  «.  Il  ne  faut  pas  prendre  cette  expression  trop  à  la 
lettre  et  croire,  comme  M.  Wesenberg-Lund  (^893,  G8Uj,  que 
«  la  larve  reçoit  ensuite  des  mouches  toujours  plus  grosses  ». 
Le  B.  rostnila  pond  fréquemment  sur  la  Lucilia  Civsar,  et 
l'on  sait  que,  dans  la  suite,  il  captui-e  fréquemment  la  même 
mouche,  ou  d'autres  Lucilies  de  même  taille.  M.  Fabre  '879, 
233)  raconte  lui-même  qu'il  trouva  50  à  60  Slomoxi/s  calcitrnvs 
dans  un  même  nid  de  Bembex  oculata  ;  c'était  presque  la 
totalité  des  proies  nécessaires  à  l'élevage,  de  sorte  que  la  pro- 
gression de  taille  n'avait  pas  été  suivie.  Dans  un  nid  alimenté 
depuis  plusieurs  jours,  j'ai  vu  apporter,  coup  sur  coup,  une 
Pollenia  rvdis,  une  Eristalh  arhustorum  et  une  Oliriera  lale- 
ralis;  dans  un  autre,  la  Lucilia  cornicina,  puis  une  Sphceropho- 
ria  dispar.  Ce  sont  là  des  proies  de  tailles  fort  différentes.  Au 
surplus,  étant  donné  la  coutume  qu'ont  les  Bembex  d'accumu- 
ler lé  plus  de  provisions  possible,  ce  choix  rigoureux  des  di- 
mensions serait  presque  sans  but,  car  il  est  à  présumer  que 
les  larves  de  Bembex  donnent  de  la  dent  au  hasard,  parmi  les 
provisions  entamées  autour  d'elles.  Ce  qui  est  vrai,  et  c'est  là 
sans  doute  ce  que  M.  Fabre  a  voulu  dire  sous  une  forme  ima- 
gée, c'est  que  les  petites  mouches  sont  apportées  au  début  de 
l'approvisionnement  et,  en  général,  de  plus  grosses  à  la  fin. 

1.  Cet  instinct  primitif,  (jui  consiste  à  capturer  des  proies  de  toutes 
sortes,  a  été  conserve  par  les  Guêpes  sociales  ;  cliez  les  Guêpes  prédaUices, 
il  a  dû  se  spécialiser  pour  que  l'animal  devînt  plus  habile  dans  l'art  de  pa- 
lalyser  sa  vidiuie. 
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VI 


Les  mouches  servies  aux  larves  sont-elles  mortes  ou  simple- 
ment paralysées?  —  Si  les  Diptères  servis  aux  larves  étaient 
réellement  privés  de  vie,  il  y  aurait  gTande  utilité  et,  au  début 
(lu  moins,  presque  nécessité  à  ce  que  les  proies  fussent  de 
(aille  croissanle  cl  rigoureusement  servies  au  jour  le  jour, 
(^ar  les  larves  veulent  des  chairs  fraîches,  et  toute  décomposi- 
tion du  gibier  entrave  leur  développement. 

(]es  Diptères  sont-ils  bien  morts?  C'est  Topinion  de  M.  Fabre 
et  également  celle  de  M.  \\'esenberg-Lund. 

Les  Diptères  retirés  d'entre  les  ])attes  du  ravisseur,  rapporte 
M.  Fabre  (879,  236i  sont  complètement  immobih's,  sauf, 
parfois,  quelques  légères  convulsions  des  tarses.  Sont-ils 
morts,  ou  simplement  parah'sés  comme  les  victimes  des  autres 
Hyménoptères  prédateurs  ?  Au  lieu  de  se  conserver  des  semai- 
nes et  des  mois  avec  toute  leur  fraîcheur,  ainsi  qu'on  l'observe 
dans  ces  dernières,  «  les  diptères  des  Bemljex  se  comportent 
tout  autrement.  Les  Eristales,  les  Syrphes,  tous  ceux,  t'utin, 
dont  la  livrée  présente  quelque  vive  coloration,  perdent  en  peu 
de  temps  l'éclat  de  leur  parure.  Les  yeux  de  certains  Taons, 
magnifiquement  dorés  avec  trois  bandes  ])ourpres,  pâlissent 
vite  et  se  ternissent,  comme  le  fait  le  regard  d'un  mourant. 
Tous  ces  diptères,  grands  et  petits,  enfouis  dans  des  cornets 
on  l'air  circule,  se  dessèchent  en  deux  ou  trois  jours  et 
deviennent  cassants  ;  tous,  préservés  de  l'éva^joration  dans 
des  tubes  de  verre  où  l'air  est  stagnant,  se  moisissent  et  se 
corrompent.  Ils  sont  donc  morts,  bien  réellement  morts, 
lorsque  l'Hyménoptère  les  apporte  à  la  larve.  Si  quelques-uns 
conservent  encore  un  reste  de  vie,  peu  de  jours,  peu  d'heures 
terminent  leur  agonie».  Ft  l'auteur  ajoute  un  peu  plus  loin 
(239)  :  «  Le  diptère  a  parfois  la  tète  tournée  sens  devant 
derrière,  comme  si  le  ravisseur  lui  eût  tordu  le  cou;  ses  ailes 
sont  chitTonnées  ;  sa  fourrure,  quand  il  en  possède,  est  ébou- 
riffée. J'en  ai  vu  avec  le  ventre  ouvert  d'un  coup  de  mandibules, 
et  des  pattes  emporf(''es  dans  la  bataille.  D'habitude,  c(;pt'ndant, 
la  pièce  est  intacte.   » 

dette  observation  si  judicieuse  ne  satisfait  pas  ^L  W'esen- 
berg-Lund  (893,   OSIi.    "  D'iiai)ilude  la   pièce    est     inlacte,    ré- 
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plique-l-il  en  reprenant  l'expression  de  M.  Fabre.  J'ai  peine 
à  croire  que  cela  est  exact.  Les  31  mouches  que  je  vis  mon- 
traient toutes  des  traces  manifestes  de  la  mandibule  des 
Bembex  et,  par  des  recherches  minutieuses  avec  une  aii^uille, 
on  pouvait  se  convaincre  queleur  thorax  était  brisé.  »  Etini  peu 
plus  haut  le  même  auteur  ajoute  (679)  :  «  Examine-t-on  les 
mouches  capturées  par  les  Bembe.r,  on  leur  trouve  toujours  le 
thorax  plus  ou  moins  meurtri,  avec  les  traces  des  mandibules 
du  ravisseur,  dont  les  blessures  se  voient  sur  les  lianes,  au- 
dessus  du  tegulum.  Les  mouches  capturées  sont  mortes... 
Ainsi  le  Bembex  n"a  pas  le  pouvoir  de  paralyser  et,  à  ce 
point  de  vue,  occupe  uiu'  place  isolée  parmi  les  guêpes  fouis- 
seuses. » 

Pour  M.  Eabre  (879,  238-212),  les  causes  de  celte  incapacité 
sont  de  deux  sortes.  La  mouche  a  un  vol  rapide,  et  son  attaque 
doit  être  brusque  et  soudaine.  «  Il  est  clair,  dit  notre  auteur, 
qu'une  telle  soudaineté  dans  l'attaque  et  une  telle  promptitude 
dans  l'enlèvement  de  la  proie  ne  permettent  pas  au  Bembex  de 
régler  le  jeu  de  son  poignard.  L'aiguillon  remplit  son  otTue 
sans  doute;  mais  il  est  dirigé  sans  précision  vers  les  points 
que  les  hasards  de  la  lutte  mettent  à  sa  portée.  Pour  donner  le 
coup  de  grâce  à  leurs  Taons  mal  sacrifiés,  et  se  débattant 
encore  entre  les  pattes  du  ravisseur,  j'ai  vu  des  Bembex 
mâchonner  la  tête  et  le  thorax  des  victimes.  »  D'ailleurs, 
ajoute  M.  Fabre,  la  paralysie  et  l'accumulation  définitive  des 
provisions  pourraient  fort  bien  ne  pas  conduire  au  but  : 
«  Peut-être  le  Diptère,  si  mollement  cuirassé,  si  peu  replet, 
disons  le  mol,  si  maigre,  ne  pourrait,  une  fois  |)aralysé  par  le 
dard,  résister  assez  longtemps  à  l'évaporation  et  se  dessécherait 
pendant  deux  à  trois  semaines  d'atlenle.  » 

11  est  trop  clair  que  ces  raisons  ne  sont  pas  décisives.  Les 
Mellini(les,Ies  LindeniKs, \cs  Crahro  et  XesSoIenius  captiventles 
Diptères  au  vol  ;  pourtant  ils  savent  fort  bien  les  paralyser,  et 
les  proies  qu'ils  amassent  se  conservent  à  merveille  jusqu'au 
complet  développement  des  larves. 

M.  Wesenberg-Lund  n'a  pas  manqué  de  faire  celte  remarque  ; 
aussi  cherche-t-il  ailleurs  les  causes  de  la  prétendue  incapacité 
du  Bembex  rosLvata.  Les  considéi'ations  qu'il  expose  à  ce  sujet 
sont  plus  étendues  (683-690)  que  fondées,  et  il  me  suffira  d'en 
exposer  le  ])rincipe,  qui  est  d'ordre  purement  spécnlntif: 
«  Pourcpioi  le  Bembe.r  ne  paralyse-t-il  pas?  La  raison  va  de 
soi  :  c'est  parce  qu'il  ne  le  peut  pas.  Son  abdomen  n't'st  pascon- 
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formé  comme  celui  des  formes  pai-alysantes,  mais  comme  celui 
des  espèces  auxquelles  manque  cette  faculté.  » 

C'est  par  une  longue  série  de  principes  et  de  déductions  que 
M.  ^^'esenbero•-Lund  arrive  à  fixer  le  caractère  que  doit  pré- 
senter l'abdomen  d'un  paralyseur  '  :  «  Plus  est  long  le  pédon- 
cule de  l'abdomen,  dit  l'auteur,  plus  l'extrémité  qui  porte 
l'aiguillon  s'éloigne  du  thorax  et  plus  devient  lâche  l'union 
entre  les  deux  parties.  Qui  a  pu  observer  une  guêpe  fouisseuse 
en  train  de  paralyser  comprend  parfaitement  ces  rapports.  La 
position  que  prend  alors  la  guêpe  est  la  suivante  :  elle 
maintient  la  proie  avec  les  pattes  antérieures  et  s'établit 
solidement  sur  les  pattes  intermédiaires  et  postérieures.  Elle 
recourbe  en  arc  son  abdomen  sous  le  thorax  de  la  victime 
et  introduit  l'aiguillon  dans  les  centres  nerveux  invisibles 
de  celle-ci.  Aucune  guêpe  ne  pique  autrement  que  dans  les 
ganglions  thoraciques  (sauf  quand  la  victime  est  une  larve). 
Ainsi,  plus  l'abdomen  sera  long,  plus  il  sera  capable  d'atteindre 
loin  sous  le  thorax,  et  cela  est  important,  car  les  guêpes  pour- 
ront d'autant  plus  facilement  maintenir  leur  proie  au  moyen 
seulement  des  pattes  antérieures  et  des  mandibules,  et  d'autant 
plus  solidement  s'établir  sur  les  pattes  médianes  et  posté- 
rieures. Par  conséquent,  de  tout  cela  je  ne  puis  que  conclure 
que  l'abdomen  pédoncule  est  utile  aux  guêpes  pour  donner  la 
paralysie,  ou  que  l'instinct  de  paralyser  a  trouvé  son  expres- 
sion dans  la  morphologie  de  l'abdomen.  »  Avec  son  abdomen 
presque  sessile,  le  Bembex,  dès  lors,  ne  saurait  paralyser. 
«  J'ai  observé,  dit  M.  Wesenberg-Lund,  que  le  Bemhex  piquant 
ne  recourbe  (|ue  ses  derniers  segments.  Que  l'on  se  représente 
l'animal  au-dessus  de  sa  victime,  il  ne  peut,  avec  la  pointe  de 
l'aiguillon,  atteindre  les  ganglions  thoraciques  de  celle-ci.  »  Et, 
pour  donner  plus  de  poids  à  sa  manière  de  voir,  l'auteur  ajoute 


1.  .le  crois  utile  de  résumer  brièvement  ces  déductions  et  ces  principes, 
ne  fùt-re  que  pour  montrer  h  t\\\eA  point  le  raisonnement  s'égare,  lors(|u'il 
ne  reste  pas  incessamment  soumis  au  contrôle  des  faits. 

Dn  sait,  dit  M.  W'esenherg-Lund,  r|ue  tout  organe  mis  au  service  do 
rélevage  présente  de  nouibreuses  variations  extérieures,  nn''me  chez  des 
formes  très  voisines  ;  exemple,  les  nombreuses  sortes  d'aiguillons  des 
Hyméuopléres  térébrants.  Chez  les  guêpes  fouisseuses,  l'aiguillon  joue 
un  rôle  dans  l'élevage,  en  ce  sens  qu'il  met  hors  de  combat  les  victimes 
servies  aux  larves;  mais,  restant  caché  à  l'intérieur  du  corps,  il  échappe 
aux  variations,  et  c'est  l'abdomen  qui  varie  à  sa  place;  il  n'est  pas  de 
groupe,  en  elfet,  où  celte  partie  du  corps  présente  des  formes  aussi  diverses, 
La  faculté  de  paralyser  se  trouve  dès  lors  sous  la  dépendance  étroite  de  la 
structure  de  l'abdomen. 
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que  les  Crabronides  du  g-enre  Oxybelus  ont  les  mêmes  habi- 
tudes meurtrières  que  les  Bembex,  parce  que  leur  abdomen  est 
semblablement  conformé. 

Tout  cela  peut  paraître  bien  observé  et  solidement  établi, 
mais  ne  résiste  pas  une  seconde  à  la  rigueur  des  faits.  M.  Ferton 
(899,  340-343),  dans  un  substantiel  mémoire,  a  démoli  de  fond 
en  comble  ce  laborieux  édifice.  Après  avoir  rappelé  que  les 
Sphégides  mâles  ont  un  pédicule  abdominal  plus  long  que 
celui  des  femelles,  M.  Ferton  observe  que  les  Sphégides 
paralysants  ne  se  tiennent  pas  comme  l'indique  M.  Wesenberg, 
qu'ils  piquent  ordinairement  leur  proie  en  arrière  de  la  bouche 
et  que,  «  s'il  arrive  que  des  guêpes  ravisseuses  piquent  leur 
proie  sous  le  (borax,  un  abdomen  pédicule  ne  leur  est  pas 
nécessaire  pour  cela  ».  Ayant  appuyé  ces  critiques  sur  ses 
observations  personnelles  relatives  aux  Tachysphex  qui  sont 
des  chasseurs  de  Criquets  et  de  Sauterelles),  M.  Ferton 
établit,  par  de  nombreux  exemples,  que  «  ni  la  forme  de 
l'abdomen,  ni  l'existence  de  son  pédicule  n'ont  une  importance 
capitale  dans  l'usage  de  l'aiguillon...,  que  des  proies  iden- 
tiques sont  capturées  à  la  fois  par  des  Hyménoptères  à  abdo- 
men pédicule,  et  par  d'autres  à  abdomen  sessile,  »  et  que  «  le 
long  pédicule  de  certaines  Ammophiles  de  nos  régions  ne 
paraît  pas  destiné  à  permettre  à  l'aiguillon  d'atteindre  un  point 
éloigné  ».  Les  guêpes  à  abdomen  subsessile  se  comportent- 
elles,  du  moins,  comme  les  Bembex  ?  En  aucune  manière. 
Depuis  la  lecture  du  mémoire  de  l'auteur  danois,  «  soit 
quatre  années,  dit  M.  Ferton,  j'ai  eu  maintes  fois  occasion 
d'exhumer  le  contenu  de  cellules  d'O.vi/belus  d'espèces  diverses, 
et  je  n'ai  jamais  manqué  d'examiner  soigneusement  les  Dip- 
tères. Ils  étaient  toujours  frais,  rarement  donnant  des  signes 
de  vie  ;  mais  jamais,  non  |)lus  que  chez  les  victimes  des 
Bembex^  ie  n'ai  constaté  traces  de  mutilations  ».  M.  Ferton  a 
fait  des  observations  analogues  chez  les  Slizus^  prédateurs  sub- 
sessiles,  qui  sont  bien  plus  voisins  des  Bembex  que  les  Oxyl)èles. 
Le  Slizus  foscialHS  Fab.  de  Bonifacio  capture  des  Criquets 
sans  mutilation  aucune  et  les  entasse  dans  ses  terriers;  la 
paralysie  des  victimes  est  parfaite  ;  après  trois  jours,  i)lusieurs 
de  ces  Orthoptères  donnaient  des  signes  de  vie,  et  quel(|ues-uns 
même  ont  défécé.  «  Je  pourrais,  ajoute  M.  Ferton,  établir  une 
longue  liste  de  guêpes  ravisseuses,  à  abdomen  sessile,  capables 
de  paralyser  leur  proie,  dej)uis  les  Slizes  aux  Tachtj.sphex,  aux 
LindeniKs,  cpii  capturent  de  tri'S  petits  Braconides.  aux  Pom- 
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pilides,  dont  les  araignées  trois  ou  quatre  l'ois  repiquées  con- 
servent la  vie  pendant  plus  d'une  semaine.  » 

Il  est  inutile  d'insister  davantage.  «  Malgré  l'opinion  de 
Ilandlirscli,  concluerai-je  avec  M.  Ferton,  je  n'hésite  pas  à 
appliquer  aux  longues  déductions  de  Wesenberg  le  jugement 
qu'il  porte  lui-même  sur  celles  de  Fabre,  qu'il  qualilie  d'ingé- 
nieuses, mais  tout  à  fait  inexactes.  « 

De  tout  ce  qui  précède,  il  semble  déjà  bien  possible  de  con- 
clure que  les  Bembex  sont  bien  plus  paralyseurs  que  tueurs  et 
que  c'est  plutôt  accidentellement  qu'ils  mutilent  leurs  proies. 
Voyons  si  les  faits  observés  leu  dehors  de  M.  Fabre  et  de 
M.  \Vesenberg-Lund)  concordent  avec  cette  opinion. 

C'est  à  Lepeletier  de  Saint-Fargeau  l841,  562)  que  l'on  doit 
les  notions  les  plus  anciennes  i  et  en  même  temps  les  plus  justes) 
sur  cette  importante  question.  Tous  les  Diptères  capturés,  dit 
cet  auteur,  «  étaient  dans  l'impossibilité  de  marcher,  et  à  plus 
forte  raison  de  voler;  cependant  tous  étaient  en  vie,  tous  pou- 
vaient remuer  leurs  pattes,  sans  pouvoir  se  tenir  dessus.  De 
ces  individus  conservés  dans  une  boite  avaient  encore  cette 
espèce  de  vie,  dix  jours  après».  Ainsi,  conclut  Lepeletier,  la 
piqûre  du  Ji.  rostrata  met  les  «  victimes  dans  une  espèce  de 
paralysie  qui  n'est  mortelle  qu'au  bout  d'un  laps  de  temps 
assez  considérable  pour  qu'elles  soient  dévorées  vivantes  parla 
Jarve  ». 

Etudiant  la  même  espèce  à  Cabourg,  M.  Marchai  a  observé 
un  fait  semblable,  quoique  sensiblement  moins  accentué.  Ayant 
i-avi  à  la  guêpe  une  grosse  Eristale  (|u'elle  emportait  dans  son 
nid.  il  put  constater  que  les  pièces  buccales  de  la  victime  réagis- 
saient encore  aux  pinces  trois  jours  après,  et  que  «  la  dessic- 
cation commençait  quelques  jours  plus  lard  ».  «'  Si  donc  les 
Bembex,  dit-il,  ainsi  que  M.  Fabre  l'a  établi,  doivent  être 
considérés  comme  des  tueurs  plutôt  que  comme  des  paralyseurs, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  peuvent  plonger  leui's  victimes 
dans  un  état  léthargi([ue.  » 

Plus  importants  et  plus  décisifs  sont  les  faits  observés  par 
M.  Ferton  (899,  333)  sur  le  B.  oculnla,  en  I^rovence,  et  le  B.  ro.s- 
Irala,  à  Bouifacio.  I>es  nombreux  Diptères  qu'il  a  extraits  des 
terriers  de  ces  deux  espèces  étaient  tous  parfaitement  intacts 
et  sans  mutilation  aucune;  examinés  à  la  louj)e  et  sondés  avec 
une  épine  de  bois,  jamais  il  ne  leur  trouva,  comme  M.  \\'esen- 
berg,  le  thorax  meurtri  par  les  mandibules  des  ravisseurs. 
Bien  jilus,  ayant  exhumé  K»  Diptères  intacts  d'un  terrier  de 
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B.  oridata  et  8  d"un  autre  nid  de  la  même  espèce,  il  trouva  que, 
«  le  lendemain,  douze  des  victimes  du  premier  nid  et  trois  du 
second  olîraient  des  traces  certaines  de  vie.  Ces  insectes,  que 
j'observai  avec  attention,  moururent  successivement,  conservant 
leur  fraîcheur  quelques  jours  après  que  leurs  mouvements 
avaient  cessé.  Le  douzième  jour,  deux  seulement  étaient  en 
vie,  et  l'un  d'eux,  qui  pouvait  encore  remuer  le  treizième  jour, 
ne  donnait  plus  aucun  signe  de  vie  quinze  jours  après  son  ex- 
humation ». 

Les  espèces  américaines  ont  des  habitudes  identiques.  Bâtes 
(873,  181)  affirme  que  le  B.  sidfui'a  paralyse  sa  victime,  et 
M.  et  M""^  Peckham  (898,  06)  en  disent  autant  du  B.  spinolic. 
Les  mouches  exhumées  du  nid  de  cette  espèce  étaient  absolu- 
ment exemptes  de  mutilation  et  réagissaient  parfois  aux  exci- 
tations. Les  mêmes  auteurs  rapportent  que  M.  Dunning,  de 
Hartford,  a  constaté  pour  sa  part  des  faits  analogues. 

J'ai  fait  de  mon  côté,  à  Colleville,  de  nombreuses  observa- 
tions sur  les  Diptères  capturés  par  le  B.  roslrata,  et  je  dois  dire 
qu'elles  confirment  en  tout  celles  de  Lepeletier  et  de  M.  Ferton. 
Jamais  trace  de  mutilation  sur  les  insectes,  mais  à  peine  deux  ou 
trois  mouches  avec  la  tète  retournée  sens  devant  derrière  ou  sur  le 
côté,  ce  qui  peut  se  produire  très  accidentellement,  je  pense, 
lorsqu'on  ravit  la  mouche  à  la  guêpe  ou  lorsque  celle-ci  l'intro- 
duit dans  son  terrier.  Les  Diptères  sont  bien  paralysés  et, 
au  moindre  mouvement,  allongent  leur  tronq)e,  agitent  leurs 
tarses,  et  font  mouvoir  l'extrémité  souvent  dévaginée  de  leur 
abdomen.  Les  petites  mouches  ne  réagissent  pas  très  long- 
temps de  la  sorte  et,  souvent  même,  ne  réagissent  pas  du  tout, 
même  quand  on  vient  de  les  enlever  à  la  guêpe.  A  ce  moment, 
les  grosses  réagissent  fréquemment  d'elles-mêmes  sans  exci- 
tation, et  parfois  remuent  assez  fortement  les  pattes.  La  para- 
lysie n'est  pas  égale  chez  tous  les  représentants  de  la  même 
esj)èce;  tel  individu  réagit  fortement  et  pendant  cinq  ou  six 
jours,  tel  autre  réagit  peu  et  ]»eiulant  beaucoup  moins  de  temps. 
Comme  l'avait  observé  déjii  M.  P'crton.  les  derniers  Diptères 
vivants  sont  «  les  plus  gros  et  ceux  (|ui,  couverts  de  téguments 
durs,  se  dessèchent  le  moins  vite  ». 

En  résumé,  les  Benibex  sont  des  paralyseurs  et,  en  cela,  ils 
ressendilent  absolument  à  toutes  les  autres  guêpes  prédatrices. 
Etant  paralyseurs,  ils  peuvent  accunnder  des  pnties,  et  nous 
avons  vu  précédemment  qu'ils  ne  se  privent  j)as  de  le  faire. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  (|u<'  M.  Ilandlirsch  (893,  (>'J2)  a 
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pu  écrire  :  «  On  ne  peut  pourtant  pas  admettre  sans  plus  que 
Lepeletier  ne  raconte  (pi'une  histoire  quand  il  dit  que  le 
Bemhex  pique  ses  victimes,  qu'il  les  eng-ourdit  de  telle  sorte 
qu'elles  montrent  encore- pendant  10  jours  des  traces  de  vie  et 
qu'il  emmagasine  des  provisions  de  nourriture  pour  ses  larves  ». 

Ce  qui  varie  chez  ces  g-uèpes,  ce  n'est  point  la  faculté  de 
paralyser,  mais  l'habileté  avec  laquelle  cette  faculté  est  mise  en 
œuvre.  Les  Hyménoptères  paralysants  sont  à  coup,  sûr  des  para- 
lyseurs  fort  adroits;  mais  le  meilleur  ouvrier  n'est  pas  celui  qui 
est  propre  à  toutes  sortes  de  besognes.  Peu  difficiles  comme  ils 
sont,  les  Bembex  ont  l'avantage  de  trouver  partout  des  proies 
faciles  ;  mais  précisément  cette  variété  dans  les  victimes 
entraîne  presque  forcément  des  différences  fort  grandes  dans 
l'art  avec  lequel  est  donné  le  coupd'aiguillon.x\insi  s'expliquent 
pour  une  part,  à  mon  avis,  les  divergences  d'opinion  que  j'ai  dû 
signaler  plus  haut  ;  les  uns  ont  été  frappés  par  les  petites 
mouches  ({ui  sont  presque  toujours  absolument  immobilisées, 
les  autres  par  les  mouvements  très  persistants  de  beaucoup  de 
grosses.  Mais  tous  les  observateurs  consciencieux  ont  men- 
tionné des  cas  où  la  vie  s'était  continuée  manifestement 
(juelques  jours,  et  M.  Fabre  (879,  237 1  lui-môme  en  a  signalé 
plusieurs.  Au  reste,  que  deviendrait  la  petite  mouche  qui  porte 
l'œuf,  s'il  ne  lui  restait  quelque  vitalité?  par  les  périodes  cani- 
culaires, elle  ne  pourrait  être  que  desséchée  ou  corrompue  au 
bout  de  la  période  d'incubation. 

S'il  est  hors  de  doute  que  les  Bembe.r  confèrent  à  leurs 
proies  une  paralysie  plus  ou  moins  longue,  qui  retarde  d'autant 
la  mort,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'ils  n'ont  jamais 
recours,  dans  les  circonstances  ordinaires,  aux  pratiques  de 
la  mutilation.  M.  Fabre  a  pris  soin  de  faire  observer  que  les 
proies  des  Bembex  étaient  généralement  intactes;  celles  (piil 
trouva  blessées  à  coups  de  mandibules  étaient  toujours  très 
rares  et,  à  mon  avis,  devaient  plutôt  servir  à  la  nourriture  de 
la  guêpe  (pi'à  celles  de  sa  larve.  On  sait  que  les  31  mouches 
étudiées  par  V.W  esenberg-Lund  j)rés('ntaient  toutes  des  traces 
de  niulilalidii  ;  mais  cet  auteur  a  oublié  de  nous  dire  s'il  les 
avait  prises  au  terrier  ou  enlevées  à  la  guêpe;  en  tout  cas, 
si  ses  ol)servalions  ne  présentent  rien  d'anormal,  on  devra 
croire  que  les  H.  roslr<il/i  du  Danemark  dilï'èrent  considéra- 
blement, par  leurs  habiludc-s  prédatrices,  de  leurs  autres 
congénères  européens. 

Clhassaiit  des  insectes  de  toutes  sortes,  la  Mouc/kIo  i,iincl(tt(i 
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est  moins  habile  que  les  autres  Bembécides  dans  Tart  de  Tai- 
guillon.  Au  lieu  de  donner  à  ses  larves  des  insectes  «  par- 
tiellement paralysés  »,  dit  M.  Hudson  (893,  163),  elle  tue 
sur-le-champ  la  proie  qu'elle  capture,  de  sorte  qu'à  ce 
point  de  vue  particulier,  ses  mœurs  ressemblent  plutôt 
à  celles  des  Oiseaux  qu'à  celles  des  guêpes.  On  sait  que 
la  M.  ymnctata  diffère  des  autres  Bembécides  en  ce  qu'elle  ne 
commence  l'approvisionnement  qu'après  l'éclosion  de  sa 
larve;  cette  dernière  n'a,  par  conséquent,  nul  besoin  qu'on  lui 
serve  des  proies  paralysées.  Pourtant  il  y  aura  lieu  d'exa- 
miner de  plus  près  les  victimes,  afin  de  voir  si,  au  début  du 
moins,  leur  état  de  mort  n'est  pas  une  simple  apparence. 
M.  Hudson,  en  effet,  nous  dit  que  la  mère  entasse  des  insectes 
autour  de  sa  larve,  et  que  le  terrier  de  celle-ci  renferme  par- 
fois 6  ou  7  proies  inattaquées.  Un  restant  de  vie  ne  serait  pas 
inutile,  sous  un  climat  chaud,  pour  conserver  quelque  fraîcheur 
à  cette  petite  provision. 

Capture  et  immobilisation  de  la  proie.  —  Je  n'ai  jamais 
assisté  à  la  capture  d'une  mouche;  très  occupé  par  l'observa- 
tion des  Bembex  dans  la  colonie,  je  ne  quittais  guère  le  lieu  où 
ils  nidifiaient,  et  je  crois  pouvoir  assurer  qu'ils  n'essayent  pas 
d'y  faire  la  chasse.  Quand  ils  apportaient  une  proie,  toujours 
ils  revenaient  du  large,  et  j'en  ai  rencontré  parfois,  à  plus  de 
100  mètres,  qui  tenaient  une  grosse  Eristale.  Monté  sur  ma 
bicyclette,  je  reçus  un  jour,  en  pleine  figure,  un  Bembex  muni 
de  sa  lourde  victime. 

C'est  donc  le  hasard  seul  qui  permet  le  plus  souvent  d'as- 
sister à  la  capture  d'une  mouche.  Aussi  ces  heureuses  occa- 
sions ne  sont-elles  pas  très  nombreuses. 

La  première  est  relatée  dans  l'ouvrage  de  Lepeletier  de 
Saint-Fargeau  (841,  562);  cet  hyménoptérologiste  eut  la  for- 
tune de  voir  un  B.  roslrata  capturer  une  grosse  mouche  qui 
butinait  sur  une  inflorescence  de  Carotte  ;  la  guêpe  assujettit 
sa  victime  entre  ses  pattes  antérieures  et  la  piqua  de  son 
aiguillon.  Enlevée  à  son  ravisseur,  la  mouche  fut  trouvée  dans 
le  même  état  que  les  paralysées  d'un  nid. 

M.  Fabre  (879,  241)  fut  mieux  favorisé  par  les  circonstances  : 
abrité  sous  son  parapluie  au  milieu  des  terriers  du  bois  des 
Issarts.  il  était  harcelé  par  des  Taons  lorsque  les  Bembex 
vinrent  lui  prêter  secours.  ^  De  moment  en  moment,  dit-il, 
un    Bembex  entrait,  brus(pie  comme    l'éclair,  et  s'élançait  au 
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plafond  de  soie,  qui  résonnait  d'un  coup  sec.  Quelque  chose  se 
passait  là-haut  de  tumultueux,  où  l'œil  ne  distinguait  plus 
l'attaquant  de  l'attaqué,  tant  la  mêlée  était  vive.  La  lutte  n'avait 
pas  une  durée  appréciable  :  l'Hyménoptcre  se  retirait  aussitôt 
avec  une  proie  entre  les  pâlies.  » 

M.  Marchai  (892,  95,  96)  a  voulu  voir  les  choses  de  plus  près 
et,  dans  ce  but,  a  emprisonné  sous  une  cloche  des  Bembex  ros- 
trata  et  des  Eristales.  Résultat  nul.  Désespéi-ant  d'arriver  à 
son  but,  il  essaya  d'un  autre  [)rocédé  et,  attachant  une  Eristale  à 
la  hanche  avec  un  fil  de  soie  qu'il  tenait  par  un  bout,  lâcha  sur  la 
dune  la  mouche  enchaînée.  Après  bien  des  tenlavives  inutiles, 
il  vit  enfin  un  Bembex  se  précipiter  sur  l'Eristale,  la  prendre 
sous  lui,  puis  la  poignarder  en  un  clin  d'œilet  l'entraîner  vers 
son  nid.  Mais-  le  fil  s'embarrassa  bientôt  dans  les  herbes  et  la 
guêpe  abandonna  sa  victime,  qui  ne  donnait  plus  signe  dévie, 
sauf  quelques  légères  convulsions  des  pièces  buccales. 

C'est  donc  au  vol  que  chassent  les  Bembex^  et  cette  habitude 
paraît  être  aussi  celle  de  la  plupart  des  Monedula.  Baies  (873, 
IS2  raconte  que  la  M.  sùjnafa  venait  capturer  les  Hadrurus 
/epidolu.s-  jusque  sur  sa  nu({ue,  et  M.  Ashmead  (894,  0^)  que  la 
M.  carolina  poursuit  les  Tabanus  airains  qui  voltigent  autour 
des  Chevaux.  Une  singulière  particularité  de  cette  guêpe,  dit 
l'auteur  «est  son  habileté  à  voler  à  reculons  en  avant  d'un 
Cheval  qui  se  meut,  guettant  ainsi  le  moment  favorable  pour 
fondre  brusf|uement  sur  un  de  ces  Taons  et  le  saisir». 

D'après  M.  Iludson  (893,  163),  la  M.  jninclala  ne  dédaigne 
pas  le  même  procédé,  mais  elle  préfère  fondre  sur  sa  proie 
quand  celle-ci  est  au  repos.  Décidément  cette  guêpe  est  une 
des  moins  habiles  dans  le  groupe  des  Bembécides. 

En  somme,  toutes  ces  observations  nous  apprennent  peu  de 
choses,  si  ce  n'est  que  les  Bembécides  capturent  et  immobi- 
lisent leur  proie  fort  rapidement  et  avec  une  brusquerie  des 
plus  grandes. 

Mais  quel  est  le  mécanisme  employé  par  le  Bembex  pour 
paralyser  sa  victime.  Pour  le  saisir,  il  convient  d'attendre 
la  guêpe  f[uand  elh-  revient  au  terrier  avec  sa  charge;  parfois 
alors  il  prend  fantaisie  au  Bend)ex  de  piquer  une  nouvelle  fois 
la  mouclie  ;  mais,  le  cas  étant  rare,  on  peut  le  contraindre  à 
montrer  ses  facultés  de  paralyseur  en  lui  enlevant  momentané- 
ment son  gibier. 

M.  et  M'"*-'  Pcckham  (898.  67)  ont  pu  assister  à  l'acte  dans  le 
premier   de  ces  cas.    u   Deux   fois,  dis(;nt-ils,   nous  avons   vu 
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notre  spinolXy  rapportant  une  proie  à  sa  demeure,  s'abattre 
près  du  nid  et  piquer  la  mouche  qu'il  tenait  entre  ses  pattes  de 
la  deuxième  paire.  Nous  pûmes  discerner  distinctement  sa 
méthode,  qui  est  lente  et  malhabile.  Une  fois,  la  guêpe  eut  des 
difficultés  pour  atteindre  sa  victime  et  tomba  gauchement  sur 
le  côté.  » 

Le  B.  rofitrata  est  plus  habile.  Lorsqu'un  de  ces  insectes  re- 
tournait à  son  nid,  M.  Ferton  l'obligeait  à  lâcher  prise  et  le 
chassait  à  quelque  distance.  «  Le  Sphégide,  dit  l'auteur  399, 336), 
revient  bientôt  à  sou  nid,  reconnaît  son  gibier,  et  se  précipite 
sur  lui  pour  le  piquer  de  nouveau.  Il  pique  la  bête  tantôt  sur  le 
sable,  à  l'endroit  où  il  l'a  retrouvée,  tantôt  sur  une  branche  ou 
sur  le  sol  à  deux  ou  trois  pas  ;  d'autres  fois  il  l'emporte  au  vol, 
et  la  paralyse  dans  l'air.  Dans  les  deux  premiers  cas,  j'ai  tout 
le  loisir  de  m'approcher  pour  le  voir  opérer.  Le  Bemhex  a  saisi 
le  Diptère  à  la  partie  antérieure  du  corps,  et  le  maintient  sous 
lui  ;  il  est  placé  dans  une  direction  perpendiculaire  à  celle  de 
la  mouche.  Le  ravisseur  recourbe  l'abdomen  sous  le  corps  de 
la  victime,  qu'il  darde  un  peu  en  arrière  de  la  bouche.  L'exé- 
cution de  la  piqûre  est  longue;  l'abdomen  enfonce  l'aiguillon 
lentement  ou  à  plusieurs  reprises,  ou  bien  le  dard  reste  simple- 
ment maintenu  dans  la  plaie,  le  meurtrier  étant  immobile. 
INIaintes  fois  j'ai  revu  la  même  scène,  et  j'ai  pu  me  persuader 
que  la  méthode  employée  par  la  guêpe  était  invariable.  » 

Cette  méthode,  on  le  voit,  ne  ressemble  guère  à  celle  que 
j'ai  rapportée  plus  haut  (p.  41;,  d'après  ]\L  Wesenberg-Lund. 
Et  pourtant  rien  de  plus  juste  et  de  plus  précis  que  les  obser- 
vations de  M.  Ferton.  J'ai  pu  les  vérifier  aussi  souvent  que  je 
le  désirais;  comme  le  dit  l'habile  entomologiste,  il  suffit,  pour 
faire  lâcher  prise  au  Bembex,  de  presser  sur  la  guêpe  avec  le 
bout  du  doigt,  au  moment  où  elle  déblaie  l'entrée  de  sa  galerie, 
tenant  la  mouche  sous  elle.  Je  ne  veux  pas  rapporter  ici  le 
résultat  de  mes  observations;  il  est  identique, y^fi^/rue  dans  les 
menus  délails^  à  celui  qu'obtint  ^L  Ferton.  A  quatre  reprises, 
j'ai  ravi  sa  proie  à  un  Bembex,  et  chaque  fois  j'ai  vu  donner  les 
coups  d'aiguillon;  à  la  fin,  la  guêpe  poignardait  plus  longue- 
ment, comme  si  elle  avait  eu  le  sentiment  que  la  victime  s'était 
sauvée,  faute  de  paralysie  suffisante.  Après  la  quatrième  opé- 
ration, je  laissai  l'insecte  rentrer  dans  son  nid.  Quand  ils  sont 
en  train  de  j)i(iuer,  les  Bembex  sont  loin  d'être  farouches,  et 
l'on  peut,  avec  une  faible  loupe,  examiner  de  près  leur  manière 
de  faire. 
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Les  travaux  au  terrier  pendant  la  chasse.  —  Voici  la  guêpe 
qui  revient  au  nid  avec  sa  proie.  Tantôt  après  une  halte  dans 
le  voisinage,  tantôt  directement,  on  la  voit  se  diriger  d'un  trait 
vers  son  terrier  clos,  que  rien  n'indique  à  l'extérieur  et,  comme 
le  dit  M.  Wesénberg-Lund  avec  un  grand  bonheur  d'expres- 
sion, «  s'y  précipiter  avec  une  étonnante  sûreté  ».  Quand  les 
parasites  sont  à  craindre,  la  méthode  est  tout  autre,  ainsi  qu'il 
résulte  des  observations  de  M.  Fabrè  (879,  842)  :  «  On  voit  le 
Bembox  planer  au  haut  du  talus,  puis  descendre  suivant  la 
verticale  avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  circonspection,  tout  en 
faisant  entendre  son  bourdonnement  aigu.  Si  quelque  chose 
d'insolite  vient  à  se  révéler  à  son  perçant  regard,  il  ralentit  la 
descente,  plane  un  moment,  remonte,  redescend,  puis  s'enfuit, 
prompt  comme  un  trait.  Après  quelques  instants,  le  voici 
revenu.  En  planant  à  une  certaine  élévation,  il  a  l'air  d'inspec- 
ter les  lieux,  comme  du  haut  d'un  observatoire.  La  descente 
verticale  recommence  avec  la  plus  circonspecte  lenteur;  enfin 
rilyménoptère  s'abat,  sans  indécision  aucune,  au  seuil  de  son 
terrier.» 

M.  Wesenberg-Lund  (891,  679)  rapporte  que  la  guêpe  tient 
la  mouche,  ventre  contre  ventre,  avec  ses  pattes  intermédiaires 
et  postérieures.  Il  est  possible  qu'il  en  soit  ainsi  au  vol,  je 
manque  de  no.tes  et  de  souvenirs  sur  ce  point,  mais  il  en  est  à 
coup  sur  autrement  quand  le  Bembex  est  posé  :  la  victime, 
qu'on  aperçoit  à  peine  quand  elle  est  petite,  est  bien  située 
ventre  à  ventre  sous  la  femelle  ;  mais  elle  n'est  manifestement 
tenue  que  par  les  pattes  intermédiaires.  M.  et  M"""  Peckham 
(898,  OOi  ont  vu  que  le  B.  spino'se  tenait  sa  proie  de  cette 
manière,  ai>  vol  an.ssi  bien  qu'à  terre. 

Sans  abandonner  la  mouche  et  appuyé  sur  son  train  de 
derrière,  le  Bembex  gratte  le  sable  avec  ses  pattes  antérieures, 
dégage  plus  ou  moins  l'entrée  de  son  logis,  puis  brusquement 
s'y  précipite.  La  voûte  de  la  porte  étant  surbaissée,  le  passage 
serait  trop  étroit  pour  la  guêpe  et  sa  victime  ;  aussi  voit-on 
cette  dernière,  conformément  au  dire  de  Lepeletier  (84,  36), 
passer  des  jjattes  de  la  deuxième  paire  à  celles  de  la  troisième 
et  dépasser  en  arrière  l'abdomen  du  Bembex.  D'après  M.  Fabre, 
c'est  à  ce  moment   que  les   Miltogrammcs  parasites  viennent 
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déposer  leur  œuf  sur  la  proie.  Les  observations  précédentes 
ont  été  faites,  à  Colleville,  sur  le  B.rostrata;  elles  sont  de  tous 
points  semblables  à  celles  de  M.  et  M'"''  Peckham  (898,  GO  sur 
le  Z?.  spinohe. 

En  Danemark,  d'après  M.  Wesenberg-Lund  (891,  679),  le 
B.  ro.strata  aurait  des  habitudes  bien  différentes.  Arrivé  au  nid, 
dit  cet  auteur,  «  le  Bemhex  abandonne  sa  proie  et  se  met  à 
creuser  activement,  non  pourtant  sans  regarder  plusieurs  fois 
vers  celte  dernière...  Bientôt  le  Bembeœ  a  atteint  la  couche  de 
sable  plus  ferme  oîi  est  située  la  cellule  dans  laquelle  git  la 
larve...  La  mère  ressort  de  nouveau,  interroge  prudemment  les 
alentours  pour  voir  s'il  n'y  a  pas  quelques  parasites  ou  autres 
ennemis  dans  le  voisinage,  puis  prestement  disparaît  sous 
terre  avec  la  proie.  »  JNL  P'erton  à  Bonifacio  (899,  335),  M.  Fabre 
à  Sérignan  (879,  243),  Lepelelier  (841,  561  j  aux  environs  de 
Paris,  n'ont  jamais  vu  le  B.  roslrata  déposer  sa  proie  pour 
rentrer  au  nid.  Non  seulement  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  à 
Colleville,  mais  j'ai  pu  y  constater  que  le  B,  rostrala  n'aban- 
donne sa  victime  qu'avec  la  plus  grande  diftîculté.  Dans  les  nom- 
breuses expériences  que  j'ai  faites  sur  le  retour  au  nid,  il  m'a 
été  donné,  à  maintes  reprises,  de  faire  des  observations  sur  ce 
point.  J'ai  vu  un  Bembex  fouiller  le  sol  pendant  un  quart  d'heure 
sans  abandonner  sa  victime,  qui  était  une  Eristale.  Un  autre 
Bembex  travailla  10  minutes  avec  une  Lucilio  sous  le  ventre; 
fatigué  à  juste  titre,  il  la  déposa  sur  le  sable  et  continua  sa 
besogne  de  fouisseur,  non  sans  inquiétude,  sans  doute,  car  il 
revint  prendre  son  fardeau  1  minute  plus  tard.  11  ne  le  con- 
serva pas  longtemps  d'ailleurs;  30  secondes  après,  il  l'abandon- 
nait pour  tout  de  bon  et,  comme  un  objet  sans  valeur,  le  reje- 
tait avec  le  sable.  Dans  des  cas  très  rares,  le  Bembex  lâcha 
momentanément  sa  mouche  au  moment  où  il  l'entraînait 
dans  le  terrier;  l'entrée  se  trouvait  trop  étroite,  et  il  convenait 
de  l'élargir  pour  qu'elle  pût  donner  passage  au  ravisseur  et  à 
sa  victime  :  mais  le  plus  souvent  alors,  le  Bembex  saisissait  la 
mouche  avec  ses  mandibules  et  l'entraînait  à  reculons.  lùi 
Amérique,  M.  et  M'"«  Peckham  (898,  60,  61)  ont  pu  faire  des 
observations  analogues  sur  le  B.  spinohe.  «  Parfois  il  pose  la 
mouche  en  arrière  de  l'orilice,  disent-ils,  puis  il  tourne  autour 
d'elle  et  Tentraîne  avec  ses  mandibules.  D'autres  fois,  quand 
une  longue  portion  de  tunnel  a  été  remplie  de  terre,  la  mouche 
est  abandonnée  sur  le  sol  pendant  que  la  guêpe  se  fraye  un 
chemin.  C'est  une  occasion  propice  \)o\\v  les  parasites...  Une 
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fois  que  nous  avions  ouvert  un  terrier,  sa  galerie  fut  entière- 
ment obturée  par  la  terre  remuée,  et  la  guêpe  travailla  plus  de 
10  minutes  avant  d'avoir  pu  s'ouvrir  un  chemin  jusqu'à  la  cel- 
lule. Elle  tint  la  mouche  une  partie  de  ce  temps  ;  mais,  quand 
elle  comprit  qu'il  s'agissait  d'un  long  travail,  elle  l'abandonna 
dans  le  voisinage.  » 

Les  faits  précédents  sont  de  nature  à  jeter  quelque  lumière 
sur  l'observation  de  M.  Wesenberg-Lund.  Les  Bemhex  qu'il  a 
observés  nidifiaient  sans  doute  dans  un  sable  très  mouvant  où 
les  galeries  d'accès,  grâce  aux  éboulis,  s'obstruaient  naturelle- 
ment. De  là  un  gros  travail  pour  la  guêpe  de  retour  et  la  néces- 
sité où  elle  se  trouvait  d'abandonner  sa  proie,  le  temps  de  se 
frayer  une  route.  Les  Philanthes  m'ont  permis  de  constater  des 
variations  d'instinct  plus  considérables'. 

Chez  les  Bembex  de  nos  pays,  la  porte  du  terrier  i-esle  cons- 
tamment ouverte  pendant  l'emmagasinement  de  la  proie.  Le 
B.  spinolx  agit  parfois  de  la  même  manière;  mais  le  plus  sou- 
vent, d'après  M.  et  M""'  Peckham,  il  ferme  l'entrée  en  y  repous- 
sant des  matériaux.  C'est  une  variation  spécifique  intéressante 
à  signaler. 

Aux  époques  de  chasse  active,  la  guêpe  ne  reste  guère  plus 
de  1  ou  2  minutes  dans  son  terrier  ;  on  la  voit  bientôt  revenir  à 
l'orilice  où  elle  s'installe  aux  aguets,  explorant  de  ses  yeux 
énormes  le  territoire  environnant.  Puis  la  bête  sort,  se  retourne 
du  côté  de  son  nid,  ratisse  avec  ses  pattes  antérieures  pour  fer- 
mer l'entrée,  et  égalise  si  bien  le  sable  que  rien  absolument 
ne  parait  indiquer  la  place  du  logis.  Cette  occlusion  du  terrier, 
au  moment  de  la  sortie,  a  été  signalée  par  tous  les  observa- 
teurs; le  B.  .sjiino!;!'  la  pratique  également. 

En  Danemark,  dit  I\I.^Vesenberg-Lund  (891, (>79),  XeB.rostrala 
emploie  une  méthode  particulière  :  «  L'entrée  du  nid  est  fermée 
avec  une  piei-re  plate,  que  l'animal  recouvre  de  sable.  Ces 
[)ierres  sont  toujours  aplaties  afin  que  le  Bembex  puisse  les 
saisir  avec  ses  mandibule?  ;  elles  sont  situées  dans  le  sable,  à 
une  profondeur  d'un  pouce  environ  et  peuvent  jouer  un  rôle, 
soit  comme  soutien,  soit  comme  moyen  de  fermeture,  pour 
empêcher  l'entrée  des  parasites.  » 

'Foules  les  provisions  faites,  la  guêpe  se  met  au  travail  pour 
fermer  dr-liiiilivement  son  loofis.  Les  renseio^nements  sur  cette 
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opération  ne  laissent  pas  que  d'être  peu  nombreux  ;  les  seuls 
qui  soient  parvenus  à  ma  connaissance  ont  trait  au  B.  oculata  et 
sontdusàM.Ferton(899,  337).  «Le  10  août  1897,  dit  cet  auteur,  je 
capturai  à  Bonil'acio  une  mère  de  Bembex  oculata  fermant  son 
terrier;  en  creusant  à  la  rècherclie  de  la  cellule,  je  trouvai  tout 
le  long-  canal  rempli  de  sable  meuble,  qu'on  distinguait  facile- 
ment de  la  masse  sableuse  plus  compacte.  La  larve  avait  ter- 
Ininé  son  repas;  elle  repoussa  les  Diptères  que  je  lui  offris,  et 
commença,  le  même  jour,  à  filer  sa  coque.  La  mère,  avant  de 
clôturer  définitivement  le  nid,  en  avait  donc  rempli  de  sable 
toutlelons'  bovau.  » 


yiii 


'  La  journée  cVun  Bembex.  —  Nous  sommes  sur  les  dunes  de 
Colleville  vers  le  milieu  d"aoùt,  en  pleine  période  de  beau  temps; 
jamais  les  colonies  n'ont  été  plus  actives.  Arrivé  de  bonne  heure 
sur  le  champ  d'observation,  je  ne  remarque  rien,  sinon  une 
absence  de  vie  complète  ;  tous  les  terriers  sont  hermétiquement 
clos.  Evidemment  mes  bêtes  sont  encore  au  lit.  La  rosée  dis- 
paraît en  même  temps  que  monte  le  soleil;  nous  approchons  de 
9  heures.  Un  léger  mouvement  et  quelques  éboulis  se  pro- 
duisent, non  loin  de  moi,  sur  la  très  petite  butte  qui  ferme  l'entrée 
d'un  terrier  ;  les  mouvements  augmentent,  la  butte  s'ébranle  et, 
au  milieu  de  ses  débris,  je  vois  émerger  la  face  jaune  d'un 
Bembex.  Pour  ouvrir  son  logis,  la  guêpe  emploie  donc  un  pro- 
tîédé  fort  simple  :  elle  refoule  avec  la  tête  le  sable  de  l'entrée. 

La  voilà  dehors  ;  elle  hume  quelque  temps  l'air  du  matin,  fait 
un  peu  de  toilette,  s'avance  à  quelques  centimètres,  revient, 
fe'arrête  de  nouveau,  puis  se  met  à  ratisser  le  sable,  à  enlever 
les  décombres  de  la  butte  à  l'orifice  de  son  gite.  Sa  manœuvre 
est  connue,  inutile  d'y  revenir.  Ce  balayage  fait,  la  bête  rentre 
dans  le  terrier  qu'elle  visite,  revient  bientôt  montrer  sa  tête  à 
la  porte,  puis  se  prépare  à  partir  et  ferme  l'entrée  de  la  gale- 
tie.  Quelques  instants,  elle  explore  de  son  vol  les  environs 
du  nid,  revient,  repart  un  peu  plus  loin,  revient  encore,  puis 
prend  une  fois  pour  toutes  la  clef  des  champs. 

Cela  demande  un  temps  assez  long,  quelquefois  une  bonne 
demi-heure.  Ce|)endant  les  autres  Bembex  se  sont  éveillés;  les 
portes  s'ouvrent  de  plus  en  plus  nombreuses  ;  partout  les  ba- 
layeuses rûtissent,  nettoyant  leurs  paliers.  Les  plus  attardées 
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ne  sont  pas  les  dernières  à  partir;  elles  flânent  nn  peu  moins, 
voilà  tout. 

De  9  heures  et  demie  à  2  heures  et  demie,  c'est-à-dire  pen- 
dant o  heures,  l'activité  de  la  colonie  est  à  son  comble  ;  les 
va-et-vient  y  sont  continuels,  chasseurs  partant  en  campagne, 
ou  guêpes  revenant  chargées  ;  ici  desBembex  qui  fouissent  avec 
leur  proie,  plus  loin,  d'autres  individus  qui  s'empressent,  pour 
repartir,  de  fermer  leur  terrier.  Ni  llànerie,  ni  temps  perdu. 
Pendant  les  grandes  chaleurs,  les  Bembex  vont  droit  au  but. 
Où  fouille  une  guè[)e,  on  |)eut  être  sûr  qu'il  y  a  un  terrier  ou 
que  l'insecte  est  en  train  d'en  |)réparer  un.  f.es  individus  errant 
à  ces  heures  sont  ou  bien  des  mâles,  ou  bien  des  femelles  en 
quête  d'un  nouveau  nid. 

D'après  M.  et  M"'^  Peckham  (898,  GO),  le  B.  spinolae  mettrait 
de  20  à  25  minutes  pour  se  procurer  une  victime  et  la  rapporter 
au  logis. 

Bien  plus  actifs  sont  mes  Bembex  de  Colleville,  au  moment 
de  la  grande  chasse  ;  il  en  est  qui  reviennent  chargés  après 
2  minutes,  la  plupart  ne  dépassent  pas  10  minutes,  et  rarement  on 
les  voit  s'attarder  au  dehors  un  quart  d'heure.  Au  logis  pourtant,- 
quelques-unes  s'arrêtent  et  font  la  sieste.  A  cette  époque,  la 
guê|)e  chasse  activement  4  ou  5  heures,  comme  le  B.  spinolœ  ; 
de  sorte  que,  forcément,  elle  doit  accumuler  des  provisions. 

Après  3  heures,  cette  fièvre  de  travail  se  calme,  et  les  Bembex 
rapportent  rarement  une  proie  au  nid.  Ils  entrent  dans  leur 
teri'ier,  errent  aux  alentours  et  partent  quelquefois  au  large  ; 
quehpies-uns  s'enferment  de  bonne  heure,  d'autriîs  attendent  le 
couciier  du  soleil;  la  plupart  paraissent  errants,  comme  s'ils 
cherchaient  un  terrier;  on  les  voit  souvent  fouir  le  sable,  s'en- 
foncer dans  un  vieux  tei'ri(;r,  puis  ressortir  et  recommencer 
ailleurs.  On  en  trouve  aussi  qui  balayent  et  ratissent  à  qui 
mieux  mieux,  soit  en  un  ])oint  (pu'lcontpie,  soit  à  la  j>orte  de 
leur  logis.  M.  Fabre  879,  225)  et  M.  Marchai  (892,  97)  ont  été 
frappés,  comme  il  convient,  par  ces  travaux  de  fouissage  dont 
on  ne  devine  pas  toujours  le  but.  Verrons-nous  dans  ces  actes, 
avec  M.  Fabi-e,  soit  occupation  de  ménagère  active,  soit 
gymnastique  de  satisfaction,  ou  bien  avec  M.  Marchai,  «  une 
manoîuvre  irrélléchie,  un  besoin  à  satisfaire  »,  qui  résulte  delà 
transformation  m  habitude  d'un  acte  |)rimitivcment  intention- 
nel? Toutes  ces  opinions  peuvent  être  fondées  ;  mais  il  est 
difficile  de  donner  la  préférence  à  l'une  d'elles.  En  tous  cas 
je  tiens  à  faire  observer  que  les   travaux  de  cette   sorte  sont 
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rares,  le  plus  souvent,  aux  heures  les  plus  chaudes  du  jour. 
Quand  le  temps  est  couvert,  les  Bembex  s'attardent  plus  long- 
temps au  logis,  et  ils  ne  le  quittent  pas  quand  il  pleut.  Un  grand 
vent  leur  est  très  désagréable  ;  mais  il  faut  qu'il  soit  bien  vio- 
lent pour  arrêter  conij)l('tem('nt  la  chasse,  lorsque  les  autres 
circonstances  sont  favorables. 

Vers  le  début  de  la  saison  et  à  la  fin,  les  habitudes  sont 
très  sensiblement  différentes.  Au  commencement  de  juillet,  et 
à  une  époque  où  je  n'avais  pas  encore  trouvé  les  colonies  de 
Colleville,  j'ai  vu  errer  des  Bembex  aux  heures  les  plus 
chaudes  du  jour,  parmi  les  colonies  de  Philanthes  en  pleine 
activité.  Ils  fouillaient  dans  tous  les  sens  le  sol  argilo-sableux 
de  la  falaise,  y  faisaient  même  des  trous  assez  profonds,  mais  ne 
s'arrêtaient  nulle  j)art.  Le  terrain,  sans  doute,  ne  leur  sembla 
pas  favorable,  car  ils  disparurent  bientôt  complètement. 

Arrivons  à  l'autre  extrémité  de  la  saison. 

Le  24  août,  après  une  pluie  nocturne  abondante,  les  terriers 
restèrent  clos,  et  un  seul  Bembex  eut  le  courage  de  sortir. 
Pourtant  il  faisait  parfois  un  beau  soleil;  mais  des  averses  sur- 
venaient de  temps  à  autre,  et  la  brise  était  forte. 

Le  5  septembre,  après  une  période  aussi  mauvaise  que  pos- 
sible, le  temjis  redevient  très  beau  :  soleil  magnifique,  très 
légère  brise  du  nord;  l'air  est  légèrement  frais;  mais  il  fait  très 
chaud  sur  la  pente  où  nidifient  les  Bembex.  Les  deux  premiers 
sortent  vers  10  heures  un  quart;  de  11  heures  à  midi,  leur 
nombre  augmente  un  peu.  Tous  errent  çà  et  là,  sans  but  appa- 
rent, ou  grattent  à  la  porte  de  leur  nid.  Plusieurs  parlent  en 
chasse,  mais  un  seul  revient  chargé.  Pourtant,  les  mouches 
étaient  abondantes  sur  les  herbes  du  voisinage. 

Le  beau  temijs  |)ersiste  et,  les  jours  suivants,  Tactivité  de  la 
colonie  devient  plus  grande  ;  mais  quelle  différence  avec  le 
mois  d'août!  Le  8  septembre,  de  11  heures  à  midi,  je  vois  plu- 
sieurs Bembex  revenir  chargés;  à  partir  de  2  lieures,  la  vie  a 
presque  totalement  cessé  à  l'extérieur  de  la  bourgadr. 

La  fin  de  septembre  a  été  |)arliculièrement  belle;  mais  le 
soleil  n'est  plus  assez  ardent  pour  les  Bembex.  Le  23,  par  une 
journée  très  chaude  et  ]tresque  calme,  je  n'en  vois  sortir  que  2  ; 
ils  sont  pou  actifs  et  se  bornerxt  aux  travaux  de  leui's  terriers  ; 
aucun  ne  revient  au  nid  avec  une  |)r(>ie.  C'est  bien  certainement 
la  fin  de  la  colonie. 
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IX 


Le  retour  au  nid.  —  Tous  les  observateurs  ont  signalé  et  ad- 
miré la  sûreté  vraiment  merveilleuse  avec  laquelle  les  Hymé- 
noptères fouisseurs,  et  surtout  les  Be/nfjex,  savent  retrou- 
ver leur  nid.  Rien  ne  [)arait  plus  indiquer  l'emplacement 
du  terrier,  et  pourtant,  au  retour  de  sa  chasse,  l'insecte 
n'éprouve  pas  la  moindre  hésitation  pour  retrouver  son  gîte  ; 
après  quelque  repos  dans  le  voisinage,  il  s'abat  et  se  met  à 
fouir  juste  au  bon  endroit.  «  On  dirait,  écrit  M.  Fabre 
(879,  26:2),  (piil  y  a  dans  l'insecte  quelque  chose  de  plus  subtil 
que  le  souvenir  simple,  une  sorte  d'intuition  des  lieux  sans 
analogue  en  nous,  enfin  une  faculté  indéfinissable  que  je 
nomme  mémoire,  faute  d'autre  expression  pour  la  désigner. 
L'inconnu  ne  peut  avoir  de  nom.  » 

Pour  justifier  celte  manière  de  voir,  M.  Fabre  a  institué  une 
série  d'expériences  des  plus  instructives,  sur  lesquelles  je  crois 
nécessaire  d'insister  ici.  Ces  expériences  ont  eu  pour  objet  le 
Cerceri-s  luberculatus  un  |)rédateurde  Charançons,  nos  Bembe.r 
chasseurs  de  mouches  et  les  Chalicodomes.  .le  ne  parlerai  (pie 
des  deux  premières. 

Des  Cerceris  (Sd^-Stiô)  sont  capturés  sur  un  talus,  enfermés 
dans  un  cornet  de  pai)ier,  puis  dans  une  boîte,  après  avoir  été 
marqués  d'une  tâche  bhmche  indélébile  aisément  reconnaissable. 
Transportés  à  1  kilomètre,  à  2  kilomètres,  ils  reviennent 
au  nid.  D'autres  sont  emportés  à  Carpentras,  à  3  kilomètres  ; 
ils  y  passent  la  nuit  et  sont  lâchés  dans  la  matinée  suivante  ; 
sur  dix,  5  se  trouvaient  le  lendemain  au  (alus.  La  localité  et 
l'orientation  leur  étaient  inconnues,  dit  M.  Fabre  ;  ils  ont  donc 
'-  pour  guide  mieux  que  le  souvenir  simple  :  ils  ont  une  faculté 
sj)éciale,  une  sorte  de  sentiment  topographique,  dont  il  nous 
est  impossible  de  nous  faire  une  idée,  n'ayant  en  nous  rien 
d'analogue.  » 

Four  montrer  comijien  cette  faculté  est  «  subtile,  précise  », 
M.  Fabre  (2()o-2G8j  a  recours  à  une  première  série  de  Bernbex  ; 
il  ratisse  l'entrée  de  leur  nid,  il  cache  cette  entrée  sous  une 
pierre  plate,  sous  une  niosaï([ue  de  pierres,  sous  une  na|tpe  de 
crottin  frais,  et  toujfuirs  l'insecle  revient  à  l'endroit  précis. 
N'est-ce  «  pas  la  preuve,  dit  l'ingénieux  observateur,  que  la  vue 
et  le  souvenir  ne  sont  pas   ici  les  seuls  guides!*  que  i)eut-il  y 
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avoir  de  plus  ?  Serait-ce  l'odorat  ?  »  Ce  n'est  pas  davantage 
l'odorat,  comme  semble  l'établir  l'expérience  du  crottin  et 
comme  le  prouve  irréfutablement  une  expérience  de  même 
nature  dans  laquelle  un  matelas 'de  mousse  imprégné  d'étlier 
recouvre  Toritice  du  nid.  Les  antennes,  d'ailleurs,  quelles  que 
soient  leurs  fonctions,  ne  sont  par  les  agents  de  cette  infailli- 
bilité du  Bembex.  L'animal  retrouve  immédiatement  l'entrée  de 
son  nid,  même  recouvert  d'une  mosaïque  de  ])ierres.  quand  il  a 
les  antennes  coupées. 

Ayant  établi  l'existence  de  cette  faculté,  de  ce  «  sentiment 
topographique  »  spécial,  ayant  montré  «  combien  cette  faculté 
est  subtile,  précise,  dans  le  cercle  étroit  de  ses  attributions  », 
M.  Fabre  (268-273)  institue  d'autres  expériences  pour  faire 
apparaître  combien  cette  faculté  «  est  bornée,  obtuse,  s'il  lui 
faut  sortir  des  habituelles  conditions  où  elle  s'exerce  ».  C'est 
encore  aux  Bembex  qu'il  s'adresse.  Raclant  le  sable  avec  une 
lame  de  couteau,  il  découvre  le  nid  d'une  de  ces  guêpes.  «  Ainsi 
privée  de  sa  toiture  d'un  bout  à  l'autre,  la  demeure  souterraine 
devient  un  demi-canal,  une  rigole..,  d'une  paire  de  décimètres 
de  longueur,  libre  au  point  où  était  la  porte  d'entrée,  terminée 
en  cul-de-sac  à  l'autre  bout,  où  gît  la  larve  au  milieu  de  ses 
victuailles.  »  Que  va  faire  le  Bembex  ?  11  arrive  à  sa  porte  réduite 
au  seuil,  s'obtine  une  heure  à  y  fouiller,  s'écarte  un  peu,  explore, 
revient,  gratte  de  nouveau,  deux  ou  trois  fois  suit  la  rigole, 
dédaigne  et  rudoie  sa  larve,  qu'il  méconnaît  complètement,  puis 
revient  à  l'entrée  où  il  s'obstine  à  de  vaines  fouilles. 

L'instinct,  conclut  M.  Fabre,  lui  a  bien  indiqué  avec  préci- 
sion la  porte  de  son  gîte  ;  mais  les  actes  de  l'instinct  s'en- 
chaînent dans  un  ordre  immuable.  «Que  cherche  le  Bembex, 
en  dernière  analyse?  Sa  larve,  évidemment.  Mais,  pour  arriver 
à  cette  larve,  il  faut  pénétrer  dans  le  terrier;  et  pour  pénétrer 
dans  ce  terrier,  il  faut  d'abord  en  trouver  la  porte.  Et  c'est  à  la 
recherche  de  cette  porte  que  la  mère  s'obstine,  devant  sa  gale- 
rie librement  ouverte,  devant  ses  provisions,  devant  sa  larve 
elle-même.  » 

J'ai  répété  les  expériences  de  M.  Fabre,  je  les  ai  variées  et 
modifiées  de  diverses  manières,  et  soit  dilîérences  individuelles, 
soit  diderences  spécifiques  (car  je  ne  sais  sur  quelle  espèce 
M.  Fabre  a  expérimenté),  j'arrive  à  des  conclusions  assez  dif- 
férentes. 

Je  n'ai  pas  lransj)orlê  à  distance  des  B.  rostrata,  mais  je 
suis  persuadé  qu'une  expérience  de  cette  nature  m'aurait  con- 
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diiit  aux  mêmes  résultats  que  celle  des  Cerceris.  Toutefois,  je 
n'attribuerai  pas  ce  retour  au  nid  à  un  sens  spécial;  les  Bem- 
hex^  au  moins  au  début  de  leur  carrière  d'adulte,  m'ont  paru 
êlre  assez  errants,  et  un  rayon  de  quelques  kilomètres  n'a 
rien  qui  puisse  dépasser,  sinon  leur  aire,  au  moins  le  champ 
de  leur  vision  ' . 

L'expérience  de  la  pierre  plate  posée  sur  l'entrée  du  nid  m'a 
donné  les  résultats  indiqués  par  M.  Fabre.  Pourtant  la  pré- 
sence de  la  pierre  n'est  pas  sans  dépayser  un  peu  la  guêpe, 
qui  vole  quelques  instants  autour  avant  de  s'y  poser.  Elle  s'ar- 
rête sur  la  pierre,  mais  non  pas  juste  au-dessus  de  l'entrée  du 
terrier.  C'est  à  peu  près  ainsi  que  l'avait  déjà  observé  Lepe- 
leticr  841,  561 1.  Elle  se  met  à  gratter  la  dalle,  s'envole  après 
un  quart  d'heure  d'efforts,  revient  sans  sa  mouche,  gratte,  puis 
repaît  encore  ;  enfin  elle  se  met  à  fouiller  le  sol  sur  les  côtés, 
tantôt  en  un  point,  tantôt  en  un  autre,  mais  toujours  du  côté  le 
plus  ensoleillé,  qui  est  celui  le  plus  éloigné  du  logis.  Je  déplace 
la  pierre  de  façon  que  l'orilice  du  terrier  se  trouve  très  près 
de  ce  bord,  et  la  guêpe  finit  par  entrer.  Ainsi  le  Bembex  no 
sobstine  pas  inutilement  au  point  où  devrait  être  l'entrée  de 

1.  En  condensant  les  expériences  de  M.  Fabre  sur  les  Chalicodomes  ou 
abeilles  maçonnes  [Souvenirs  entomol.,  1"  série,  p  98-123,  1882),  je  trouve 
que  le  nombre  des  insectes  qui  reviennent  au  nid  diminue  presque  mathé- 
nialiquement  à  mesure  qu'augmente  la  distance. 

A  2'-'°, 5,  la  proportion  de  ceux  qui  reviennent  au  nid  est  de  — np-  en 

terrain  plat. 

3  o 
A  3  kilomètres,  la  proportion  de  ceux  qui  reviennent  au  nid  est  de  — —  en 

terrain  plat. 

A    4    kilomètres,     la    proportion  de    ceux    qui    reviennent   au   nid   est 

2  2:; 
de  -7—1  rideau  de  collines. 

Ce  dernier  rapport  est   relativement  un  peu   plus  faible  que  les  autres 

/■2,2.-;  2  62  \ 

I -j—  au  lieu  du  rapport  calculé  -rr-  j,  ce  qui  tient  à  la  difficulté  d'orien- 
tation produite  par  la  chaîne  de  collines.  X'est-il  pas  sinfjulier,  ce  pré- 
tendu sens  d'orienlalion.  qui  se  trouve  en  défaut  dans  la  majorité  des  cas 
et  qui  se  laisse  influencer,  presque  mathématiquement,  par  les  plus  faibles 
variations  de  distance  ?  Mais  à  quoi  bon  recoiuàr  à  ce  sens  aussi  merveilleux 
f]u'hypothétique  ?  Trans|)ortés  à  quelque  distance  et,  de  la  sorte,  dépaysés, 
les  (Jialicodomes  se  sont  dispersés  dans  l'espace,  la  plupart  s'égarant  tout 
à  fait,  un  petit  nombre  atteif,'nant  la  zone  d'exploration  familière  et.  de  la 
sorte,  pouvant  rentrer  au  nid.  Couune  les  Fourmis  amazones  étudiées  par 
M.  l'Vibrc  [Loc.  cit.,  p.  l'iO)  les  Chalicodomes  ont  eu  pour  guide  la  vue  et 
la  niémoire  des  lieux  ;  leur  avantage  sur  les  Fourmis,  c'est  qu'ils  peuvent 
s'élevei'  en  l'air  et  fixer  dans  leur  mémoire  la  topographie  d'im  paysage  infi- 
niment plus  étendu. 
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son  niJ,  il  se  déplace  et  cherche  dans  le  voisinao^e  un  point  plus 
favorable.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  acte  instinctif  et  purement 
machinal.  M.  Fabre  a  d'ailleurs  observé  un  fait  analogue  ;  le 
Bembex,  dit-il,  «  parcourt  la  pierre  en  tous  sens,  la  contourne, 
se  glisse  par  dessous  et  se  met  à  fouiller  dans  la  direction  pré- 
cise du  logis.  » 

Je  n'insiste  pas  sur  d'autres  expériences  de  même  nature  ; 
sable  nivelé  sur  le  nid,  monticule  dé  sable,  mousse,  petites 
pierres,  amas  de  brindilles  recouvrant  l'entrée.  Mes  résultats 
concordent  absolument  avec  ceux  de  M.  Fabre. 

Je  reviens  à  la  pierre  plate  du  début.  L'ayant  laissée  en 
place,  je  pus  m'assurer,  le  lendemain,  que  l'orifice  du  nid  avait 
été  ramené  sur  l'un  de  ses  bords.  Le  surlendemain,  par  une 
belle  journée  de  chasse,  je  revins  au  même  endroit  et,  profitant 
de  la  sortie  du  Bemljex,  je  déplaçai  la  pierre  et  la  mit  à  2  déci- 
mètres au  delà,  en  un  point  qui  ressemblait  beaucoup  à  celui 
où  elle  était  restée  les  deux  jours  précédents.  L'insecte  revint 
bientôt  chargé  d'une  mouche  et,  sans  hésitation  appréciable, 
alla  s'abattre  sur  le  bord  de  la  pierre,  çe.st-à-dire  à  2  déci- 
mèlres  de  reulrée  de  son  terrier,  puis  se  mit  à  fouir  comme  s'il 
se  fût  trouvé  à  la  bonne  place.  Je  le  chassai  deux  fois  de  la 
pierre,  deux  fois  il  y  revint  et  se  livra  au  même  manège.  Pmfin 
je  remis  la  pierre  au  lieu  où  elle  était  d'abord,  et  aussitôt 
Vinsecle  retrouva  l'entrée  de  son  loc/is.  Ici,  très  évidemment, 
l'instinct  avait  été  mis  en  défaut;  Tanimal  avait  très  exactement 
fixé  dans  sa  mémoire  la  topographie  du  lieu,  et  comme  la  pierre 
était  un  des  éléments  essentiels  de  cette  topographie,  on  com- 
prend qu'elle  servît  de  repère  pour  trouver  Tentrée  du  nid. 

Je  tentai  des  expériences  semblables  sur  d'autres  nids  et 
avec  d'autres  pierres;  mais  mon  insuccès  fut  complet;  les  Bem- 
bex, sans  doute,  savaient  s'orienter  au  moyen  d'autres  acci- 
dents locaux  qui  les  fra|)paient  davantage. 

Je  repris  alors  l'expérience  sous  une  autre  forme  \^(j.  4i.Une 
pierre  P,  plate  et  blanche,  avait  été  laissée  plusieurs  jours  à 
1  décimètre  en  amont  de  l'orifice  A  d'un  terrier.  Un  matin, 
après  avoir  essayé  inutilement  de  dépister  l'insecte  en  mettant  la 
pierre  sur  l'orifice  même  ou  un  décimètre  en  aval,  je  recouvris 
uniformément  de  sable,  sur  un  espace  de  6  à  7  décimètres  carrés, 
la  pauvre  végétation  noirâtre  qui  entourait  le  nid,  et  je  replaçai 
la  pierre  au  point  P,  où  elle  se  trouvait  avant  mes  essais.  — 
Quelques  minutes  après  l'opération,  je  vis  s'ouvrir  un  terrier  B 
que  je  ne  soupçonnais  pas,  et  il  en  sortit  un  liembcc  (\\\\   le 
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referma  aussitôt,  fît  quelques  vols  autour  et  se  dirigea  vers  les 
champs.  L'absence  de  ce  dernier  fut  courte;  il  revint  :2  minutes 
après  sans  aucune  charge,  mais,  n'ayant  pas  bien  prisses  points 
de  repère  au  départ,  il  erra  en  tous  sens ,  pendant  un  quart  d'heure 
autour  du  point  B  (espace  en  pointillé),  grattant,  fouillant, 
palpant  des  antennes;  après  quoi  il  finit  par  trouver  le  point 
juste  et  rentra.  —  Cependant  le  Bembex    du   terrier    A  était 


§mmm 


FiG.  4.  —  Le  retour  au  nid;  l'orifice  des  nids  A  et  B  est  indiqué  par  une 
croix;  la  pierre  est  en  P.  Le  pointillé  indique  les  aires  qu'ont  explorées 
les  deux  gui'pes  pour  retrouver  l'entrée  de  leur  nid. 

revenu,  portant  une  grosse  Eristale.  Dépaysé  par  les  travaux 
effectués  en  son  absence,  il  vola  quelques  instants  indécis  au- 
dessus  de  ma  grève  arlincielle,  puis  finit  par  s'abattre  à  côté  de 
la  pierre  (c'est-à-dire  à  1  décimètre  de  rorifice),  et  se  mit  à 
creuser.  Mais  il  s'envola  l)ienlùt,  explora  le  paysage  dans  un 
rayon  de  quelques  mètres,  revint  fouiller  près  de  la  pierre,  par- 
tit de  nouveau  en  exj)l()rafi(»n,  creusa  près  de  la  pierre,  puis  ail- 
leurs et  ce  niant'ge  inquiet  ne  dura  pas  moins  d'un  (|uart  d'heure. 
La  guêpe,  fatiguée,  finit  par  lâcher  son  l'">rislale,  mais  c'était 
poui"  se  remettre  à  fouir  et  à  chercher  de  plus  belle  ;  elle  explora 
de  la  sorte  l'espace  marqué  en  poinlilh'  autour  de  A  et  de  P, 
fouiHant  parfois  à  quelques  millimètres  de  l'oriliee  cherché, 
puis  quittant  cet  endroit  pour  aller  s'obstiner  ailleurs.  Cela  dura 
i.'J  minutes  et  aurait  pu  durer  bien  plus  longtemps.  Je  vins  au 
secours  de  la  pauvre  bête;  pendant  qu'elle  grattait  au  voisinage 
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immédiat  du  bon  endroit,  je  dégageai  le  sable  juste  à  rorifice 
du  terrier,  et  le  Bembex  rentra  rapidement.  —  A  mon  avis,  les 
faits  essentiels  de  cette  expérience  s'expliquent  facilement  : 
i°  Q;rAce  à  sa  mémoire  topographique,  Tinsecte  retrouve  bien  la 
petite  aire  où  est  son  nid,  encore  qu'elle  ne  soit  plus  guère 
reconnaissable  ;  2°  mais  à  cause  des  changements  subis  par 
cette  aire,  ses  souvenirs  topographiques  ne  le  servent  plus, 
sauf  un  peu  celui  de  la  pierre  ;  3°  les  nombreux  vols  d'explora- 
tion que  fait  l'insecte  autour  de  l'aire  ont  vraisemblablement 
pour  but  de  vérifier  le  repérage  ;  l'insecte  s'envole,  puis  revient, 
semblant  se  dire  :  «  C'était  pourtant  bien  là.  » 

Cette  expérience,  comme  la  première  que  j'ai  citée,  ne  trouve 
nullement  son  explication  dans  le  «  sentiment  lopographique  » 
spécial,  que  l'on  voudrait  accorder  à  l'insecte;  si  ce  sentiment 
existe,  il  faut  reconnaître  qu'il  peut  facilement  être  mis  en 
défaut.  Au  lieu  de  l'hypothèse  du  sentiment  topographique,  il 
me  paraît  plus  simple  et  plus  raisonnable  d'admettre  que 
l'insecte  est  merveilleusement  servi,  dans  ses  voyages,  par  la 
vue  et  par  le  souvenir,  qu'il  a  une  mémoire  topographique 
excellente,  et  que  sa  confiance  en  cette  mémoire  est  presque 
illimitée. 

Ainsi  s'expliquent  toutes  les  expériences  sur  le  retour  au 
nid,  de  même  que  celles  où  M.  Fabre  a  découvert  le  terrier  du 
Bembex.  Si  l'animal  s'est  obstiné  au  seuil  de  l'habitation,  c'est 
que  son  logis  avait  été  complètement  dévasté  et  que  plus  rien 
ne  pouvait  le  lui  faire  reconnaître.  Les  animaux  —  et  bien 
souvent  les  hommes  —  n'ont  pas  coutume  de  prodiguer  leurs 
soins  à  une  progéniture  qui  n'est  pas  la  leur;  rien  d'étonnant 
à  ce  que  le  Bembex  ait  méconnu  la  sienne,  au  bout  du  terrier 
ouvert  et  dans  la  cellule  découronnée. 

Je  ne  crois  pas  que  le  Bembex  reconnaisse  jamais  son  nid 
découvert  en  totalité  ;  mais  j'ai  pu  me  convaincre  qu'il 
agit  de  toute  autre  manière  lorsqu'on  respecte  la  chambra 
larvaire.  Il  suffit,  pour  arriver  à  ce  résultat,  de  ne  pas  dépayser 
le  Bembex,  c'est-à-dire  de  n'entamer  sa  galerie  que  i)ar  petites 
fractions  successives.  C'est  ce  que  j'ai  fait  dans  plusieurs 
circonstances.  Pendant  l'absence  de  la  guêpe,  j'ouvrais  et 
transformais  en  rigoles  5  à  6  centimètres  de  son  terrier,  à 
partir  de  l'orifice.  L'insecte  s'abattait  sur  le  seuil  détruit, 
grallail,  fouillait  en  se  déplaçant  un  peu  dans  le  voisinage,  et 
fiiiah'meiil  retrouvait  l'entrée  de  la  galerie.  —  Jai  fait  deux 
fois  de  suite  cette  opération  dans  un  même  nid,  les  deux  fois 
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avec  un  heureux  résultat.  Je  ne  sais  pas  si  la  guêpe  aurait  fini 
par  retrouver  son  terrier  après  la  troisième,  car  j'avais  dû  bou- 
leverser le  sol,  et  la  guêpe  semblait  profondément  dépaysée.  Je 
finis  par  ouvrir  la  cellule  et  par  capturer  son  contenu.  —  Dans 
un  autre  nid,  lopération  réussit  parfaitement  la  première  fois, 
mais  après  la  seconde,  quand  le  terrier  fut  ouvert  sur  une 
longueur  de  10-12  centimètres,  la  guêpe  se  dépensa  longtemps 
en  efforts  inutiles,  et  je  dus  la  quitter  à  midi  pour  aller 
déjeuner.  Je  revins  à  2  heures  et  demie  ;  pendant  mon  absence, 
linsecte  avait  retrouvé  sa  galerie  (écourtée  de  moitié)  et 
s'était  remise  à  y  apporter  des  mouches.  —  J'ai  eu  le  tort  de 
faire  toutes  ces  opérations  coup  sur  coup,  dans  la  même 
matinée;  en  espaçant  chacune  d'un  jour  ou  deux,  pour  donner 
à  l'insecte  le  temps  de  respirer  et  de  mieux  se  reconnaître,  je 
suis  persuadé  qu'on  amènerait  le  Bembex  à  recojuiaître  son 
nid,  presque  réduit  à  la  cellule. 

Pour  terminer  ce  long  chapitre,  je  ne  résiste  pas  au  désir 
de  citer  un  curieux  passage  de  Bâtes  873,  l<S2j  sur  le  retour 
au  nid  chez  les  insectes.  Après  avoir  noté  que  la  Monedula 
sifjiiala,  comme  le  Bembex,  fait  souvent  quelques  vols  autour 
de  son  gîle  avant  de  le  quitter,  l'excellent  auteur  ajoute  qu'il 
est  convaincu  que,  dans  cette  opération,  «  l'insecte  note 
les  repères  de  son  nid  et  la  direction  qu'il  prend  lorsqu'il 
s'en  éloigne.  Dans  ce  cas,  dit-il,  et  dans  d'autres  semblables 
(j'ai  lu  qu'on  a  observé  des  faits  analogues  dans  les  ruches 
d  Abeilles),  le  procédé  semble  être  un  acte  mental  semblable  à 
celui  que  nous  employons  nous-mêmes  pour  reconnaître  une  loca- 
lité. Chez  les  insectes,  pourtant,  les  sens  doivent  être  incompara- 
Ijlement  plus  subtils  qu'ils  ne  le  sont  chez  l'homme,  et  l'opération 
mentale  plus  sûre  ;  car,  pour  mes  yeux,  û  n'y  avait  absolument 
rirn,  sur  la  surface  unie  du  sable,  qui  pût  servir  de  guide,  et 
la  lisière  de  la  forêt  '  se  trouvait  au  moins  à  un  demi-mille... 
1/esprit  de  l'insecte  paraît  être  ainsi  fait  ((ue  l'impression 
des  objets  extérieurs,  ou  le  sentiment  de  leur  absence,  l'in- 
duisent à  agir  avec  une  précision  qui  nous  parait  semblable 
à  celle  d'une  machine  construite  pour  se  mouvoii-  dans  une 
direction  détcrmin(''e.  J'ai  note-,  chezdc  jeunes  Indiens,  unsensde 
la  localité  presque  aussi  fin  que  ct'lui  de  la  guêpe  des  sables  ». 
Kt,  à  l'appui  de  ce  dire,  l'auteur  rapporte  qu'un  jour,  s'étant 
égaré  dans  la  forêt  vierge,  l'Indien  de  dix  ans  rjui  l'accompa- 

I.  Où  la  Monedula  sifjnala  va  chasser  VI  lad  ru  rus  lepidolus. 
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o-nait  lui  rappela  très  exactement  tous  les  chemins  qu'ils 
avaient  suivi,  sans  pouvoir  expliquer  comment  il  en  avait  gardé 
le  souvenir.  «  Je  pense,  conclut  Bâtes,  qu'il  avait  noté  presque 
inconsciemment  le  chemin  qu'il  avait  suivi.  Le  sens  de  la 
localité,  dans  ce  cas,  semblait  instinctif.  » 

Nous  voici  bien  loin  du  u  sentiment  topographique  »  propre 
à  rinsecte.  La  guêpe  et  l'homme  s'orientent  par  les  mêmes 
procédés,  se  retrouvent  par  les  mêmes  méthodes;  la  seule 
différence,  c'est  que  les  sens  et  les  facultés  qu'ils  utilisent  en 
pareil  cas  sont  plus  ou  moins  parfaits.  La  force  de  l'habitude 
a  rendu  instinctives  ces  manières  d'agir  ;  mais  il  suffit  de  quel- 
ques changements  dans  les  conditions  normales  pour  qu'elles 
soient  soumises  au  contrôle  de  l'intelligence. 


X 


La  vie  larvaire.  —  Chez  les  Bembex  observés  par  M.  Fabre 
(879,  228),  comme  chez  le  Bembex  américain  étudié  par  M.  et 
M""  Peckham  (898,  69),  l'éclosion  de  l'œuf  se  produit  2  ou 
3  jours  après  la  ponte.  Il  en  sort  une  larve  dont  Latreille  (809, 
420)  a  donné  une  description  brève,  mais  exacte;  c'est  un  ver 
apode,  plus  large  en  arrière  qu'en  avant,  muni  d'une  tête  petite 
et  de  neuf  paires  de  stigmates.  Sa  couleur  est  d'un  blanc  légè- 
rement grisâtre. 

^I.  Fabre  (879,  228-232)  nous  fournit  des  renseignements 
précis  et  très  curieux  sur  la  vie  de  celte  larve.  Sa  période  d'éle- 
vage dure  14  jours,  pendant  lesquels  l'appétit  ne  fait  que 
s'accroître.  Une  larve  de  B.  sinvafa  élevée  sur  du  sable  dévora, 
en  8  jours,  Ij2  pièces,  tant  Eristales  que  Mouches  domestiques; 
elle  avait  été  prise  dans  un  nid  oi^i  elle  avait  dévoré  déjà 
une  vingtaine  de  proies  généralement  plus  petites  (Echi- 
nori(j/ia,  Syrphus  corollx^  Pollenia  et  un  Doinhylius).  INI.  Fabre 
pense  qu'une  soixantaine  de  mouches  variées  suffisent  nor- 
malement à  l'élevage,  et  une  à  deux  douzaines  lorsqu'il 
s'agit  exclusivement  de  Taons.  L'api)étit  du  7?.  spinolœ  ne 
paraît  pas  être  moindre;  M.  et  M""'  Peckham  ont  nourri,  pen- 
dant ses  .'")  derniers  jours,  une  larve  de  cette  espèce;  elle  con- 
somma, pendant  celte  période,  42  Mouches  domestiques  et  un 
énorme  Tabanus  airains. 

Ainsi  fine  j'ai   [)u  l'observer  à  plusieurs  reprises,  les  larves 
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du  B.  rostrata  ne  se  font  pas  faute  d'attaquer  plusieurs  proies 
en  même  temps.  Quand  elles  ont  achevé  leur  lono-  repas,  elles 
se  trouvent  au  milieu  de  débris  de  Diptères  extrêmement 
variés  :  tètes,  pattes,  ailes,  fragments  de  thorax,  etc.  Les 
observations  de  j\I.  Wesenberg-Lund  (891,680)  nous  appren- 
nent que  la  larve,  au  bout  de  la  période  d'élevage,  atteint 
25  millimètres  de  longueur;  eHe  est  toujours  ventrue  en 
arrière. 

Condamnées  par  leurs  parents  au  régime  des  Diptères,  les 
larves  des  Bembex  ne  dédaignent  pas  les  autres  proies,  et  par- 
fois même  ont  une  préférence  marquée  pour  elles.  C'est  encore 
à  M.  Fabre  i890,  280-316)  que  nous  sommes  redevables  de  cette 
découverte  importante;  sur  du  sable,  dans  une  boîte  des  plus 
vulgaires,  le  savant  observateur  a  élevé  une  de  ces  larves  avec 
un  petit  Locustide  vert,  la  Phaneroptera  fak-ata;  en  5  jours, 
elle  dévora  8  de  ces  sauterelles,  doubla  de  volume  et  devint  en 
état  de  filer  son  cocon.  Une  autre  fut  nourrie  avec  un  mélange 
d'Eristales  et  de  jeunes  Mantes;  mais  elle  dédaignait  toujours 
les  premières  pour  les  secondes. 

M.  Fabre  observe,  à  ce  propos,  qu'autant  les  larves  herbi- 
vores d'Hyménoptères  ont  des  goûts  exclusifs,  autant  en  ont 
peu  celles  qui  se  nourrissent  d'insecles.  Toute  proie  entomo- 
logique  convient  à  ces  dernières,  pour  ainsi  dire,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  régime  auquel  les  astreignent  leurs  parents  :  les 
larves  d'Ammophile  soyeuse  acceptent  des  Araignées  au  lieu  de 
leurs  chenilles,  et  celles  du  Pelopœua  spirifex  des  Criquets  à  la 
place  de  leurs  Araignées. 

Celle  variété  de  régime  étant,  à  n'en  pas  douter,  un  élément 
favorable  à  la  multiplication  de  l'espèce,  M.  Fabre  se  demande 
comment  on  peut  expliquer  par  le  transformisme  le  choix  si 
restreint  et  si  uniforme  (pie  l'adulte  apporte  dans  ses  chasses. 
A  celte  question,  il  est  possiljle  de  répondre,  ce  me  sembh',  que 
les  ancêtres  de  nos  Hyménoptères  prédateurs  étaient  vraisembla- 
blement des  meurtriers  peu  difficiles  sur  le  choix  de  leurs  vic- 
times, (pie  les  larves  ont  conservé  les  goûts  qu'elles  tiennent  de 
ce  régime  primitif,  mais  (jueles  adultes,  devenant  peu  à  peupara- 
lyseurs,  se  sont  restreints  à  quehjues  victimes  spéciales,  afin 
de  se  servir  plus  habilement  de  leur  aiguillon.  La  Monedula 
pi'.nc/ata  aurait  conservé  les  habitudes  primitives  du  prédateur, 
car  elle  s'atla(jue  à  toutes  sortes  d'insecles;  d'ailleurs,  ses  larves 
n'en  souffrent  pas,  cardes  proies  tuées,  et  servies  chaque  jour, 
suffisent  pour  les  ciilrcii-nir  de  cliair  fraîche. 
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Le  cocon  et  la  nymphose;  féclosion.  —  C'est  encore  à 
M.  Fabre  (879,  254-259^  que  nous  devons  le  meilleur  de  nos 
connaissances  sur  les  procédés  employés  par  la  larve  pour  filer 
son  cocon.  Ce  dernier  a  la  forme  d'un  œuf,  long  de  2  centimètres 
environ  ;  il  est  formé  de  soie  et  de  grains  de  sable  agglutinés  ; 
perméable  à  l'air,  il  ne  se  laisse  pas  traverser  par  leau.  C'est 
un  excellent  abri  contre  les  rigueurs  de  l'hiver. 

Fixant  des  fils  aux  parois  de  sa  loge,  le  ver  édifie  d'abord 
une  sorte  d'échafaudage  complexe,  au  centre  duquel  il  se  tisse  un 
hamac  horizontal  en  forme  de  nasse'.  Par  l'entrée  de  la  nasse, 
il  avance  sa  tète,  réunit  un  monceau  de  sable,  en  trie  les  grains 
et  les  étend  sur  la  paroi  interne  du  sac,  où  il  les  iixe  par  une 
sécrétion  soyeuse  ;  il  tapisse  de  même  la  face  externe  du  sac, 
puis  il  se  retourne,  revêt  la  partie  postérieure  de  la  nasse,  dont 
le  fond  est  subconique,  revenant  de  temps  à  autre  à  l'orifice  pour 
amasser  une  nouvelle  provision  de  sable.  Cela  fait,  il  se  retourne 
définitivement  en  avant,  accumule  du  sable  dans  sa  loge,  et 
en  ferme  l'entrée  avec  une  calotte  soyeuse  sphérique  :  après 
quoi  il  fixe  sur  cette  dernière  le  sable  mis  en  réserve  et 
tapisse  d'un  vernis  l'intérieur  du  cocon.  La  calotte  sphérique 
se  rattache  au  reste  de  l'édifice  par  une  ligné  de  moindre 
résistance  qui  facilitera  l'éclosion. 

M.  \Yesenberg-Lund  (891)  a  décrit  ce  travail  avac  une  pré- 
cision non  moins  grande,  mais,  comme  M.  Fabre,  il  reste 
muet  au  sujet  de  la  méthode  qu'emploie  le  ver  pour  tapisser,  à 
la  fin,  le  côté  externe  de  sa  prison.  11  ajoute  que  le  vernis  inté- 
rieur définitif  est  formé  par  une  fine  soie.  La  larve  mue  quand 
elle  a  préparé  son  logis  ;  elle  devient  alors  plus  petile,  tourne 
au  blanc  jaunâtre,  et  replie  au-dessous  du  thorax  la  partie 
antérieure  de  son  corps  ;  c'est  alors  une  larve  contractée  ou 
pseudo-nymphe.  Elle  restera  ainsi  jusqu'à  l'aurore  de  l'été 
suivant,  époque  où  a  lieu  la  nymphose. 

Le  même  auteur  a  signalé  dans  le  cocon  un  cercle  de  8 
à  10  petites  cavités  qui  avaient  échappé  à  ]\L  Fabre.  Ainsi  que 
j'ai  pu  l'observer,  ce  cercle  occupe  à  peu  près  la  régioti 
équaloriale  de  l'œuvre.  Chacune  des  cavités  qui  le  com- 
posent s'ouvre  au  dehors  par  une  perforation  à  laquelle  cor- 
respond en  dedans  un  coussinet  soyeux  servant  d'opercule,  qui 

1.  Le  S/j/tecius  specio.sits,  un  cliasseur  de  Cigales  voisin  des  Ik'mbex,  a 
une  manière  de  faire  tout  à  fait  semblable.  Le  célèbre  entomologiste 
américain,  lliley  (892,  251,  flrf.  'M),  a  donné  une  excellente  ligure  de  la 
larve  de  cette  bète  en  train  de  confectionner  son  cocon. 
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ferme  lierméli([iiement  les  perforations.  Ces  perforations,  dit 
l'auteur,  permettent  largement  l'accès  de  l'air  et  facilitent  de 
la  sorte  les  profondes  modifications  intimes  qui  s'effectuent 
au  début  dans  le  corps  de  la  larve.  Les  coussinets  de  soie 
servent  à  les  fermer  quand  elles  sont  devenues  inutiles,  c'est-à- 
dire  quand  la  jeune  larve  s'est  transformée  en  pseudo-nymphe. 
J'ai  recueilli  des  cocons  sur  la  dune  de  Colleville;  logés  dans 
(lu  sable  frais,  ils  sont  maintenant  dans  mon  laboratoire,  avec 
leur  larve  contractée  dormant  du  sommeil  hibernal.  Les  beaux 
jours  prochains  me  permettront,  je  l'espère,  d'observer  sur  ces 
matériaux  le  travail  de  la  nymphose  et  le  mécanisme  de  l'éclosion. 


COi^CLLSlONS 

Avant  de  terminer  ce  travail,  il  y  aurait  sans  doute  quelque 
utilité  à  fixer  la  position  des  Bembex  dans  la  hiérarchie  des 
guêpes,  mais,  au  point  où  en  sont  nos  connaissances, 
cettequestion  ne  saurait  être  traitée  avec  quelque  rigueur,  et  ce 
que  Ton  pourrait  dire  de  mieux  sur  ce  sujet  se  ti'ouve  dans  le 
mémoire  de  M.  liandlirsch  (893,  092,  69i)  auquel  je  renvoie  le 
lecteur. 

11  sera  très  suffisant  de  faire  observer  ici,  après  M.  Ferton, 
(899,  3io)queles  liemhcx  ont  tous  les  caractères  essentiels  des 
Sphcgides  et  qu'on  ne  saurait  sans  abus  les  rapprocher  des 
Guêpes  sociales.  Ils  ont  sans  doute  l'abdomen  sessile,  comme 
ces  dernières,  mais  d'autres  Sphégides  (iS7«.3Ms,  Oxybehis^  etc.), 
présentent  le  même  caractère;  sans  doute  aussi  leurs  groupe- 
ments coloniaux  sont  dignes  d'attention,  mais  des  groupements 
semblables  ne  sont  pas  rares  dans  certains  genres  [Tachijles, 
•Sphe.i\  etc.  )  de  la  même  famille. 

Pourtant,  on  ne  saurait  contester  les  caractères  biolo- 
giques si  remarquables  qui  rapprochent  les  Bembécines  des 
raicpes  sociales,  et  qui  les  distinguent  de  presque  toug  les 
autres  Hymc'iioptères  prédateui-s;  je  veux  parler  de  la  ponte  de 
lœuf  au  début  de  ra[i|)r(>visionnement  et  de  l'apport  continu 
de  proies  fraîches  pendant  la  durée  de  l'élevage.  A  ce  point  de 
vue,  la  Monedu/.a  putic/nla  est  plus  voisine  des  Guêpes  sociales 
(jue  les  autres  Bembécines,  car  elle  chasse  des  proies  de  toutes 
sortes,  tue  ses  victimes  au  lieu  de  les  paralyser  et  dépose  son 
<euf  dans  le  nid  avant  d'y  introduire  des  provisions.  Ce  sont  là, 
l'année  psychologique,  vu.  j; 
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évidemment,  des  habitudes  primitives  et  qui  doivent  se  rappro- 
cher beaucoup  de  celles  des  Hyménoptères  où  l'instinct  prédateur 
venait  de  s'éveiller.  L'approvisionnement  continu  en  est  la  consé- 
quence, car  il  s'impose  forcément  à  toute  guêpe  ravisseuse  qui  ne 
sait  pas  encore  engourdir  sa  proie.  Une  fois  cette  faculté  acquise, 
la  méthode  d'élevage  continu  a  dû  persister  quelque  temps  et, 
comme  l'ont  montré  M.  et  M""=  Peckham  (898,  169j,  s'observe 
encore  chez  la  Lyroda  suhita  Say,  qui  sert  à  ses  larves  un 
petit  nombre  de  Criquets  paralysés.  Elle  persiste  également 
chez  les  Bembex,  mais,  ici,  le  long  approvisionnement  des 
larves  a  certainement  pour  cause  partielle  le  nombre  considé- 
rable de  proies  (jusqu'à  70)  que  nécessite  l'élevage;  on  a  vu, 
d'ailleurs,  que  la  mère  Bembex  n'approvisionne  pas  ses  jeunes 
d'une  manière  rigoureusement  continue,  qu'elle  profite  du  beau 
temps  pour  entasser  des  victimes  dans  son  nid  et  que,  si  les 
circonstances  sont  favorables,  elle  peut,  en  quelques  jours, 
amplement  réunir  les  proies  nécessaires  à  sa  progéniture. 
Somme  toute,  avec  les  Bembex,  on  est  conduit  par  degrés  à 
l'approvisionnement  des  autres  Sphégides,  qui  se  fait  une  fois 
pour  toutes,  quel  que  soit  le  moment  oîi  l'œuf  est  dépbsé  par 
la  mère.  Ainsi,  au  point  de  vue  des  habitudes,  les  Guêpes 
sociales  et  les  Guêpes  solitaires  se  rattacheraient  à  une  souche 
commune,  très  voisine  de  la  Monedula  punctata.,  et  auraient 
ensuite  divergé  dans  deux  sens  différents:  les  Guêpes  sociales 
conservant  des  habitudes  de  meurtre  et  d'approvisionnement 
continu,  les  Guêpes  solitaires  acquérant  l'habitude  de  paralyser 
et,  comme  conséquence,  celle  d'approvisionner  leur  nid  une 
fois  pour  toutes. 

Si  l'on  se  limite  aux  seuls  Bembécines,  la  comparaison  des 
faits  exposés  dans  ce  mémoire  nous  conduit  à  admettre  que  les 
caractères  biologiques  du  groupe  se  modifient  de  genre  à 
genre,  d'espèce  à  espèce,  et,  dans  une  même  espèce,  de  colonie 
à  colonie.  Ces  dernières  variations  ne  se  constatent  pas  avec  la 
même  fréquence  que  les  autres,  mais  ce  sont  bien  certainement 
les  plus  curieuses  au  point  de  vue  psychique  et  leur  étude  méri- 
terait d'être  poussée  plus  loin.  D'ailleurs,  je  reste  persuadé 
qu'elles  se  présentent  plus  fréquemment  (pi'on  pourraitle  croire  ; 
mais  il  sera  difficile  d'être  fixé  sur  ce  point  tant  que  les  biolo- 
gistes n'auront  pas  très  exactement  déterminé  les  espèces  dont 
ils  s'occupent.  C'est  par  là  que  je  terminerai  ce  mémoire  :  les 
physiciens  ont  senti  la  nécessité  de  s'entendre  exactement  sur 
les  phénomènes  soumis  à  leur  étude,  et  ils  ont,  dans  le  but. 
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établi  un  système  uniforme  de  mesures  ;  les  naturalistes  feront 
bien  de  suivre  leur  exemple,  et  de  donner  plus  de  rigueur  scien- 
tifique à  leurs  observations  en  précisant  avec  soin  l'espèce  des 
animaux  qui  en  ont  été  l'objet. 

E.-L.  BouviEB. 
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E.-L.   15. 


LES    VARIATIONS    DE    L'EXCITABILITE 
DANS  LA  FATIGUE 

La  fatigue  aboutit  à  l'inexcitabililé;  mais  ce  résultat  ultime 
(le  l'activité  excessive  se  présente  rarement  chez  l'homme. 
L'inexcilabilité,  comme  conséquence  de  la  fatigue,  s'observe 
principalement  dans  la  stupeur  post-paroxystique  des  épilop- 
tiques,  caractérisée  par  une  apathie  absolue,  une  absence 
totale  de  réaction  à  toutes  les  excitations  pendant  un  temps 
variable '.  Souvent  on  trouve,  dans  les  divers  états  d'épuise- 
ment, chez  les  hystériques,  chez  les  neurasthéniques,  et,  en 
général,  dans  la  fatigue,  une  excitabilité  anormale,  la  faiblesse 
irritable,   comme   on  l'appelle. 

Les  exaltations  de  l'excitabilité  au  cours  de  la  fatigue 
peuvent  être  mises  en  évidence  par  l'expérimentation. 

Si,  lorsqu'on  travaille  h  lergographe  de  Mosso,  on  fait 
intervenir  une  excitation  sensoi;ielle,  au  moment  où  les  sou- 
lèvements s'abaissent  au  point  de  ne  plus  fournir  qu'un  travail 
insignifiant,  on  voit  tout  de  suite  les  courbes  se  relever-, 
et,  sous  l'influence  de  lexcitalion  continue,  le  sujet  fournit  un 
travail  supplémentaire.  Si  on  prend  des  ergogrammes  succes- 
sifs à  intervalles  égaux,  et  si  chaque  fois,  quand  ai-rive  la 
défaillance,  on  fait  intervenir  la  même  excitation,  on  voit,  en 
général,  le  travail  supplémentaire  s'augmenter,  puis  présenter 
des  alternatives  d'augmentation  et  de  diminution;  et  les  sou- 
lèvements du  travail  supplémentaii-e  s'accroissent  en  hauteur 
à  chaque  reprise,  et  on  les  voit  jjientôt  dépasser  la  hauteur  des 
soulèvements  du  travail  initial. 

Tandis  que  l'excitabilité  se  manifeste  par  un  travail  supplé- 
mentaire plus  important,  le  travail  initial  diminue  et  trahit  une 
fatigue  plus  intense  que  dans  le  travail  fait  dans  les  mêmes 
conditions  de  temps,  mais  sans  aucune  excitation  intercurrente. 
La  répétition  du  travail  prolongé  par  l'excitation  accélère  la 
manifestation  de  la  fatigue  dans  le  travail  initial,  dont  les  sou- 
lèvements s'abaissent  en  même  temps  qu'ils  diminuent  de 
nombre.  Quand  on  a  recours  à  un  excitant  pour  travailler,  on 
ne  j)eut  bienl('tt  plus  travailler  sans  excitant. 

Les    excitations   tactiles,    visuelles,     auditives,    gustalives, 

1.  Cti.  Féré,  Ip.s  Epilepsies  et  les  épilepliqups,  1890,  p.  lo7,  188,  200. 
'2.  Ch.  F('t(\  lu  Pfilholof)ie  des  émol'ions,  I8'J2,  p.  161.  —  Noie  sur  Verci- 
labililé  dans  lit  ff/lif/ui'  c.  H.  Soc.  de  Biologie,  l'JOO,  p.  10tj8). 
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peuvent  provoquer  des  relèvements  de  Tactivité  volontaire  ; 
mais,  au  cours  des  recherches  sur  les  excitations  pénibles 
comparées  aux  excitations  agréables,  les  expériences  ont  sur- 
tout porté  sur  les  excitations  de  Todorat.  En  «général,  je  tra- 
vaillais avec  le  médius  droit  soulevant  3  kilogrammes  chaque 
seconde,  et  les  ergogrammes  étaient  séparés  par  un  repos 
d'une  minute.  Les  expériences  ont  été  faites  dans  des  conditions 
très  variées,  aussi  les  ergogrammes  de  début  sont  très  différents. 

Les  tableaux  annexés  à  cette  note  permettent  de  juger  le 
résultat  général  des  expériences. 

Nous  appelons  «  travail  initial  »  le  travail  exécuté  à  chaque 
reprise  avant  l'excitation,  et  «  travail  supplémentaire  »  le  tra- 
vail fourni  après  l'excitation  mise  en  jeu  au  moment  où  les 
soulèvements  du  travail  initial  deviennent  nuls.  Les  graphiques 
rendent  bien  compte  de  la  manière  de  procéder. 

Expérience  L  —  C'est  Tessence  de  cannelle  de  Ceylan  qui 
produit  l'excitation. 
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ExPK RiENCE  II.  —  L'excitation  est  produite  par  rammoniaque 
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L'excitation  est  produite  par  le  sulfhydrate 
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MÉMOIRES    ORIGINAIX 

-    L'excitation  est  produite  par  le  valéria- 
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triivail  initial 


0,24 
0,59 
0,33 
2,27 

1,80 


Total  :  27,39  24,51 
51,90 


ExPÉllIEXCE   V. 

benzine. 


—  L'excitation  est  produite  par  la  mononitro- 


hautbuk 

TOTALE 

(en  mètres) 


.NnMRRE 
des 

SOULÈVEMENTS 


9 
10 
11' 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 


2,78 
1,17 
1,06 
1,04 
1,44 
0,92 
0,75 

o,:i8 

1,05 
1,16 
2,14 

0,92 
1,1 't 

0,87 
0,80 
1,08 
0,88 
0,22 
0,28 


0,35 
0,61 
1,13 
1,75 
1,40 
1,03 
1 ,05 
1,10 
1,10 
1,07 
1,30 
1.47 
1.20 
\,0ù 
0,70 
0,71 
0,43 

0,9-; 

1,09 


09 
30 
28 
26 
39 
26 
24 
17 
30 
31 
55 
26 
31 
30 
2a 
32 
31 
9 
13 


13 
20 
33 
57 
54 
37 
42 
38 
41 
46 
52 
52 
41 
45 
26 
36 
16 
32 
64 
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8,34 
3,51 
3,18 
3,12 
4,32 
2,76 
2,25 
1,74 
3,15 
3,48 
6,69 
2,76 
3,39 
2,61 
2,52 
3,24 
■lS>'t 
0,66 
0,84 


1,05 
1,83 
3,39 
0,25 
4,20 
3,09 
3,15 
3,30 
3,30 
5,01 
3,90 
4,41 
3,60 
3,06 
2,10 
2,13 
1,29 
2,91 
5,07 


ilAUTKLR 

MOYENNE 

(en  centimètres 


"î5 

> 

'a 
a     S 

4,02 

2,69 

3,90 

3,05 

3,78 

3,42 

4,00 

3,07 

3,68 

2,59 

3,53 

2,78 

3,12 

2,47 

3,41 

2,89 

3,50 

2,68 

3,74 

3,63 

4,05 

2,50 

3,53 

2,63 

3,64 

2,92 

2,90 

3,30 

3,20 

2.09 

3,37 

1,97 

2,83- 

2,08 

2,44 

3,03 

2,15 

2,6 1 

RAPPORT 

MC    TRAVAIL 

supplémentaire 

au 
travail  initial 


0,12 

0,52 
1 ,06 
1,68 
0,97 
1,11 
1,70 
1.89 
1,04 
1.43 
0,58 
1,59 
1,09 
1,17 
0,83 
0,03 
0,48 
4,i0 
0,03 


1.   Après  •?  minutes  ili 


T(.TAL  :  60,20  60,04 

repos.  12<K24 
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b]xpÉuTExcE    VI.    —    L'excitation   est    produite    par     l'asa 
fœtida. 


I 


HAUTEUR 

NOMBRE 

TRAVAIL 

HAUTEUR 

TOT 

\LE 

des 

en 

MOYENNE 

RAPPORT 

U3 

(et)  m 

êtres) 

SOULÈVEMENTS 

KILOGRAMMÈTRES 

(en  centimètres) 

1)0    TRAVAIL 

-  - 

--— ^ — - 

, -«^ 

-^— — 

^ 

, — -1^— -_». — , 

ce 
o 

ce 

1 

'H 

%  1 

^  "H, 

c 

'c 

'5 

£  1 

H    'S. 

"3 
'5 

H 

'5     c 

^  1 

Q. 

supplémentaire 

au 
travail  initial 

2,12 

0,62 

97 

24 

6,36 

1,86 

2,18 

2,58 

0,29 

2 

1,40 

0,49 

54 

14 

4,38 

1,47 

2,70 

3,50 

0,53 

3 

1,41 

0,60 

40 

15 

4,23 

1,80 

3,52 

4,00 

0,42 

4 

1,42 

0,49 

41 

14 

4,26 

4,47 

3,46 

3,50 

0,34 

5 

0,64 

0,78 

23 

18 

1.92 

2,34 

2,78 

4,33 

1,21 

6 

0,30 

0,70 

15 

15 

1,08 

2,10 

2,40 

4,66 

1,94 

7 

0,50 

1,25 

17 

29 

1,50 

3,75 

2,94 

4,31 

2,50 

8 

0,43 

1,59 

17 

40 

1,29 

4,77 

2,52 

3,97 

3,69 

0 

0,90 

1,25 

31 

37 

2,70 

3,75 

2,90 

3,37 

1,38 

10 

0,75 

1,40 

28 

51 

2,25 

4,20 

2,67 

2,70 

1,87 

11 

1.05 

0,99 

39 

47 

3,15 

2,97 

2,69 

2,10 

0,94 

12 

0,66 

1,37 

26 

42 

1,98 

4,11 

2,53 

3,26 

2,07 

Te 

)ïAL  : 

35,10  34,59 
69,69 

Expérience  VII.   —  L'excitation  est  produite  par  l'interpo- 
sition d'un  verre  rouae  monochrome. 


HAUTEUR 

NOMBRE 

TRAVAIL 

HAUTEUR 

tn 

TOTALE 

des 

en 

MOYENNE 

RAPPORT 

Ui 

(en  mètres  1 

SOULÈVESIENTS 

KILOGliAMMÈTRES 

(encenliuièlres) 

^ 

rir    TRAVAIL 

< 

- — ■      ^     1 

--       1                  ■■ 

X 

"5 

t 

-^ 

t 

■» 

£ 

a 

£ 

supplémentaire 

.■i 

_  _« 

.•;; 

« 

— 

—   S 

.t: 

sa 

a: 

H 

rt    s 

•5    g 

S    F 

_ 

a    1 

au 

5: 

H  -5. 

i; 

i-   ô. 

''~    c 

travail  initial 

u 

H 

3 

H 

3 

H 

S 

H 

3" 

1 

2,16 

0,54 

ii5 

19 

<i,48 

1,62 

3,92 

2,84 

0,25 

2 

1 ,38 

1,U 

35 

34 

4,14 

3,33 

3,94 

3.26 

0,80 

3 

1,25 

1,17 

38 

i8 

3,75 

3,51 

3,28 

2,43 

0,90 

Total  : 

14,37  8,46 
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ExpÉRiKNCE  VIII.  —  L'excitation  est  aussi  produite  parle  verre 
roug-e. 


HAUTEl.'K 

MjMI'.Kt: 

TRAVAIL 

HAUTLIK 

TllTALE 

des 

fil 

MOYENNE 

R  A  P  P  ij  R  T 

UJ 

(en  mètres  ) 

SOULEVEMENTS 

KILOGRA.MMETHES 

(en  cenlimelres; 

C 

" 

^ 

_^ 

■ 

■" 



■^ 

_     5 

.rr 

« 

- 

—  5 

ai 

supplémentaire 

'~, 

,— 

ci      ^ 

.E 

3     5 

.E 

ii      ^ 

.E 

"^       C 

o 

— 

rî      C 

— 

?    6 

— 

%  s 

— 

eu      1= 

au 

u; 

^ 

SI 

a 

c 

rt 

a. 

il 

Cl. 

travail  initial 

~ 

X 

^ 

X 

H 

p 

1 

2,02 

o,4;( 

53 

16 

0,06 

1,29 

3,81 

2,68 

0,21 

0 

1,38 

0,72 

39 

26 

4,14 

2,10 

3,53 

2,74 

0,52 

3 

1.08 

o,yi 

33 

36 

3,24 

2,73 

3.27 

2,52 

0,S4 

4 

0,74 

1,05 

25 

37 

2.22 

3,15 

2,96 

2,93 

l,il 

ri 

1,04 

0,92 

30 

34 

3,12 

2,76 

3,46 

3,00 

0,88 

6 

0,51 

0,82 

20 

25 

1,53 

3,46 

2,05 

3,68 

1,60 

~ 

0,55 

1,11 

20 

34 

1,65 

3,33 

2,75 

3,26 

2,01 

Total  : 

21,96  18,88 

ExpéiuexceIX.  —  L'excitation  est  aussi  produite  par  le  verre 
roug'e. 


HAUTEUR 

TOTALE 

NOMBRE 
des 

TRAVAIL 
en 

HAUTEUR 

MOYENNE 

RAPPORT 

en  mètres) 

SnULEV 

EMENT8 

KILOGRAMMETHES 

(en  centimètres  1 

^^ 

■i           II 

^       ^       -• 

-     I* 

' — — ^—        Il 

IlO   TRAVAIL 

ô 
ce 

= 

'5 

a. 

3 

'5 

> 

a 

'5    5 

2  -f 
S-    c. 

H 

s    S 
û   -1; 

^  'E. 

3 

supplémentaire 

au 
travail  initial 

1 

2,74 

1,13 

73 

41 

8,22 

3,39 

3,75 

2,75 

0,41 

2 

t  ,60 

1,14 

44 

39 

4,80 

3,42 

3,03 

2,92 

0,71 

3 

1,05 

1,07 

30 

31 

3,15 

3,21 

3,50 

3,45 

1,01 

4 

l,2i 

1,!S0 

37 

62 

3.72 

5,40 

3,35 

2,90 

1,45 

5 

0,98 

1,7  4 

32 

59 

2,94 

5,22 

3,00 

2,94 

1,80 

6 

0,93 

1,92 

30 

65 

2,79 

5,7C> 

3,10 

2.95 

2,06 

7 

0.97 

1,92 

31 

65 

2,91 

5,76 

3,12 

2.95 

1,97 

H 

1 ,09 

1,58 

37 

57 

3,27 

4,74 

2,9  4 

2,77 

1,44 

9 

1,10 

1,75 

36 

61 

3,30 

b,25 

3,05 

2,69 

1,59 

10 

0,7  4 

1,58 

26 

;;3 

.)  •)•) 

4,74 

2,8  4 

2,98 

2,13 

11 

0,59 

1,82 

19 

56 

1,77 

5,46 

3,10 

3,25 

3,08 

12 

0,68 

1.98 

23 

07 

2,04 

5,94 

2,90 

2,95 

2,91 

13 

0,39 

2,38 

15 

84 

1,17 

7,14 

2,60 

2,83 

6,10 

li 

0,34 

2,41 

14 

75 

1 ,02 

7,23 

2,42 

3,21 

7,08 

15 

0,18 

3,29 

10 

114 

o,:'.4 

'.l,S7 

1,80 

2,88 

18,25 

16 

0,22 

2,36 

12 

82 

0,06 

7,08 

2,83 

2,85 

10,72 

17 

0,14 

2,72 

9 

87 

0,42 

5,10 

1,55 

3,12 

12,29 

1 

OT\L  : 

44.94  94,97 
139,71 
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ExpKiîiKxcE  X.  —  L'excitation  est  encore  produite  par  le 
verre  rouge.  Mais  c'est  le  médius  gauche  qui  travaille.  Le 
cinquième  ergogramme  n'a  pas  été  traduit  en  chiffres  parce 
qu'il  était  partiellement  illisible;  mais  il  a  été  exécuté  comme 
les  autres,  et  il  compte,  par  conséquent,  dans  l'accumulation  de 
la  fatigue.  C'est  cette  expérience  dont  les  parties  caractéris- 
tiques sont  représentées  dans  la  figure  2. 


m 

HAUTEUR 

NOMBRE 

TRAVAIL 

HAUTEUR 

'£. 

TOTALE 

d 

es 

en 

.MOVEXNK 

R  A  P  P 1)  R  T 

;S 

(en  mètres) 

SOULÈVEMENTS 

KILOGRAMMÈTRFS 

len  centimèlres) 

< 
ce 
o 

ô 

ce 

'  ^      = 

>  'i5 

2  •- 

f-  1: 

a    ■- 

li 

•—     c 

II 

DL'  TRAVAIL 

supplémentaire 

au 

travail  initial 

\ 

0  00 

0,34 

60 

16 

6,66 

1,02 

3,70 

2,12 

0,15 

2 

0,76 

0,25 

28 

14 

2,28 

0,75 

2,71 

1,78 

0,32 

3 

0,46 

0,17 

19 

11 

1,38 

0,51 

2,42 

1,54 

0,36 

4 

0,42 

0,11 

19 

8 

1,26 

0,33 

2,21 

1,37 

0,26 

5 

» 

1) 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

6 

0,44 

0,14 

19 

11 

1,32 

0,42 

2,31 

1,27 

0,31 

7 

0,38 

0,2 1 

17 

13 

1,14 

0,63 

2,23 

1,61 

0,55 

8 

0,3  i 

0,27 

16 

17 

1,05 

0,81 

2,18 

1,58 

0,77 

9 

0,30 

0,21 

13 

13 

0,90 

0,63 

2,30 

1.61 

0,70 

10 

0,30 

0,22 

13 

13 

0,90 

0,66 

2,30 

1 ,68 

0,73 

11 

0,31 

0,23 

14 

16 

0,93 

0,69 

2,21 

1,43 

0,74 

12 

0,31 

0,16 

15 

10 

0,93 

0,48 

2,06 

1,60 

0,51 

13 

0,32 

0,2  i 

15 

14 

0.96 

0,72 

2,13 

1,71 

0,77 

14 

0,33 

0,(3 

14 

18 

0,99 

0,99 

2,35 

1,83 

1 

15 

0,31 

0,26 

17 

18 

0,93 

0,78 

1,82 

1,44 

0,83 

16 

0,22 

0,28 

12 

17 

0,66 

0,84 

1,85 

1,64 

1,27- 

17 

0,2t 

0,27 

15 

16 

0,72 

0,81 

1 ,60 

1,68 

1,12 

18 

0,17 

0,25 

12 

12 

0,51 

0,75 

1,41 

2,08 

1,47 

19 

0,10 

0,30 

l'f 

14 

0,30 

0,90 

0,71 

2,14 

3 

20 

0,10 

0,40 

10 

18 

0,30 

1,20 

1,00 

2,22 

4,00 

21 

0,15 

0,43 

■     12 

22 

0,'.5 

1,29 

1,25 

1^95 

2,b6 

22 

0,13 

0,41 

13 

24 

0,39 

1,23 

1,00 

1,70 

3,15 

23 

0,10 

0,44 

10 

21 

0,30 

1,32 

1,00 

2,09 

4,40 

2i 

0,0:-) 

0,44 

i 

20 

0,lo 

1,32 

0,71 

2,20 

8,80 

2:1 

0,04 

0,44 

5 

19 

0,12 

1,32 

0,80 

2,31 

11,00 

26 

0,025 

0,42 

5 

21 

0,07 

1,26 

0,50 

2,00 

18,00 

27 

0,03 

0,42 

5 

19 

0,09 

1,26 

0,60 

2,21 

14,00 

28 

0,05 

0,49 

5 

22 

0,15 

1,47 

1,00 

2  22 

9,80 

29 

0,05 

0,48 

5 

19 

0,15 

1,44 

1,00 

2^5  2 

9,f0 

30 

0,03 

0,48 

4 

19 

0,09 

1,44 

0,73 

2,52 

16,00 

31 

0,03 

0,4i 

5 

17 

0,09 

1,32 

0,60 

2,58 

13,66 

32 

0,025 

0,48 

4 

18 

0,075 

1 ,  i  i 

0,62 

2,4  i 

19,20 

33 

0,035 

0,47 

4 

18 

0.105 

1,41 

0,87 

2,61 

13,42 

34 

0,03 

0,49 

3 

21 

0,09 

1,47 

1,00 

2,33 

16,11 

3b 

0,03 

0,45 

5 

15 

0,09 

1,35 

0,60 

3,00 

15,00 

36 

0,03 

0,46 

5 

17 

0,09 

1,38 

0,60 

2,70 

15,33 

37 

0,03 

0,52 

5 

18 

0,09 

1,56 

0,60 

2,88 

17,33 

38 

0,025 

0,51 

4 

18 

0,075 

1,53 

0,50 

2,S3 

20,40 

39 

0,023 

0,49 

5 

15 

0,075 

l/*7 

0,50 

3,26 

19,60 

40 

0,027 

0,47 

5 

15 

0,081 

1,41 

0,34    3,13 

17,40 

1 

OT\r.  :  46,99  41,81 

88,80 

Fkt.  2.  —  Kf'piudiicliori  réiluile  deiKOKiaiinuos  à  dill'i'n-iiU-s  pfri.xics  de  1  uxiiiTioncc  N  (Le 
liacé  se  lit  de  gauche  à  droite  et  de  bas  en  haut  .  —  Pour  1  ert,'opiamnie  1,  la  inabs,e 
située  à  gauche  de  l'échancnire  représonle  le  travail  initial  ;  elle  est  beaucoup  plus  volu- 
mineuse cl  plus  élevée  que  la  masse  située  adroite,  qui  représente  le  travail  supplémen- 
taire. Pour  les  ergogranimes  suivants,  on  voit  la  masse  de  gauche,  le  travail  lum»!-,  U'" 
niinuerde  volume  et  s'abaisser,  tandis  que  la  masse  de  droite  augmente  de  volume  cl  s  eleve- 
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Bien  que  la  sensibilité  consciente  paraisse  diminuer  au  cours 
de  la  fatigue,  Texcitabilité  augmente  par  périodes  avant  de  dis- 
paraître. A  mesure  que  la  fatigue  s'accentue,  la  perception  de 
l'excitation  intercurrente  est  retardée;  l'odeur  est  perçue 
comme  excitant  avant  d'être  perçue  comme  sensation  différen- 
ciée ;  les  odeurs  les  plus  fétides  provoquent  une  sensation  de 
bien-être  avant  d'être  perçues  comme  odeur,  et  leur  qualité 
pénible  n'apparaît  qu'ensuite,  ou  même  fait  défaut. 

On  pourra  être  tenté  d'attribuer  l'augmentation  des  effets  de 
l'excitation,  non  pas  à  une  augmentation  de  Fexcitabilité,  mais 
à  l'addition,  à  la  sommation  des  excitations  successives.  L'expé- 
rience répond  à  l'objection  :  si,  au  lieu  de  faire  intervenir 
l'excitation  au  déclin  du  premier  ergogramme,  on  ne  la  fait 
agir  qu'au  cinquième,  on  voit  que  ce  premier  travail  supplé- 
mentaire est  plus  considérable  que  le  travail  initial  et,  dès  l'er- 
gogramme  suivant,  les  premiers  soulèvements  du  travail  sup- 
plémentaire sont  plus  élevés  que  ceux  du  travail  initial. 

Expérience  XI.  —  C'est  l'odeur  d'essence  de  cannelle  de 
Ceylan  qui  joue  le  rôle  d'excitant.  On  ne  la  fait  intervenir  qu'au 
décours  du  cinquième  ergogramme  ;  le  travail  supplémentaire 
est  d'emblée  plus  considérable  que  le  travail  initial,  et  les  pre- 
miers soulèvements  sont  plus  élevés  que  ceux  du  travail  initial, 
bien  que  la  hauteur  moyenne  reste  un  peu  inférieure. 


HAUTEUR 

NOMBRE 

TRAVAIL 

HAUTEUR 

TOTALE 

d( 

s 

en 

MOYENNE 

RAPPORT 

u 

(en  mètres) 

SOULÈVKMKNTS 

KILOCnAMMÈTRES 

(en  centimètres) 

DV  TRAVAIL              . 

ce 

C 
O 
ce 

!5 

g. 

S 

■-     c 

£  -i 

H  -a. 

M 

'5     '= 

o. 

H 

—  '3 

%    E 

supplémentaire 

au 
travail  initial 

\ 

2,42 

:i6 

7,26 

4,32 

2 

i,;}y 

— 

32 

— 

4,17 

— 

4,03 

— 

— 

3 

1,22 

— 

27 

— 

3,66 

— 

4,51 

— 

— 

4 

0,8o 

— 

19 

— 

2,:;5 

— 

4,47 



— 

K 

0,99 

3,44 

28 

103 

2,97 

10,32 

3,53 

3,33 

3,47 

(i 

0,60 

2,33 

20 

83 

1,80 

7,0.i 

3,00 

2,83 

3,91 

/ 

0,24 

1,91 

12 

64 

0,72 

5,73 

2,00 

2,98 

7,84 

H 

0,25 

2,31 

i-Z 

78 

0,7'ô 

6,93 

2,08 

2,90 

9,24 

9 

0,:J6 

1,68 

17 

117 

1,68 

5,04 

3,29 

2,94 

3,00 

10 

0,17 

2,21' 

10 

8(i 

0,.Ï1 

6,60 

1,70 

2,55 

12,94 

H 

0,1  :i 

2,38 

8 

81- 

0,4o 

7,14 

1,87 

2,83 

15,77 

12 

0,09 

2.07 

6 

6;i 

0,27 

6,21 

1 ,50 

3,18 

23,00 

CH.    FÉRÉ.    l'excitabilité    DANS    LA    FATIGUE 


79 


Le  rapport  de  l'excitabilité  avec  la  fatigue  s'est  bien  montré 
par  accident,  au  cours  de  l'expérience  V.  Le  travail  supplé- 
mentaire du  dixième  ergogramme  s'achevait.  Mon  collègue, 
M.  Nageotte  entra  dans  le  laboratoire,  pour  une  communi- 
cation urgente  ;  il  en  résulta  un  retard  d'une  minute  pour  la 
reprise    de   Tergogramme   suivant.    Dans    le    onzième    ergo- 


FiG.  3.  —  Ergogramme  après  l  minute  de  repos.  La  figure  se  lit  de  gauche 
à  droite.  Le  fond  de  la  première  èchancrure  correspond  à  la  fin  du  travail 
initial  et  à  une  excitation  faite  avec  le  valérianate  dammoniaque;  tout 
le  reste  du  tracé  à  la  gauche  de  la  première  èchancrure  représente  le  tra- 
vail supplémentaire  avec  des  relèvements  périodiques  en  Ilots. 


gramme,  le  travail  initial,  précédemment  moindre  que  le 
travail  supplémentaire,  avait  repris  la  prédominance  en 
longueur  et  en  hauteur  ;  l'ergogramme  suivant,  pris  après 
le  repos  ordinaire  d'une  minute,  présente  de  nouveau 
les  caractères  d'iiyperexcitabilité  :  le  travail  supplémen- 
taire présente  des  soulèvements  plus  nombreux  et  ])lus  éle- 
vés que  ceux  du  travail  initial.  La  figure  3  montre  bien  le 
phénomène  : 

Lorsqu'on  a  répété  un  certain  nombre  de  fois  ces  exci- 
tations au  cours  du  travail,  il  arrive  fréquemment  que 
le  travail  supplémentaire  se  présente  sous  formes  de  flots  ; 
les     soulèvements    roiuontcnt,    puis     redescendent    graduel- 
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lement,    montrant  une  courbe  d'une  forme  périodique  remar- 
quable   fig.  3). 

Il  est  possible  de  se  rendre  compte,  au  moins  approxima- 
tivement,  de  la  rapidité  de  l'action  de  l'excitation  sensorielle 


Fig.  i.  —  Les  tracés  se  lisent  de  gauclie  à  droite.  —  La  ligne  supérieure  A 
indique,  par  son  relèvement  D,  le  moment  de  l'excitation  cutanée.  La 
ligne  verticale,  (|ui  part  de  D,  est  le  repère  du  moment  de  cette  excita- 
tion correspondant  au  relèvement  de  la  courbe  ergographique  R.  —  C.  le 
trace  du  métronome  qui  bat  120  fois  par  minute  (reproduction  photo- 
graphique}. 


au  cours  du  travail  '  Ilofbauer  avait  déjà  relevé  que,  lorsqu'on 
fait  agir  une  excitation  sensorielle  au  commencement  de  la 
contraction,  on  l'exagère  -, 


1.  Ch.  Féré,  Sole  sur  lu   rapUlilé  des  effets  des  excilalions  sensorielles 
sur  le  travail  (C.  /?.  Soc.  de  Dioloi/ie,  1900,  p.  845). 

2.  L.  Ilofbauer, /«/e/7e/'t'«;  Jio(.sc7(e«  verschiedeuen  Iinpulsen  i»i  Cenlral- 
nervensyslein  (  lri:h.  f.  gesuml.  Vh>js.,  1807,  LXVIll,  p.  iitG). 
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Cleghorn  a  constaté  aussi  son  accélération,  et  l'accélération 
du  relâchement^. 

On  travaille,  les  yeux  bandés,  avec  le  médius  droit  qui 
soulève  le  poids  de  3  kilogrammes  chaque  seconde;  la  fatigue 
commence  à  se  manifester;  les  courbes  sont  diminuées  de  la 
moitié  de  leur  hauteur;  sur  la  face  antérieure  de  l'avant-bras 
gauche,  munie  d'un  petit  tambour  récepteur,  on  pose  une 
vessie  remplie  d'eau  chauffée  à  70°;  les  soulèvements  se 
relèvent  brusquement.  En  prenant  le  repère  au  moment  de 
l'application  de  la  vessie  chaude,  on  constate  que  c'est  la  pre- 
mière courbe  qui  suit  l'excitation  qui  présente  le  relèvement. 
Quelquefois  l'excitation  ne  s'est  produite  que  quand  l'ascension 
de  la  courbe  qui  remonte  était  au  tiers  ou  au  milieu  de  la 
hauteur  de  la  courbe  précédente.  Comme  l'ascension  et  la 
descente  se  font  en  une  seconde  et  que  le  temps  du  «  lâcher  » 
correspond  à  peu  près  à  celui  du  «  tirer  »,  on  peut  en  conclure 
que  l'effet  de  l'excitation  peut  ne  tarder  à  se  produire  ((ue 
d'un  quart  ou  d'un  sixième  de  seconde  {fiy.  4). 

1.  A.  Cleghorn.  The  reinforcemenl.  of  volontaii/  musculur  contraction 
{Amer.  Joiun.  of  Phys.,  1898,  I,  p.  336). 
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ETUDE    EXPERIMENTALE    DE    L'INFLUENCE 

DES  EXCITATIONS   AGRÉABLES 

ET  DES  EXCITATIONS  DÉSAGRÉABLES  SUR  LE  TRAVAIL 


Dans  des  études  antérieures  sur  les  effets  des  excitations  sen- 
sorielles en  général  sur  le  travail,  nous  nous  sommes  intéressé 
principalement  aux  effets  immédiats'.  Nous  avons  vu  que  toutes 
les  excitations  qui  sont  recherchées  comme  agréables  retardent 
les  manifestations  de  la  fatigue  et  provoquent  une  augmenta- 
tion plus  ou  moins  considérable  du  travail  ;  l'ergographe  de 
Mosso  permet  de  mettre  en  lumière  des  différences  souvent 
considérables.  Lorsqu'il  s'agit  d'excitants  qui  touchent  à  la 
fois  plusieurs  sens,  les  effets  s'ajoutent,  et  on  peut  obtenir  un 
travail  prolongé  qui  caractérise  une  sorte  d'ivresse  senso- 
rielle. 

L'essai  de  quelques  excitations  désagréables  de  l'odorat 
nous  a  montré  un  effet  tout  à  fait  différent,  que  nos  observa- 
tions antérieures,  d'ailleurs,  nous  permettaient  de  prévoir^.  La 
sensation  pénible  coïncide  avec  une  dépression  considérable  du 
travail. 

Nous  n'avions  jusque-là  observé  les  effets  des  excitations 
sensorielles  que  tant  qu'elles  duraient;  il  devenait  intéressant 
de  considérer  leurs  effets  consécutifs,  c'est-à-dire  d'étudier  le 
travail  non  seulement  pendant  qu'elles  durent,  mais  encore 
après  qu'elles  ont  cessé. 

Le  choix  des  excitations  pénibles  est  assez  limité,  parce  que 
la  plupart  exposent  à  des    altérations   durables  des   éléments 

1.  C.  R.  Soc.  de  Biologie,  1900,  p.  813.  —  Etudes  erpérimenlales  sur  le 
travail  chez  l'homme  et  sur  quelques  couitilions  qui  influent  sur  sa 
valeur  [Journ.  de  l'anutomie  et  de  la  plu/siologie,  1901,  p.  1). 

2.  Sensation  et  mouvement,  études  expérimentales  de  psycho-mécanique, 
2*  éd.,  1900;  — la  l'olhologie  des  émotions,  1892;  —  L'influence  de  ([uelques 
excitations  déplaitanles  sur  le  travail  [C.  R.  Soc.  de  Biologie.  1900,  p.  108:}). 
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anatomiques.  Cependant  quelques  excitations  de  l'odorat 
laissent  à  l'abri  de  ces  risques,  et  c'est  à  elles  qu'on  s'est 
adressé,  et  on  leur  a  comparé  des  excitations  agréables  du 
même  sens. 

Les  expériences,  dont  l'auteur  a  été  aussi  le  sujet,  ont  été 
conduites  de  la  manière  suivante.  Elles  sont  constamment 
faites  de  8  heures  à  11  heures  du  matin,  une  seule  par  jour. 
C'est  le  médius,  tantôt  le  médius  droit,  tantôt  le  médius 
gauche,  qui  travaille  en  soulevant,  chaque  seconde,  un  poids  de 
3  kilogrammes.  On  fait  des  séries  de  4  ergogrammes,  séparés 
par  des  repos  de  1  minute,  et  chaque  nouvelle  série  est 
séparée  de  la  précédente  par  un  repos  de  o  minutes.  Chaque 
fois  qu'on  fait  intervenir  une  excitation,  c'est  2  minutes  avant 
la  série  que  l'on  place  sous  les  narines  la  substance  odorante, 
contenue  dans  des  ilacons  de  même  capacité  et  munis  d'un  ori- 
fice de  même  diamètre,  et  on  l'y  laisse  tant  que  durent  les 
quatre  reprises  du  travail  jusqu'à  épuisement  et  pendant  les 
trois  repos  intermédiaires  de  1  minute. 

En  général,  la  première  série  d'ergogrammes  donne  un 
travail  total  qui  n'est  pas  inférieur  à  :20  kilogrammètres,  qui 
ne  dépasse  guère  2i  pour  la  main  droite,  et  qui  varie  de 
15  à  17  pour  la  main  gauche. 

Les  séries  successives  faites  sans  l'intervention  d'aucune 
excitation,  avec  les  mêmes  repos,  diminuent  de  2  ou  3  kilo- 
grammètres. 

Nous  donnons  quelques  exemples  de  ces  séries  successives 
sans  excitation. 


ExpÉiuENCE  1.  —  Médius  droit 


HAUTEUR 

totale 


NOMBRE  TRAVAIL 

des  en 

soulèvements    kilogrammètres 


HAUTEUR 
moyenne 


!'■'=  série 
(sans  excitation; 


3,13 
1,61 
i  ,40 
1,33 


92 
52 
43 

40 


9,36 
4,83 
4,20 
3,99 


20,43 


3,40 
3,09 
3,25 
3,32 


22,38 

3,02 

89 

9,06 

3,49 

2"  série 

1,43 

46 

4,29 

3,10 

sans  excitation  1 

1,28 

37 

3.84 

3,45 

I.OH 

52 

3,24 

3,37 

84 
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Expérience  II.  —  Médius   droit 


P"  série 
(sans  excitation) 


2"  série 
(sans  excitation) 


HAUTEUR 

totale 


3,16 

i,2:i 

1,22 
1,19 


2,94 
1,16 

0,82 
1,17 


NOMBRE 

des 

soulèvements 

TRAVAIL 

en 

kilogrammètres 

HAUTEUR 
moyenne 

92 
44 

9,48 
3,75 

3,13 

2,84 

33 

34 

3,66 
3,57 

20,46 

3,68 
3,50 

83 

8,82 

3,54 

29 
24 

3,48 
2,46 

3,54 
3,41 

29 

3,51 

4,03 

18,17 


Expérience  III.  —  jSIédius  droit 


3,06 

■84 

9,18 

3,64 

1''=  série 

1,48 

39 

4,44 

4,05 

(sans  excitation) 

1,18 

34 

3,54 

3,47 

1,05 

25 

3,15 
20,41 

4,20 

2,34 

51 

7,02 

4,57 

2«  série 

1,32 

27 

3,96 

4,88 

(sans  excitation) 

1 ,25 

26 

3,75 

4.80 

1,08 

27 

3,24 
17,97 

4,00 

2,22 

60 

6,66 

3,72 

3<=  série 

1,13 

36 

3,39 

3,13 

(sans  excitation) 

1,08 

28 

3,24 

3,85 

0,93 

2o 

2,79 

3,72 

16,03 


Ex 


pkrience 


IV. 


Med 


lus    GAUCHE 


l"""  série 
(sans  excitation) 


2,50 
1,17 

0,88 
0,09 


65 
45 
30 


7,50 
3,51 
2,64 
2,07 


14,  i9 


3,84 
2,60 
3,93 
2,76 


15,72 

2,55 

72 

7,65 

3,54 

2*  série 

0,86 

27 

2,58 

3,18 

sans  excitation) 

0,77 

27 

2,31 

2,85 

0,65 

22 

1  ,',15 

2,95 
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HAUTKUH 
totale 

NOMBRE 

des 

soulèvements 

TRAVAIL 
en 

kilogrammétres 

HAUTEUR 
moyenne 

3"  série 
(sans  excitation) 

2.46 

o,7;i 

0,73 
0.50 

69 
2b 
2") 
20 

7,38 
2,25 
2,19 
1,50 

3,56 
3,00 
2,92 
2,50 

13,32 


Expérience  V.  —  Médius  gauche 


1'"  série 
'sans  excitation) 


2"  série 
(sans  excitation 


3"  série 
(sans  excitation) 


4"  série 
(sans  excitation) 


5*  série 
(sans  excitation) 


6"  série 

(odeur  de  chandellt 

éteinte) 


2,50 
1,07 

0,82 
0,86 


1 ,97 
1,21 
0,66 
0,81 


1,74 
0,91 
0,78 
0,66 


1,35 

0,72 
0,49 
0,55 


1,13 
0,73 
0,52 
0,40 


2,70 
1,62 
1,11 
0,86 


59 

7,50 

30 

3,21 

22 

2,40 

20 

2,50 

15,75 

44 

5,91 

27 

3,63 

16 

1,98 

18 

2,43 

13,95 

40 

5,22 

22 

2,73 

19 

2,34 

17 

1,98 

12,27 

35 

4,05 

20 

2,16 

14 

1,47 

14 

1,65 

9,33 

26 

3,39 

18 

2,19 

15 

1,56 

13 

1,20 

8,34 

58 

5,10 

36 

4,86 

28 

3,53 

22 

2,5  > 

4,23 
3,56 
3,72 
4,30 


4,47 
4,48 
4,12 
4,50 


4,35 
4,13 
4,10 
3,88 


3,85 
3,00 
3,50 
3,82 


4,34 
4,05 
3,46 
3,07 


4,65 
4,50 
3,97 
3,90 


15,81 


Quand  on  mol  en  jeu  une  substance  odorante  très  volatile, 
elle  provoque  une  excitation  très  passagère.  Le  travail  n'aug- 
mente que  pendant  la  série  d'ergogramnies  pris  sous  Tin- 
iluence  de  l'excitation.  La  série  suivante,  prise  après  o  mi- 
nutes  de    repos    et   sans   excitation,  ne    donne  qu'un    travail 
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inférieur  à  la   série  d'essai.  L'expérience    suivante,  faite  avec 
l'éther  formique,  en  est  un  exemple. 

Expérience  VI.  —  Médius  droit 


l''«  série 
(sans  excitation) 


HAUTEUR 

totale 


3,20 
1,59 
1,53 
1,55 


NOMBRE  TRAVAIL 

des  en 

soulèvements    kilogrammctres 


92 
43 
35 
42 


9,60 

4,77 
4,59 
4,65 


HAUTEUR 
moyenne 

3,47 
3,63 
4,37 
3,69 


23,61 

4,i:") 

139 

12,45 

2,98 

Oc 

série 

1,73 

42 

5,19 

4,11 

éthe"r 

formique) 

1.47 

39 

4,41 

3,76 

2,21 

54 

6,63 
28,68 

4,09 

1,75 

43 

5,25 

4,06 

3' 

série 

1,81 

52 

5,43 

3,48 

sans 

excitation) 

1,42 

34 

4,26 

4,41 

1,70 

45 

5,10 

3,77 

20,04 


Lorsqu'on  se  sert  d'essences  aromatiques,  comme  l'essence  de 
cannelle  de  Ceylan,  par  exemple,  les  effets  de  l'excitation  sont 
beaucoup  plus  durables  et  plus  intenses.  Dans  l'expérience  VII, 
on  voit  l'excitation  durer  pendant  deux  séries  après  que  l'exci- 
tant a  cessé,  et  la  dernière  série  ne  montre  pas  de  décroissance. 
Dans  l'expérience  VIII,  l'excitation  dure  pendant  5  séries  après 
que  l'excitant  a  cessé;  et  le  travail  de  la  dernière  série  est 
encore  supérieur  à  celui  de  la  série  d'essai.  Le  travail  se  relève 
de  nouveau  légèrement  sous  l'influence  d'une  excitation  par 
l'ammoniaque. 


Expérience  VII 

—  Médius  droit 

HAUTEUR 

totale 

NOMBRE 

des 

soulèvements 

TRAVAIL 

ea 

kilogrammctres 

HAUTEUf 
moyenne 

l""'  série 
(sans  excitation 

3,08 
1,78 
1,70 
1,20 

121 
51 
46 
31 

9,24 
5,37 
5,10 
3,84 

2,54 
3,49 
3,69 
4,12 

23,52 
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HAUTEl'R 
totale 


NOMBB.  .......  ,,„,,.,,., 

soulèvements    Uilogrammèlres  mojenne 


2''  série 
(odeur  d'essence  de 
cannelle  de  Ceylan) 


4,86 
2,87 
2,90 
2,51 


152 

79 


14,58 
8,61 
8,70 
7,53 


32,76 


ExpÉitiExcE  VIII.  —  Médius  dhoit 


3,19 
3,63 
3,45 
3,34 


39,42 

3'^  série 
(sans  excitation) 

2,13 
1,80 
4,47 
2,44 

72 

43 

115 

61 

0,39 

5,40 

13,41 

7,32 

32,52 

2,95 
4,18 
3,88 
4,00 

4'^  série 
(sans  excitation) 

2,00 
3,76 
3,00 
2,16 

53 

145 

84 

66 

6,00 

11,28 

9,00 

6,48 

3,77 
2,62 
3,56 
3,60 

3,18 

89 

9,54 

3,57 

1 

'''■  série 

1,71 

45 

5,13 

3,80 

(sans 

excitation) 

1,32 

31 

3,90 

4.25 

1,19 

30 

3,57 
22,20 

3,96 

2 

"  série 

4,42 

122 

13,26 

3,62 

(odeur  d'essence 

3,. 35 

98 

10,05 

3,46 

de 

cannelle 

2,43 

67 

7,29 

3,02 

de 

Ceylan j 

2,85 

80 

8,55 
39,15 

3,56 

4,61 

134 

13,83 

3,44. 

3 

"  série 

3,22 

98 

9,66 

3,28 

(sans 

excitation; 

2,83 

88 

8,49 

3,21 

2,18 

71 

6,54 
38,52 

3.07 

4,03 

lOi 

12,09 

3,87 

4 

'  séiie 

2,53 

70 

7,59 

3,61 

(sans 

excitation 

2,38 

71 

7,14 

3,35 

1,73 

45 

5,19 
32,01 

3,8  i 

3,46 

8t 

10,38 

4,11 

5 

"  série 

1,01 

43 

4,83 

3,74 

(sans 

excitation; 

2,05 

70 

7,95 

3,78 

2,08 

68 

6,24 
29,40 

3,05 

3,00 

80 

9,00 

3,71 

6' 

série 

l,o6 

49 

4,68 

3,18 

(sans 

excitation) 

3,25 

91 

9,75 

3,57 

1,72 

44 

5,16 

3,90 

28,59 
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HAUTEUR 
totale 

NOMBR.-: 

des 

soulèvements 

TRAVAIL 

en 
iilograinmèlres 

HAUTEUR 
moyenne 

7"  série 
(sans  excitation) 

2,89 
1,69 
1,72 
2,15 

84 
45 
46 
55 

8,67 
5,07 
5,16 
6,45 

25,35 

3,44 
3,75 
3,73 
3,90 

8"  série 
(ammoniaque) 

3,33 
2,32 
2,06 

2,08 

105 
71 
58 
56 

9,99 
6,96 
6,18 
6,24 

3,17 
3,26 
3,55 
3,71 

29.37 


On  peut  remarquer  que  dans  lexpérience  VIII,  en  particulier, 
les  erg'ogrammes  successifs  d'une  même  série  ne  donnent  pas 
toujotirs  un  travail  décroissant,  bien  que  Tattention  du  sujet  se 
maintienne  et  bien  que  rien  ne  soit  déplacé  dans  l'appareil. 
Ces  recrudescences  peuvent  êlre  spontanées,  ou  plutôt  sans 
cause  déterminée,  comme  nous  Tavons  vu  dans  un  travail 
précédent.  Mais  elles  sont  plus  fréquentes  et  plus  accentuées 
quand  on  a  fait  agir  une  excitation  sensorielle. 

Dans  l'expérience  IX  oii  l'excitation  par  l'essence  de  cannelle 
de  Ceylan  a  été  mise  en  jeu  sans  série  d'essai  préalable,  le  travail 
s'est  élevé  d'emblée  ;  mais,  au  lieu  de  décroître  dès  la  série 
suivante,  il  a  continué  à  s'élever  pendant  3  séries;  puis,  après 
une  série  décroissante,  il  est  remonté  pour  retomber  très  bas. 
Une  nouvelle  excitation  intervenant,  le  travail  est  remonté  plus 
haut  que  la  première  fois,  a  monté  encore  à  la  série  suivante 
faite  sans  excitation  mais  est  retombé  ensuite  très  bas.  Après 
la  seconde  excitation,  les  effets  de  l'excitation  ont  été  plus 
intenses,  mais  moins  durables. 


ExPÉlllEXCK   IX.   —  MÉUILS   droit 


1"  série 
(odeur  d'essence  de 
cannelle  de  Ceylan  i 


HAUTEUR 

NOMBRE 

d.'s 

soulèvements 

TRAVAIL 

HAUTEUR 

totale 

kilogrummètrcs 

moyenne 

4,56 

119 

13,68 

3,83 

2,23 

54 

6,69 

4,12 

2,08 

56 

6,26 

3,71 

1,69 

44 

5,07 

3,85 

31,68 


CH.    FÉR 

É.    —    INFLUENCE    DES 

EXCITATIONS 

HAUTEUR 

totale 

NOMliRK 

des 

soulèvements 

TRAVAIL 
en 

kilogrammètres 

HAUTEUR 
moyenne 

4,17 

96 

12,51 

4,23 

2'  série 

2,89 

63 

8,67 

4,58 

(sans  excitation) 

2,89 

75 

8,67 

3,85 

2,41 

43 

7,23 

5,60 

37,08 

5,34 

119 

16,02 

4,48 

3'^  série 

3,07 

76 

9,21 

4,03 

(sans  excitation) 

2,51 

67 

7,53 

3,74 

2,12. 

51 

6,36 

4,15 

39,12 

5,67 

140 

17,01 

4,05 

4"  série 

3,26 

81 

10,78 

4,02" 

(sans  excitation) 

2,33 

65 

6,99 

3,58 

2,65 

65 

7,95 

4,07 

42,73 

2,58 

56 

7,74 

4,60 

5"  série 

1,38 

29 

4,14 

4,75 

(sans  excitation  \ 

1,50 

33 

4,50 

4,54 

1,37 

31 

4,11 

4,41 

20,49 

1,53 

30 

4,59 

5,10 

6"  série 

J,46 

24 

4,38 

6,08 

(sans  excitation 

5,67 

112 

17,01 

5,06 

1,97 

32 

5,91 

6,13 

31,89 

1,07 

23 

3,61 

4,65 

7«  série 

0,48 

12 

1,44 

4,00 

(sans  excitation) 

0,50 

13 

1,50 

3,84 

0,38 

10 

1,14 

3,80 

7,29 

8"  série 

4,29 
3,10 

100 

86 

12,87 
9,30 

4,29 
3,60 

(odeur  d'essence  de 

2,85 

78 

8,55 

3,65 

cannelle  de  Ceylan) 

2,11 

60 

6,33 

3,51 

37,05 

8,43 

220 

25,29 

3,83 

9"  série 

3,22 

92 

9,66 

3,50 

(sans  excitation) 

2,84 

71 

8,52 

4,00 

4,37 

120 

13,11 

3,64 

56,58 

0,9  i- 

20 

2,82 

4,50 

10"  série 

0,44 

11 

1,32 

4,00 

(sans  excitation 

0,31 

9 

0,93 

3,44 

0,27 

8 

0,81 

3,37 

5,88 

89 
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MÉMOIRES    ORIGINAUX 


HAUTEUR 
totale 


NOMBRE  TRAVAIL 

des  en 

soulèvements    kilog-ramiDètrci 


HAUTEUR 

niovenne 


H*  série 
(sans  excitation  1 


12«  série 
(sans  excitation) 


0,33 
0,34 
0,30 
0,26 


0,45 
0,30 
0,20 
0,21 


13 

l,r.9 

9 

1,02 

9 

0,90 

8 

0,78 

4,29 

10 

1,35 

8 

0,90 

7 

0,60 

7 

0.63 

3,48 


4,07 
3,77 
3,33 
3,25 


4.50 
3,7  H 
2,85 
3,00 


Dans  l'expérience  suivante,  c'est  le  médius  gauche  qui  tra- 
vaille. L'excitation  a  été  faite  à  la  première  série,  elle  a  mani- 
festé ses  effets  par  une  augmentation  de  travail  beaucoup  moins 
importante  que  dans  les  expériences  précédentes.  Mais  celte  exci- 
tation dure  avec  des  oscillations  jusqu'à  la  huitième  série.  Dans 
l'expérience  précédente,  on  voyait  déjà  une  oscillation  du  même 
genre.  Je  reviendrai  ailleurs  sur  cette  différence  de  réac- 
tions des  deux  mains,  qui  trahit  une  différence  d'excitabilité 
des  deux  hémisphères  cérébraux. 


ExPÉlîIliXCE    X. 


Mkd 


lus    GAUCHE 


HAUTEUR 

tolalc 


NOMRHE  TRAVAIL     ' 

des  en 

soulèvements    kilogrammétres 


HAUTEUR 
moyenne 


!'■''  série 
(odeur  d'essence  de 
cannelle  de  Ceylun 


3,60 
1 ,62 
1,28 
1,00 


47 
36 
:\  i 


10,80 

4.86 
3,84 
3.18 


3,95 
3,44 
3,55 
3,11 


22,6S 

2,35 

59 

7,05 

3,98 

2''  série 

1,21 

33 

3,63 

'f,60 

(sans  excilalion  1 

(>,S9 

28 

2,67 

3.17 

U.60 

19 

1,80 
15,15 

3,15 

2,60 

60 

7,80 

4.33 

y  série 

1 ,30 

35 

3,90 

3,71 

(sans  excitation) 

1 ,05 

29 

3.15 

3,72 

0,78 

28 

2.3  V 

2,78 

1  ; .  ij 


CH.    FÉRfc 

.    —    INFLUENCE    DES 

EXCITATIOî 

<S 

HAUTEUR 

NOMBRE 

des 

soulèvements 

TRAVAIL 

HAUTEUR 

totale 

en 

kilogrammètres 

moyenne 

l,9o 

40 

r),8D 

4,87 

4«'  série 

1,08 

28 

3,24 

4,50 

(sans  excitation) 

0,88 

24 

•2,64 

3,66 

0,82 

•2:\ 

2,46 

3,28 

14,19 

1,93 

40 

5,79 

4,82 

5*=  série 

1,43 

32 

4,29 

4,46 

(sans  excitation) 

1,02 

2o 

3.06 

4,07 

0,56 

18 

1,68 
14,82 

3,11 

1,98 

46 

5,94 

4,30 

6"=  série 

1,00 

23 

3,00 

4,34 

(sans  excitation; 

0,77 

19 

2,31 

4,05 

0,69 

19 

2.07 
13,32 

3,63 

1,81 

36 

5,  i3 

5,09 

7*^  série 

1,26 

28 

3,78 

4,50 

(sans  excitation) 

0,80 

19 

2,10 

4,21 

0,93 

23 

2,79 
14,40 

4,04 

2,4o 

54 

7,35 

4,53 

8'^  série 

1,03 

24 

3,09 

4,29 

(sans  excitation  1 

0,86 

22 

2,58 

3,90 

0,76 

19 

2,28 

4,00 

15,30 

1,'fD 

32 

4,35 

4,53 

Q*"  série 

(t,91 

■2t 

2,73 

4,33 

(sans  excitation, 

o,:iO 

13 

1,50 

3,84 

0,90 

■1) 

2,70 

4,50 

1 1 ,28 

1 ,68 

33 

5,0  f 

5,09 

10''  série 

0,90 

21 

2,70 

i,28 

(sans  excitation] 

0,73 

19 

2,19 

;i,84 

0,44 

14 

1,32 

3,14 

11,25 

0,69 

16 

2,07 

4,31 

11''  série 

0,39 

10 

1,17 

;<,90 

(sans  excitation) 

0,22 

T 

0,66 

3,14 

0,2o 

8 

0.75 
4,65 

3,12 

0,38 

10 

i,\t 

3,80 

12'^  série 

0,23 

6 

0,69 

3,83 

(sans  excitation) 

0,22 

G 

0,66 

3,06 

0,19 

6 

0.57 

3,16 

91 


3,00 


92 
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Si  nous  examinons  maintenant  les  résultats  des  excitations 
déplaisantes,  nous  allons  observer  des  résultats  très  différents. 
Considérons  l'ammoniaque.  Nous  voyons,  dans  les  expériences 
XI  etXll,  que  cette  excitation,  complexe  d'ailleurs,  provoque, à 
la  seconde  série,  non  plus  une  augmentation  du  travail,  mais  une 
dépression  beaucoup  plus  considérable  que  celle  que  l'on  a 
obtenue  dans  les  cas  où  on  n'a  fait  agir  aucun  excitant.  11 
se  manifeste  une  action  dépressive  immédiate.  Mais,  dans 
l'expérience  Xll,  nous  voyons  qu'après  le  repos  de  cinq  minutes 
la  série  suivante,  faite  sans  excitant  donne  un  travail  d'un 
tiers  plus  considérable  que  celui  de  la  série  d'essai,  plus  consi- 
dérable que  celui  de  la  série  initiale  normale. 

Ces  phénomènes  sont  moins  marqués,  mais  encore  bien  nets, 
dans  l'expérience  suivante  (exp.  XIll).  Mais,  dans  l'expé- 
rience XIV  qui  a  été  poursuivie  plus  longtemps,  nous  voyons 
que  l'effet  dépressif  primitif  a  duré  pendant  six  séries  succes- 
sives avec  une  oscillation  précédant  la  dépression  finale. 

ExpÉiuE.NCE  XI.  —  Médius  droit 


HAUTEUR 

totale 


NOMBRE 
des 


TRAVAIL 


soulèvements    kilogrammètres 


HAUTEUR 
moyenne 


f"^  série 
(sans  excitation) 


3,lo 

1,47 
1,13 
1,03 


110 
54 
65 
35 


9,45 
4,41 
3,.39 
3,09 


11,97 


Expérience  XII.  —  Médius  droit 


2,86 
2,81 
1,72 
2,94 


20,34 

1 ,90 

48 

5,70 

3,95 

2'^  série 

0,80 

25 

2,40 

3,20 

ammoniaque) 

0,70 

2b 

2,10 

2,80 

0,59 

19 

1,77 

3,10 

3,07 

102 

9,21 

3.00 

1"  série 

1 ,63 

47 

4,89 

3,46 

sans  excitation) 

1 ,06 

29 

3,27 

3,6H 

1,00 

29 

3,00 
20,37 

3,44 

1,21 

30 

3,63 

4,03 

2"  série 

0,63 

17 

1,89 

3,70 

(ammonia(jut^) 

0,62 

16 

1,86 

3,87 

0,49 

13 

1,47 

3,76 

8,85 
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3®  série 
(sans  excitation) 


HAUTEUR 
totale 


4,14 

2,:;4 

1,62 
2,27 


NOMBRE 

des 

soulèvements 

TRAVAIL 

ea 

kilogrammètres 

HAUTEUR 

moyenne 

110 

12,42 

3,76 

57 

7,62 

4,45 

3o 

4,86 

4,62 

49 

6,81 

4,63 

3t,71 


ExPÉlUENCE    XIII. 


Médius  droit 


1"  série 
(sans  excitation) 

3,27 
1,56 
1,36 
0,90 

125 
56 
43 
32 

9,81 
4,68 
4,08 
2,70 

21,27 

2,61 

2,77 
3,16 
2,81 

2«  série 
(ammoniaque) 

1,39 
0,77 
i.>,16 
0,64 

44 

25 

136 

22 

4,17 
2,31 
6,48 
1,92 

14,88 

3,15 
3,08 

1,58 
2,90 

S*"  série 
(sans  excitation) 

2,96 
1,15 
1,08 
2,70 

129 
53 
39 

136 

8,88 
3,45 
3,24 

8,10 

2,29 
2,10 
2,76 
1,98 

23,6: 


EXPERIENCE    > 

l"""  série 
(sans  excitation) 

3,09 
1,59 
1,56 

1,14 

2"  série 
(amiiionia<iue) 

0,95 
0,60 
0,62 
0,63 

3"  série 
(sans  excitation) 

3,67 
2,67 
2,41 
2,28 

4*  série 
(sans  excitation) 

4,12 

2,61 
2,13 

2,68 

XIV.  —  Médius  droit 


83 


9,27 


39 

4,68 

26 

3,42 

22,14 

22 

2,85 

15 

1,98 

14 

1,86 

14 

1,89 

8,58 

102 

11,01 

68 

8,01 

65 

7,23 

62 

6,81 

33,06 

112 

12,36 

69 

7,83 

56 

6,39 

75 

8,04 

3,78 
4,00 
4,.38 


4,31 
4,40 
4,42 

4,o0 


3,59 
3,92 
2,70 
3,67 


3,67 
3,78 
3,80 
3,57 


34,62 


n 


MEMOIRES    ORIGINAL  X 


HAUTEUR 
totale 

NOMBRE 

des 

soulèvements 

TRAVAIL 

en 

kilogratnmètres 

HAUTEUR 
moyenne 

4,45 

123 

13,35 

3,61 

S"*  série 

3,03. 

89 

9,15 

3,42 

(sans  excitation) 

2,78 

75 

8,34 

3,70 

3,15 

89 

9,43 
40,29 

3,53 

3,39 

94 

10,77 

3,81 

6"  série 

2,7  i 

78 

8,22 

3,51 

(sans  excitation) 

2,09 

55 

6,27 

3,80 

2,16 

53 

6,48 
31,74. 

4,07 

1,66 

39 

4,98 

4,23 

7"  série 

1,07 

25 

3,25 

4,28 

(sans  excitation) 

3,13 

83 

0,45 

3,74 

2,50 

68 

7,30 
25,14 

3,67 

3,34 

97 

10,62 

3,63 

S""  série 

2,72 

76 

8,16 

3,57 

(sans  excitation) 

2,34 

62 

7,02 

3,77 

1,87 

53 

5,61 
31,41 

3,52 

1.17 

28 

3,51 

4,17 

ô""  séiie 

0,74 

21 

2,22 

3,51 

(sans  excitation) 

0,65 

17 

1,'95 

3,82 

0,51 

14 

1,52 

3,64 

9,21 


L'action  déprimante  primitive  de  rammoniafjue  se  montre 
d'une  manière  plus  évidente  si  on  la  met  en  jeu  dès  le  début, 
après  le  repos  complet,  comme  on  le  voit  dans  l'expérience  XV. 


Expérience  XY. 


Médius  droit 


HAUTEUR 
totale 


NU.MBRE  TRAVAIL 

des  en 

soulèvements    kilogrammètres 


HAUTEUR 
moyenne 


f"  série 
(ammoniaque) 


0,54 
0,48 
0,44 
0,38 


13 
14 
13 
12 


1,62 
1,44 
1,32 
1.14 


3,60 
3,42 
3,38 
3,16 


5,52 

2"  série 
sans  excitation) 

4,03 
1,88 
1,98 
1,60 

116 
66 
64 
43 

12,09 
5,64 
5,94 
4.80 

3,47 
5.84 
3,09 
3,72 

28, 
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TRAVAIL 


HAUTEUR 

totale 


NOMP.RE 

ries  en 

soulèvements   kilogrammètres 


95 


HAUTEUR 
moyenne 


3«  série 
(sans  excitation) 


5,44 
2,20 
3,33 
2,57 


150 
6o 
96 

82 


16,32 

6,60 
9,99 
7,71 


3,42 
3,38 
3,46 
3,13 


40,62 

4'^  série 
(sans  excitation) 

6,06 
2,48 
3,42 
2,40 

19t 

122 

86 

18,18 
7,44 

10,26 
7,20 

43,08 

3,12 
3,22 

2,80 
2,79 

S*"  série 
(sans  excitation) 

3.23 
1,34 
1,38 
2,59 

90 
35 
30 
76 

9,69 
4,02 
4,14 

7,77 

25,62 

3,59 
3,82 
4,60 
3,40 

ù"  série 
(sans  excitation) 

l,o7 

0,79 
0,62 
1,03 

54 
25 
17 

34 

4,71 

2,37 
1,86 
3,09 

12,03 

2,96 
3,16 
3,65 
3,02 

7<^  série 
(ammoniaque) 

4,82 
3,09 
2.39 
2,09 

163 

105 

72 

65 

14,46 
9,27 

7,17 
6,27 

37,17 

2,96 
2,84 
3,31 
3,21 

8'^  série 
(sans  excitation) 

2,95 
l,8S 
1,19 
2,35 

87 
6V 
32 
72 

8,85 
5,64 
3,57 
7,05 

3,39 
2,93 
3,71 
3,26 

25,11 

9'"  série 
(sans  excitation) 

0,60 
0,38 
0,36 
0,38 

17 
16 
11 
12 

1,80 
1,14 
1,08 
1,14 

3,52 
2,37 
3,17 
3,16 

5,16 

10<^  série 
(ainmonia<iue) 

3,80 
!  .97 
1,40 
1,30 

130 
63 
35 
42 

11,40 
5,91 
4.20 
3,90 

25,41 

2,92 
3,12 
4.00 
3,09 

H''  série 

(sans  excitai ii)M  > 

1,15 
0,45 
0,2(i 
0,2  i- 

29 
12 

8 
7 

3,45 
1 ,35 
0,78 
0,72 

3,96 
3,75 
3,25 
3,42 

6,30 
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Fio.  1.  —  Reproduction  photographique  réduite  des  4  premières  séries 
d'ergogramnies  de  l'expérience  XV,  se  lisant  de  gauche  à  droite  et  de  bas 
en  haut.  La  première  série  correspond  à  l'excitation  par  l'anmioniaque  ; 
les  suivantes  montrent  l'augmentation  consécutive  du  travail  (3  icilo- 
granunes  chaque  seconde). 
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Fio,  2.  —  neproduclion  des  5%  6%  1"  et  8°  séries  d'erfîrinjr.imnies  de  l'expé- 
rience XV.  —  Les  séries  "j  et  6  monlrent  la  fatigue  accumulée.  —  La  série  1 
uionlre  l'augmentation  immédiate  du  travail  pi'oduite  par  la  seconde 
intervention  de  l'ammoniaque.  L'ctlet  de  l'e-xcitation  commence  à  dimi- 
nuer dans  la  série  8. 


I,  AWi.F.  i'svi;i:(ii.i)fiiiii  y: 
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Lorsque  rexcitation  consécutive  est  épuisée,  lorsque  les  séries 
d'ergogrammes  ne  donnent  plus  qu'un  travail  inférieur  aux 
séries  exécutées  après  le  repos  total,  si  on  fait  de  nouveau  agir 
l'ammoniaque,  au  lieu  d'obtenir  un  effet  dépressif,  on  provoque 
une  excitation  immédiate.  Mais,  comme  on  le  voit  dans  l'expé- 


FiG.  3.  —  Reproduction  des  9'',  10"  et  11"  séries  dergogramnies  de  l'expé- 
rience XV.  —  La  série  9  montre  que  la  fatigue  arrive  plus  vite  après  la 
seconde  excitation.  —  La  série  11)  montre  refficacité  de  la  troisième  exci- 
tation par  l'ammoniaque.  —  Dans  la  série  11.  on  voit  (iéj<à  la  fatigue  se 
manifester  par  la  diminution  du  travail. 


rience  précédente,  cette  nouvelle  excitation,  qui  peut  être  plus 
intense  (jue  la  première,  dure  moins. 

L'expt'i'ience  suivante  montre  encore  bien  l'ail  ion  dépri- 
mante primitive  (piand  l'ammoniaque  intervient  au  repos.  L'ac- 
tion excitante  secondaire  se  montre  croissanic  pendant  trois 
séries  successives. 


en.  FERK. 
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ExpÉiiiENCE  XVI.  —  Médius  duoit 


HAUTEUR 
totale 


NOMBKE  TRAVAIL 

des  en 

soulèvements    kilosTammèties 


HAUTEUR 
moyenne 


l'''^  série 
(ammoniaque) 


0,56 
0,57 
0,41 
0,35 


15 
16 
13 
11 


1,68 
1,71 
1,23 
1,05 


3,73 
3,56 
3,15 
3,18 


5,97 

2"  série 
(sans  excitation) 

4,09 
2,07 
2,14 
2,14 

125 

66 
60 
65 

12,27 
6,21 
6,42 
6,42 

31,32 

3,27 
3,13 
3,56 
3,29 

3"  série 
(sans  excitation) 

4,26 
2,40 
2,30 
2,21 

144 

70 
74 
66 

12,78 
7,20 
6,90 
6,63 

33,51 

2,95 
3,42 
3,10 
3,34 

4«  série 
(sans  excitation) 

4,66 
2,84 
2,40 
2,17 

126 
96 

74 
79 

13,98 
8,52 
7,20 
6,51 

36,21 

3,69 
2,92 
3,24 
2,74 

5*^  série 
(sans  excitationi 

2,49 
1,25 
1,21 
0,60 

70 
37 
34 
17 

7,47 
3,^5 
3,63 

1,80 

3,55 
3,37 
3,55 
3,52 

16,fi5 


Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  travail  soit  devenu  très  faible 
pour  que  raction  excitante  primitive  se  manifeste  ;  elle  se  produit 
même  Iors(iue  le  travail  exalté  par  une  excitation  précédente 
est  encore  surnormal,  mais  déjà  en  décroissance,  comme  on 
le  voit  dans  l'expérience  VIII  (H"  série). 

Si,  au  lieu  de  ne  faire  durer  l'excitation  déplaisante  que  pen- 
dant une  seule  série  d'ergoi^ram mes,  on  la  fait  agir  de  la  même 
manière  avant  et  pendant  j)lusieurs  séries  successives,  on 
voit  que  l'action  dé|)ressive  persiste,  eu  décroissant,  pendant 
plusieurs  séries  ;  puis  le  travail  croît  rapidement  au  point  de 
dépasser  la  normale  cl  d'atteindre  une  valeur  analogue  à  celle 
des  excitations  primitivetniuif  agréables.  Mais  (piand  on  a 
cessé  l'excitation,  l'exaltation  ne  |)ersisle  pas  (Kxp.  X\  II;. 
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Quand  c'est  le  médius  gauche  qui  travaille  (Exp.  XVIII),  on 
obtient  des  effets  analogues,  mais  moins  marqués. 

Si  on  fait  agir  l'ammoniaque  dès  le  début  et  de  la  même 
manière,  pendant  plusieurs  séries  successives,  on  voit  que 
l'action  dépressive  se  manifeste  encore,  mais  d'une  manière 
décroissante,  chaque  nouvelle  sérié  donne  un  travail  plus  consi- 
dérable, puis  tout  à  coup  l'action  excitante  se  manifeste. 

ExpÉniEXCE  XVII.  —  Médius  droit 


HAUTEUR 

totale 


NOMBRE 
des 


TRAVAIL 


soulèvements    kilogrammètres 


HAUTEUR 
moyenne 


!'■<■  série 
(ammoniaque 


2«  série 
(ammoniaque'' 


3'^  série 
(ammoniaque; 


6"  série 
(ammoniaque 


1'^  st'-rie 
(sans  excitalionl 


0,.32 
0,41 
0,35 
Oo3t 


0,o7 
0,42 
0,37 
0,34 


0.91 
0,50 
0,o8 
o,4"( 


1.80 

4"  série 

0,72 

(ammoniaque 

0,'^^^4 

0,49 

4,22 

o*"  série 

2,43 

(ammoniatiue 

1,72 

0    0) 

4,64 
2,6 1 
2,22 
2,2  I 


l,t>G 
0,39 
0,26 
0,25 


13 

10 

9 

8 


1,36 
1,23 
1,03 
0,93 


4,00 
4,10 
3,88 
3,87 


f  ^^ 

-t,  /  1 

13 

1,71 

4,38 

11 

1,26 

3,81 

10 

1.11 

.^,70 

9 

1,02 

3,77 

3,10 

20 

2,73 

4,50 

14 

1,77 

4,21 

13 

1.74 

4,46 

10 

1,33 

4,51 

7,59 

38 

5,40 

4,73 

16 

2,16 

4,30 

14 

1,92 

4,37 

11 

1,47 
10,95 

4,45 

10! 

12.66 

4,17 

{■>-.] 

7,29 

3,85 

:\j 

5,16 

4,41 

52 

6,66 
31,77 

4,26 

124 
•^  1 

13,92 

■7   41.1 

3.74 

i  1 

58 

.    6.66 

3,82 

03 

6.60 

3,60 

33,10 

3.) 

4 ,98 

4.7  i- 

14 

1,77 

4,21 

7 

0,78 

3.70 

6 

0,75 

4.16 

8,28 


I 
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TRAVAIL 


HAUTEUr 
totale 


NOMBRIC 

des  fil 

souli'vemrnls    kiloo-raiiimèlros 


HAUTEUR 
moyenne 


8"  série 
(sans  oxcitalion 


0,59 
0,36 

o,:m 

0,26 


12 
9 


1,77 
1,08 
0,93 
0,78 


3,66 


4,91 
4,00 
4,42 
4,33 


4,56 

0.44 

10 

1,32 

,      4,40 

9"  série 

0,29 

/ 

0,87 

4,14 

sans  excitation) 

0,29 

/ 

0,87 

4,14 

0,20 

5 

0,60 

4,00 

EXPÉIIIKXCK   XVIII. 


Ml':  ni 


us    GAUCHE 


l"""  série 
(ammoniaque 


0,66 
0,26 
0,26 
0,28 


12 

8 
8 
9 


1,38 
0,73 
0,78 
0,84 


3,88 
3,12 
2,88 
3,11 


3,73 

2"  série 
(ammoniaque) 

0,88 
0,34 
0,29 
0,33 

22 

11 

9 

10 

2,('.4 
1,02 
0,87 
1,03 

3,38 

4,00 
3,09 
3,22 
3,30 

3*  série 
(ammoniaque) 

2,43 
1,63 
1,40 
1 ,22 

37 
43 
38 
31 

7,29 
4,89 
4,70 
3,66 

20,04 

3,62 
3,79 
3,68 
3,93 

i"  série 
(ammoniaque) 

3,10 
1,33 
1,17 

0,86 

84 
46 
33 
27 

9,30 
4,59 
3,51 
2,38 

19,18 

3,69 
3,32 
3,31 
3,18 

T)"  série 
(ammoniaque) 

2,86 
0,89 
0,76 

0,84 

72 
24 
21 
21 

8,38 
2,67 
2,28 
2,32 

3,97 
3,70 
3,61 
4,00 

16,03 

6*  série 
(ammoniaque; 

1,64 
0,31 
0,26 
0,26 

38 
10 

7 

7 

4,92 
0,93 
0,78 
0,78 

4,31 
3,10 
3,71 
3,71 

',41 
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HAUTEUR 
totale 


NOMBRE  TRAVAIL 

de»  en 

soulèvements    kilogrammètres 


HAUTEUR 

moyenne 


7«  série 
(ammoniaque) 


0,97 
0,34 
0,21 
0,15 


21 
9 
6 
5 


2,91 
1,02 
0,63 
0,45 


4,61 
3,77 
3,50 
3,00 


5,01 

0,55 

14 

1,65 

3,92 

8*'  série 

0,19 

6 

0,57 

3,16 

ammoniaque  1 

0,20 

6 

0,60 

3,33 

0,30 

9 

0,90 

3,33 

3,7: 


Dans  l'expérience  suivante,  où  c'est  encore  le  médius  gauche 
qui  travaille,  une  seconde  excitation  par  l'ammoniaque  produit 
des  effets  à  peu  près  nuls,  si  on  les  compare  à  ceux  qu'on 
obtient  quand  c'est  le  médius  droit  qui  travaille.  J'ai  déjà 
relevé  ces  faits  en  apparence  exceptionnels.  11  ne  faut  pas 
négliger  les  faits  exceptionnels;  il  faut  foncer  sur  eux.  C'est  ce 
qui  sera  fait  pour  ceux-ci  dans  un  autre  travail. 


EXPLRIENCE    XIX. 


M 


EDIUS    GAI'CHE 


HAUTErR 
totale 


NOMBRE  TRAVAIL 

des  en 

soulèvements    kilogrammètres 


HAUTEUR 
moyenne 


1"  série 
(ammoniaque 


1,20 
0,54 
0,42 
0,39 


29 
13 
12 
11 


3,60 
1,62 
1,26 
1,17 


4,13 
4,15 
3,50 
3,54 


7,65 

2'"  série 
(ammoniaque) 

1,67 
0,93 
0,48 
0,49 

45 
31 
17 
17 

5,01 
2,79 
1,44 
1,47 

10,71 

3,62 
3,00 

2,82 
2,88 

3'  série 
(ammoniaque) 

2,45 

0,87 
0,59 
0,55 

85 
38 
25 
22 

7,35 
2,61 

7,77 
1,65 

13,38 

2,88 
2,28 
2,36 
2,50 

4*  série 
sans  excitation) 

1,92 

0,75 
0,65 
0,64 

76 
25 
29 
26 

5,76 
2,15 
1,95 
1,92 

2,52 
2,14 
2,24 
2,46 

11,78 
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1,58 

55 

4,74 

2,87 

5''  st-rie 

0,66 

25 

1,98 

2,64 

(sans  excitation) 

(»,57 

21 

1,71 

2,71 

0,28 

17 

1,44 

9,87 

2,82 

1,01 

33 

3,03 

3,06 

6*  sério 

0,58 

20 

1,74 

2,90 

(sans  excitation) 

0,63 

20 

1,89 

3,15 

0,46 

17 

1,38 

8,14 

2,70 

1,37 

54 

4, 1 1 

2,53 

T*"  série 

0,78 

33 

2,34 

2,36 

(ammoniaque) 

0,66 

25 

1,98 

2,64 

k 

0,59 

24 

1,77 

2,45 

10,20 

0,86 

30 

2,58 

2,86 

8<=  série 

0,50 

18 

1,50 

2,77 

(sans  excitation) 

0,30 

t4 

1,17 

2,78 

0,28 

10 

0,84 

2,80 

6,09 


L'ammoniaque  provoque  une  excitation  complexe;  il  ag-it  sur 
la  sensibilité  tactile;  mais  d'autres  substances,  qui  n'ag-issent 
que  sur  l'odorat,  ont  une  influence  tout  à  fait  analogue.  Prenons, 
par  exemple,  l'asa  fœtida,  avec  laquelle  nous  avons  fait  des 
expériences  parallèles  aux  expériences  relalivesà  l'ammoniaque. 
Nous  observons  la  même  dépression  pendant  l'excitation  et  la 
même  exaltation  consécutive.  L'action  dé|)ressive  est  aussi  plus 
accentuée,  si  l'odeur  dé[)laisante  est  mise  en  jeu  après  une 
période  de  repos  comj)let,  qu'après  un  travail  récent.  Elle  per- 
siste un  certain  temps,  si  on  répèle  l'excitation  [lendant  plusieurs 
séries  successives,  [)uis  l'augmentation  du  travail  apparaît. 
Quand  l'exaltation  secondaire  a  cessé,  une  nouvelle  mise  en  jeu 
de  l'asa  fœtida  produit  une  excitation  immédiate. 

EXPÉRIENXE    XX.    —   MÉDIL'S    DitOIT 


HAUTEUR 

NO.MBHE 

TRAVAIL 

HAUTKUR 

totale 

(les 
soulèvomenls 

on 
kilogrammètres 

moyenne 

3,05 

99 

9,16 

3,08 

d"  série 

1,56 

45 

4,08 

3,46 

(sans  excitation; 

1,55 

39 

4,65 

3,97 

1,21 

33 

3,63 

3,66 

22.11 
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HAUTEUR 

totale 


NOMHRK  THAVAIL 

des  en 

soulèvements    kilogrammètres 


HAUTEUR 
movenne 


2'^  série 
(odeur  d'asa  fœlida 


1,83 
0,86 
0,67 
0,01 


49 
24 

18 

18 


2,58 
2.01 


33,52 


3,77 
3,38 
3,72 

:{,38 


11,97 

3,.-i3 

-132 

10,63 

2,33 

3"  série 

1,76 

46 

3,28 

3,82 

sans  excitation) 

3,96 

127 

11,88 

3,11 

2,37 

72 

7,71 

3,56 

ExPlililENCE    XXI. 


Méd 


lus    DHOIT 


1'"''  série 
(sans  excitation) 


3,18 
1,30 
l,nO 
1,22 


96 
41 
33 
29 


9,30 
3,90 
4,30 
3,6  i 


3,31 
3,17 
4,22 
4,20 


21,60 

2''  série 
(odeur  d'asafœtida) 

1,26 
0,79 
0,f.6 
0,61 

33 
20 
17 

16 

3,78 
2,37 
1,98 
1 ,83 

9,96 

3,81 
3,95 
3,88 
3,81 

3"  série 
(sans  excitation) 

4,00 
2.38 
2.42 

2,08 

119 
63 
60 
33 

12,27 
7,14 
7,26 
6,24 

3,43 
3,77 
4.03 
3.78 

32,91 

4''  série 
(sans  excitation) 

4,30 
2,82 
2,61 
2,36 

103 
76 
71 
61 

12,90 
8, '.6 
7,83 
7,08 

4,09 
3,-1 
3,67 
3,86 

36,27 

5«  série 
(sans  excitation; 

4,34 
3,11 
2.30 
2.  H 

117 
8) 
75 

59 

13,62 
9,33 
7,30 
6.33 

36,78 

3,88 
3,61 
3,33 
3,37 

G*"  série 
(sans  excitation) 

4,77 
2,67 
2,34 
2,38 

129 
81 
66 
70 

14,31 

8,01 
7,62 

7,74 

3,69 
3,29 

3,84 
3,68 

37,78 
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7*  série 
(sans  excitalion) 


HAUTEUR 

tùtale 


0,94 
0,41 
0,36 
0,32 


NOMBRE 

des 

soulévemenls 

TRAVAIL 

en 

kilogrammèlres 

HAUTEUR 

moyenne 

21 

2,82 

4,47 

11 

1,23 

3,72 

10 

1,08 

3,60 

9 

0,96 

3,55 

6,09 


ExpÉniExcii:  XXII.  —  Médius  droit 


!'■•'  série 
(asa  fœtida) 


0,73 
0.62 
0,54 
0,37 


18 
15 
13 
10 


2,19 
1,86 
1  ,f.2 
1,11 


4,05 
4,13 

4,1. T 

3,70 


»),78 

0,80 

20 

2,40 

4,00 

Oc 

série 

o,6:j 

16 

1,95 

4,33 

(asa 

fœtida) 

0,5 1 

14 

1,62 

3,85 

0,57 

15 

1,71 

3,13 

7,68 

0,92 

22 

2,76 

4,18 

3« 

série 

0,71 

Is 

2,13 

3,94 

(asa 

fœtida) 

0,72 

19 

2,16 

3,78 

0,76 

18 

2,18 
9,23 

4,22 

1,70 

40 

5,10 

4,25 

4' 

série 

6,21 

184 

18,63 

3,37 

(asa 

fœtida  1 

3,37 

93 

10,11 

3,62 

4,15 

123 

12,45 
46,29 

3,37 

6,32 

184 

18,96 

3,43 

5' 

séritj 

4,63 

125 

13,89 

3,70 

(asa 

fœtidai 

3,31 

95 

9,93 

3,67 

2,09 

63 

6,27 
49,05 

3,31 

6,83 

196 

20,49 

3,48 

6« 

série 

4,72 

135 

14,16 

3,54 

(sans  excitation) 

4,15 

123 

12,45 

3,37 

1 

3,86 

114 

11,58 

3,38 

58,68 


Exi'Én 

lEXCE    XXIIf. 

—  Médius  duc 

0,71 

13              2,13 

1"  série 

0,45 

15               1,35 

(odeur  d'asa  fœtidai 

0,30 

12               0,90 

0,30 

1 1               0,90 

5,28 


3,90 
3,00 
2,  ,50 
9/7-> 
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HAUTEUR 
totale 


NOMBRE 
des 


TRAVAIL 


soulèvements     kilogrammctres 


HAUTEUR 
moyenne 


2"^  série 
(sans  excitation  1 


4,16 
3,12 
2  27 
Ù99 


129 
100 

67 
57 


12,48 
9,36 
6,81 
5,97 


3,22 
3,12 
3,38 
3,49 


34,62 

3*  série 
(sans  excitation) 

0,51 
3,49 
2,70 
2,41 

158 

106 

-    89 

79 

16,53 

10,47 

8,10 

7,23 

42,33 

3,48 
3,29 
3,03 
3,05 

4"  série 
(sans  excitation) 

5,78 
3,74 
2,58 
2,61 

166 

119 

97 

85 

17,34 
11,22 

7,74 
7,83 

44,13 

3,54 
3,14 
2.65 
3,06 

5"  série 
(sans  excitation) 

4,10 
1,33 
0,75 
0,50 

123 
45 
23 
14 

12,30 
3,99 
2,25 
1,50 

20,04 

3,33 
2,95 
3,26 
3,57 

6^  série 
(sans  excitation) 

1,28 

0,83 
0,60 
0,67 

33 
23 
17 
17 

3,84 
2,49 
1,80 
2,01 

10,14 

3,87 
3,60 
3,53 
3,94 

7*  série 
odeur  d'asa  fœtida) 

5,29 
3,08 
2,94 
1,82 

146 
95 
95 

47 

15,87 
9,24 
8,82 
5,46 

39,39 

3,51 
3,22 
3,09 
3,87 

8«  série 
(sans  excitation) 

6,38 
3,45 
3,04 
3,48 

176 

102 

96 

114 

19,14 

10,35 

9,12 

10,44 

3,62 
3,38 
3,16 
3,05 

49,05 


EXPKRIENCE    XXIV. 


MÉ|)I 


US    GAUCHE 


1"  série 
(odeur  d'asa  fœtida) 


0,76 
0,65 
0,49 
0,36 


19 
19 
16 
12 


2,28 
1,95 
1,47 
1,08 

6,78 


4,00 
3,42 
3,06 
3,00 


CH.  FEKE. 
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HAUTEUR 

totale 

NOMBKE 

des 
soulèvements 

TRAVAIL 

en 

kilogramraétres 

HAUTEUR 
moyenne 

2<"  série 
(odeur  d'asa  fœtida) 

2,60 
0,80 
0,67 

0,58 

88 
26 
24 
21 

7,80 
2,40 
2,01 
1,74 

2,95 
3,07 
2,79 
2,76 

13,95 

3"  série 
(odeur  d'asa  fœtida) 

2  22 
0^51 
0,42 
0,40 

80 
18 
15 
16 

6,66 
1,53 
t,26 
1,70 

10,65 

2,58 
2,83 
2.80 
2,50 

4*  série 
(odeur  d'asa  fœtida) 

1,83 
0,77 
0,32 
0,35 

51 
31 
12 
15 

5,49 
2,31 
0,96 
1,05 

9,81 

3,58 
2,31 
2,66 
2,53 

5«  série 
(odeur  d'asa  fœtida  i 

1,33 
0,81 
0,63 
0,65 

33 
22 
17 

17 

3,99 
2,43 
1,89 
1,95 

10,26 

4,03 
3,68 
3,70 
3,88 

6*^  série 
(odeur  d'asa  fœtida) 

2,41 

0,74 
0,67 
0,75 

80 
36 
22 
25 

7,23 
2,22 
2,01 
2,25 

3,07 
2,05 
3,04 
3,00 

13,71 


On    obtient  des  effets  analogues   avec  d'autres  substances 
d'odeur  désagréable. 


Expi';rif-:nce  XXV.  —  Médius  duoit 


HAUTEUR 
totale 


NOMBRE 

(l.-S 


TRAVAIL 


Houlévements    kilogrammètres 


HAUTEUR 
moyenne 


1''"  série 
(sans  excitation) 


2*  série 

(odeur 

de  suif  hydrate 

d'ammoniaque) 


3,11 
i,44 
1,46 
1,57 


106 
37 
35 
39 


9,33 
4,32 

4,38 
4,71 


2,93 
3,89 
4,17 
4,02 


22,74 

1,63 

44 

4,89 

3,70 

1,19 

29 

3,57 

4,10 

1,07 

25 

3,21 

4,28 

1,05 

25 

3,15 

4,20 

14,82 
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MEMOIRES    ORIGINAUX 


HAUTEUR 

totale 

NOMBRE 

des 

soulèvements 

TRAVAIL 

en 

kilogrammètres 

HAUTEUR 
moyenne 

3"  série 
(sans  excitation) 

3,72 
2,28 
1,89 
1,69 

113 
67 
54 
46 

11,16 
6,84 
5,67 
5,07 

28,74 

3,20 
3,40 
3,50 
3,67 

4«  série 
(sans  excitation) 

3.65 
3,99 
2,91 
3,06 

102 
121 

88 
95 

10,95 

11,97 

8,73 

9,18 

38,63 

3,57 
3,29 
3,30 
3,22 

5''  série 
(sans  excitation) 

2,79 
1,19 
1,10 
0,93 

69 
28 
28 
24 

8,37 
3,84 
3,30 
2,79 

4,04 
4,25 
3,92 
4,04 

18,03 


Expérience  XXVI.  —  Médius  droit 


1"  série 
(sans  excitation^ 

3,15 
1,63 
1,41 
1,22 

89 
46 
36 
29 

9,45 
4,89 
4,23 
3,63 

22,20 

3,53 
3,54 
3,63 
4,20 

2"  série 
(odeur  d'iodoforme) 

2,23 
1,00 
0,86 
0,8 1 

59 
22 
20 

18 

6,69 
3,00 
2,58 
2,52 

3,77 
4,54 
4,30 
4,66 

14,79 

3^  série 
(sans  excitation) 

4,75 
2,00 
1,66 
4,04 

124 
56 
40 

109 

14,25 

6,00 

4,98 

12,12 

37,35 

3.69 
3,57 
4,15 
3,70 

4*  série 
(sans  excitation) 

5.20 
3,19 
3.15 
3,08 

163 
89 

77 
79 

15,60 
9,57 
9,45 
9,24 

3,73 
3,58 
4.09 
3,89 

43,86 

5'"  série 
(sans  excitation) 

1,85 
1,11 
1,04 
0,75 

42 
32 
24 
19 

5,55 
3,33 
3.12 
2,25 

4,40 
3.46 
4,33 
3,96 

14,23 


CH.  FERE.  INFLUENCE  DES  EXCITATIONS 
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ExPÉllIliNCE    XXVII. 


Méd 


ILS  onoiT 


HAUTEUR 
totale 


NOMBRE 

des 

soulèvements 


TRAVAIL 

en 

kilugramnu'tres 


HAUTEUR 

moyen  ne 


l''*^  série 
(sans  excitation) 


;{,i5 

1,25 

1,18 


97 
48 

31 


9,45 
3,87 
3,73 
3,24 


3,24 
2,68 
3,77 
3,48 


20,31 

2.33 

81 

6,99 

2,87 

2"  série 

0,79 

3:i 

2,37 

2,25 

odeur  de  benzine 

O.al 

24 

1,53 

2,12 

0,:;:-. 

21 

l,(i5 

2,61 

12,  rit 

On  voit  encore  dans  Texpérience  siiivanle  f[iie,  lorsque  Texci- 
tation  secondaire  consécutive  (à  une  dépression  liée  à  une  per- 
ception désagréable,!  commence  à  décroître,  une  irritation  désa- 
g'réable  difierente  pioduit  d'emblée  une  augmentation  du 
travail. 


Exi'i'ciuENCE  XXAIII.  —  Mkdius   nitorr 

TltAVAlL 


H  AI  PEU- 
totale 


NOMBRE 

,iês  en  n.^eir.Li 

soulèvements     kilugramnièti-es  UKjjenno 


i"''  série 
(sans  excitalionj 


3,i:i 

l,4.i 
1,29 


78 
4il 
37 
30 


il,  r;) 
4,92 
4,3a 
3,87 


4,03 
3,04 
3,91 
4,30 


22,59 

1,88 

49 

5,6  V 

3.83 

2''  série 

1,2! 

34 

3,63 

3.55 

(odeur  de  benzine 

1,2:; 

33 

3.7  5 

3,78 

0,97 

31 

2,91 

3,12 

1.^,93 

4,18 

110 

12,5't 

3,80 

3«  série 

2  22 

62 

6,66 

3,57 

(sans  excitation; 

2')0 

.1  / 

6.30 

3,68 

2,0  i 

53 

(•.,12 

3,84 

31,62 

3,:i:> 

84 

10,  lï 

4,22 

i"  série 

2,13 

53 

6,39 

4,01 

(sans  excitation 

t.iO 

40 

4,47 

3,72 

1,36 

35 

4,08 

3,88 

25.59 
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MEMOIRES    ORIGINAUX 


HAUTEUR 
totale 


NOMBRE  TRAVAIL 

des  en 

soulèvements    kilogrammétret 


HALTKCK 
iDovenne 


S""  série 
(odeur  d'asa  fœtida 


4,84 
3,07 
2,77 
2,13 


144 
94 
94 
66 


14,52 
9,21 
8,31 
6,39 


30,69 


3,36 
3,26 
2,94 
3,22 


38,43 

4,60 

151 

13,80 

3,04 

6"  série 

2,27 

67 

6,81 

3,38 

sans  excitation) 

1,76 

51 

0,28 

3,45 

1,60 

41 

4,80 

4,15 

Expérience  XXIX. 


Méd 


ILS    DROIT 


1"  série 
(sans  excitation) 


3,11 
1,61 
1,41 
1,26 


42 
33 
30 


9.33 

4,83 
4,23 
3,78 


13,14 


Kxi'khikxci:  XXX.  —  Mkdius  dhoit 


3,53 
3,83 

4,27 
4,20 


22,17 

2"  série 
odeur  d'aniline 

1,61 
0,85 
0,51 
0,39 

37 
20 
13 
13 

4,83 
2,55 
1,58 
1,18 

10,08 

4,35 
4,25 
3,92 
3,00 

3'-  série 
sans  excitation) 

4,10 
2,60 

2,99 
3,18 

113 

64 
79 
86 

12,. 30 

8,80 
8,97 
9,54 

39,61 

3,62 
4,06 
3,78 
3,69 

4"^  série 
sans  excitation) 

2,70 
1,63 
1,71 
3,85 

61 
35 
41 
95 

8,10 

4,89 

5,13 

11,55 

29,67 

4,42 
4,65 
4,17 
4,05 

5*^  série 
sans  excitation) 

1,58 
0,84 
0,86 
1,10 

38 
20 
20 
25 

4,74 
2,52 
2,58 
3,30 

4,15 
4,20 
4,30 
4,40 

2,63 

94 

7.89 

2,76 

1"=  série 

1,17 

38 

3.51 

3,07 

(sans  excitation 

1,09 

38 

3,27 

2,87 

0,70 

26 

2,10 

2,69 

16,: 


CH.     FERE. 
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2«  S('Tie 
(odeur  d'aniline) 


3"  série 
(sans  excitation 


HAUTEUR 

totale 


1,80 
1,08 
0,90 
0,85 


NOMBRE  TRAVAIL 

des  en 

soulèvements    kilogrammètres 


54 
29 
30 
26 


5,40 
3,24 

2,88 
2,45 


HAUTEUR 
moyenne 

3,37 

3,79 
3,20 
3,2t) 


13,97 

2,85 

87 

8,55 

3,27 

1,36 

40 

4,08 

3,40 

1,50 

46 

4,50 

3,40 

1.56 

44 

4,68 

3,54 

21,81 


La  dernière  expérience,  relative  à  l'aniline,  a  été  faite,  le  len- 
demain d'une  migraine,  à  la  suite  d'un  jeûne  de  24  heures.  La 
série  d'essai  donne  un  travail,  16,77  au  lieu  de  20  à  23  kilo- 
grammètres à  l'état  ordinaire.  L'action  déprimante  du  jeûne  a 
déjà  été  relevée  par  Manca,  par  Mag'giora,  etc.  ;  elle  ne  paraît 
pas  constante,  d'ailleurs'.  Cette  dépression  préalable  semble 
diminuer  l'action  déprimante  de  l'aniline. 

Cette  diiïérence  d'effet  suivant  l'état  actuel  du  sujet  concorde 
d'ailleurs  avec  ce  que  l'on  observe  lorsque  l'on  fait  agir  une 
odeur  désagréable,  au  cours  de  la  fatigue  accumulée,  au  cours 
d'exercices  exécutés  sous  l'influence  d'une  excitation  préalable. 
Comme  l'ont  dit  Newton  et  Chevreul  pour  les  couleurs,  les 
odeurs  sont  en  nous,  elles  ont  une  action  sthénique  ou  hy|)o- 
sthénique  suivant  l'état  du  sujet. 

Du  reste,  l'excitant,  qui  paraissait  pénible,  lorsqu'il  agi 
au  r('j)0s,  perd  ce  caractère  partiellement  ou  totalement,  quand  il 
agit  chez  le  même  sujet  de  plus  en  plus  fatigué. 

Ces  faits  permettent  de  comprendre  comment  des  excitations 
désagréables  et  déprimantes  chez  la  généralité  des  individus 
peuvent  n'avoir  pas  la  môme  action  sur  un  individu  en  particu- 
lier ou  peuvent  avoir  des  effets  différents. 

J'ai  expérimenté  avec  des  substances  qui  passent  |)Our  désa- 
gréables et  (jui  ne  m'ont  pas  paru  telles.  Elles  ont  man(pié  de 
l'effet  déprimant  qu'on  pouvait  prévoir  ;  mais  l'effet  consécutif 
Il  a  pas  fait  dt-faul . 


1.  G.  M.ima.  Iii/litence  'lu  jeûne  sur  la  force  musculaire  [Arch.  italiennes 
de  Biolof/ie,  1894,  XXI.  p.  221). 
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MEMOIRES    ORIGINAIX 


ExpÉniENCE  XXXI.  —  Médus  droit 


i'^"  série 
sans  excitation 


2''  série 

(odeurde  valérianate 

d'ammoniaque) 


3*  série 
(sans  excitation) 


HAUTEUR 
totale 


3,08 
1/23 
1,31 
1,19 


2,3G 
l,3i) 
1,11 
l,2i 


3,94 
1,60 
2,90 
2,13 


NOMBRE 

des 

soulèvi-ments 

TRAVAIL 

en 

kilogrammétres 

HAUTEUR 
moyenne 

86 

9,24 

3,;-.8 

46 

3,39 

2,67 

39 

3,93 

3,35 

33 

3,o7 
21,13 

3,40 

69 

7,08 

3,42 

30 

3,90 

3,60 

27 

3,33 

4,11 

32 

3.72 

3,87 

18,03 

97 

10,82 

3,9o 

39 

4,80 

4,10 

72 

8,70 

4,02 

52 

6,39 

4,09 

30,71 


EXPÉUIENCI-     XXXII. 


Méd 


us    DROIT 


1"  série 
(sans  excitation  ( 


2"  série 

(odeur  de  sulfure 

de  potassium) 


3*  série 
(sans  excitation) 


4*"  série 
(sans  excitation: 


3,21 
1 ,54 
1,3 'f 
1,41 


89 
46 
36 
35 


9,63 
4,62 
4,02 
4,23 


3,60 
3.34 
3,72 
4,02 


22,50 

3,65 
2,65 
1,53 
2,35 

87 
65 
37 
57 

10,95 
7,95 
4,59 
7,05 

30,54 

4,19 
4,07 
4.13 
4,12 

4,87 
3.35 
2,  (H) 
2,61 

126 

84 
67 
5Ô 

14,61 

10,05 

7,80 

7,83 

40,29 

3,86 
3,98 
3.89 
4,42 

4,24 
3,46 
2,20 
3,22 

102 
92 
62 
86 

12,72 

10,38 
6,00 
9,66 

4,1.5 
3,76 
3,5 1 
3,74 

39,36 
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Expérience  XXXIII.  —  Médius  droit 


HAUTEUR 
totale 

NOMBRE 

des 

soulèvemt'tits 

TRAVAIL 

en 

kilogrammètres 

HAUTEUR 
moyenne 

l"  série 
(sans  excilation) 

3,11 
1,66 
1,34 
1,40 

95 
43 
35 
34 

9,33 
4,98 
4,02 

4,20 

22,53 

3,27 
3,86 
3,82 
4,15 

2*  série 

(odeur  de  mononi- 

trobenzine) 

3,45 
2,16 
2,32 
2,03 

97 
52 
59 
51 

10,35 
6,48 
6,96 
6,09 

29,88 

3,55 
4,15 
3,93 
3,96 

3«  série 
(sans  excitation) 

4,56 
2,68 
2,45 
3,17 

115 
69 
59 
83 

13,68 
8.04 
7,35 
9,51 

38,58 

3,96 
3,88 
4,15 
3,81 

4«  série . 
(sans  excitation) 

3,60 
1,02 
0,73 
3,83 

Si 
25 
19 
91 

10,84 
3,06 
2,19 

11,79 

4,28 
4,08 
3.84 
4,20 

27,84 


Au  cours  d'un  exercice  du  médius  gauche,  fait  dans  le  but 
d'étudier  l'accumulation  normale  de  la  fatigue,  l'aide  qui  venait 
de  noircir  un  cylindre  négligea  d'éteindre  complètement  le  rat- 
de-cave  qui  avait  servi  à  l'enfumer  ;  il  se  produisit  un  relève- 
ment considérable  du  travail  (expérience  V). 

L'elTet  peut  s'expliquer  par  ce  (|ue  nous  savons,  de  l'action 
des  excitants  agréables  ou  non  au  cours  de  la  fatigue.  Il  existe 
d'ailleurs  des  idiosyiicrasies  (jui  peuvent  rendre  compte  d'une 
action  toniijue  primitive  des  excitations  seiisoi'ielles  réputées 
désagréables.  Une  personne  qui  m'entendait  citer  cet  épisode 
expérimental  raconta  qu'un  professeur  du  ('onservatoire  de 
Bruxelles,  Louis  Brossin,  pianiste  renommé,  faisait  ses  délices 
de  l'odeur  des  chandelles  éteintes. 

Les  rapports  (jtii  existent  entre  la  douleur  et  la  dépression 
de  l'énergie  utilisable  peuvent  se  montrer  dans  certains  états 
pathologiques  ;  je  les  ai  observés  dans  la  migraine. 

l'a.NSKR    PSYCllOLOfliyi  K.    VII.  8 
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IMÉ.MOIRES    ORIGINAUX 


Expérience  XXXIV.  —  Une  première  séried'ergogrammes  a 
été  prise  au  cours  d'une  migraine  très  intense.  Pendant  les  trois 
quarts  d'heure  qui  ont  suivi  ce  travail  on  a  pris  à  intervalles  à 
peu  près  égaux  trois  tasses  de  thé.  La  douleur  avait  à  peu  près 
disparu  ;  on  a  pris  trois  nouvelles  séries  à  5  minutes  d'inter- 
valle. Le  tableau  suivant  montre  les  modifications  du  travail 
sous  rinlluence  de  la  cessation  de  la  douleur  et  de  l'action 
excitante  du  thé. 


Expérience  XXXI V. 


Médius  droit 


HAUTEUR 
tolule 


NOMBRE 

des 

soulèvements 


TRAVAIL 

en 
kiloffraiDinètres 


HAUTEUR 
moyenne 


l™  série 
(migraine) 


2^  série 


3^  série 


4'^  série 


1,23 
1,09 
1,02 
0,92 


28 
25 
23 
20 


3,69 
3,27 
3,06 
2,76 


4,39 
4,36 
4,43 
4,60 


12,78 

1 

80 

39 

5,40 

4,61 

1 

65 

36 

4,95 

4,58 

1 

39 

31 

4,17 

4,48 

1 

ol 

32 

4,53 
19,05 

4,71 

3,81 

9t 

11,43 

4,05 

2 

86 

60 

8,58 

4,43 

2 

40 

57 

7,20 

4,21 

2 

53 

51 

6,99 
34,20 

4,56 

3,85 

89 

11,55 

4,32 

3,06 

67 

9,18 

4,71 

2 

10 

56 

6,30 

3,88 

2 

23 

53 

6,69 

4,20 

33,72 


Si,  au  lieu  de  diviser  le  travail  par  séries,  on  ne  laisse  que 
des  repos  de  1  minute  entre  les  ergogrammes  successifs,  on 
retrouve  des  diiïérences  analogues  aux  précédentes  entre  le 
travail  sans  excitation  et  le  travail  sous  l'inlluence  d'excita- 
tions agréables  ou  désagréables. 
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Expérience  XXXV.  —  Médius  gauche,  sans  excitation 


ERGOGRAMMES 


HAUTEUR 
lolale 


NOMBRE 

des 

soulèvements 


NOMBRE 

des 
kilosrammètres 


HAUTEUR 
moyenne 


1 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 

n 

12 
13 


20 
21 


2,75 
1,24 
1,03 
0,92 
0,79 
0,73 
1,15 
0,99 
0,92 
0,88 
0,75 
0,91 
0,81 


2,15 
0,71 
1,23 


62 
31 
•26 
22 
21 
18 
27 
22 
2I 
20 
18 
22 
19 


55 

17 

28 


8,25 
3,72 
3,09 
2,76 
2,37 
2,19 
3,45 
2,97 
2,76 
2,64 
2,25 
2,73 
2,40 


60,53 

6,45 
2,13 
3  69 


4,43 
4,00 
3,96 
4,18 
3,76 
4,05 
4,26 
4,50 
4,38 
4,40 
4,16 
4,13 
4,21 


41,58 

14 

1,90 

49 

5,70 

3,87 

15 

0,91 

21 

2,73 

4,33 

10 

0,89 

20 

2,67 

4,45 

17 

0,85 

20 

2,55 

4,25 

18 

0,93 

23 

2,79 

4,04 

19 

0,77 

18 

2.51 

4,27 

3,90 
4,18 
4,32 


Kxi'ÉitiKNCE  XXX\  I.  —  Médius  cauciie,  odeur 
d'essexc.k  dk  cannelle    de  (]eylan 


1 

3,-:o 

75 

9,00 

4,56 

2 

().'.•:{ 

25 

2,79 

3,72 

3 

0,73 

22 

2,19 

3,31 

4 

0,7  ; 

16 

2,25 

4,68 

l) 

0,67 

14 

2,01 

4,78 

6 

1,62 

43 

4,86 

3,76 

7 

1 ,02 

22 

3,06 

4,63 

8 

0,95 

20 

2,85 

4,75 

9 

l.oo 

24 

3,00 

4,16 

10 

0,80 

16 

2,40 

5,00 

11 

1 ,98 

42 

5,94 

4,71 

12 

1,61 

37 

4,83 

4,35 

13 

1,62 

43 

4,86 

3,76 

i0,64 


116  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

ERGOGRAMMES 


14 
15 
16 
17 
18 
19 


20 


AUTEUR 

totale 

des 
soulèvements 

(les 
kilogrummètres 

HAUTEUR 

moyenne 

1,30 

25 

3,90 

5,20 

1,59 

34 

4,77 

4,87 

1,42 

26 

4,26 

5,48 

1,83 

34 

5,49 

5,38 

1,40 

26 

4,20 

5,38 

1,71 

33 

5,13 

78,38 

5,18 

1,62 

37 

4,86 

4,37 

Expérience  XXXVII.  —  Médius  gauche,  odeur 

DE    TRIMÉTHYLAMINE 


1 

0,37 

9 

1,11 

4,11 

2 

0,22 

7 

0,66 

3,14 

3 

0,18 

6 

0,54 

3,00 

4 

0,18 

6 

0,54 

3,00 

5 

2,88 

74 

8,14 

3,89 

6 

1,37 

35 

4,11 

3,91 

7 

0,89 

20 

2,67 

4,45 

8 

0,69 

15 

2,07 

4,60 

9 

1,87 

42 

5,61 

4,45 

fO 

1,45 

33 

4,95 

4,38 

H 

0,92 

20 

2,76 

4,60 

12 

0,95 

21 

2,8.", 

4,52 

13 

1,52 

36 

4,56 
40,57 

4,22 

14 

l,ol 

38 

4.53 

3,90 

1.5 

1,33 

31 

3,99 

4,29 

16 

0,24 

7 

(',72 

3,42 

17 

0,17 

6 

0,5J 

2,71 

18 

2,95 

63 

8,85 

4,68 

i9 

0,27 

8 

0,81 

3,37 

59,98 
Expérience  XXXVIII.  —  Médius  gauche,  odeur 

DE    TRIMÉTHYLAMINE 


1 

0,47 

11 

1,41 

4,27 

2 

0,25 

7 

0,75 

3,57 

3 

0,26 

7 

0,75 

3,57 

4 

0,28 

9 

0,84 

3,11 

5 

2,3o 

51 

7,05 

4,60 

6 

1,88 

44 

5,64 

4,27 

7 

1,01 

28 

3,03 

3,60 

8 

0,77 

19 

2,31 

4,05 

9 

0,27 

8 

0,81 

3,37 

to 

0,14 

6 

0,42 

2,33 

11 

0,12 

5 

0,36 

2,14 

12 

2,54 

55 

7,62 

4,61 

13 

0,-r.i 

8 

0,69 

2,87 

31,68 
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Les  effets  consécutifs  des  excitations  déplaisantes  semblent 
montrer  que  l'excitation  pénible  est  une  excitation  forle  qui  pro- 
voque par  des  voies  déterminées  des  fuites  d'énergie  dont  la 
volonté  ne  peut  tirer  aucun  profit  immédiat.  C'est  à  cette 
impuissance  que  paraît  lié  le  sentiment  pénible.  Quand,  au  cours 
de  la  fatigue,  les  effets  de  l'excitation  se  trouvent  atténués  par 
la  diminution  de  l'excitabilité,  la  volonté  peut  les  utiliser 
immédiatement,  et  le  sentiment  corrélatif  est  cbangé. 

Dearborn  et  Spindler',  pour  vérifier  l'assertion  de  Mûnster- 
berg,  à  savoir  que  les  excitations  agréables  produisent  des 
mouvements  d'extension,  et  les  excitations  désagréables  des 
mouvements  de  flexion,  ont  utilisé  les  odeurs  et  ont  obtenu  des 
résultats  en  général  confirmalifs  :  c'est  qu'en  général  aussi 
l'extension  prédomine  dans  les  attitudes  des  états  sthéniques 
normaux  ou  pathologiques,  tandis  que  la  flexion  prédomine 
dans  les  attitudes  des  états  asthéniques. 

L'échauffement  ou  le  refroidissement  rapides  du  milieu 
ambiant  peuvent  produire  sur  la  motilité  volontaire  des  effets 
comparables  à  ceux  des  excitations  agréables  ou  déplai- 
santes. 

L'influence  de  la  chaleur  et  du  froid  sur  le  travail  a  surtout 
été  étudiée  à  l'aide  d'applications  ou  d'immersions  générales - 
ou  locales  ^.  Patrizi  a  observé  la  coïncidence  des  variations 
du  travail  avec  les  oscillations  quotidiennes  de  la  température, 
le  travail  étant,  en  général,  plus  considérable  dans  l'après-midi  ^. 
Toutefois  il  ne  voit  pas  de  relation  nécessaire  entre  les  deux 
faits,  ayant  observé  que  l'immersion  préalable  du  membre  dans 
l'eau  chaude  est  défavorable.  J'ai  étudié  l'influence  des  modifi- 
cations rapides  de  la  température  extérieure,  soit  en  élevant 
rapidement,  quoique  modérément,  la  température  du  laboratoire, 
soit  en  n'y  travaillant  que  lorsqu'il  a  été  refroidi^. 

Les  expériences  ont  été  conduites  comme  dans  l'étude  des 

1.  G.  V.  Dearborn  and    F.  i\.  Spindler,  Involontanj  molor  réaction   and 
unpleasanl  slimnll  {l*s>jcholof}ical  Heview.  1897,  IV,  p.  453). 

2.  A.  Maggiora  et  G.  S.  Vinaj,  Hicerche  sopra  l'infliienza  délie  applica~ 
zioni  idroferttpiche  suUa  resislenzn  dei  muscoli  alla  falica,  Torino,  18!)l. 

."J.  M.  S.  Patrizi,  Action  de  la  chaleur  et  du  froid  sur  la  fatigue  des  muscla 
de  l'homme  (Arch.  itnl.  de  Biolor/ie,  iS'JU,  XIX,  p.  105). 

4.  M.  S.   Patrizi,  Oscillation/!  quotidiennes  du  travail  musculaire  en  rap- 
port avec  la   température  du   corps  (Arch.   ital.   de   Biologie,  1892,  XVlt, 

p.  i:u). 

5.  L'influence  de    la  teinprralure  extérieure  sur  le  travail  (C.  /?.  Soc.  de 
liiolof/ie,  1901,  p.  il) . 
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eiïets  des  excitations  sensorielles,  en  faisant  des  séries  de 
4  ergogrammes  (3  kilogrammes  chaque  seconde),  séparés  par 
de  petits  repos  de  1  minute  ;  chaque  série  séparée  de  la  précé- 
dente et  de  la  suivante  par  un  repos  de  5  minutes.  Les  quelques 
expériences  suivantes  donneront  une  idée  suffisante  de  l'in- 
fluence de  rapides  changements  de  température. 

Expérience    XXXIX.    —    Médius    droit 
(la  température  extérieure  est  de  6") 


HAUTEUR 
totale 

NOMBRE 

des 

soulèvements 

TRAVAIL 

en 

kilûgrammètres 

HAUTEUR 
moyenne 

i'^  série 

(13-) 

3,15 
1,65 
1,86 
1,20 

80 
39 
37 
26 

9,4o 
4,95 
5,40 
3,60 

23,40 

3,95 
4,23 
4,86 
4,61 

2"  série 

(130) 

2,12 
1,54 
1,43 
1,52 

56 
35 

28 
28 

6,36 
4,62 
4,29 
4,56 

19,83 

3,78 
4,40 
5,10 
5,42 

2"  série 

(14°) 

2,28 
1,46 
1,15 
1,06 

56 
34 
26 
25 

6,84 
4,38 
3,45 
3,18 

17,85 

4,07 
4,29 
4,42 
4,24 

4«  série 
(150  à  150,5) 

4,36 
2,75 

2,27 
1,60 

115 

74 
60 

47 

13,08 
8,25 
6,81 
4,80 

32,94 

3,79 
3,71 
3,78 
3,40 

5«  série 
(160  à  170,5) 

5.79 
3,35 
2,70 
2,37 

151 
90 
71 
61 

17,37 
10,05 

8,10 
7,11 

42,63 

3,83 
3,72 
3,80 
3,88 

6"  série 
(18"  à  19") 

4,44 
2,58 
1,17 
1,05 

99 

70 
27 
25 

13,32 
7,74 
3,51 
3,15 

27,72 

4,48 
3,68 
4,33 
4,20 

7'  série 
(190,5  à  200,5) 

1,39 
0,83 
0,56 
0,69 

32 
21 
13 

9 

4,17 
2,49 
1,68 
1,17 

4,34 
3,95 
4,30 
4,33 

9,51 
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EXPÉIUEXCE    XL.    —    MÉDIUS  DROIT 
(la     TEMPÉRATUHE     EXTÉlilEUHE     EST    DE 


HAUTEUR 

NOMBRE 

(If  s 

TRAVAIL 

HAUTEUR 

totale 

soulèvements 

kilograramètres 

moyenne 

4,50 

107 

13,50 

4,20 

!'■<=  série 

3,12 

85 

9,36 

3,67 

(19"  à  iy",5) 

2,26 

48 

6,78 

4,70 

2,04 

45 

6,12 
35,76 

4,53 

5,56 

129 

16,68 

4,31 

2«  série 

3,73 

83 

11,19 

4,49 

(20  à  21°) 

2,70 

51 

8,10 

5,29 

2,08 

39 

6,24 

'.  0    0  ( 

5,33 

5,62 

135 

16,86 

4,16 

3«  série 

3,95 

94 

11,85 

4,20 

(21°  à  22°) 

2,98 

69 

8,94 

4,31 

2,80 

66 

8,40 
46,05 

4,24 

1,17 

23 

3,51 

5,08 

4*  série 

0,77 

15 

2,31 

5,13 

(22»  à  23") 

0,48 

10 

l,4t 

4,80 

0,31 

7 

0,03 
8,19 

4,42 

0,72 

16 

2,16 

4,50 

5"'  série 

0,55 

12 

1,65 

4,58 

(23"  à  24") 

0,43 

10 

1,29 

4,30 

0,25 

7 

0,75 

3,57 

i,85 


Iv\pÉitiE\ci;  X\A.  —  Médius  gauche 

LA    TEMI'ÉRATUIIE    EXTÉlilEUHE    ES.T    DE    8") 


2,52 

73 

7,56 

3,45 

!•'<=  série 

0,97 

30 

2,91 

3,23 

(13"; 

1,00 

32 

3,00 

3,12 

0,73 

26 

2,19 
15,66 

2,80 

1,99 

58 

5,97 

3,43 

2°  série 

0,79 

24 

2,37 

3,29 

(13°) 

0,62 

19 

1,86 

3,26 

0,66 

19 

1,98 

3,47 

12,18 
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HAUTEUR 
totale 

NOMBRE 

des 
soulèvements 

TRAVAIL 

en 

kilogrammèires 

HAUTEUR 
moyenne 

3*  série 

(140) 

1,78 
0,76 
0,77 
1,08 

46 
19 
18 
26 

5,34 
2,28 
2,31 
3,24 

13,17 

3,86 
3,99 
4,27 
4,15 

4*  série 

(150) 

2,51 
1,22 

0,99 
0,76 

71 
33 
29 
20 

7,53 
3,66 
2,97 
2,28 

3,53 
3,69 
3,U 
3,86 

16,44 

5«  série 
16"  à  16»,2) 

3,09 
1,04 

0,89 
0,82 

88 
37 
27 
25 

9,27 
3,12 
2,67 
2,46 

17,52 

3,51 
2,81 

2,29 
3',28 

6^  série 
(170,5) 

2,64 
0,70 
0,61 
0,65 

88 
21 
21 
20 

7,92 
2,10 
1,83 
1,95 

13,80 

3.00 
3,33 
2,90 
3,25 

1'  série 
(180,5) 

2,24 
0,81 
0,79 
0,66 

71 
22 
23 
18 

6,72 
2,43 
2,37 
1,98 

3,15 
3,68 
3,43 
3,66 

13,50 
Expérience  XLII,  —  Médius  gauche 

[la    TEMPÉRATURE    EXTÉRIEURE    EST    DE     7' 


1,95 

49 

5,85 

3,97 

l""»  série 

1,33 

38 

3,99 

3,50 

(130) 

0,88 

29 

2,64 

3,03 

0,82 

27 

2,46 
14,94 

3,03 

1,79 

51 

5,27 

3,50 

2"  série 

0,95 

26 

2,85 

3,65 

(130) 

0,79 

22 

2,37 

3,59 

0,83 

23 

2,49 
13, OS 

3,60 

1,47 

40 

4,41 

3,67 

3"  série 

1,00 

29 

3,00 

3,44 

(130) 

0.73 

23 

2.19 

3,17 

0,56 

20 

1,68 

2,80 

11,28 
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HAUTEUR 

totale 

NOMBRE 

des 

soulèvements 

TRAVAIL 

en 

kilogrammètres 

HAUTEUR 
moyenne 

4«  série 
(160) 

2,50 
1,09 
0,70 
0,98 

62 
33 
19 
34 

7,50 
3,27 
2,10 
2,94 

4,03 
3.30 

3,80 
2,88 

15,01 

5"=  série 

(170) 

1 ,26 
0,76 
0,58 
0,41 

35 

21 
16 
16 

3,78 
2,28 
1,74 
1,23 

9,03 

3,60 
3,61 
3,62 
2,56 

6*  série 

(180) 

2,59 
1,02 
0,85 
0,78 

76 
35 

27 
26 

7,77 
3,06 
2,55 
2,34 

15,72 

3,40 
2,91 
3,14 
3,06 

7«  série 
(190,5) 

2,54 
0,66 
0,65 
0,61 

82 
22 
24 
23 

7,62 
1,98 
1,95 
1,83 

13,38 

3,09 
3,00 
2,70 
2,65 

8"  série 
(200,5) 

2,40 
1,03 
0,79 
0,66 

78 
40 
28 
30 

7,20 
3,09 
2,37 
1,98 

14,64 

3,07 
2,57 
2,82 
2,20 

9"  série 

(210,5) 

2,44 
1,03 
0,8') 
0,76 

85 
46 
35 
33 

7,32 
3,09 
2,40 
2,28 

2,87 
2,23 
2,42 
2,30 

15,09 

10*  série 

(220) 

1,69 
0,89 
0,73 
0,91 

47 
27 
24 
32 

5,07 
2,67 
2,19 
2,73 

12,66 

3,59 
3,29 
3,04 

2,84 

11"=  série 

(220,5) 

2,01 
0,86 
0,70 
0,85 

56 
25 
23 
26 

6,03 
2,58 
2,10 
2,55 

3,58 
3,44 
3,04 
3,40 

13,26 
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Expérience  XLIII.  —  Miîdius  gauche 
[la   température    extérieure    est   de    6°) 


HAUTEUR 
totale 

NOMBRE 

des 

soulèvements 

TRAVAIL 

en 

kilogrammètres 

hauteur 

moyenne 

!'■'=  série 
(23°  à  23°,5) 

3,2o 
1,32 
1,05 
1,05 

84 
39 
30 
30 

9,75 
3,96 
3,15 
3,15 

20,01 

3,86 
3,38 
3,50 
3,50 

2''  série 

(24°  à  25°) 

3,21 
1,15 
0,89 
0,81 

90 
35 
27 
24 

9,63 
3,45 
2,67 
2,43 

3,56 
3,28 
3,29 
3,37 

18,18 

3"  série 

(26°  à  26°,5) 

2,97 
0,76 
0,64 
0,67 

83 
21 
20 
20 

8,91 
2,28 
1,92 
2,01 

15,12 

3,57 
3,61 
3,20 
3,35 

4"  série 

(27°) 

2,34 
1,38 
1,56 
1,52 

62 
44 
53 
54 

7,02 
4,14 
4,68 
4,56 

20,40 

3,65 
3,13 
2,93 

2,80 

5«  série 
(27°  à  27°,o) 

2,72 
0,77 
0,61 
0,95 

84 
25 
32 
33 

8,16 
2,31 
1,83 
2,85 

15,15 

3,23 
3,08 

2,77 
2,87 

6«  série 

(27°,b) 

1,90 
1,22 

'0,88 
0,98 

44 
35 
25 
23 

0,70 
3,66 
2,64 
2,94 

14,94 

4,31 

3,48 
3,52 

4,26 

7«  série 

(27°,5) 

3,14 
1,32 
1,06 
1,03 

83 
40 
34 
33 

9,42 
3,96 
3,18 
3,09 

19,65 

3,78 
3,30 
3,11 
3,12 

8"'  série 

(27«,5) 

2,28 
0,84 
0,75 
0,90 

64 
26 
23 

28 

8,86 
2,52 
2,25 
2,70 

3,56 
3,23 
3,26 
3,21 

14,31 
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HAUTEUR 
totale 


NOMBRE 

des  en 

soulèvemi'Dts    kilogrammètivs 
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HAUTEUR 

moyenne 


9*  série 

(28°) 


1,46 
1,16 
0,85 
0,77 


37 
30 
24 
23 


4,38 
3,48 
2,54 
2,31 


3,94 
3,86 
3,54 
3,34 


12,72 

10*  série 
(28°) 

1,52 

0,81 
0,81 
1,31 

38 
22 
22 
42 

4,56 
2,43 
2,43 
3,93 

14,35 

4,00 
3,68 
3,68 
3,11 

11*  série 
(28°) 

2,44 
1,40 
1,11 
1,13 

67 
40 
31 
33 

7,32 
4,20 
3,33 
3,39 

18,24 

3,64 
3,50 

3,58 
3,42 

12''  série 

(28°) 

1,55 
0,91 
0,98 
1,02 

37 
24 
26 

27 

4,65 
2,73 
2,94 
3,06 

13,38 

4,18 
3,79 
3,77 
3,77 

13*  série 
(26°  à  24°) 

IJO 
1,13 
1,13 

0,90 

44 
30 
30 
25 

5,10 
3,39 
3,39 
2,70 

3,86 
3,76 
3,76 
3,60 

14,58 

14*  série 
(23°  à  22°) 

1,76 
1,16 
1,02 
1,00 

49 
36 
32 
31 

5,28 
3,48 
3,06 

3,00 

3,59 
3,22 
3.18 
3,22 

14,82 

15*  série 
(21°,7  à  21) 

1,85 
1,11 
1 ,03 
1,06 

57 
38 
3'* 
33 

5,55 
3,33 
3,09 
3,18 

3,24 
2,92 
3,02 
3,21 

15,15 

16*  série 
(20°,5  à  20") 

1,33 

0,94 
0,81 
0,74 

33 
28 
26 
25 

3,99 
2,82 
2,43 
2,22 

4,03 
3,35 
3,11 
2,96 

11,46 


121 


MÉMOIRES    ORIGINAUX 


Expérience  XLIV.  —  Médius  droit 
(La  température  extérieure  est  4") 


HAUTEUR 
total* 

NOMBRE 

des 

soulèrements 

TRAVAIL 

en 

kilogrammètres 

hauteur 

moyenne 

1"  série 

(210) 

4,15 
2,44 
1,83 
1,59 

104 
73 
54 
32 

12,45 

7,32 
5,49 

4,77 

30,03 

3,98 
3,34 
3,38 
4,96 

2"  série 

(210,5  à  220) 

4,49 
3,11 
2,25 
2,06 

109 
80 
56 
59 

13,47 
9,33 
6,75 
6,18 

35,73 

4,11 
3,86 
4,01 
3,40 

3*  série 
220,5  à  230,5) 

5,05 
2,60 
1,70 
1,43 

130 
71 
40 

38 

15,15 

7,80 
5,10 
4,29 

32,34 

3,88 
3,60 
4,25 
3,76 

4«  série 

(240  à  240,5) 

2,25 
1,34 
1,49 
1,23 

48 
27 
28 
24 

6,75 
4,02 
4,47 
3,69 

18,93 

4,68 
4,96 
5,32 
5,12 

5«  série 
(25»  à  250,5) 

1,27 

0,69 
0,53 
0,43 

25 

15 

H 

9 

4,81 
2,07 
1,59 
1,29 

9,76 

5,08 
4,60 
4,81 
4,77 

6"  série 
(260  à  260,3) 

0,91 
0,61 
0,48 
0,41 

18 

13 

10 

9 

2,73 
1,83 
1,44 
1,23 

7,23 

5,05 
4,09 
4,80 
4,55 

7«  série 

(270) 

0,70 
0,48 
0,39 
0,29 

14 
It 

10 

8 

2,10 
1,44 

i,n 

0,87 
5,58 

5,00 
4,36 
3,90 
3,62 

8»  série 

(270,5) 

0,46 
0,44 
0,36 
0,30 

10 
10 

H 

1 

1,38 
1,32 
1,18 
0,90 

4,60 
4,40 
4,50 
4,28 

4,68 
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i25 


9*  série 

(28») 


HAUTEUR 
totale 


0,40 
0.37 
0,29 
0,22 


MEDIUS    GAUCHE 


NOMBRE 
des 

TRAVAIL 
en 

HAUTEUR 

soulèvements 

kilogrammétres 

moyenne 

8 
8 
1 
5 

1,20 
1,11 
0,87 
0,66 

5,00 
4,62 
4,14 
4,40 

3,84 


3,24 

70 

9,72 

4,62 

10«  série 

1,43 

34 

4,29 

4,20 

:°,5  à  26°,7) 

1,19 

27 

3,57 

4,40 

1,27 

29 

3,81 
20,39 

4,37 

3,13 

87 

9,39 

3,59 

11»  série 

1,15 

33 

3,45 

3,48 

(25»  à  24») 

1,12 

30 

3,36 

3,73 

0,94 

27 

2,82 

3,48 

19,02 


Ces  expériences  nous  montrent  qu'une  élévation  de  tempéra- 
ture rapide  du  milieu  ambiant  provoque  une  augmentation  du 
travail,  qui  se  manifeste  d'emblée  tout  comme  lorsqu'il  s'agit  des 
excitations  sensorielles  agréables.  Du  reste,  on  peut  considérer 
à  bon  droit  cette  élévation  de  température,  comme  agissant  à  la 
manière  des  excitations  sensorielles. 

On  remarque  que,  lorsque  c'est  le  médius  gauche  qui  travaille, 
l'excilalion  (|ui  se  manifeste  est  beaucoup  moins  marquée  que 
lorsque  c'est  le  médius  droit;  c'esl  un  fait  que  nous  avons  déjà 
relevé  à  propos  des  excitations  sensorielles  et  sur  lequel  nous 
aurons  à  revenir. 

Les  auteurs  qui  ont  étudié  l'excitabilité  de  l'écorce  cérébrale, 
et  notamment  Luciani  et  Tamburini,  ont  remarqué  que  les  centres 
les  plus  excitables  sont  ceux  (pii  correspondent  aux  muscles  le 
plus  souvent  mis  en  mouvement.  Des  faits  cliniques  concordent 
avec  ce  fait  expérimental'. 

Les  muscles  du  côté  droit  et,  en  particulier,  delamain,  sont  in- 
contestablement plus  exercés  que  ceux  du  côté  gauche;  les  centres 
cérébraux  qui  correspondent  aux  premiers  sont  plus  excilal)les 
que  ceux  qui  correspondent  aux  seconds,  et  cette  excitabilité 


1.  Ch.  Féré,  Sole  sur  i/n  cas  dépilepsie  dont  les  accès  débulenl  par  des 
mouvements  professionnels  (C.  li.  Société'  de  Uiologie,  1895,  p.  395). 
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prédominante  se  manifeste  aussi  bien  à  propos  de  l'excitation 
produite  par  les  agents  thermiques  qu'à  propos  de  l'excitation 
produite  par  les  irritants  sensoriels.  Ce  rapport  entre  l'exercice 
habituel  et  l'excitabilité  est  intéressant  à  relever  au  point 
de  vue  de  l'éducation  :  il  permet  de  comprendre  comment  l'édu- 
cation des  mouvements  peut  servir  à  l'éducation  de  la  sensibilité  * , 
et  d'une  façon  générale  la  corrélation  qui  existe  entre  la  moti- 
lité  et  la  sensibilité^. 

Le  rapport  qui  existe  entre  les  effets  des  excitations  senso- 
rielles agréables  et  l'élévation  rapide  et  modérée  de  la  tempé- 
rature extérieure,  on  le  retrouve  entre  les  effets  des  excitations 
déplaisantes  et  les  effets  de  rabaissement  rapide  de  la  tem- 
pérature d'un  milieu  ambiant.  Les  expériences  suivantes  le 
montrent  nettement. 

On  arrive  dans  le  laboratoire  où  la  température  est  au-des- 
sous de  0.  On  remplace  le  vêtement  chaud  par  une  blouse  de 
toile,  et  on.  se  met  à  faire  des  séries  d'ergogrammcs  séparées  par 
des  repos  de  1  minute,  les  séries  séparées  elles-mêmes  par  des 
repos  de  5  minutes,  comme  dans  les  expériences  précédentes. 
On  répète  le  travail  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  à  peu  près  nul. 
On  voit  que  les  séries  successives  ont  présenté  des  variations 
qui  reproduisent  celles  qui  ont  provoqué  les  excitations  désa- 
gréables de  l'odorat. 

Expérience    XLV.    —  Médius    droit 

(la  température  extérieure  est  5") 


HAUTEUR 
totale 


NOMBRE  TRAVAIL 

des  en 

soulèvements  kilogrammètres 


HAUTEUR 
moyenne 


l""*  série 

—  2« 


2,11 

0,88 
0,6  i 
0,88 


58 
23 
45 
19 


6,33 
2,64 
1,92 
2,64 


23,64 


3,63 
3,82 
4,26 
4,63 


13,53 

1,96 

47 

5,88 

4,17 

e  série 

0,85 

19 

2,55 

4,47 

—  2» 

3,21 

80 

9,69 

4,01 

1,86 

42 

5,58 

4,42 

1.  Ch.   Féré,  l'Influence  de   l'éducation   de  la   )nolililé  vulonlaire  sur  la 
sensihdilé  (Hev.  philos.,  1897,  t.  XLIV,  p.  5!J1). 

2.  Ch.  Féré,  Sensation  et  mouvement.  Etudes  e.rpéri)nentales  de  psycho- 
mécanique,  2*  éd.,  1900. 
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HAUTEUR 
lotale 


HAUTEUR 


NOMBRE 

des 

,.„.,•,  ...  moyenne 

soulèvements    kilogrammetres  ' 


S"  série 

00 


3,50 
2,45 
2,08 
1,54 


91 
72 
62 
43 


10,50 
7,35 
6,24 
4,62 


27,27 

Expérience    XIjVI.    —    Médius    droit 
(la  température  extérieure  est  a  7") 


3,84 
3,40 
3,55 
3,58 


28,71 

4^  série 
—  2» 

4,P 
2,37 
2,10 
1,45 

119 
62 
59 
40 

13,41 
7,1  i 
6,30 
4,35 

31,17 

3,75 
3,82 
3,55 
3,62 

^^  série 
2° 

4,43 
1,96 
1,40 
0,47 

123 
72 
42 
15 

13,29 

5,88 
4,20 
1,41 

24,78 

3,60 
2,72 
3.33 
3,13 

6°  série 
2° 

1,03 

0,36 
0,17 
0,60 

28 
16 

7 
16 

3,09 
1,08 
0,51 

1,80 

6.48 

3,68 
3,60 
2,42 
3,7.; 

~^  série 
—  2° 

0,30 
0,22 
0,22 
0,22 

9 

6 

7 

0,90 
0,66 
0,66 
0,66 

2,88 

3,33 
3,14 
3,66 
3,14 

S"  série  ' 
0  +  2°  (bouillon) 

1,08 
2,66 
2,91 
2,44 

26 
73 
83 
61 

3,24 
7,98 
8,73 
7,32 

4,15 
3,67 
3,50 
4,00 

0,66 

14 

1,98 

4,71 

série 

0,30 

8 

0,90 

3,75 

-3°) 

0,25 

7 

0,75 

3,57 

0,17 

6 

0,51 

2,84 

4,14 


1.  Penilarit  lo  repos  de  5  minutes,  on  a  fermé  les  fenT-tres  du  laboratoire 
et  activé  le  chaull'age;  la  température  a  remonté  rn[)idcmenf,  et,  en  outre, 
le  sujet  a  pris  une  tasse  de  bouillon  chaud,  dont  (»m  a  déjà  relevé  ailleurs 
les  ell'ets  stimulants. 
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2»  série 

(-3") 


3*  série 

(-3«) 


4*  série 

(-3°) 


5*  série 

(-30) 


1"  série 
(-3°) 


8*  série  * 
-  3»  bouillon) 


9*  série 
(—  3»  bouillon) 


HAUTEUR 
totale 


1,30 
0,83 
0,43 
0,b2 

3,79 
2,50 
1,62 

0,88 


2,83 
1,29 
1,20 
1,28 


1,2b 
0,58 

0,47 
0,36 


0.49 

»«  série 

0,38 

(-30) 

0,27 

0,20 

0,43 
0,28 
0,18 
0,12 


1,67 
1,45 
1,36 
1,07 


1,80 
1,94 
2,05 
1,24 


NOMBRE 
des 

TRAVAIL 
en 

HAUTEUR 

soulèvements 

kilogrammètres 

moyenne 

30 
19 
li 
12 

3,90 
2,49 
1,29 
1,56 

9,24 

4,33 
4,36 
3,90 
4,33 

91 
58 
40 
23 

11,37 
7,51 
4,86 
2,64 

26,37 

4,16 
4,31 
4,05 
3,82 

65 
28 
25 

28 

8,49 
3,87 
3,60 
3,84 

19,80 

4,35 
4,60 
4,80 
4,57 

29 
14 
12 

9 

3,75 
1.74 
1,41 

1,08 

7,98 

4,31 
4,14 
3,91 
4,00 

12 
11 

7 
7 

1,47 
1,14 
0,81 
0,60 

4,02 

4,08 
3,41 
3,85 
2,85 

11 

8 
6 
4 

1,29 
0,84 
0,54 
0,36 

3,03 

3,90 
3,50 
3,00 
3,00 

37 
35 
34 

26 

5,01 
4,35 
4,08 
3.21 

16.65 

4,51 
4,14 
4,00 
4,11 

43 
48 
50 
29 

5,40 
5,82 
6,15 
3,72 

4,18 
4,04 
4,10 
4,28 

21,09 


Ces  expériences  montrent  que  toutes  les  excilalions,  qu'elles 
soient  agréables  ou  pénibles,  provoquent,  à  un  certain  moment, 


!.  Pendant  les  deux   derniers  rcp^s  de   ;>  minutes,  le  sujet  a  pris  ui\c 
tasse   de  bouillon  chaud. 
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une  augmentation  du  travail  volontaire.  Cette  augmentation, 
qu'elle  soit  primitive  ou  secondaire,  s'accompagne  d'un  senti- 
ment spécial  d'eupraxie  qui  dure  autant  qu'elle.  En  général, 
elle  ne  persiste  que  pendant  une  période  assez  courte  après  que 
l'excitation  a  cessé.  La  manifestation  de  la  fatigue,  qui  a  été 
interrompue  par  l'excitation,  se  produit,  en  général,  très  vite 
([uand  l'eupraxie  a  cessé.  D'autres  expériences  montreront  bien, 
je  pense,  que  les  excitations  sensorielles  ne  donnent,  en  somme, 
guère  do  bénéfice  dans  la  jjroduction  totale  du  travail  ;  mais  elles 
sont  capables  de  provoquer  momentanément  une  suractivité,  une 
augmentation  de  sa  quantité  et  de  sa  qualité  (augmentation  de 
la  quantité  estimée  en  kilogranmiètres  et  de  la  (pialité  estimée 
par  la  hauteur  moyenne.  (Certains  individus  voient  leurs  a[)ti- 
tudes  se  manifester  sous  Tinlluence  d'excitations  sensorielles 
spéciales:  ils  peuvent  en  tirer  un  bénéfice  pour  une  production 
paroxystique;  mais  ceux  qui  n'ont  à  fournir  qu'un  travail  réglé 
et  monotone,  s'ils  recourent  aux  excitants,  ne  font  c[u'en  accpié- 
rir  le  besoin  croissant,  sans  conq)ensation. 

y; 

Cu.   Fkhi':. 


I,  ANXKE    l'SYCIKir.Oi.lQII,.    VU. 


IV 

NOTE  SUR  LE  TRAVAIL  ALTERNATIF  DES  DEUX  MAINS 


Les  nouveau-nés  manifestent  une  tendance  très  nette  à  exé- 
cuter des  mouvements  symétriques.  Cette  symétrie  persiste 
chez  quelques  individus  jusqu'à  Tàge  adulte;  on  les  voit  exé- 
cuter malgré  eux  des  mouvements  étendus  ou  des  miniatures 
des  mouvements  du  côté  que  la  volonté  ne  dirige  pas'.  Cette 
particularité  peut  même  èlre  héréditaire-.  Chez  certains  dégé- 
nérés on  observe  que,  lorsque  les  deux  mains  agissent  symé- 
triquement, chacune  fournit  un  travail  plus  considérable  que 
lorsf[u"elles  agissent  successivement;  c'est  le  contraire  chez  les 
sujets  bien  doués,  chez  lesquels  le  travail  alternatif  est  plus 
avantageux^.  Cette  supériorité  du  travail  alternatif  des  deux 
mains  que  j'avais  constatée  avec  le  dynamomètre  de  Régnier, 
M.  l'alrizi  l'a  vérifiée  avec  l'ergographe  de  Mosso  '.  Le  résumé 
des  expériences  de  M.  Patrizi,  déjà  connues  des  lecteurs  de 
C Année  fsyrhologique'^ ,  mérite  d'être  rap[»elé  ici. 

PiiEMiÙRii  SKniK  d'kxpéiuencks.  —  On  soulève  des  poids  soit 
simultanément,  chaque  2  secondes,  soit  alternativement,  cha((ue 
seconde.  Dans  la  disposition  simultanée,  on  a,  comme  travail 
mécanique  en  kilogranimètres,  médius  droit  :  3,67;  médius 
gauche  :  2,91  ;  total  :  (),G1.  Dans  la  disposition  alternée,  on  a, 
médius  droit  :  3,72;  médius  gauche  :  3,58:  total  :  7,."{0.  Ainsi, 
dans  le  travail  alterné,  la  somme  des  kilogrammèlres  est  plus 

1.  Cfi.  Férr,  .Yu/e  sur  un  jihénomène  d'allorliirie  (Unis  un  ras  (Ifiêmi- 
anesllu'sie  Iv/stérique.  C.  li.  Soc.  i/e  Biolof/ie,  1888.  p.  4.'j.  —  Les  Kpilepsies 
et  les  épilepliques,  18!)0,  p.  480. 

2.  Cti.  i'"cTê,  la  Famille  nt'vropalhique,  théorie  tératologique  de  l'iiéréditr 
et  de  la  prédisposition  morl)ides  et  de  la  dégénérescence, ''1"  éd.,  1898,  p.  ;Ut>. 

.3.  Les  Epilepsies,  p.  409. 

4.  \j.  Palrizi,  la  Simultanéité  et  la  succession  <les  impulsions  volontaires 
si/métrit/ues  {Arcli.  ital.  de  Uiolof/ie,  1893,  t.  XIX,  p.  126). 
•  i.  L. innée  pstjc/wlof/igue,  189.),  t.  I.  p.  4"i3. 
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élevée  que  dans  le  travail  simultané  ;  le  gain  de  la  force  porte 
surtout  sur  la  main  gauche. 

Deuxikme  sÉitiE  d'expériences.  —  Si  on  trace  avec  un  médius 
seul  la  courbe  ergographique  (travail  isolé)  et  si,  les  heures 
nécessaires  pour  la  disparition  totale  de  la  fatigue  étant  écou- 
lées, on  renouvelle  Texercice  avec  la  même  main  en  faisant  con- 
tracter alternativement  l'autre  (travail  accompagné),  on  obtient 
alors  de  la  main  gauche  un  travail  plus  considérable  que  dans 
le  premier  cas.  Moyenne  du  travail  isolé,  main  gauche  :  4,63; 
moyenne  du  travail  accompagné  (la  main  droite  soulevait  alter- 
nativement un  poids  égal)  :  5,64. 

Troisième  série  d'exi'Éiuences.  —  Si,  a(>rès  avoir  fatigué 
une  main,  on  écrit  la  courbe  avec  l'autre  main  (travail  successif) 
c(dle-ci  produit  une  somme  de  kilogrammètres  plus  grande  que 
celle  qu'elle  donne  lorscpie  l'exercice  précédent  de  l'autre  main 
a  fait  défaut.  Ainsi  :  moyenne  de  6  expériences  dont  chacune 
correspond  à  60  tractions  de  6  kilogrammes  ;  dans  le  travail 
successif  on  a  4,t2."J;  dans  le  travail  alterné,  4,77.  L'auteur  se 
résume  en  disant  que  la  succession,  bien  que  rapide,  de  deux 
elTorls  volontaires,  symétriques,  semblables,  est  plus  avanta- 
geuse pour  le  système  nerveux  central  que  leur  simultanéité. 

Pour  comprendre  tout  de  suite  l'infériorité  de  la  traction 
simullanéc  chez  un  individu  habitué  à  localiser,  il  siitlit  de 
s'elforcer  de  se  repri'sentcr  à  la  fois  les  deux  médius  :  on  sent 
(les  mouvements  involontaires  de  latéralité  des  yeux,  qui  se 
portent  allernativement  dans  la  direction  des  deux  médius.  Ceà 
inouveinents  montrent  bien  que  l'attention  ne  peut  èlie  fixe  et 
ellicace,  que  si  elle  est  strictement  localisée. 

L'avantage  de  la  succession  se  retrouve  d'ailleurs,  dans 
le  temps  de  réaction  '. 

Nous  avons  repris  cette  étude  du  travail  alternatif  dans  le  but 
de  chercher  à  mettre  encore  mieux  en  lumière  les  avantages 
de  la  variété  du  travail. 

I.  — Ou  |»rend  chaque  jour  (de  9  à  11  heures  du  matin) 
une  série  d'ergogrammes  (3  kilogrammes  soulevés  chaque 
seconde)  avec  un  intervalle  de  1  minute  de  repos,  d'abord  exclu- 

1.  Cil.  l-'rri',  /'/•,'// cr^fc  pI  lu  vitesse  des  ttioi/vements  volnnluires  [Revue 
l'/iilosop/ii'/ue.  ISS'.t.  t.  XWIII.  [).  C:i);  —  la  l'a/linloi/le  des  ('motions,  181)2, 
]).  12";. 
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sivement  avec  le  médius  droit,  puis  exclusivement  avec  le 
médius  gauche,  puis  alternativement  avec  le  médius  gauche  et 
le  médius  droit. 

Dans  Texpérience  I,  où  le  médius  droit  travaille  seul,  la 
somme  de  travail  des  10  premiers  ergogrammes  est  de40''s,85; 
la  somme  des  20  ergogrammes  de  63'~*^,ll. 

Dans  l'expérience  11,  où  le  médius  gauche  travaille  seul,  la 
somme  de  travail  des  10  premiers  ergogrammes  est  de  34"*^, 21  ; 
mais  la  somme  des  20  premiers  ergogrammes  est  de  60''^, 79. 
La  dernière  somme  se  trouve  augmentée  par  plusieurs  ergo- 
grammes relevés,  qui  ne  se  sont  pas  produits  avec  la  main  droite. 

Le  travail  total  fourni  pour  40  ergogrammes,  20  de  chaque 
main  travaillant  isolément,  est  de  129''^, 90. 

L'expérience  111  comprend  30  ergogrammes  pris  aussi  à 
1  minute  d'intervalle,  mais  alternativement  avec  les  deux 
maiils. 

Les  10  premiers  ergogrammes  (o  de  chaque  main)  donnent 
un  travail  de  38*^^,46  sur  le  médius  droit,  et  de  32""*^, 88  pour  le 
médius  gauche,  soit  un  total  de  71''f^,34.  Les  20  ergogrammes 
donnent  un  travail  total  de  70*"^, 60  pour  la  main  droite  et  de 
59''*'', 82  pour  la  main  gauche,  soit  un  total  de  130"^, 48. 

Le  travail  alternant  a  donné  un  peu  plus  de  travail  en 
20  reprises  que  le  travail  unilatéral  en  40  reprises. 

Si  nous  comparons  seulement  les  10  premières  reprises  de 
chacune  des  deux  mains  travaillant  isolément  aux  10  premières 
reprises  alternantes,  nous  voyons  que  les  10  reprises  de  la  main 
droite  donnent  40''^,8o,  celles  de  la  nain  gauche  34''^, 21,  soit 
75'^, 04,  tandis  que  les  10  premières  reprises  alternantes 
(5  pour  chaque  main)  donnent  seulement  38''*^, 46  (main  droite), 
32'<s,08  (main  gauche  =  71''^34  (95,04  0/0). 

Si  nous  comparons  le  deuxième  groupe  de  10  reprises  de 
chacune  des  2  mains  travaillant  isolément  aux  10  dernières 
reprises  alternantes,  nous  voyons  que  les  10  reprises  de  la 
main  droite  donnent  seulement  22'''^, 26,  tandis  que  celles  de  la 
main  gauche  donnent  32'''^, 38,  soit  un  total  de  54''i'',64,  tandis 
que  les  10  dernières  r(>|)rises  alternantes  (5  pour  cluupie  uuiin) 
donnent  33  (main  droite)  -|-  26''''',94  (nu\in  gauche)  =  59''P,94 
(109,69  0/0). 

Les  avantages  de  l'alternanoe  s'accentuent  avec  la  durée  du 
travail. 

Dans  l'expérience  IV,  il  n'y  a  eu  tpu'  6  reprises  alternatives 
à  l  minute  d'intervalle,  3  pour  cluupie  main;  elles  ont  donné 
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un  travail  total  de  21'"-', 45  pour  la  main  droite  -j- 23''*^,35  pour 
la  main  g-auche  =  49'"^, 80.  Si  nous  comj)arons  à  ce  résultat  les 
6  premières  rej)rises  de  chaque  main  travaillant  isolément, 
nous  trouvons  un  travail  total  de  27''^, 67  pour  la  main  droite  et 
de  25''*-', 83  pour  la  main  gauche,  soit  un  total  de  53''^', 50.  Le 
travail  de  fi  rej)rises  alternantes  est  presque  aussi  considérable 
que  celui  des  12  reprises  unilatérales  (93,08  0/0).  Mais  l'avan- 
tage de  l'alternance  est  moins  marqué  que  lorsque  l'expérience 
dure  plus  longtemps. 

ExPKlilENCË    I.    —    MlÎDIUS    DliOIT    SANS    EXCITATION 
(1    MI.VUTE    DK    KEPOS) 


NOMHHl'  NOMIiRK 

EHGOiiHAMMES         "'"'.'',",'','""  fies  d.s 


HAUTELH                 ..>_...,.....                  1,...,.,,.,,.  HAUTEUR 
.    ,  ,                              des                               di'S 

toU  e                        1 .            ,  Il               -,  moyenne 

sou  evi-nai'n  s  ki  og-i'arame  res  •' 


1  3,15  74  9,45  4,25 

2  1,60  44  4,S0  3,63 

3  1,35  31  3,05  4,35 

4  1,22  30  3,06  4,06 

5  1,24  28  3,72  4,76 

6  1,33  29  3,99  4,58 

7  1,43  28  4,29  5,10 

8  1,10  22  3,30  5,00 

9  0,81  18  2,43  4,50 
10  0,72  K)  2,16  4,50 


40,85 

11 

0,62 

12 

1,86 

5,10 

12 

0,99 

22 

2,97 

4,50 

13 

0,84 

18 

2  52 

4,60 

14 

0,77 

10 

2!3I 

4,81 

15 

0,69 

14 

2,07 

4,92 

16 

0,59 

14 

1,77 

4,21 

17 

1,10 

23 

3.30 

4,79 

18 

0,57 

12 

1,71 

4,75 

19 

0,77 

10 

2,31 

4,81 

20 

0,48 

11 

1,44 

4,36 

03,11 

Exi'KUlENCE    11.    MkI)II:S    <;AUCIIE    sans    EXCITATION 

(l    MINUTE    DE    lUîl'OS) 


1 

2,75 

62 

8,25 

4,43 

2 

1,24 

31 

3,72 

4,00 

3 

1,03 

20 

3,09 

3,96 

4 

0,92 

22 

2,76 

4,18 

5 

0,79 

21 

2,37 

3,70 

6 

0,73 

18 

2,19 

4,05 

7 

1,15 

27 

■3,45 

4,20 

25,83 
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ERGOGRAMMEs 

8 

9 

10 
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HAUTEUR 
totale 


0,99 
0,92 

0,88 


NOMBRE 

des 

soulèvements 

22 
2Ï 

20 


NOMBRE 

des 

kilogrammèlres 

2,97 

2,76 
2,64 


HAUTEUR 
moyenne 

4,50 
4,38 
4,40 


34,21 

11 

0,75 

18 

2,25 

4,16 

12 

0,91 

22 

2,73 

4,13 

13 

0,81 

19 

2,40 

4,21 

14 

1,90 

49 

5,70 

3,87 

15 

0,91 

21 

2,73 

4,33 

16 

0,89 

20 

2,67 

4,45 

17 

0,85 

20 

2,55 

4,25 

18 

0,93 

23 

2,79 

4,04 

19 

0,77 

18 

2,31 

4,27 

20 

2,15 

55 

6,45 

3,90 

21 
22 


0,71 
1,23 


28 


66,79 
2,13 
3,69 


4,18 
4,32 


Expérience  III.  —  Médius  t.auche  et  médius  droit 

ALTERNATIVEMENT  AVEC  1  MINUTE  DE  REPOS 


1 

HAUTEUR       1 

NOMBRE 

TRAVAIL 

HAUTEUR       1 

ERGOGRAMMESl 

des 

en 

totale 

soulèvements 

kilogrammètros 

moy 

enne 

'- 







-— 

--^ 





D 

G 

D 

G 

D 

G 

D 

G 

D 

t; 

i 

2,82 

53 

8,46 

5,32 

2 

3,67 

90 

10,41 

3,85 

3 

2,56 

50 

7,(18 

5.12 

4 

2.38 

53 

7,14 

4,30 

5 

1,85 

39 

5,55 

4,74 

6 

2,46 

55 

7,38 

4,47 

7 

l,o8 

33 

4,74 

4,78 

8 

'.) 

2,30 

2,15 

53 

49 

6.90 

6.45 

4,33 

4,38 

10 

2,21 

51 

6.63 
38,46 

32,88 

4,33 

Il 

1,46 

32 

4,38 

4,50 

12 

2.i:i 

50 

6,45 

4.31 

i:j 

2,11 

42 

6,33 

5,02 

14 

2,42 

62 

7,26 

3,90 

15 

1,82 

37 

5,46 

4,91 

16 

17 

2,25 

1 .59 

50 

32 

6,75 

4.77 

4,50 

4,96 

18 

2,(16 

5!) 

6.18 

3.77 

19 

2,00 

43 

(1,00 

4.65 

20 

2.12 

52 

(1.90 

i,07 

70,0(1     .'19,82 

eu.  fi:ri:. 
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ExPÉRIEXCK    IV.    —    !Ml':i)IUS    DHOIT    KT    MKDIIS    GAUCHE 
ALTKUXATIVEMEXT    AVEC    UNE    MINUTE    DE    IlEPOS 


i 

ERGOORAMME? 

IIAUTKUR 

NOMBRK 

des 

TRAVAIL 
en 

HAUTEUR 

tûtak- 

soulèvements 

kilograramèlres 

moyenne 

1) 

1 

G 

D 
3,12 

G 

D 

7"> 

G 

D 

0,3G 

G 

D 

1,15 

G 

•2 

3,43 

76 

10,29 

4,51 

.1 

't 

■2,70 

2.73 

(10 

il.) 

,S,10 

8,19 

4,50 

4,96 

0 

II 

2,33 

2  2'.) 

:i2 

;;2 

6,09 

6,87 

4,48 

4,50 

T.j 

TAL  :  24,4;; 

25,33 

II.  —  Dans  un  second  p^roiipe  d'expériences,  les  ergo- 
grammes  sont  pris  à  des  intervalles  de  2  minutes,  d'abord 
exclusivement  avec  le  médius  droit,  puis  exclusivement  avec  le 
médius  gauche,  puis  alternativement  avec  le  médius  droit  et 
avec  le  médius  gauche. 

Dans  l'expérience  V,  oii  le  médius  droit  travaille  seul,  la 
somme  de  travail  des  10  premiers  ergogrammes  est  de  S.')'''-',  ii  ; 
la  somme  des  10  derniers  ergogrammes,  de  64''^', '23  ;  la  somme 
totale,  de  1  W^^fiT. 

I3ans  rex|)érience  VI  où  le  médius  gauche  travaille  seul, 
la  somme  (hi  travail  des  dix  premiers  ergogrammes  est  de 
.'17''*'', 02,  la  somme  (h>s  10  dei-niers  de  29'"'-', 79,  soit  un  total 
der)7'''-',41. 

Le  travail  total  fourni  par  les  iO  ergogrammes  des  deux 
mains  est  de  217i^'-',0H. 

L'expérience  ^'II  comprend  22  ergogrammes  pris  aussi  à 
2  minutes  dintervallc,  mais  alternativement  avec  les  2  mains. 
Nous  ne  nous  occuperons  que  des  20  premiers  i)0ur  faire  la 
comparaison  avec  les  deux  expériences  précédentes. Les  10  pre- 
miers (5  de  chaque  main)  doimcnt  un  travail  de  45'^''', 03  pour  le 
m('Mlius  droit  et  un  travail  de  44'^'-', 2.")  pourlc  médius  gauche,  soit 
un  total  de  H9'^*-',28.  Le  deuxième  groupe  de    10  ergogrammes 
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donne,  pour  le  médius  droit,  un  travail  de  47''*^, 25  et,  pour  le 
médius  gauche,  de  41'''î,lG.  Le  travail  total  des  10  ergogrammes 
du  médius  droit  est  de  92''^, 23;  le  travail  total  des  10  ergo- 
grammes    du   médius   gauche    est  de    Ho*"», 41,    soit    en     tout 

Si  nous  comparons  les  10  premières  reprises  des  2  mains 
travaillant  isolément  aux  10  premières  reprises  alternantes, 
nous  trouvons  8o''^,44  +  37''^62  =  123''«,06,  d'une  part, 
et45''',03 -f-  44''*-',2o  =  89''^,28,  d'autre  part.  Le  travail  alternant 
donne  encore  un  bénéfice,  mais  bien  moindre  que  dans  les 
expériences  faites  avec  1  minute  de  repos  seulement;  les 
10  reprises  alternantes,  comparées  à  10  reprises  de  chaque 
main  travaillant  isolément,  ne  donnent  plus  que  72''^, o4  0/0 
au  lieu  de  9o''^,04. 

Si  nous  comparons  ensuite  le  deuxième  groupe  de  10  re- 
prises de  chacune  des  deux  mains  au  deuxième  groupe  de 
10  reprises  alternantes,  nous  avons  ()4''^, 23  -\-  29''^, 79  =  94''«,02, 
d'une  part,  et  47''s-',22  -}-  41"?,  16  =  88''-.38,  d'autre  part.  Nous 
voyons  encore  que  les  avantages  de  l'alternance  s'accentuent 
avec  la  durée  du  travail;  la  proportion  remonte,  en  effet,  à 
94  0/0.  Mais  il  semble  que,  quand  les  repos  s'allongent, 
les  avantages  de  l'alternance  diminuent. 


ExpÉHiENCE  V.  —  Médius  droit,  sans   excitatiox 

(avec  2    MINUTES    DE    REPOS) 


ERG0GRA.M.ME3 

hauteur 

tûlalu 

NOMBRE 

des 

soulèvements 

TRAVAIL 

l'ii 

kilogrammètres 

HAUTKUR 
moyenne 

1 

3,20 

59 

9,60 

••.,42 

2 

2,04 

52 

8,82 

5,65 

3 

2,81 

49 

8,43 

5,73 

4 

2,70 

47 

8,10 

5,74 

5 

2,76 

47 

8,28 

5,87 

6 

2,89 

56 

8,67 

5,16 

7 

3,10 

58 

9,30 

5,34 

8 

2,57 

43 

7,71 

5,97 

î) 

2,o3 

42 

7,59 

6,02 

10 

2,98 

5i 

8,94 

5,51 

85,44 
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QBAM.MES 

HAUTEUR 

totaU- 

NOMBRE 

des 

soulèvements 

TKAVAIL 

en 
kilog-rammèlros 

HAUTEUR 

moyenne 

11 

2,86 

49 

8,58 

0,83 

12 

2,04 

33 

6,12 

6,18 

13 

2,30 

39 

6,90 

5,89 

14 

2,80 

48 

8,40 

5,83 

15 

2,11 

35 

6,33 

6,02 

16 

2,25 

37 

6,75 

6,08 

17 

1,69 

29 

5,07 

5,82 

18 

2,04 

33 

6,12 

6,18 

19 

1,75 

30 

5,25 

5,60 

20 

1,57 

20 

4,71 

6,03 

149,07 


Expérience  ^  I.  —  Médius  gauche,    sans  excitation 

(2   MINUTES    DE      REPOS) 


1 

2,00 

05 

7,80 

4,00 

2 

1.24 

36 

3,72 

3,44 

3 

1,10 

37 

3.30 

2,97 

4 

1,02 

40 

3,06 

2,55 

5 

0,99 

34 

2,97 

2,91 

6 

1,16 

36 

3,48 

3,22 

7 

1,09 

35 

3,27 

3,11 

27,60 

8 

1,16 

29 

3,48 

4,00 

0 

1,23 

37 

3,69 

3,33 

10 

0,95 

26 

2,85 

3,65 

37,62 

11 

1,14 

32 

3,42 

3,56 

12 

0,81 

31 

2,43 

2,61 

13 

0,74 

30 

2,22 

2,46 

14 

0,92 

31 

2,76 

2,96 

15 

1,32 

49 

3,96 

2,69 

16 

0,91 

25 

2,73 

3,64 

17 

1 ,05 

30 

3,15 

3,50 

18 

1,05 

28 

3,15 

3,75 

10 

1,10 

29 

3,30 

3,79 

20 

0,89 

25 

2,67 

3,50 

67,41 
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ExpÉiuExcE  VII.   —  Médius    droit  et  médius  gauche 

ALTERNATIVEMENT  (aVEC  2  MINUTES  DE  REPOs) 


HAUTEUR 

NOMBRE 

TRAVAIL 

HAUTEUR 

ERGOGRAMMES 

des 

en 

tôt 

ait- 

soulèvements 

kilo^rammèlres 

moyenne 

' 

. 

^ 





-' 

--^ ~. 

. 

' . 

D 

J 

G 

D 

3,15 

G 

D 

70 

G 

D 

9,45 

G 

D 

4,50 

G 

2 

3,11 

59 

9,33 

5,27 

3 

3,07 

6:; 

9,21 

4,72 

;i 

4 

2,74 

2,72 

47 

48 

8,22 

8,16 

5,82 

5,66 

6 

2,80 

45 

8,40 

0,22 

7 

3,03 

56 

9,09 

5,41 

8 

2,88 

46 

8,04 

6,26 

9 

3,02 

54 

9,06 

5,59 

10 

3,24 

65 

9,72 

4,98 

45,03 

44,25 

11 

2,90 

54 

8,70 

5,36 

12 

2,98 

48 

8,94 

6,20 

13 

3,04 

71 

10,92 

5,12 

14 

2,80 

46 

8,40 

6,08 

15 

3.37 

67 

10,11 

5,02 

16 

2,8* 

45 

8,52 

6,31 

17 

3.03 

64 

9,09 

4,73 

18 

2,00 

50 

7,80 

5,20 

1') 

2,80 

64 

8,40 

4,17 

20 

2,bO 

40 

7,50 

6,25 

92,25 

85,41 

21 

3,18 

63 

9,54 

5,04 

22 

2,09 

36 

6,27 

5,80 

III.  —  Le  troisième  gToupe  d'expériences  reproduit  les  pré- 
cédents, sauf  que  les  ergogrammes  sont  séparés  par  des  repos 
de  -4  minutes. 

Dans  lexpérience  VIII,  où  le  médius  droit  travaille  seul,  la 
somme  du  travail  des  iO  premiers  ergogrammes  est  de  8l''''',46. 

Dans  Texpérionce  IX,  où  le  médius  gauche  travaille  seul,  la 
somme  du  travail  des  10  premiers  ergogrammes  est  de  rti^î-M'). 

Le  travail  total  des  20  ergogrammes  des  deux  mains  travail- 
lant isoiémenl  est  de  li5'''^,01. 

De  Texpérience  X,  nous  ne  considérerons  i[ue  les  10  pre- 
miers ergogrammes.  Ils  ont  été  pris  alternativement  de 
2  mains.  Ils  donnent  un  travail  de  'iS'''-',H7  jiour  le  médius  droit 
et  de  ■M^'^J'.i  pour  le  gauche,  soit  U(')'~'-',GO. 
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Si  nous  comparons  le  travail  des  10  premières  reprises  de  cha- 
cune des  2  mains,  travaillant  isolément,  à  celui  des  10  premières 
reprises  alternatives  5  de  chaque  main),  nous  trouvons,  d'une 
part,  Sl''^40-^-G4^^l:i^l4o'-^61et,d'autre  part, 4.S^^H7+47^i-',73, 
ou  96''''', 60.  Le  bénéfice  du  travail  alternatif  a  encore  diminué 
avec  la  longueur  du  repos.  Les  10  reprises  alternatives  ne 
donnent  plus  que  66,34  0/0  de  travail  des  20  reprises  des 
2  mains  travaillant  isolément.  Il  n'y  a  que  15  reprises  dans 
l'expérience  X  ;  nous  ne  pouvons  comparer  (ju'un  groupe  de 
4  reprises  suivantes.  Les  4  ergogrammes  de  la  main  droite 
donnent  33''''', 88;  ceux  de  la  main  gauche,  24''^, 37;  total,  60''^,2o. 
Les  4  ero-oo^rammes  alternants  donneront  18''*'', 90  +  16''**,7,7, 
soit  35''^, 67  ;  il  y  a  un  abaissement  notable  de  la  proportion 
indiquée  précédemment,  et  qui  s'abaisse  à  59''*^, 20.  Dans  cette 
série  d'expériences,  les  avantages  de  l'alternance  ne  s'accen- 
tuent plus  avec  la  durée  du  travail. 


Exi>ÉuiENCE  Ylli.  —  Médius  dboit  (avec  4  minutes  de  repos) 


KRGOGKAMMES 

HAUTEUR 
totale 

NOMBRl!: 

dos 

soulèvements 

TRAVAIL 

en 

kilogrumrai'lrcs 

HACTKUK 

moyenne 

1 

2,94 

53 

8,82 

5,54 

2 

3,43 

59 

10,29 

5,81 

3 

2,75 

44 

8,25 

5,25 

4 

3,00 

51 

9,18 

6,00 

5 

2,70 

44 

8,10 

6,13 

6 

2,82 

i7 

8,46 

6,00 

7 

2,39 

40 

7,17 

5,97 

8 

2,a3 

56 

7,59 

4,48 

0 

2.2:i 

37 

6,75 

6,08 

10 

2, 'Ci 

52 

8,85 

5,67 

81,46 

11 

2,  «Il 

ni 

8.73 

5,70 

12 

3,01 

51 

9,03 

5,90 

i:{ 

2,93 

51 

8,79 

5,76 

li 

3,11 

55 

9,33 

5,65 

- 

35,88 

l.") 

2,80 

50 

8,40 

5,60 

iti 

2,77 

52 

8,31 

5,32 

17 

2  22 

43 

6,66 

5,16 

18 

2',  10 

37 

6,30 

5,67 

10 

2,11 

38 

6,33 

5,55 

14(1 
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Expérience  IX.  —  Médius  gauche  sans  excitation 

(4  MINUTES  DE    lŒPOs) 


ERGOGRAMMES 

HAUTEUR 
totale 

NOMBRE 
des 

TRAVAIL 
un 

HAUTEUR 

soulèvements 

kilogrammètres 

1 

2,0-2 

56 

7,66 

4,46 

2 

1,96 

46 

5,88 

4,26 

3 

l,7o 

43 

5,23 

4,06 

4 

1,60 

39 

4,80 

4,10 

S 

1,77 

42 

5,31 

4,21 

6 

1,98 

47 

5,94 

4,21 

7 

2,51 

47 

7,53 

5,34 

8 

2,o9 

45 

7,77 

5,75 

9 

2,26 

41 

6,68 

5,51 

10 

2,11 

38 

6,33 
64,13 

5,55 

11 

2,40 

44 

7,20 

5,43 

12 

2,05 

37 

6,rs 

5,54 

13 

2,24 

38 

6,72 

5,89 

14 

2,10 

39 

6,30 

5,38 

13 

2,00 

37 

6,00 

5,40 

Expérience  X.  —  Médius  droit  et  médius  gauche 

ALTERNATIVEMENT  (aVEC  4  MINUTES  DE  r.EPOs) 


HAUTEUR 

NOMBRE 

travail 

HAUTEUR 

ERGOGRAMMES 

des 

en 

totale 

soulèvements 

kilogrammètres 

moyenne 

. 

1 





--^.- 



-. . 

I) 

(; 

D 

G 

D 

i; 

D 

G 

D 

<; 

1 

3,16 

71 

9,54 

4,43 

2 

3,21 

59 

9,63 

5,44 

3 

3,37 

63 

10,11 

5,34 

4 

3,36 

32 

10,08 

6,46 

5 

3,11 

57 

9,33 

5,43 

6 

3,51 

53 

10,33 

6,38 

7 

3,20 

58 

9,60 

3,51 

8 

2,95 

46 

8,85 

6.41 

0 

3,43 

76 

10,29 

4,31 

10 

2,88 

66 

8,64 

4,36 

48,87 

47,73 

11 

3,10 

60 

9,30 

5,16 

12 

2,79 

50 

8,37 

3,38 

13 

3,20 

63 

9,60 

3,07 

14 

2.80 

57 

30 

8,40 

3,60 

18.90 

16,77 

13 

2.83 

8,33 

3,00 

16 

2,30 

4i 

7,30 

5,68 

17 

2,39 

48 

1 . 1  1 

5,39 

18 

2,40 

46 

7,20 

3,21 

19 

2,04 

3X 

6,12 

3,36 

20 

2,26 

40 

6,78 

5,63 

21 

3,12 

74 

9,36 

4,21 
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IV.  —  Le  quatrième  groupe  d'expériences  est  calqué  sur 
les  précédents,  dont  il  diffère  par  la  durée  des  repos,  qui  est 
de  8  minutes.  Nous  établissons  la  même  comparaison  qu'an- 
térieurement en  prenant  les  0  premiers  ergogrammes  seule- 
ment de  chaque  expérience,  en  raison  de  l'impossibilité  d'en 
comparer  strictement  davantage;  l'expérience  XII  ayant  dû 
être  suspendue  trop  tôt. 

Dans  l'expérience  XI,  où  le  médius  droit  travaille  seul,  le 
travail  total  des  ('»  premiers  ergogrammes  est  de  o7''^',96;  dans 
l'expérience  Xll,  où  le  médius  gauche  travaille  seul,  le  total 
des  G  premiers  ergogrammes  est  de  4()''^,4L  La  somme  des 
6  ergogrammes  des  deux  mains  est  98''^, 37.  Les  6  premiers 
ergogrammes  de  l'expérience  XIII  donnent  un  total,  pour 
les  3  du  médius  droit,  de  33''^', 30,  pour  les  3  du  médius  gauche 
25''^, 95,  soit  ensemble  59''», 3i.  Les  6  reprises  alternatives  ne 
donnent  plus  que  62'"'^, 32  0/0  des  12  reprises  des  deux  mains. 

ExPKlilENCK   XL    —    MkDIUS    droit    (avec    8     MINUTES    DE     REI'Os) 


ERGOGRAMMES 


9 
10 


Expérience  XII.  — Médus  gauche  sans  excitation 

(8  MINUTES   DE    RRPOs) 


AUTEUR 

totale 

NOMBRE 

des 

TRAVAIL 

en 

hauteur 

moyi/nne 

souliH-eraents 

kilogfi'ammèlres 

3,57 

72 

10,71 

4,95 

3,42 

65 

10,26 

5,26 

3,33 

64 

9,99 

5,20 

3,36 

58 

10,08 

5,79 

2,72 

52 

8,16 

5,23 

2,92 

48 

8.76 
57,96 

6,08 

2,82 

50 

8,46 

0,64 

2,40 

42 

7,35 

5,83 

2,92 

53 

8,76 

5,50 

2,48 

43 

7,44 

5,76 

1 

2,69 

72 

8,07 

3,73 

2 

1,98 

49 

5,94 

4,04 

3 

2,17 

49 

6,51 

4.42 

4 

2,06 

48 

6,18 

4,29 

ii 

2,16 

48 

6,48 

4,50 

6 

2,41 

60 

7,23 
40,41 

4,01 

7 

1,80 

56 

5,40 

3,21 

45,81 


.MEMOIRES    ORIGINAIX 

ExpKitiKNCK  XIII.  —  Médius  droit  et  médius  (.auche 

ALTEIINATIVEMEXT   (AVEC    8  MINUTES    DE    liEPOs) 


IIACTErR 

NOMBRE 

TRAVAIL 

HAUTEUR 

ERGOGRA.M.MKS 

des 

en 

totiilc 

■  soulèvements 

Uilogrummèlns 

moyenne 

' 





^- — -^ 

' 

. 



. ^ 

— — ~. 

1) 

{', 

D 

G 

D 

i; 

I) 

G 

D 

(; 

1 

3,oO 

b8 

10,  nO 

6,03 

■:\ 

2 

3,70 

2,67 

61 

4(5 

11.10 

8,01 

6,06 

5,80 

'\ 

4 

3,03 

3,00 

78 

;j3 

11,79 

9,00 

5,03 

5,66 

6 

•2,08 

.>.l 

8,94 

5,41 

33,30 

2;i,9o 

7 

4,00 

70 

12,00 

5,06 

8 

3,20 

r.2 

9,60 

6,15 

9 

3,70 

i  i 

11,37 

4,92 

Ces  expériences  montrent,  en  somme,  le  bénéfice  du  travail 
alternant,  bénéfice  qui,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  diminue 
à  mesure  que  les  repos  s'allong^ent.  [/alternance  du  travail 
retarde  Taccumulation  do  lu  fatigue. 

Dans  Fexpérience  XIII,  on  voit  plus  nettement  encore  que 
dans  les  précédentes  que  Talternance  produit  une  excitation 
réciproque  des  centres  cérébraux  bomologues  avec  un  tra- 
vail croissant  des  deux  côtés.  C'est  un  fait  qui  donne  une  base 
physiologique  à  la  lliéorie  de  Ch.  Fourier,  du  travail  attrayant 
par  la  variété  ;  l'augmenlalion  de  la  puissance  diminue  l'effort 
et  la  i)eine. 

I/excilation  récii)roque  des  cenires  homologues,  dans  le 
travail  alternant,  n'est  pas  non  i)lus  sans  intérêt  au  point  de 
vue  delà  physiologie  des  effets  croisés'  de  l'éducation  de  la 
motilité. 

Cii.  Féré. 


1.  Wiillcr  W.  D.ivis.  Ili-searc/ies  in  Cross  Education  {Sludies  from  Ihe  Yole 
l's;jc/iol(if/ical  lAtliorutory.  18!)S,  vol.  VI,  p.  t)). 


L'EXCITABILITE  COMPAREE  DES  DEUX  HEMISPHERES 
CÉRÉBRAUX  CHEZ  L'HOMME 


Au  com-s  (rc.\|»(''ri('iK-es  rapportées  précrdcmiiiciil,  jai  eu  oc- 
casiciii  tlObscrvcr  que,  sous  riiiflueiice  dune  même  exeilaliiju 
ad'ectanl  synit'lriquenient  un  appareil  seiisoi-iel,  le  travail  (Uait 
luoditit'  dune  manière  difTiM-ciilc,  suivant  ([uil  sag'issait  dune 
main  ou  de  laulre-J'ai  repris  sys|i'mali([U('nn'iil  liUnde  de  cette 
(iinV'i-ence. 

Jai  l'ail  eluKpic  jdui-  sur  moi-même  une  cxpc-rienee  consistant 
eu  des  séries  de  4  ergogrammes  t'rgogra|)lie  de  Mosso),  sépa- 
rés jiai'  des  intervalles  de  repos  de  1  minute  ;  clia(|ue  série,  sépa- 
rée di'  la  p]'(''((''(lcntc  et  de  la  suivante,  pai-  un  repos  de  5  ininules, 
repos  insullisanl  pour  em])ècher  l'accunnilation  de  la  l'atigue. 
L<'  poids  est  de  3  kilog-raiumesetesl  soulevé  clia(|ue  seconde. 

1.  —  Dans  une  première  st'rie  d'cxpi'ricnces,  on  a  étudie''  les 
rlTcls  de  la  luniiéri',  agissant  soit  sur  les  deux  yeux  simultané- 
mcnl,  soil  sur  l'o'il  du  côté  (|ui  li'availle,  soil  sur  Iceil  du  côté 
oppose,  |)oiir  comparei'  les  elTets  de  Texcilation  directe  et  de 
I  excitation  croist'c  :  l'-'  Nous  avons  considi'-ré'  d'abord  la  lumièi-e 
naturelle,  dont  rintensili-  a  lu'cessairement  varié  d'un  pour  à 
laiilre;  niais  ces  diffi-rences  ne  paraissent  pus  enlrauier  des 
causes  (Terreur  dans  les  conclusions  générales,  si  elles  |)euvenl 
cire  nt'galives  d'une  comparaison  numéri(|ue. 


ExpÉitiExci:  1. 

IIALÏKCl; 

totale 
(en  mèircs) 


•MiiDius  Duorr 


N(tMBRl-; 
des 


HAUTKUH 
moyen  ne 


soulèvements   Uilogrammctrcs    (en  ceiiliinètres) 


l""*  série 
(yeux  clos; 


2,64 
1,7'» 
1,27 
l,;il 


•a 
42 
27 


7, '.12 
5,37 
3,78 
4,o:i 

21,60 


4,80 
4.20 
4,00 
4,44 
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HAUTEUR  NOMBRE  TRAVAIL  HAUTEUR 

totale  des  eu  moyenne 

(en  mètres)       soulèvements    kilogrrammètres    (en  centimètres) 


2"^  série 
(yeux  ouverts) 


3,39 
2,0", 
1,31 
1,04 


3,21 

3*=  série 

1,52 

(yeux  ouverts) 

1,31 

1,18 

81 

00 

39 
26 


92 
31 
33 
29 


10,17 
6,13 
4,53 
3,12 

23,97 

9,63 
4,36 
4,53 
3,34 


22,16 


23.07  X  100 
21, eO 


=  110,97 


4.17 
3,72 
3,87 
4,00 


3,48 
4,00 
4,31 
4,06 


h-XPERIENCK    11 

.  —  -Médius  ( 

:auche 

!'■'=  série 
(yeux  clos) 

2,43 
0,96 
0,94 
0,70 

31 
24 
27 
21 

7,.33 
2,88 
2,82 
2,10 

13,13 

4,80 
4,00 
3,  M 
3,33 

2"=  série 
(yeux  ouverts) 

2.28 
0,93 
0,80 
0,30 

48 
25 
24 
16 

6.84 
2,79 
2,40 
1,30 

13,53 

4,75 

3,72 
3.33 
3,12 

3«  série 
(yeux  ouverts) 

2,02 
0.99 
0,69 
0,6  i 

42 
24 
19 
18 

13,33  X  100 

6,06 
2,97 
2,07 
1,92 

13,02 
—  89  30 

i,80 
4,42 
3,63 
3,53 

13,13 


Expérience  III.  —  Médius  droit 


3,08 

67 

9,24 

4,39 

r«  série 

1,30 

29 

3.90 

4,48 

(yeux  clos) 

1,31 

34 

4,33 

4,44 

1,26 

28 

3,78 

4,30 

21,43 

3,36 

7T 

10,08 

4,36 

2"  série 

1.80 

40 

5.40 

4,30 

œil  droit  ouvcri) 

1,34 

41 

4.62 

3,73 

1,.33 

30 

3,99 

4,43 

24,09 
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HAUTEUR           MiMBRE  TRAVAIL  llAfTEUR 

totale                    des  vn  moyenne 

(en  mètres)  soulèvements  kilogrammèlres    (en  centimètres) 


3,70 

93 

11,10 

3,97 

3"=  st'Tie 

1,43 

36 

4,29 

3,69 

(yeux  ouveris'i 

1,57 

34 

4,71 

4,61 

i,:i4 

34 

24,09  X  lOC 
21,45 

4,62 
24,72 

=  112,30 

4,52 

ExpÉniENCK  IV. 

—  MlÏDIUS  ( 

FAUCHE 

2,40 

58 

7,10 

4,13 

l'«  st'-rie 

0,82 

26 

2,46 

3.15 

(yeux  closj 

0,87 

23 

2,61 

3,78 

0,70 

19 

2,10 

3,68 

14,37 

2.61 

60 

7,83 

4,35 

2"  série 

0,95 

25 

2,85 

3,80 

œil  gauche  ouvert) 

0,85 

25 

2,55 

3,40 

0,()3 

18 

1,89 
15,12 

3,50 

2,52 

56 

7,56 

4,50 

S*"-  srli*! 

1,13 

30 

3,39 

3,76 

(yeux  (luveits 

0,05 

29 

2,85 

3,27 

0,70 

23 

2,10 

3,04 

15,90 

15,12  X  100 
14,37 

=  105,21 

i:xi 

'KIlll'NCK   V. 

—  iMi:i)ius 

DIÎOIT 

3,o6 

SI 

10,68 

4,39 

V"  srrie 

2,03 

47 

6,09 

4,31 

(yeux  clos,  24°) 

1,92 

43 

5,76 

4,57 

1,32 

27 

3,93 
26,46 

4,85 

3,93 

117 

11,79 

3,95 

2"  srrie 

2,47 

77 

7,41 

3,20 

a-il  L'.iuclic  ouverl 

1 ,86 

43 

5,58 

4,32 

1,28 

28 

3,84 
28,62 

4,57 

3,65 

94 

10,95 

3,88 

3"^  s  ('-lie 

2,63 

78 

7,89 

3,37 

(yeux  ouveits 

2,47 

76 

7,41 

3,25 

1,80 

58 
28,62  X  iOC 

5,67 
31,92 

=  108,16 

3,25 

I,  ANNKK    l'SYCIlOr.OdlOI  K.    VU. 


10 
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Expérience  VI.   —  Médius  droit 

HAUTEUR          NOMBRE           TRAVAIL  HAUTEUR 

totale                    des                       e.i  mcj-enni- 

(en  mètres)      soulèvements    kilogrammèlres  fen  centimètres) 


l'<=  série 
(yeux  clos) 

2,49 
1,90 
1,81 
1,06 

53 
45 
41 
23 

7,47 
5,70 
0,43 
3,18 

21,78 

4,69 
4,22 
4,41 
4,60 

2"  série 
œil  droit  ouvert) 

3,77 
2,03 
1,86 
1,58 

85 
45 
41 
30 

11,31 

6,09 
5,58 
4,14 

27,12 

4,43 
4,51 
4,53 
4,60 

3*  série 
(yeux  ouverts} 

4,38 
2,24 
1,97 
1,40 

113 
50 
46 
39 

13,14 

6,72 
0,91 
4,20 

29,97 

3,87 
4,40 
4,28 
3,58 

27,12  X  100 

21,78 

=  124,51 

ExpÉ 

RIENCK  ^  11. 

—  Médius 

GAUCHE 

1"  série 
(yeux  clos: 

2,45 

0,78 
0,65 
0,78 

56 
21 
18 
23 

7.35 
2,34 
1,95 
2,34 

4,37 
3,71 
3,61 
3,39 

13.98 

2"'  série 
(œil  droit  ouvert 

2,53 

0,85 
0.79 
0,76 

es 

26 
25 

28 

7,59 
2,55 
2,37 
2,28 

14.79 

3,72 
3,20 
3,16 
2,71 

3"  série 
(yeux  ouvert) 

2.47 
0,56 
0,48 
0.33 

72 
19 
16 
12 

7,41 
1,68 
1,44 
0,99 

11,52 

3,43 
2,94 
3,00 
2,75 

U,79  X 

lOC 

—  inn  70 

13,98 

Que  roxoilation  par  la  lumitTu  soit  bilaltM-alc  ou  unilaléi-ah', 
liomologiio  ou  unilatérale  croisée,  lorsque  c'est  le  médius  droit 
qui  travaille,  rexcitalioii  se  montre  toujours  plus  forte,  que 
lorsqiu'  c'est  le  médius  gauche.  Quand  c'est  le  médius  gauche 
qui  travaille,  l'excilalion  peut  n'être  pas  assez  forte  pour  com- 
penser   raccumulation    de  la    fatij^ue.    Si   nous    comparons   les 
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deuxièmes  séries  d'ergogrammes  faites  les  yeux  ouverts  ou  un 
œil  ouvert  aux  premières  séries  faites,  les  deux  yeux  clos,  nous 
voyons  que  les  deuxièmes  séries  sont  relativement  aux  pre- 
mières i)Oiir  le  médius  droit  de  110,97;  112,30,  —  108,16,  — 
124,51  0/0,  tandis  que  la  même  comparaison  donne  pour  le 
médius  gauche  de  89,30,  —  105,21,  —  105,79.  Le  bénéfice  le 
j)lus  faible  pour  le  médius  droit,  108,126,  se  montre  dans 
l'expérience  V,  où  le  travail  s'est  effectué  à  une  température 
('•levée,  24°  (la  température  extérieure  étant  6",  ayant  produit 
une  excitation  par  elle-même,  excitation  (pii  se  montre  déjà 
dans  la  série  initiale,  les  yeux  clos. 

Lorsqu'il  s'agit  du  médius  gauche,  la  troisième  série,  faite 
les  deux  yeux  ouverts,  montre  les  effets  de  l'accumulation  de  la 
fatigue.  Tandis  que,  lors(pril  s'agit  du  médius  droit,  cette 
troisième  série  montre  encore  une  augmentation  du  travail 
quelquefois  relativement  à  la  seconde  et  toujours  relative- 
ment à  la  première.  L'excitation  qui  se  manifeste  dans  le 
travail  du  médius  droit  est  à  la  fois  ])lus  forte  et  plus  durable. 

11  est  intéressant  de  remarquer  que  les  deuxièmes  séries 
faites  les  yeux  ouverts,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  physio- 
logiques, donnent,  en  général,  un  travail  plus  considérable 
que  les  séries  d'essai  faites  dans  les  mêmes  conditions.  C'est 
qiu^  lorsqu'un  excitant  physiologiciue  a  fait  défaut  pendant  un 
certain  teuqis,  son  action  s'exalte. 

2°  Dans  une  auti'c  sc-rie  d'expériences,  nous  avons  comparé 
delà  même  manière  les  elfets  de  la  lumière  du  jour  à  ceux  de 
la  même  lumière  travei'sant  un  verre  rouge.  Tantôt  la  lumière 
rouge  agissait  sur  les  deux  yeux,  tantôt  sur  l'œil  du  côté  cpii 
travaille,  tantôt  de  l'autre. 


F.xpÉitiKNCK  Vm, 

HAUTEUR 

totale 
(en  mètres) 


Mkdius  droit 

.Nombre        travail  hauteur 

des                       en  moyenne 

soulèvements    kilogrammètres  (en  centimètres) 


fo  st'-rie 
[lumière  du  jour 


2"  série 

(roulée, 

yeux  ntiverts) 


3,15 

t,68 


82 
38 
32 

28 


9, 4  H 
5,04 
4,50 

4,47 


3,81 
4,40 
4,68 
5,32 


23,4t) 

3,H2 

88 

it,46 

4,3  i 

2,21 

:■)! 

ti,63 

4,33 

1 ,86 

3'.» 

4,58 

4,76 

t,'.>7 

43 

5,91 

4,?i8 

29,58 
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AIÉMOIUES    ORIGINAUX 


HAUTEUa  NOMfSRli  TRAVAIL  HAUTEUR 

totale  des  on  moyenne 

(en  mètres)       Bouléveraenls   kilogrammèlres    (en  centimèlres) 


3''  série 
(lumière  du  jour) 

3,70 
1,87 
1,49 
1,35 

84 
41 
33 
32 

29,58  X  100 

11,10 
5,61 
4,47 
4,05 

2o,23 
—  1  or,  08 

4,40 
4,o6 
4,51 
4,25 

23,40 


iXPERIEXCE 


IX. 


M 


EDIUS    GAUCHE 


1™  série 

(lumière  du  jour, 

veux  ouverts) 


2,49 
1,19 
1,16 
0,69 


69 
32 
31 
20 


3,60 
3,71 
3,74 
3,45 


2«  série 

3,08 
1,25 

(rouge) 

0,93 

0,87 

44 
36 
27 


3,57 
2,84 
2,56 
3,22 


3"=  série 
(lumière  du  jour 


2,37 
1,00 
0,65 

0,67 


35 
20 
21 


3,29 
2,85 
3,25 
3,19 


4'^  série 
(lumière  du  jour) 


5"=  série 
(lumière  du  jour; 


2,07 
0,80 
0,74 
0,62 


1,40 
0,57 
0,39 
0,35 


20 
18 


33 
It 
12 
10 


18,39  X   100 
16,59 


3,56 
3,07 
3,70 
3,44 


4,33 
4,07 
3,25 
3,50 


=  110,84 


Exi'ÉniExcE  X. 


AlÉnius  DuoiT 


1"^  série 
lumière  du  jour, 
yeux  ouverts) 


3,26 

66 

9,78 

4,93 

1 ,73 

35 

5,19 

4.91 

1,11 

22 

3,33 

5,04 

0,84 

17 

2,52 
20,82 

4,94 

•1 
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HAUTEUR  NOMBRE  TRAVAIL 

totale  des  en 

(en  mètresi       souli'vemeiils    kilog:rammélres 


HAUTEUR 

moyenne 

en  centimètres) 


2"  st'Tie 

(rouge, 

œil  gauche  clos) 


3"  st'Tie 
lumière  du  jour, 
veux  ouverts! 


3,97 
1,53 
1,71 
1,34 


2,85 
1,38 
1,14 
1,10 


101 

38 
40 


63 
31 
24 
23 


11,91 
4,o9 
5,13 
4,62 

26,25 

8,55 
4,14 
3,42 
3,30 

19,41 


26,2o  X  100 
20,82 


3,93 
4,02 

4,27 
3,66 


4,52 
4,45 
4,75 

4,78 


X  126,08 


EXPKI'.IEXCF.    XI.    --    MkDIUS  GAUCHE   (aPUÎCS  UNE  MAUVAISE  NUIT] 


l'"''  série 

(lumière  du  jour, 

yeux  ouverts) 


2*=  série 

(luuiière  rouge, 

œil  droit  clos 


3'^  série 

lumière  du  Jour, 

yeux  ouverts) 


2,65 

(')(l 

7,95 

1,03 

27 

3,09 

0,59 

20 

1,77 

0,45 

14 

1,35 

14,16 

2,36 

53 

7,08 

0,72 

20 

2,16 

0,56 

18 

1,68 

0,46 

14 

1,38 
12,30 

1,80 

38 

5,40 

0,48 

12 

1,44 

0,25 

7 

0,75 

0,19 

6 

0,57 

8,16 

12,30  X  100 

=  86 

4,41 
3,81 
2,95 
3,21 


4,45 
3,60 
3,11 
3,28 


4,73 
4,00 
3,57 
3,16 


14,16 


Expérience   XÏI.  — 


['"  série 

(lumière  du  jour, 

yeux  ouverts) 


2"  série 
f  rouge, 

(l'ij  (li'dil  cl 


2,49 
0,77 
0,87 
0,72 


2,33 
1,02 
0,80 
0,80 


Médius 

GAUCHE 

•■)6 
18 
22 
19 

7,47 
2,31 
2,61 
2,16 

14,53 

4,44 
4,27 
3,93 
3,78 

45 
24 
21 
22 

6,99 
3,06 
2,40 
2,40 

14,85 

5,17 
4,25 

3,80 
3,63 

JoO 


MÉMOIRES    ORIGINAUX 


HAUTEUR  NOMBRE  TRAVAIL  HAUTEUR 

totale  ■  des  en  moyenne 

(en  mètres)       soulèvements  kilogrammétres     (en  centimètres) 


3*  série 

(lumière  du  Jour, 

yeux  ouverts  t 


1,86 
0,60 
0,60 
0,65 


38 
15 
17 
18 


14,85  X  100 
14,35 


0,58 
1,80 
1,80 
1,95 

11,13 


=  102,06 


4,89 
4,00 
3,58 
3,61 


ExPÉUIENCE    XIII.    jNIÉDIUS    DROIT 


l"""  série 

îlumière  du  jour, 

yeux  ouverts) 


2,90 
1,74 
1,53 
1,33 


64 
39 
35 
29 


8,70 
5,22 
4,59 
3,99 


4,53 
4,46 
4,37 
4,58 


2''  série 
(lumière  rouge, 
œil  droit  clos) 


2,74 
1,68 
2,97 
1,92 


57 
37 
76 
52 


4,80 
4,54 
3,90 
3,69 


3''  série 

(lumière  du  jour, 

yeux  ouverts) 


2,39 
1,32 
l,o5 
1,27 


51 
30 
30 
27 


18,99 


27,93  X  100 
22,50 


=  124,13 


4,68 
4,40 
4,50 
4,85 


ExpÉniExcE  XIV.  —  iSlÉnius  (;ai'che 


1''=  série 

Ilumière  du  jour, 

veux  ouverts) 


2'"  série 
(lumière  rouge, 
œil  gauche  clos) 


3'"  série 

(lumière  du  jour, 

yeux  ouverts) 


2,45 
1,29 
1,07 
0,73 

52 
32 
27 

18 

7,35 
3,87 
3,21 
2.19 

16,62 

4,71 
4,03 
3,97 
4,05 

2,32 
1,12 
1,10 
1,09 

47 
26 
28 
30 

6,96 
3,36 
3,30 
3,27 

16,89 

4,93 
4,30 
3,92 
3,63 

1,6a 
1,15 

0,86 
0,83 

36 
27 
21 
20 

4,95 
3,45 
2,58 
2,49 

13,47 

4,58 
4,25 
4,09 
4,15 

16.80  v; 

.'""-lOLOo 

1(1,62 


cil.  FÉiiÉ.  —  l'i:xcitabilité  comparée  des  hémisphères     151 

Dans  ce  groupe  dV-xprineiiccs  nous  rotrouvons  les  mêmes 
difiereiices  latérales,  même  plus  marcpu'es.  La  même  compa- 
raison entre  les  séries  dessai  el  les  séries  faites  sous  l'in- 
lluence  de   la  lumière  rouge  donne,  pour  le  côté  droit,  126,08, 

—  i-26,08  el  121,13  0  0  el  seulement  110,84—86,86,  —  102,06, 

—  101,62  pour  le  côté  gauche.  La  différence  relative  àla  durée 
de  Texcilation  est  moins  nette  que  dans  le  groupe  précédent. 

Si  on  compare  laugmentation  du  travail  provoquée  par  les 
excitations  agissant  sur  l'œil  du  côté  qui  travaille  et  par  les 
excitations  agissant  sur  loeil  du  côté  opposé,  on  ne  trouve  que 
des  différences  inconstantes  ;  bien  qu'en  général  les  excitations 
(|ui  portent  sur  le  côté  qui  travaille,  c'est-à-dire  qui  vont  agir 
sur  l'hémisphère  du  côté  opposé  qui  commande  le  mouvement, 
se  montrent  plus  efficaces. 

IL  —  Dans  wm-  autre  série  d'expériences,  nous  avons  tHu- 
diéles  effets  des  applications  locales  froides.  Une  boîte  métal- 
lique de  12  centimètres  de  long  sur  6  de  large  est  remplie  de 
glace  pilée  et  ap])li(|U('e  sur  la  face  antérieure  de  Tavanl-bras 
au-dessus  de  T appareil  de  contention  de  Fergographe,  soit  du 
côté  qui  travaille,  soit  de  Tautre,  pour  comparer  encore  les 
effets  de  l'excitation  directe  el  de  l'excitation  croisée. 


ExPKniExcii:  XV.  —  Médius  ouorr 


HAUTEUR    NOMBRE     TRAVAIL     HAUTEUR 

totale  (les  en  moyenne 

(en  mètres)       soulèvements   kilogrammètres    (en  centimètres) 


l""*  série 
(sans  excitation) 


2"  série 

(glace  sur  lavant- 

bras  droilj 


3»  série 
(sans  excitation) 


2,86 

55 

8,58 

5,20 

1,7.3 

37 

5,19 

4,67 

1,44 

28 

4,32 

5,14 

1,20 

24 

3,78 
2t,87 

0,25 

.0,05 

104 

15.15 

4,85 

2,24 

47 

C,72 

4,70 

2.04 

45 

6,12 

4,53 

l,7:i 

35 

5,25 

5,00 

33,24 

2,71 

51 

8,t3 

0,31 

1,23 

23 

3,t)9 

5,34 

1,48 

27 

4,44 

5,48 

4,iO 

20 

4,20 
20,40 

5,38 

33,24  X  100 

.1  1  o~ 

=  151,98 
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MEMOIRES    ORIGINAUX 


EXPÉRIENCR  XVI, 

HAUTEUR 
totale 

(en  mètres) 


MÉDIUS   GAUCHK 


NOMBRE  TRAVAIL  HAUTEUR 

des  en  moyenne 

soulèvements    kilogrammètres     ^en  cenliinotres) 


l'o  série 
(sans  excitation 


2^^  st'^rie 

(glace  sur  Tavant- 

bras  eauche) 


3''  série 
(sans  excitation 


::,:di 
1,47 
0,98 
0,97 


1,31 
1,07 
1,04 

2  21 

r,oo 

0,64 
0,67 


44 

6,72 

33 

4,41 

23 

2,94 

23 

2,91 

17,08 

55 

7,71 

34 

3,93 

27 

3,21 

31 

3,12 

17,97 

44 

6,63 

24 

3,00 

16 

1,92 

18 

2,01 

13,56 

17,97  X  100 

—  in 

5,09 
4,45 
4,26 
4,21 

4,67 
3,85 

8,97 
3,35 


5,02 
4,16 
4,00 
3,72 


17,08 


105,21 


Expérience  XVII. 


Médius  droit 


f»  série 
sans  excitationi 

3,12 
1,80 
1,43 
1,52 

67 
34 

27 
29 

9,36 
5,40 
4,29 

4,77 

23,82 

4,65 
5,29 
5,29 
5,48 

2"  série 

^lace  sur  l'avant- 

bras  gauche) 

4,07 
1,55 
1,77 
1,68 

91 
36 
37 
38 

12,21 
4,65 
5,31 
5,04 

27,21 

4,47 
4,50 
4,78 
4.42 

3«  série 
sans  excitation 

2,73 
1,17 
l,Si 
1,79 

47 
24 
34 
34 

7,05 
3,51 
5,52 
5,37 

5,00 
4,87 
5,41 
5,26 

2' 

,21  X  100 

21,4;> 
=  114,23 

23,82 

ExpÉ» 

IBNCK  XVIII. 

—  IMÉDir 

s  CAUCIIE 

!'■''  série 
isans  excilaliun 

2,07 
1,56 
1,()'.> 
1,17 

58 
31 
27 
24 

6,21 
4,08 
3,27 
3,0 1 

3,56 
4,38 
4,03 

4,87 

17,07 
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TRAVAIL 


2"  sene 


[glace  sur  Tavant- 
bras  droit  1 


HAUTECH 

totale 
(en  mëlres'i 


2,r,o 

1,16 
1,00 
1,00 


1,75 

3«  série 

0,86 

sans  excitât 

on 

0,67 
0,67 

NuMliRI-:  TRAVAIL  HAIJTFX'R 

des  en  inuycnne 

soulèvements  kilogrammètres     (en  centimclres) 


49 

7,50 

•28 

3.48 

27 

3,18 

30 

3.18 

17,34 

32 

5,25 

18 

2,58 

15 

2,01 

16 

2,01 

17.34  X  100 
17,07 


11,85 


=  101,58 


5,10 
4,14 
3,92 
3,53 


5,46 
4,77 
4,46 

4,18 


On  rclfoiivc  dans  co  gronpc  les  inènics  dilTiTcnccs  lal(''ral('s, 
ot,  dans  les  ('X|)ôi-ienct's  l'olalivcs  au  nn'-dius  droit  et  au  médius 
gauche,  il  y  aune  notable  dilTiu-ence  entre  U's  ell'ets  de  Texci- 
lalion  direct»!  et  ceux  de  l'excilalion  croisée. 

III.  —  Dans  une  auii-e  scorie  d'expc'riences,  on  a  étudié  les 
elTels  des  excitations  du  <i-oùl.  L'excilalion  était  obtenue  au 
moyen  dune  goutte  de  la  substance  sapide  ^mesuré  avec  le 
même  compte-goutte  donnant  SJG  gouttes  d'eau  par  1  gi'amme^ 
et  déposée  sui'  un  l'ragmenl  de  pa|)ier  Berzélius  qui  ("lail  placé 
sur  la  base  de  la  langue  2  mimiles  avant  le  commencement  du 
travail,  et  y  restait  |)en(iant  la  série  d'crgogrammes, 

Kxi'KiîiExci:  XIX.  —  Mkhils  uiioit 


IIAUTKUR  MiMBKK 

totale  des 

(en  métrés)      soulèvements   kil 


IIAUTKUR 

moyenne 

n  centimètres) 


T"  série 
(sans  excitation 


2*  série 
(saveur  d'essetic 
d'absinlliei 


2.98 
1,51 
1,25 
1,10 


60 
34 
28 


8,94 
4,53 
3,75 
3,30 


4,96 
4,44 
4,46 
4,40 


20,52 

3,97 

89 

11, '.Il 

4,46 

1,92 

53 

5,76 

3,62 

1,49 

34 

4,47 

4,33 

1 ,33 

29 

3,99 

4,58 

20,13 
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MEMOIRES    ORIGINAUX 


HAUTEUR  NOMBRE  ÏRAV  \|[,  HAUTEUR 

totale  des  en  moyenne 

(en  mètres)        soulèvements  kilogrammètres     (en  centimètres; 


3"  série 
fsans  excitation 


2,96 

1,67 
1,11 
1,38 


59 
40 
24 
32 


26,13  X  100 


20,52 


8,88 
5,01 
3,33 

4,74 

21,96 
=  12: 


,33 


5,01 
4,17 
4,62 
4,93 


Expérience  XX.  —  Médius  gauche 


1"  série 
(sans  excitation) 


2«  série 

(saveur  d'essence 

d'absinthe) 


3"  série 
(sans  excitation) 


2,60 
1,00 
1,09 
0,67 

50 
23 
26 
16 

7,80 
3,00 
3,27 
2,01 

16,08 

2,80 
1,03 

0,84 
0,83 

.H4 
24 
21 
21 

8,40 
3.09 
2,52 
2,49 

16,50 

2,27 
1,13 
0,83 
0,77 

41 
24 
18 
17 

6,81 
3,39 
2,49 
2,51 

15,00 

16,50  X  ino 

—  m- 

5,20 
4,34 
4,36 

4,18 


5,18 
4,29 
4,00 
3,95 


3,53 

4,70 
4,61 
4,52 


16,08 


102,61 


Eî 


XPERIEXCE 


XXI. 


Médius  droit 


!'■''  série 
(sans  excitation; 


2"  série 

(saveur  d'essence 

de  cannelle 

de  Ceylan) 


3"  série 
(sans  excitation) 


3,28 

64 

9,84 

1,59 

31 

4,77 

1,19 

■li 

3,57 

1,30 

25 

3,90 
22,08 

3,82 

76 

11,46 

2  22 

50 

6,66 

î'êo 

34 

4,80 

1,31 

27 

3,93 
26,85 

2,97 

37 

8,91 

2,42 

50 

7,26 

1.50 

30 

4,30 

1,47 

27 

4,41 

25,08 

26,83  X  100 

—  |)| 

5,12 
5,12 
5,17 
3,20 

5,02 
4,44 
4,70 


5,21 

4,80 
5,00 


22,08 


121,60 
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EXPKRIENCK    XXII 

.  —  MÉDIUS  GALcni-: 

HAUTEUR 

totale 
(en  métrés; 

NOMBRE 

des 

soulèvements 

TRAVAIL 

en 
Uilog-rammùlres 

HAUTEUR 

moyenne 

(en  centimètres 

1'-'^  série 
sans  excitation) 

2,81 
1,02 
1,01 
0,98 

55 
24 
24 
22 

8,43 
3,06 
3,U3 
2,94 

5,40 
4,25 
4,20 
4,45 

17,46 

2<'  série 

saveur  d'essence 

de  cannelle 

de  Ceylanj 

2,73 
1,24 
1,08 
0,90 

57 
25 
24 
22 

8,19 
3,72 
3,24 
2,70 

17,85 

4,78 
4,96 
4,50 
4,09 

3*'  série 
(sans  excitation) 

2,10 
1,12 

0,82 
0,aO 

39 
24 
22 
15 

6,30 
3,36 
2,46 
1,50 

13,62 

5,38 
4,66 
3.72 
3,33 

17,85X100        ,^^.^^^ 

17,46 
ExpÉRiExcE  XXHI.  —  Médius  droit 


2,93 

54 

8,79 

5,42 

1'*'  série 

1,91 

34 

5,73 

5,61 

(sans  excitation) 

1,58 

28 

4,7 1 

5,64 

1 ,61 

30 

4,83 
24,09 

5,36 

2''  série 

saveur  d'essence 

d'anisi 

4,24 

93 

12,72 

4,55 

1,85 
2,14 
2,06 

38 
44 
43 

5,55 
6,42 
6,18 

4,86 
4,86 
4,79 

30,87 

2,92 

58 

8,76 

5,03 

3''  série 

1,65 

34 

4,95 

4,85 

sans  excitation) 

1,54 

30 

4,62 

0,13 

2,09 

42 

30,87  X  100 
24,09 

6,27 
24,60 
=  128.14 

4,97 

EXPKR 

l-XCK    XXIV 

.   —  Médius  (;au(:hk 

2,80 

57 

8,40 

4,91 

!'•''  série 

1.08 

24 

3,24 

4,50 

(sans  excitation) 

0.98 

22 

2,94 

4,45 

1,02 

21 

7,06 

4,85 

17,64 
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■2"  série 

saveur  d'essence 

d'anisi 


y  série 
(sans  excitation) 


HAUTEUR  NOMBRE  TRAVAIL  HAUTEUR 

totale-  des  en  moyenne 

(en  mètresi       soulèvements   kilogrummèties    (en  centimètres) 


2,87 
1,32 
1,15 
1,01 


2,16 
1 ,08 
1,25 
0,93 


58 
31 
28 
26 


39 
22 

27 

90 


8,61 
3,96 
3,4") 
3,03 

19,05 

6,48 
3,74 
3,75 
2,79 

16,26 


19,05  X  100 
17,64 


4,94 
4,25 
4,10 
3,84 


5,53 
4,90 
4,62 


107,99 


EXPÉIUEXCE  XXV.   —  MÉDUS  DROIT 


3,41 

68 

10,23 

3,01 

!'■''  série 

1,50 

33 

4.50 

4,54 

(sans  excitation) 

1,44 
1,36 

26 
24 

4,29 

4,08 

5,50 
5,66 

» 

23,10 

2''  série 

(goût  d'essence 

de  girolle) 

4,16 
2,51 
1,86 
1,56 

102 
49 
35 
30 

30,27  X  100 

12,4« 
7,53 
5,58 
4,68 

30,27 
=  130,60 

4,07 
5,12 
5,31 
5,20 

23,10 


Expérience  XX\'1.  —  Médius  gauche 


1'''  série 
(sans  excilation'i 


2''  série 

(goût  d'essence 

de  girolle) 


2,82 

52 

8,46 

1,00 

•28 

3,00 

0,67 

19 

2.01 

0,61 

17 

1,83 

15,30 

2.64 

52 

7,92 

1,08 

26 

3,24 

0,88 

21 

2,64 

0,80 

19 

2,40 

16,20 

16,20  X 

100       „. 

3,42 
3,37 
3,32 
3,58 


5,07 
4,15 
4,19 
4,21 


13,30 


On  retrouve,  dans  le  grt>U|»e  des  e\|)(''riences  relatives  aux 
saveurs,  les  niènies  dilTéi'ences  latérales  de  rt'aelion  à  une  même 
excitation  :  jxiur  le  médius  dr«>il  1:27,33,  —  121, GO,  —  128,1  4, 
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130,60  0/0,    et  pour   le  médius  gauche  seulcnieni    102,61,   — 
102,23,  —  109,99,  —  103,88. 

IV. —  Dans  une  dernière  séi-ie  d'(^x[)ériences,  nous  avons  étu- 
di(''  les  excitations  oU'aclives  qu'il  est  [)ossible  de  latéraliser  en 
oblitérant  une  narine.  L'excitation  est  encore  mise  en  jeu 
2  minutes  avant  le  début  du  travail  et  continue  jusqu'à  la  (in  de 
la  série. 


Expérience  XXVIl. 


Médius  droit 


HAUTEUR    NOMBRE     TRAVAII,     HAUTEUR 

totale  des  en  moyenne 

(en  mètres)       soulèvements  kilogrammèlres     (en  centimètres 


l'*"  série 
^ans  excitation: 


2''  série 
(odeur  d'essence  de 
cannelle  de  Ceylan, 
e.xcitalion  bilatérale] 


.3*  série 
(sans  excitation 


3,lo 

1,64 

i,;u 

4,07 
2,12 
1,80 
1,47 


.{,76 

1,74 
1,4'.) 


76 
40 
.{j 

28 

101 
5.3 
44 

;{6 

01 

:)2 

41 


9,43 

4,92 

4,02 

JU6 

21,75 

12,21 

6,36 

■i,40 

4,41 

28,38 
11,28 

:;,73 

5,22 

4,47 


28.38  X  ton 
21,75 


26,70 

=  130,48 


4,14 
4,10 

3,82 
4,00 

4,02 
4,00 
4,09 
4,08 


4,13 
3,67 
4,24 
4,.^1 


Expérience  XXYIII.  — Médius  (;auche 


2,6:; 

!'■'=  série 

t,15 

(sans  excitation 

1,07 

0,85 

2''  série 

2,86 

(odeur  d'essence  de 

1 .23 

cannelle  dc<-evlaii. 

0,S3 

excitation  bilatérale  i 

0,96 

3"  série 
(sans  excitation; 


0,80 
0,62 
0,58 


63 
32 
28 
24 


65 

36 
23 
29 


19 
16 
15 


.95 


17,16 

8,58 
3,(1'.) 
2,49 

2.8,S 

I7,6i- 
6,36 
2,iO 
1,86 
1.7  ir 


17,64  X  100 
17.16 


12,36 

=  102,79 


4.20 
3.5!) 
3,82 
3,5  4 

4.'»0 
3,41 
3,60 
3,31 


4,71 
4,21 

3,87 
3,86 
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Expérience  XXIX.  —  Maix 

DROITE 

HAUTEUR 

totale 
(en  mètres) 

NOMBRE 

des 
soulèvements 

TRAVAIL 

en 

kilogrammètres 

HAUTEUR 

moyenne 

(en  centimètres 

l""^  série 
(sans  excitation  1 

3,21 
1,56 
1,38 

A    ■)•) 
1, 

67 
34 
32 

28 

9,63 
4,68 
4,14 
3,fi6 

22,11 

4,78 

4,58 
4,31 
4,35 

2"  série 

(odeur  d'essence  de 

cannelle  de  Ceylan, 

narine  gauche  close 

4,10 
2,05 
1,85 
1,51 

90 
47 
40 
32 

12,30 
6,15 
5,55 
4,53 

28,53 

4,55 
4,36 
4,62 
4,71 

3"  série 

(sans  excitation) 

3,31 
1,86 
1,65 
1,54 

69 
40 
37 
32 

9,93 
5,88 
4,95 
4,62 

25,08 

4,79 
4,50 
4,45 
4,81 

28,53  X  100 

—  1-^9.03 

22,11 


Expérience  XXX.  —  Médius  gauche 


2,30 

67 

6,90 

3,43 

l''-^  série 

1 ,41 

38 

4,23 

3,71 

(sans  excitation) 

0,84 

24 

2,52 

3,50 

0,80 

23 

2,40 

3,47 

16,05 

2*^  série 

2,66 

61 

7,98 

4,36 

(odeur  d'essence  de 

1,.37 

38 

4,11 

3,60 

cannelle  de  Ceylan, 

1,08 

28 

3,24 

3,85 

narine  droite  close) 

1,06 

29 

3,18 
18,51 

3,65 

2,40 

51 

7,20 

4,70 

S''  série 

1,52 

39 

4,56 

3,89 

(sans  excitation) 

0,94 

27 

2,82 

3,48 

0,85 

25 
18,51  X  100 

2,55 
17,13 

3.40 

16,05 


I']xpkhm:nce  XXXI.  —  Médius  droit 


3,21 

75 

9,63 

4,28 

1"  séiie 

1 ,73 

38 

5,19 

5,55 

sans  excitation) 

1,32 

30 

3,96 

4,39 

1 ,23 

27 

3,()9 

4,55 
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HAUTKLR  NOMBRE  TRAVAIL  HAITEIIR 

totale  des  en  moyenne 

(en  mètres)  soulèvements    kilogrammètres    (en  centimètres) 


2<"  série 
(odeur  d'essence  de 
cannelle  de  Ceylan, 
narine  droite  close) 


'^'^  série 
'sans  excitation 


;{,40 

93 

10,47 

2,04 

59 

6,12 

1,67 

46 

5,01 

1,37 

36 

•4,11 

25,71 

3,39 

109 

10,17 

1,81 

44 

5,43 

1,59 

39 

4,77 

1,28 

30 

3,84 
24,21 

25,71  X  100 

—  1  \l 

3,45 
3,45 
3,63 
3,80 


3,11 
4,11 
4,07 
4,24 


22,47 


Exi>KRIENCE   XXXII. 


l""'  série 
(sans  excitation) 


2,44 
1,09 

0,85 
0.78 


2"  série 

2,58 

(odeur  d'essence  de 
cannelle  de  Ceylan, 
narine  gauche  close  i 

1,21 
0,99 
0,85 

2,18 

30  série 
(sans  excitation) 

1,06 
0,92 
0.87 

Mhdi 

68 
34 
26 
24 


70 
36 
34 

29 


68 
34 
32 
34 


us   GAUCHE 

7,32 
3,27 
2,55 
2,34 

15,48 

7,74 
3,63 
2,97 
2,55 

16,89 

6,54 
3,18 
2,76 
2,61 


16,89  X  100 
15,48 


15,09 
=  109,10 


3,73 
3,20 
3,27 
3,25 


3,68 
3,36 
2,91 
2,93 


3,20 
3,11 
2,87 
•>  r.r. 


Cette  dernière  série  est  la  plus  intéressante.  On  y  v(ii(  en 
effcl  :  1"  la  prédominance  niar(pi(''t'  de  la  ri'action  du  médius 
droit;  2"  la  plus  longue  durée  de  rciïct  excitant  ;  3"  et,  en  outre, 
une  prédominance  marquée  des  efîels  des  excitations  Iiomo- 
lojîues  sur  ceux  de  l'excitation  croisée.  Ce  dernier  caractère  de 
la  ré-aclion  se  rapproche  de  ce  (|u"on  observe  lorsqu'on  étudie 
h'  temps  :  le  temps  de  réaclion  à  une  excitation  croisée  est  plus 
long  (pu;  le  teiii|)S  de  réaction  à  une  cxcilalion  lioniologue '. 

1.  Ch.  Féré.  \ute  sur  le  temps  de  réaclion  chez  les  /n/slrriijues  el  chez  les 
épilepliques  (C.  H.  Soc.  de  Hiolofjie,  1889,  p.  (il). 
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On  est  frappé  de  voir  la  prédominance  des  réactions  aux 
excitations  homologues,  si  marquée  et  si  constante  pour  les 
excitations  tactiles  ou  olfactives,  se  montrer  inconstante  et 
moins  nette  lorsqu'il  s'agit  des  excitations  visuelles.  La  dif- 
férence peut  s'expliquer  par  les  connexions  plus  abondantes 
des  nerfs  optiques  avec  les  deux  hémisphères  cérébraux. 

M.  Van  Biervliet  conclut  de  ses  recherches  ',  qu'il  existe  une 
asymétrie  sensorielle  (|ui  ])araît  s'étendre  à  tous  les  organes  des 
sens.  Le  côté  droit  chez  la  maj(u-ité,  le  côté  gauche  chez  la  mino- 
rité des  sujets,  est  plus  sensible  de  un  neuvième  environ  que  le 
côté  opposé.  Celte  asymétrie  sens(»riell('  eori'es[)ond  d'ailleurs 
à  une  asymétrie  motrice  homologue  bien  connue.  Le  sujet  en 
expérience  est  droitier  sensorimoteur.  On  observe  chez  lai  une 
asymétrie  cori'espondanle  de  l'excitabilité  :  rhémis|)hère  gauche 
qui  reçoit  les  impressions  du  côté  droit  et  commande  à  ses 
mouvements,  se  montre  plus  excitable  que  l'hémisphère  droit. 
Les  excitations  conduites  par  l'intermédiaire  des  organes  des 
sens  produisent  donc  sur  les  centres  les  ])lus  exercés  des  effets 
comparables  aux  effets  obtenus  par  ceux  (jul  ont  expérimenté 
sur  l'excitabilité  directe  de  l'écorce  cérébrale  chez  les  animaux. 

A  la  différence  d'excitabilité  des  deux  hémisphères  corres- 
pond une  différence  d'aptitude  à  la  conservation  des  traces,  des 
images.  Les  représentations  des  différentes  parties  du  côté  droit 
sont  généralement  plus  faciles  et  plus  nettes  que  la  représen- 
tation des. mêmes  parties  du  côté  gauche.  Sous  Finiluence  d'une 
excitation  sensorielle  du  côté  gauche,  une  excitation  de  l'odorat 
ou  d'un  autre  sens,  il  peut  se  faire  chez  l'individu  le  plus 
normal  une  modification  brusque  :  les  représentations  du  côté 
gauche  gagnent  en  netteté  et  peuvent  même  devenir  prédo- 
minantes. 

La  relation  qui  existe  entre  la  motilil»'-, l'excitabilité  et  la  sen- 
sibilité consciente  |)eul  rendre  compte  de  la  possibilil(''  du  ]>er- 
feclioniieuieiil  delà  seusibililé  [)ar  l'exercice  de  la  mt)lilité '. 

Ch.  Fûnî;. 


1 .  .1  .-.I.  van  Biervliet,  rAnjpnélrle  sensorielle  {Bull.  Acail.  roy.  de  Velf/igue, 
fiuijl  [H'ùl).  —  l'ilutnme  dioil  el  l'Ituinine  ijauclie  [Heviie  pliilosophii/ue,iSi^d, 
XIA'II,  p.  ILS,  276,  :ni}. 

2.  Ch.  Féré,  l'Influence  de  Véducaluin  de  la  niotililé  volonlaire  sur  la 
sensibililé  {lievue  philosophique,  1891,  l.  XLIV,  p.  oStl). 


VI 


PARTICIPATION  DES  CENTRES  NERVEUX 
DANS    LES   PHÉNOMÈNES    DE    FATIGUE    MUSCULAIRE 

(travail    du    I.ABORATOIHE    de    psychologie    EXPÉlilMENTALE 
DE    l'uMVEUSITÉ    DE    BRlXELLEs) 


I 

Les  différents  types  sensitivo-moteurs.  —  Il  est  reconnu,  que 
les  centres  psyclio-moleurs,  qui  commandent  aux  mouvements 
volontaires,  occupent  dans  chaque  hémisphère  un  territoire 
bien  délimité,  et  qu'il  existe  un  centre  spécial  pour  le  membre 
supérieur  et  le  membre  inférieur.  On  admet  même  générale- 
ment que  les  différents  groupes  musculaires,  tels  que  les 
tléchisseurs  et  les  extenseurs,  possèdent  leurs  centres  bien 
distincts.  Néanmoins  nous  manquons  de  moyens  pour  mettre 
directement  en  évidence  l'état  d'excitabilité  d'un  centre  psycho- 
moteur après  la  fatigue  du  mouvement  volontaire  qu'il  com- 
mande. Prenons  comme  exemple  le  mouvement  tel  qu'il 
s'exécute  à  l'ergographe  et  qui  consiste  dans  une  série  de 
flexions  du  doigt  médius  et  soulèvement  répété  d'un  poids 
jusqu'à  extrême  fatigue  et  impotence  fonctionnelle.  Cet  arrêt 
des  fonctions  est-il  dû  à  la  fatigue  du  muscle,  (pii  ne  veut  plus 
obéir  au  stimulus  que  lui  envoient  constamment  les  centres 
moteurs,  ou  bien  est-ce  le  stimulus  lui-même  (|ui  fait  d('faut? 
Dans  ce  dernier  cas,  il  faudrait  admettre  que  c'est  la  roloiilé 
(pii  s'épuise  et  que  les  centres  psycho-moteurs  se  fatiguent 
bien  avant  que  le  muscle  lui-même  ne  soit  frappé. 

Pour  pouvoir  répondi-e  à  cette  question,  tâchons  d'explorer 
lexcitabilité  des  centres  voisins  de  celui  qui  vient  d'accomplir 
le  travail  ergographique,  et  cet  examen  nous  permettra  peut- 
être  de  reconnaître,  si  son  état  de  fatigue  ou  d'excitation  ne 
s'est  pas  propagé  aux  autres  centres  sensitivo-moteurs. 

Si,  après  avoir  exécuté  à  l'ergographe  une  ccrlaiiie  somme 
de  travail  jusf[u'à  répuisemcnt  complet  des  lléchisseurs  du 
médius,  on  examine  la  force  totale  de  flexion  de  la  même  main 

I.A.N.NftK   PSYlllOI.DriK^I  K.    VU.  li 
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en  serrant  un  dynaniomèlre,  on  constate  que  l'énert^ie  dyna- 
niométrique  a  diminué  environ  d'un  quart  par  rapport  à  ce 
qu'elle  était  avant  le  travail  ergooraplii([ue.  Nous  avons  donc 
perle  de  25  0/0  de  force  musculaire  par  le  fait  de  la  fatigue 
ergograpliique.  Celte  constatation  à  elle  seule  ne  suffit  évidem- 
ment pas  pour  permettre  d'affirmer  que  cette  perte  de  force  est 
d'origine  centrale,  car  la  main  qui  a  travaillé  à  l'ergographe 
n'est  peut-être  pas  indemne  de  toute  altération  locale. 

Mais  nous  pouvons  prendre  la  force  dynamométrique  de  la 
main  gauche^  qui  est  demeurée  au  repos  ;  cet  examen  va  nous 
montrer  si  l'exercice  ergographique  imposé  à  la  main  droite 
n'a  pas  retenti  sur  les  centres  psycho-moteurs  du  côté  opposé. 
S'il  y  a  retentissement,  la  force  dynamomélrique  de  la  main 
gauche  ne  restera  pas  stationnaire,  mais  elle  subira  soit  une 
diminution,  soit  une  exaltation  traduisant  de  cette  manière  un 
état  central,  déterminé  par  l'accomplissement  du  travail  ergo- 
graphique. Cet  examen,  s'il  est  positif,  pourra,  par  conséquent, 
jeter  une  vive  clarté  sur  la  participation  possible  des  centres 
psycho-moteurs  dans  les  phénomènes  de  fatigue  ergogra- 
phique'. 

Mes  expériences  ont  porté  sur  18  sujets,  tous  étudiants  en 
candidature  en  sciences  de  l'Université  de  Bruxelles.  Les  expé- 
riences étaient  disposées  en  sorte  qu'il  fût  possible  dévaluer 
la  force  dynamométrique  de  la  main  gauche  à  diiïérents  moments, 
suivant  les  différents  degrés  de  fatigue  accusée  par  la  main 
droite,  qui  fournissait  plusieurs  courljes  ergographiques.  Celles- 
ci  se  suivaient  à  plusieurs  minutes  d'intervalle,  temps  insuffi- 
sant pour  faire  disparaître  toute  trace  de  fatigue  antérieure. 

Cet  examen  m'a  montré  qu'au  point  de  vue  de  la  résistance 
à  la  fatigue  on  pouvait  admettre  l'existence  de  deux  types 
moteurs  princi[)aux  et  d'un  type  intermédiaire. 

1°  Les  sujets  du  premii-r  type  [ti/pe  Oynamogène)  sont  ceux 
qui  résistent  le  mieux  à  la  fatigue  (10  sur  18).  Chez  eux  non 
seulement  il  n'existe  aucune  espèce  de  fatigue  des  centres  ner- 
veux volontaires  après  le  travail   ergographiipie,  mais  au  con- 

I.  I^es  résultats  concernant  les  neuf  premiers  sujets  d'expérience  ont  été 
publiés  li.uis  les  recueils  suivants  : 

J.  Joteyko,  iEff'orl  nerveux  et  lu  /'ati</ue  {Arcliivende  iJioloijie,  XVI,  1899)  ; 
—  la  lit'sistance  à  la  /'aligne  des  centres  psyc/io-nioteiirs  de  l'iioinme  {Bul- 
letin de  la  Soc.  des  Sciences  méd.  et  nul.  de  Bruxelles,  8  janvier  1900J;  — 
le  Quotient  de  la  fatigue  {Compt.  Rend,  de  l' Académie  des  sciences  de  Paris, 
CXXX,  1000,  p.  527).  I.es  effets  du  travail  de  certains  groupes  musculaires 
sur  d'autres  groupes  qui  ne  font  aucun  travail  [Ib.]. 
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Irairo,  il  y  a  une  légère  excitation  de  ces  centres.  L'excitation 
centrale  se  traduit  par  une  aur/menfation  de  Véner<jiL'  dyi/anio- 
métriqne  de  la  main  qui  n'a  pas  travaillé  à  l'erg-ograplie.  Même 
pulsieurs  courbes  ergograpliiques  sont  incapables  de  détermi- 
ner la  fatigue  des  centres  nerveux.  11  y  a  toujours  un  elTet  dyna- 
inogène.  Cet  effet  dynamogène  disparaît  après  plusieurs 
minutes  de  repos; 

2°  Chez  les  sujets  appartenant  au  deuxième  type  (type  inhi- 
biloire),  le  travail  ergographique  ne  détermine  jamais  de  dyna- 
mogénie et  dès  la  première  courbe  leur  énergie  dynamométrique 
est  en  voie  de  décroissance.  Il  y  a  au  |)lus  perte  de  20  0  0  de 
la  force  dynamométrique  de  la  main  gauche  par  le  fait  du  tra- 
vail ergographique  de  la  main  droite.  Cette  perte  d'un  cinquième 
de  force  ne  peut  être  attribuée  à  une  autre  cause  qu'à  une  perte 
correspondante  de  l'énergie  des  centres  nerveux.  11  y  a  eu  fatigue 
du  centre  moteur  cérébral  correspondant  au  membre  qui  a  tra- 
vaillé et  propagation  de  cet  état  de  fatigue  aux  centres  voisins. 
Comme  la  diminution  de  force  dynamométrique  de  la  main 
droite  excède  à  peine  celle  de  la  main  gauche,  il  est  légitime 
daftirmer,  que  la  diminution  d'énergie  cérébrale  est  la  même 
des  deux  côtés  et  qu'il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  locali- 
sation cérébrale  delà  fatigue.  Cet  état  de  dépression  disparaît  au 
bout  de  plusieurs  minutes  de  repos  ; 

3"  Enfin,  le  ti/pc  àileniiédiaire  comjirend  les  sujets,  qui  pré- 
sentent une  surexcitation  motrice  après  la  première  courbe 
ergographique  ;  mais,  après  plusieurs  courbes,  ils  accusent 
toujours  un  état  de  dépi-ession.  11  y  a  donc  chez  eux  prédomi- 
nance de  la  dépression. 

Nous  voyons  par  cet  expos:'',  (pie  le  travail  ergographique 
épuise  totalement  la  force  des  fléchisseurs  du  médius,  puisqu'il 
y  a  abolition  complète  du  mouvement  volontaire;  mais  il 
n'épuise  pas  la  force  des  centres  nerveux  qui  commandent 
au  mouvement.  Ke  peu  d'intensité  de  la  fatigue  centrale  permet 
la  conclusion  que  le  siège  de  la  f'aligtie  des  mouvements  vo'on- 
laires  est  situe'  ii  la  ^périphérie.  Néanmoins  la  participation  pos- 
sible de  la  fatigue  centrale  dans  les  phénomènes  de  fatigue 
motrice  présente  un  grand  intérêt,  car  elle  montre  que  l'épui- 
sement des  celhiles  cfTf'brales  poun-ail  survenir  pour  des  eiïorls 
excessifs. 

Ces  coiiilusions  seront  condrniées  par  des  données  encore 
plus  probantes,  que  j'exposerai  dans  la  suite.  Mais,  dès  main- 
tenant, il  apparaît  comme  très  j)robableque  les  centres  nerveux 
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moteurs  sont   moins  fatigables  que  les   a[)[)areils  terminaux. 

La  réparation  des  centres  nerveux  se  fait  plus  vite  que  la 
réparation  du  muscle.  Ainsi,  par  exemple,  il  faut  au  moins  dix 
minutes  de  repos  pour  faire  dissiper  toute  trace  de  fatigue 
ergographique  ;  ce  temps  est  limité  par  la  réparation  du 
muscle,  car  les  centres  volontaires  se  restaurent  bien  plus 
rapidement.  La  dépression  après  le  travail  ergographique, 
constatée  chez  plusieurs  sujets,  disparait,  en  effet,  déjà,  au  bout 
de  4  à  3  minutes  de  repos.  Il  en  est  de  même  de  l'excitation, 
qui  est  la  caractéristique  du  type  «  dynamogène  ».  Et  cette 
disparition  des  effets  dynamogènes  ou  inhibitoires  du  travail 
ergographique,  après  un  certain  temps  de  repos  et  retour  à 
l'état  normal,  est  même  un  des  témoignages  les  plus  probants 
de  la  réalité  des  deux  types  moteurs. 

La  réalité  des  types  que  je  viens  de  décrire  apparaît  avec 
une  évidence  d'autant  plus  grande  qu'il  m'a  été  possible  de 
saisir  un  rapport  constant  entre  les  manifestations  motrices  et 
sensitives.  Parmi  les  18  sujets  soumis  aux  expériences,  j'en  ai 
choisi  3  qui  présentaient  des  types  bien  tranchés  au  point  de 
vue  des  phénomènes  post-ergographiques,  et  j'ai  examiné  leur 
sensibilité  cutanée  au  moyen  de  l'esthésiomètre,  avant  et  après 
l'accomplissement  du  travail  ergographique.  Ceux  qui  avaient 
présenté  un  accroissement  d'énergie  musculaire  après  le  tra- 
vail ergographique  ont  accusé,  dans  cette  série  d'expériences, 
une  exaltation  de  la  sensibilité  cutanée;  ceux  qui  avaient 
montré  une  diminution  de  l'énergie  dynamométrique  ont  accusé 
un  émoussement  de  la  sensibilité  cutanée  après  le  travail  ergo- 
graphique. 

Ces  données  expérimentales  sont  en  accord  complet  avec 
tout  ce  que  nous  savons  sur  la  dynamogénie  et  l'inhibition. 
Nous  savons  que  les  excitations  relativement  faibles  sont  dyna- 
mogènes; les  excitations  très  fortes  exercent  un  effet  inhibi- 
toire'.  Mais  le  côté  nouveau  de  ces  expériences,  c'est  la  possi- 


1.  Parmi  les  auteurs  anciens,  Fechner  {lieobachlungen,  ivelche  zu  bewei- 
sen  scfieinen  das  durcli  die  Uebançi  der  (Uieder  der  einen  Scile  die  der 
andein  zuf/leicli  mit  geiibl  werden.  —  Uericfile  der  Sachs.  (îes.  Wiss.  Sat.- 
pfii/s.  Classe,  1858)  et  Weber  avaient  déjà  vu  que  les  ell'els  de  l'exercice 
d'un  côté  du  corps  se  transmettaient  au  uieu)bre  situé  sjmétric|uement  de 
l'autre  côté.  Parmi  les  auteurs  modernes,  citons  Cfi.  Ferc  [Sensation  cl 
mouvement,  Paris,  1887)  et  l'atrizi  {la  Simultanéité  et  la  succession  des 
itn/juLsions  volontaires  symétriques  ; —  Arcli.  ital.  de  Biologie,  XIX,  18",)3), 
(|ui  ont  fait  des  expéi'icnccs  dans  le  m(5mc  yenrc.  Mais  nous  n'y  trouvons 
aucune  mention  sur  la  diversité  des  types. 
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bifile  d'établir  la  distinction  entre  deux  types  sensitivo-7uoteHrs 
et  un  type  intertnc'diaire^  en  prenant  pour  mesure  raceomplis- 
sement  d'un  travail  qui,  déprimant  pour  certains  sujets,  est 
excilant  pour  les  autres.  Ce  travail-limite  est  le  travail  qu'on 
accomplit  à  l'ergographe  de  Mosso.  Suivant  les  sujets,  il  déter- 
mine tantôt  des  phénomènes  dynamogènes  {type  dynamoyène), 
se  traduisant  par  un  accroissement  de  l'énergie  musculaire  et 
par  une  exaltation  de  la  sensibilité  générale  (hypéreslhésie), 
tantôt  des  effets  inhibitoires  [type  inhibitoire),  se  traduisant 
par  une  diminution  de  l'énergie  musculaire  et  par  un  émousse- 
ment  de  la  sensibilité  (anesthésie).  Je  considère  ces  deux  types 
et  le  type  intermédiaire  comme  étant  l'expression  de  l'état 
normal,  attendu  que  les  sujets  d'expériences  étaient  clioisis 
parmi  les  individus  jeunes  et  robustes. 

La  distinction  des  types  sensitivo-moleurs  repose  sur  des 
phénomènes  qui  se  déroulent  dans  les  centres  sensitivo- 
moteurs  et  qui  ont  un  retentissement  à  la  périphérie.  Or,  dans 
tous  les  cas,  et  indépendamment  de  ses  effets  centraux,  la 
fatigue  à  l'ergographe  a  toujours  été  totale,  jusqu'à  extinction 
complète  de  la  force  des  fléchisseurs  du  médius.  N'est-on  pas 
en  droit  de  dire  que  cette  extinction  de  force  est  d'origine 
périphérique? 

Quoique,  dans  ces  expériences,  je  me  sois  attachée  unique- 
ment an  côté  purement  scientifique  de  la  question,  je  ne  puis 
perdre  de  vue,  que  la  pédagogie  aurait  quelque  parti  à  tirer  de 
la  constatation  des  divers  types  sensitivo-moteurs.  Ils  four- 
nissent, en  effet,  un  critérium  de  la  résistance  à  la  fatigue  des 
centres  volontaires.  Or  nous  savons  que  la  fatigue  intellectuelle 
peut,  dans  certaines  limites,  être  mesurée  par  la  fatigue  des 
mouvements  volontaires. 


II 

Le  quotient  de  la  fatigue.  —  Une  courbe  ergographique  est 
composée  de  deux  facteurs  :  la  hauteur  totale  des  soulèvements 
et  le  nombre  des  soulèvements.  Jloch  et  Kraepelin  '  ont  mon- 
tré que  ces  deux  facteurs  sont  indépendants  l'un  de  l'autre, 
mais  que  leur  rapport  est  constant  pour  chaque  individu.  Ainsi, 
I)ar  f'X('rii[)lf,  il  pciil    arriver  (prime   certaine  cause  amène    \\\\ 

1.  Ut'/ier  die  Wir/ning  (1er  Tliee/iesldndl/ieileaiifhorperlirlte  laul  f/eistif/e 
Arl/eil  {Kraepelin's  l'si/cliolot/ische  Arbei/en,  I,  IS'.Hjj. 
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effet  excitant,  se  traduisant  par  une  augmentation  de  la  hauteur 
totale  des  soulèvements;  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement 
que  le  nombre  de  soulèvements  doive  être  plus  grand;  il  peut 
rester  le  même,  seulement  chaque  soulèvement  sera  plus  fort. 
L'effet  inverse  peut  également  se  produire  :  une  cause  aug- 
mente le  nombre  des  soulèvements  sans  influer  sur  leur  hauteur 
La  caféine,  par  exemple,  augmente  la  hauteur  des  soulève- 
ments sans  influer  sur  leur  nombre,  tandis  que  l'essence  de 
thé  diminue  le  nombre  et  n'influe  pas  sur  la  hauteur.  En  exa- 
minant de  plus  près  les  conditions  dans  lesquelles  ces  deux 
facteurs  sont  sujets  à  varier,  Hoch  et  K raepelin  arv'wcni  à  la 
conclusion,  que  la  fatigue  des  centres  nerveux  ou  leur  excita- 
tion modifie  le  nombre  de  soulèvements,  tandis  que  la  hau- 
teur est  influencée  par  l'état  du  muscle.  Le  nombre  de  soulè- 
vements est  donc  fonction  du  travail  du  système  nerveux 
central  hauteur  totale  est  fonction  du  travail  du  système 
musculaire.  On  sait  que  Mosso  avait  constaté  une  dépression 
notable  de  la  force  ergographique  chez  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, dont  la  fatigue  psychique  résultait  des  examens  qu'ils 
avaient  fait  subir  aux  élèves  de  l'Université  de  Turin.  Or  les 
tracés,  après  la  fatigue  psychique,  diffèrent  surtout  des  tracés 
normaux  par  une  diminution  du  nombre  de  soulèvements;  la 
force  du  premier  effort  n'est  pas  diminuée  ;  mais  la  descente  du 
tracé  est  très  brusque  et,  après  une  dizaine  de  contractions,  la 
force  descend  à  zéro. 

J'ai  appelé  quolienl  de   la  fatigue  -^  le  rapport  numérique 

qui  existe  entre  la  hauteur  totale  exprimée  en  centime! res~i  des 
soulèvemenls  et  leur  nombre  dans  une  courbe  ergographique. 
Nous  savons  que  les  effets  de  la  fatigue  s'accumulent,  si  l'on 
entreprend  un  nouveau  travail  avant  que  la  fatigue  précédente 
ne  s'est  dissipée.  Afin  de  voir  si  l'accumulation  de  la  fatigue  est 
d'origine  centrale  ou  périphérique,  j'ai  examiné  les  variations 
du  quotient  de  la  fatigue  sous  l'influence  de  la  fatigue  même. 
Mes  expériences  ont  consisté  à  faire  alterner  les  courbes  ergo- 
graphiques  avec  de  courts  intervalles  de  repos  variant  de  1  à 
10  minutes,  mais  réguliers  dans  la  même  série  de  courbes. 
Chaque  fois  le  sujet  épuise  totalement  sa  force  à  l'ergographe  ; 
après  im  court  repos,  pendant  leijuel  il  y  a  roslauralion  par- 
tielle, il  donne  une  seconde  courbe,  inférieure  à  la  première  au 
pointdevuedu  rendement;  après  un  nouveau  repos,  il  four- 
nil une  troisième  courl)e,  (pii    est    inférieure  à  la  seconde  au 
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point  de  vue  du  travail  mécanique.  Chez  certains  sujets,  le 
nombre  de  courbes  fournies  a  été  poussé  jusqu'à  cinq.  Aux 
dépens  de  quel  facteur,  hauteur  ou  nombre,  se  fait  Faccumu- 
lation  de  la  fatigue? 

Voici  le  résultat  général  de  mes  expériences, faites  sur  18  su- 
jets (élèves  de  l'Université  de  Bruxelles)  : 

1"  Le  temps  de  repos  entre  les  courbes  successives  étant 
insuffisant    pour   la    restauration    com|)lète,    le    sujet    i'ournit 


Fifi.  1.  —  2  conrlies  de  f;ilii,Mie  or<:o^^rMplii(|ne  fournies  par  Iliiliertà  II)  mi- 
nutes (l'intervalle,  ctiarge  3  i^iio^ ranimes.  L'nceumulationde  la  fatigue  est 
évidente,  elle  est  due  en  grande  partie  à  une  diminution  de  la  hauteur 
totale.  I,  courbe  :  6,12  kilograiinnes;  II.  courbe  :  4,44  kilogrammes; 
quotients  de  fatigue  :  S.flo  et  2,8!j. 

chaque  fois  un  travail  iii(''caiii(|ii{'  niciindre.  Celle  diininulidn 
<lu  travail  mécanique  se  fait  aux  (i<peiisdes  deux  facteurs  cons- 
liluanls  de  la  courix-,  mais  principalement  aux  dépens  de  la 
lianteur.  A  cJuu/ue  noi'velle  courhe,  la  valeur  du  niutiicnl  de  (a 

falifjue  Ti  diniinnr^   ce  (jui  signifie  que  la  dimiuulioii  de  hau- 
teur   ne    suit   pas    une  inarrhc   parallèle    à   la   diminution    du 
nombre,  mais  que  la  diminution  de  hauteur  est  plus  marcpiéc. 
La  dr-croissance  du  quotient  de  la  fatigue  a  pu  cire  observée 
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chez  tous  les  18  sujets  examinés  sans  distinction,  et  elle  appa- 
raît dans  toutes  les  conditions  de  Texpérimenlalion,  pourvu 
que  les  temps  de  repos  soient  insuffisants  pour  assurer  la  res- 
tauration complète  d'une  courbe  à  une  autre.  Toutefois  les 
résultats  les  plus  constants  et  les  plus  nets  s'observent  avec 
des  intervalles  de  5  à  7  minutes  de  repos  entre  les  courbes  suc- 
cessives. 11  est  possible  qu'au  point  de  vue  de  la  résistance  à 
la  fatigue  les  sujets  puissent  être  classés  en  plusieurs  types,  en 
prenant  pour  mesure  les  valeurs  décroissantes  de  leur  quotient 
de  fatigue  ; 

2°  Si  les  intervalles  de  repos  entre  les  courbes  successives 
sont  suffisants  pour  faire  disparaître  toute  trace  de  fatigue 
antérieure,  il  y  a.  dans  ce  cas,  égalité  entre  les  courbes  au  point 
de  vue  du  travail  mécanique.  Eh  bien,  on  constate  alors  une 
égalité  mathématique  entre  les  quotients  successifs  de  la 
fatigue.  Ceci  confirme  pleinement  les  vues  de  Hoch  et  Krae- 
pelin,  qui  avaient  signalé  les  premiers  que  le  rapport  entre  la 
hauteur  totale  et  le  nombre  de  soulèvements  est  constant  pour 
cbaque  individu.  En  effet  chaque  individu  possède  un  quotient 
de  la  fatigue  qui  lui  est  propre,  de  môme  qu'il  possède  sa 
courbe  de  fatigue  ;  mais  les  variations  du  quotient  de  la  fatigue 
sont  tellement  considérables,  suivant  les  jours  et  les  heures  de 
la  journée,  que,  pour  avoir  un  quotient  comparable  à  lui-même, 
il  faut  fournir  deux  tracés  ergograpliiques  dans  la  même  séance 
en  prenant  un  repos  suffisant  entre  les  courbes.  On  voit  alors 
qu'il  existe  une  identité  parfaite  entre  le  travail  mécanique  des 
deux  tracés,  entre,  les  deux  quotients  de  la  fatigue  et  entre  la 
forme  des  deux  courbes,  si  bien  (juc  la  seconde  semble  être  la 
photographie  de  la  première.  11  y  a  là,  à  n'en  pas  douter, 
matière  à  rétablissement  d'une  loi  psycho-mécanique  de 
l'épuisement  moteur  à  formule  mathématique  ;  mais  je  crois 
qu'il  serait  encore  |)rématuré  de  la  formuler; 

3"  Il  arrive  quelquefois  qu'après  un  repos  d'une  durée  suffi- 
sante pour  assurer  la  restauration  complt'te,  la  deu.xième 
courbe  présente  une  valeui-  légèrement  supérieure  au  point  de 
vue  du  rendement  par  rapport  à  la  première  (excitation  et  non 
fatigue'i.  Dans  ces  cas,  on  constate  toujours  une  légi-re  augmen- 
tation de  la  valeur  du  deuxième  quotient,  ce  qui  revient  à  dire 
(\\n'  le  nombre  de  soulèvements  s'est  un  peu  acciu  ; 

4"  Nous  sommes  donc  en  présence  de  trois  cas  possibles,  qu'il 
s'agit  maintenant  d'interpréter  :  (f)  si  la  restauration  est  com- 
plète, le  (pK.tiriil   (le  la  fatigue  reste   identiquement  le   même 
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dans  los  courljes  successives;  b)  s'il  y  a  accumulation  delà 
fatigue,  la  valeur  du  quotient  décroit  progressivement;  c)  s'il  y 
a  excitation,  la  valeur  du  quotient  de  la  fatigue  augmente. 

Grâce  aux  mesures  dynamométriques,  il  m'a  été  possible  de 
démontrer  que  le  nombre  de  soulèvements  est  réellement  l'onction 
du  travail  des  centres  psychomoteurs,  ainsi  que  l'avaient  déjà 
antérieurement  affirmé  fforhel  Kra^pclin.  Cette  démonstration 
permet  d'explicjuer  toutes  les  variations  du  cjuotieiit  delà  fatigue. 


Fio.  2.  —  i  courbes  er^'ographi<iiies  fournies  par  M""  Harthels  à  10  minutes 
d'intervalle,  charge  3  kilogrammes.  La  légère  accuuiulation  de  fatigue 
est  due  à  une  augmentation  de  hauteur.  1.  courbe  :  ^,%'i  kilogrammes, 
avec  une  hauteur  totale  de  121  centimètres,  avec  5r  soulèvements  et 
un  quotient  de  fatigue  de  2.;?9;  11,  courbe  :  3,;t1  kilogrammes,  avec  une 
hauteur  totale  de  1  H  centimètres,  avec  58  soulèvements  et  un  quotient  de  2. 

A  cet  effet,  j'ai  examiné  chez  9  sujets  les  rapports  qui  existent 
entre  les  variations  du  (juotient  de  la  fatigue  et  les  variations 
de  la  force  dynamométi'i(|ue. 

Chez  7  sujets  appartenant  au  type  in/i/hltoire,  nous  voyons, 
dune  pari,  la  force  au  dynamomètre  de  la  main  gauche  dimi- 
nuer dans  la  pr()pf)rtion  d'un  cinquième  après  plusieurs  courbes 
ergographicpics  accomplies  avec  la  main  droite,  preuve  de  l'en- 
trée en  jeu  d'un  certain  degré  de  fatigue  des  centres  nerveux 
volontaires  ;  en  même  temps  nous  voyons  diminuer  dans  une  faible 
mesure  le  nombre  de  soulèvements  dans  les  tract'S  successifs. 

Il  existe  un  parallélisme  presque  complet  entre  la  décrois- 
sance  de  ces    deux  valeurs  :  pression  dynamoméiricpie  de  la 
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main  qui  n'a  pas  travaillé  et  nombre  de  soulèvements  à  Tergo- 
graplie  de  l'autre  main.  Nous  voyons,  de  la  façon  la  plus  nette, 
que  le  nombre  de  soulèvements  est  fonction  du  travail  des 
centres  nerveux  moteurs  ;  car,  à  une  dépression  centrale  [ë'ac- 
cusant  au  dynamomètre)  correspond  une  diminution  adéquate 
du  nombre  de  soulèvements. 

Chez  2  sujets  appartenant  au  type  dynamogène,  le  dyna- 
momètre a  constamment  accusé  une  excitation  post-ergogra- 
phique  des  centres  nerveux.  Chez  ces  sujets,  le  nombre  de 
soulèvements  du  deuxième  tracé  (avec  intervalle  de  5  à  10  mi- 
nutes de  repos)  a  toujours  été  supérieur  au  nombre  de  sou- 
lèvements du  premier  tracé,  malgré  que  la  diminution  du 
travail  mécanique  dans  le  deuxième  tracé  a  été  manifeste. 
Ainsi  donc  la  diminution  du  travail  mécanique  s'est  faite  ici 
exclusivement  aux  dépens  de  la  hauteur,  car  le  nombre  de  sou- 
lèvements du  deuxième  tracé  s'était  même  accru.  L'étude  du 
type  dynamogène  nous  montre  aussi  que  le  nombre  de  sou- 
lèvements est  fonction  du  travail  des  centres  nerveux  ;  car,  à  une 
dynamogénie  centrale  corres[)ond  une  augmentation  adéquate 
du  nombre  de  soulèvements. 

5°  Grâce  à  ces  données,  nous  pouvons  maintenant  compléter 
nos  ti/2ies  sensilivo-moteurs  et  répondre  à  la  question,  si  le 
siège  de  la  fatigue  des  mouvements  volontaires  est  situé  dans 
les  centres  ou  à  la  périphérie. 

11  est  certain  que  l'excitation  post-ergographique  des 
centres  nerveux  du  type  «  dynamogène  »  se  manifeste  par  un 
accroissement  de  l'énergie  dynamomclrique,  par  une  exagé- 
ration de  la  sensibilité  générale  et  par  une  augmentation  du 
nombre  de  soulèvements  du  second  tracé  ergographique  par 
rajiporlau  preniier.  La  fatigue  ergographique  est  donc  ici  exclu- 
sivement due  à  \\n  épuisement  d'ordre  périphérique,  sans  par- 
ticipation aucune  des  centres  nerveux  volontaires. 

lui  ce  {[ui  concerne  le  (^  type  inhibitoire  »,  la  dépression 
post-ergographique  des  centres  nerveux  se  manifeste  chez  lui 
par  une  décroissance  de  l'énergie  dynamométrique,  par  un 
émoussement  de  la  sensibilité  générale  »'t  p.ir  une  diminution 
du  nomi)re  de  soulèvements  du  second  tracé  ergographique 
par  rapport  au  premier.  Les  centres  psycho-moteurs  parti- 
cipent donc  ici  dans  les  jdiéiiomènes  de  fatigue  ergographique. 
Toutefois  cette  participation  est  extrêmement  faible.  La  dimi- 
nution de  hauteur  <U's  tracés  successifs  l'emporte  toujours  sur 
la  diminution  du  nombre  de  soulèvements,  et  nous  savons  que 
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la  diminulion  de  hauteur  correspond  à   la  fad^ue  du  muscle. 

Malgré  les  différences 

qui  existent  entre  les 

deux  types  sensilivo- 

niotcurs,  ils  sont  tous 

deux  soumis  à  la  loi 

de  la  décroissance  du 

quotient  <le  la  fatij^ue, 

que  je  formulerai   de 

la  façon  suivante  : 

Loi  de  la  décrois- 
sance du  cjuatient  de 
la  fatigue.  —  Le  quo- 

tient  de  La  fatigue  -^î 

cjui  est  le  rapport  entre 
la  hauteur  totale  des 
soulèvements  [expri- 
mée en  centimètres)  et 
leur  nombre  dans  une 
courbe  ergographique^ 
et  qui,  dans  des  condi- 
tions identiques,  est 
mathématiquement 
constant  pour  chaque 
individu  {quotient per- 
sonnel) subit  une  dé- 
o'oissance  progressive 
dans  les  courbes  ergo- 
(jraphiqucs .,  qui  se 
suivent  à  des  inter- 
valles de  temps  régu- 
liers et  insuffisants 
pour  assurer  la  res- 
tauration complète 
d'une  courbe  à  une 
(mire. 

La  loi  de  la  décrois- 
sance du  quotient  de 
la  fatigue  signifie  que 
la  fatigue  des  mouvements  volontaires  envabit  eu  premier  lieu 
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les  organes  ■périphériques^  car  des  deux  facteurs  conslitcanls 
du  qi'otient  de  la  fatigue,  le  jiremier  [hauteur]  est  fonction  du 
travail  des  muscles,  le  deuxième  [nombre)  est  fonction  du  tra- 
vail des  centres  nerveux  volontaires.  Le  travail  des  centres  est 
fonction  du  temps;  leur  pratique  est  proportionnelle  au  nombre 
des  impulsions  motrices. 


III 

Discussion.  —  Une  opinion  fortement  accréditée  parmi  les 
physiologistes  et  les  psychologues,  c'est  que  les  centres  ner- 
veux sont  plus  fatigables  que  les  muscles.  En  examinant  les 
arguments  mis  en  avant,  on  s'aperçoit  qu'aucun  d'eux  ne 
repose  sur  des  expériences  directes,  mais  que  tous  visent  des 
analogies  lointaines.  Cette  opinion  sur  l'extrême  fatigabilité 
des  centres  nerveux  s'est  formée  d'une  façon  théorique.  Les 
centres  nerveux  sont  tellement  fragiles  et  si  sensibles  à  toute 
cause  d'altération,  qu'on  a  cru  qu'il  en  était  de  même  à  l'égard 
de  la  fatigue.  Or  il  se  trouve  que  l'expérimentation  montre 
l'inverse  :  grande  résistance  des  centres  nerveux  à  la  fatigue, 
extrême  susceptibilité  des  appareils  terminaux. 

Les  expériences  de  A.  Mosso  ', faites  en  alternant  l'incitation 
volontaire  avec  l'excitation  électrique  des  muscles,  et  en  com- 
parant entre  eux  les  résultats  ainsi  obtenus,  sont  presque  les 
seules  sur  lesquelles  on  s'appuie  généralement  pour  recon- 
naître aux  centres  nerveux  une  résistance  à  la  fatigue  infé- 
rieure à  celle  que  présentent  les  organes  terminaux.  Pour  éli- 
miner l'action  psychique  dans  les  phénomènes  de  fatigue 
ergographique  chez  l'homme,  Mosso  a  excité  directement  le 
nerf  médian  ou  le  muscle  au  moyen  d'une  bobine  d'induction. 
Le  muscle  suit  la  même  courbe  s'il  est  excité  par  la  volonté  ou 
par  l'électricité;  il  existe  néanmoins  des  difféiNences  notables 
dans  le  travail  mécanique  et  la  tension  des  muscles  dans  les 
deux  cas.  Fick  -  avait  déjà  montré,  en  1887,  qu'avec  l'excitation 
électrique  tétanisante  il  n'était  jamais  possible  d'atteindre  un 
degré  de  tension  de  muscle  aussi  prononcé  qu'avec  l'excitation 

1.  .\.  Mosso,  la  Fatiffi/e  intellectuelle  et  plii/su^iie  Taris.  189^1  ;  — len  Lois 
de  la  fatigue  étudiées  dans  les  muscles  de  llionune  [Arcli.  ilal.  de  liioloffie, 
18!)0,  XIII,  p.  187). 

2.  A.  Fick,  Mi/of/rajiliische  Versuche  ani  Letie/idcn  Menscfien  {Arcliives 
des  ]'/lii(,er,  vol.  .\IJ,  1887,  p.  176-18!»). 
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volontaire.  Mosso  conclut  dans  le  même  sens  :  avec  la  volonté 
on  peut  faii-e  des  efTorls  plus  grands  et  soulever  des  poids  très 
lourds,  mais  l'aptitude  au  travail  s'épuise  vite,  et  l'excitation 
nerveuse  volontaire  devient  inefficace,  tandis  que  l'excitation 
nerveuse  artificielle  agit  encore.  Lorsqu'on  ne  peut  plus  sou- 
lever un  poids  par  la  volonté,  en  excitant  électriquement  le 
nerf  ou  le  muscle,  ou  arrive  à  produire  encore  des  soulève- 
ments. De  ces  expériences  Mosso  tire  argument  pour  affirmer 
que  ce  n'est  pas  le  muscle  qui  est  fatigué  dans  la  contraction 
volontaire,  attendu  (jue  celle-ci  laisse  encore  dans  le  muscle 
un  résidu  de  force,  qui  peut  être  utilisé  par  la  contraction 
artificielle.  Par  conséquent,  dit  Mosso,  le  siège  de  la  fatigue  est 
situé  dans  les  centres.  Il  est  compréhensible  que  la  nouveauté 
même  du  phénomène  décrit  par  Afoiiso  ait  pu  conduire 
l'illustre  physiologiste  italien  à  cette  conclusion. 

Les  mêmes  expériences  furent  répétées  par  .1.  Waller\ 
avec  cette  seule  différence  que  le  physiologiste  anglais  s'est 
servi  d'un  dynamographe  au  lieu  d'un  ergographe.  Il  a  con- 
firmé en  tous  points  les  résultats  de  Fick  et  de  Mosso.  De 
même  que  Mosso,  il  a  vu  que,  quand  la  volonté  n'était  plus 
efficace  à  soulever  un  poids,  on  obtenait  encore  une  série  de 
contractions  artificielles.  On  peut  disposer  l'expérience  de 
manière  à  obtenir  plusieurs  séries  de  contractions  volontaires 
qui  alternent  avec  des  séries  de  contractions  artificielles.  A 
chaque  nouvelle  série,  le  muscle,  en  apparence  épuisé,  entre 
en  contraction.  A  l'exemple  de  Mosso,  W aller  explique  ce 
phénomène  ainsi  (jue  suit  :  quand  le  muscle  cesse  de  répondre 
à  lexcilalioii  volontaire,  c'est  à  cause  de  l'entrée  en  jeu  de  la 
fatigue  centrale  ;  le  muscle,  excité  directement,  fournit  encore 
une  certaine  somme  de  travail.  Pendant  l'excitation  directe  du 
muscle  les  centres  nerveux  se  restaurent.  .Si,  après  l'épuise- 
ment électri((ue  du  muscle,  on  parvient  encore  à  soulever 
volontairement  le  poids,  c'est  parce  qu'on  obtient  avec  la 
volonté  une  force  de  soulèvement  plus  considérable  qu'avec 
l'excitation  électrique. 

Telles  sont  les  expériences  qui  ont  servi  de  base  à  la  théorie 
du  siège  central  de  la  fatigue  des  mouvements  volontaires. 
Comme  nous  le  voyons,  elles  reposent  sur  la  comparaison  faite 

1.  A.  W  aller,  lii'port  on  experimenls  and  (iljservalions  lelalinr/  lo  l/ie  pro- 
cess  nf  falif/iie  ami  Hecovery  {The  Dritish  médical  Journal,  188:j  et  188G): 
—   The  sen.se  a/'  e/f'orl  :  an  uf/Jective  sludy    liruin,  XIV,  1801,  p.   n!l-24'.l 
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entre  les  effets  de  la  contraction  volontaire  et  ceux  de  la 
contraction  artificielle.  Tout  d'abord  on  peut  se  demander  s'il 
est  possible  de  produire  artiliciellement  une  activité  compa- 
rable à  celle  qui  a  lieu  dans  le  fonctionnement  régulier  de 
l'organisme.  Et  même,  en  supposant  qu'il  n'existe  aucune  dif- 
férence qualitative  entre  ces  deux  modes  d'activité  * ,  les  diffé- 
rences quantilatires  sont  suffisantes  pour  rendre  toute  compa- 
raison impossible.  Nous  manquons  absolument  de  critêpium 
pour  comparer  V intensité'  de  l'effort  nerveux  volontaire  avec 
l'influx  nerveux  mis  en  liberté  par  l'excitation  électrique  du 
muscle.  Il  y  a  plus.  Tout  porte  à  croire  que  l'influx  nerveux, 
provoqué  artificiellement  chez  l'homme,  possède  une  intensité 
moindre  que  l'elTort  nerveux  volontaire.  Suivant  Mosso  lui- 
même,  la  ressemblance  ne  peut  être  complète,  car  les  poids 
que  peut  soulever  le  muscle  excité  directement  sont  plus  petits 
que  ceux  qu'il  soulève  par  l'effort  volontaire.  Le  tracé  8  de  son 
livre  sur  la  Fatigue  a  été  pris  en  faisant  soulever  un  poids  de 
1  kilogramme.  «  Pour  faire  soulever  5  kilogrammes,  il  fallait  un 
courant  trop  fort  et  trop  douloureux  dont  je  n'ai  pas  voulu  me 
servir,  malgré  le  dévouement  du  D""  Maggiora.  » 

On  peut  admettre  que,  si  les  excitations  électriques  sont 
sous-maximales,  par  rapport  aux  excitations  volontaires,  qui 
sont  maximales,  c'est  parce  que  les  courants  électriques  très 
forts  occasionneraient  une  douleur  trop  vive  pour  pouvoir  être 
supportés.  Le  courant  électrique  excite  en  effet  les  nerfs  sensi- 
tifs  au  même  titre  que  les  nerfs  moteurs. 

Cette  explication  tellement  simple  rendrait  compte  pour- 
quoi le  muscle,  épuisé  par  l'excitation  électrique,  se  contracte 
encore  fort  bien  sous  l'empire  de  la  volonté.  Celle-ci  est  un 
excitant  maximal  par  rappoit  à  l'excitant  électrique,  qui  ne 
peut  être  que  sous-maximal  pour  l'homme. 

Beaucoup  d'autres  critiques  ont  été  formulées  par  Kraepelin  -, 
V.  Henri'^  et  G.  E.  Miitter''.  Filles  sont  tellement  nombreuses 


1.  Il  parait  très  pro))able  r|iie  des  ditlerences  qualitatives  existent.  On  sait 
que  les  ctTets  des  dilt'érents  excitants  ne  sont  pas  identiques.  C.  Scliipilo/f' 
a  montré  que  c'est  l'excitabilité  cliiuiique  qui  disparaît  la  première  dans 
les  muscles  extraits  du  corps,  puis  l'excitabilité  électrique  et  enfin  l'exci- 
tabilité mécanique. 

2.  C.  Kraepelin.  loc.  cit. 

3.  V.  Henri,  lievue  tjrnt'rnle  sur  le  sens  musculaire  [Année  l'si/cholorjique, 
V,  i89'J). 

4.  G.-C.  Millier  {Zeitsc/ir.  fUr  l'si/cfiolot/ie  und  l'Iif/sioloyie  (1er  Sinnesor- 
gane,  IV,  1803,  p.  122-138). 
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(ju'il  m'est  impossible  de  les  passer  tontes  en   revne.  Mûller  a 

attiré  Tattention  sur  ce  lait  qu'avec  le  courant  électrique  on 
n'excite  pas  les  mêmes  muscles  que  ceux  qui  entrent  en  action 
dans  le  soulèvement  d'un  poids.  Si,  par  exemple,  nous  a[)pli- 
quons  le  courant  électrique  sur  les  tlécliisseurs,  nous  n'exer- 
çons pas  sur  les  muscles  antagonistes  la  même  action  que  celle 
qui  est  produite  par  la  volonté;  cette  dernière  consiste,  d'après 
certains  auteurs  (Duchenne,  Beaunis,  Demeny),  dans  une  con- 
traction simultanée  des  muscles  antagonistes,  et,  d'après 
d'autres  auteurs  (Ilering,  Sherringtonj,  dans  un  relâchement  de 
ces  muscles.  On  ne  peut  donc,  dit  MiïUer,  conclure  de  ces 
expériences  ([ue  la  fatigue,  dans  les  soulèvements  volontaires, 
est  d'origine  centrale  et  non  périphérique. 

Au  contraire,  nous  pouvons  puiser  dans  les  résultast  de  Mosso 
lui-même  des  preuves  de  l'origine  périphérique  de  la  fatigue. 
D'après  Mosso,  les  tracés  de  la  fatigue  artificielle  ne  peuvent  être 
exactement  comparés  aux  tracés  de  la  fatigue  volontaire  (dif- 
férence dans  le  poids,  etc.),  et  cependant  le  muscle  suit  la  même 
courbe,  s'il  est  e.'X-ilé  par  la  volonté' ou  par  V électricité.  C'est  donc 
avec  juste  raison  que  Mosso  déduitde  ces  expériences  que  les  phé- 
nomènes caractéristiques  delà  fatigue  ont  leur  siège  à  la  péri- 
phérie et  dans  le  muscle;  l'influence  psychique  n'exerce  pas 
une  action  prépondérante,  et  la  fatigue  peut  encore  être  un 
phénomène  périphérique.  Nous  devons  admettre,  ajoute  Mosso, 
que  les  muscles  ont  une  excitahilité  et  une  énergie  j)ropres, 
qu'ils  épuisent  indépendamment  de  l'excitabilité  et  de  l'énergie 
des  centres  nerveux.  Nous  devons  transporter  à  la  périphérie 
et  dans  les  muscles  certains  i)hénomènes  de  fatigue  qu'on 
croyait  d'oi'igine  centrale. 

A  côté  de  ces  ex|)érienc(!S  ergographiipies  se  placent  d'autres 
observations  physiologiques  relatives  à  l'entraînement  muscu- 
laii-e  et  qu'il  convient  de  citer  ici.  Ainsi,  par  exemple,  Philippe 
Tissié\  dans  son  livre  si  intéressant  sur  la  Fatigue,  nous  dit, 
que  «  les  courbes  prises  par  lui  lors  d'un  record  vélocipédique, 
indiquent  (|uc  le  besoin  dtî  nourriture  s'est  fait  sentir  d'abord 
dans  les  muselés  avant  de  devenir  conscient.  On  voit  en  elTet 
la  courbe  desc(»ndre  progressivi-ment  pendant  6  à  8  kilo- 
mètres, au  boutdes(|uels  la  nourriture  a  été  réclamée.  Le  besoin 
a  dû  atteindre  une  certaine  intensité  pour  devenir  |>erceptible, 
al()i'.s  (|u"il  a  été  révélé  musculairement  par  un  ralentissement 

1.  l'h.  Tissié,  la  Falii/ue  et  ieiilniincnH-iil  p/ii/sifjm^  l'iris.  1(S:)7. 
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de  la  vitesse,  dès  qu'il  a  commencé  à  se  manifester.  Le  besoin 
de  réparation  s'était  donc  fait  sentir  inconsciemment  dans  les 
muscles  plusieurs  minutes  avant  son  arrivée  aux  centres  psy- 
chiques. Ce  tracé  tendrait  à  admettre  que  le  premier  deg-ré  de 
fatigue  est  périphérique.  » 

Il  est  regrettable  que  Tissié  n'ait  pas  voulu  écouter  le  témoi- 
gnage de  cette  expérience  unique  sur  le  siège  de  la  fatigue  qui 
lui  soit  personnelle,  et  qu'il  ait  affirmé  «  avec  l'école  italienne, 
avec  les  maîtres  de  la  psychologie  française  »,  que  la  fatigue 
est  toujours  d'origine  nerveuse  (dans  le  sens  de  centrale). 

Comme  preuve  du  siège  périphérique  de  la  fatigue,  on  peut 
encore  citer  les  effets  bienfaisants  du  massage,  si  bien  étudiés 
par  Zabloudoicsky  *  ei  ^SiV Maggiora"^ .  Selon  ce  dernier  auteur, 
on  obtient  du  muscle  qui  travaille  à  l'ergographe,  avec  des 
périodes  de  15  minutes  de  massage,  un  elïet  utile  quadruple  de 
celui  que  donne  le  muscle  auquel  on  accorde  des  périodes  équi- 
valentes de  repos.  Il  est  vrai  que  le  massage  agit  principale- 
ment ])ar  voie  réflexe,  en  activant  la  circulation  et  en  provo- 
quant un  rehaussement  du  tonus  musculaire.  Mais  cette  action 
retentit  directement  sur  le  muscle,  le  débarrasse  des  produits 
de  déchet  accumulés  pendant  le  travail  et  le  rend  a[)te  à  fonc- 
tionner de  nouveau.  Ainsi  donc  une  cause  qui  empêche  la 
fatigue  périphérique  de  se  produire  rétablit  l'action  du  sys- 
tème nerveux  sur  le  muscle. 

Il  me  reste  encore  à  passer  en  revue  quelques  arguments  tirés 
de  la  neuropathologie.  On  sait  que  les  hystériques  ont  parfois 
des  contractures  qui  durent  des  semaines  et  des  mois.  Le  muscle 
est  contracture  sans  qu'il  y  ait  sensation  de  fatigue.  Cette  absence 
absolue  de  fatigue  dans  le  muscle  contracture  est  considérée  par 
Ch.  lù'chet^ei  parLagravge  comme  la  preuve  du  siège  central 
de  la  fatigue.  11  y  a  fatigue  de  la  volition.  Si  la  volonté  n'inter- 
vient pas,  et  si  elle  est  remplacée  par  un  irritant  quelconque 
(myélite,  encéphalite,  strychnisme  de  l'hystérie),  alors  nulle 
fatigue.  On  peut  même  soutenir,  ajoute  Ch.  Richet,  que  les 
centres  nerveux  moteurs  ne  se  fatiguent  que  s'ils  sont  mis  en 
jeu  par  la  volonté.  S'ils  sont  excités  par  d'autres  agents,  ils  ne 


1.  Habloudowsky.  Ucher  die  pinjsioloffisclie  Bedeuliitif/  der  Massar/e  {Cen- 
Iralbl.  /■.  d.  med.  Wiss.,  188;}). 

1.  Magf^iora,  les  Lois  de  lu  /hlif/ue  étudiées  dans  les  iniiscles  (te  l'Iiomnie 
{Arch.  ital.  de  liiolofjie,  XIII,  18<J0,  p.  181). 

'.\.  Ch.  Ilichof,  ("on  tract  me  {Pictinnnaire  (te  Plii/siulogle.  IV,  l'asc.  II. 
p.  .'JiJl.  18'.)!);. 
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s'épuisent  ni  ne  se  fatig-uent  plus  que  la  moelle  et  le  muscle. 

On  peut  objecter  que  l'exemple  de  l'hystérie,  qui  est  c  la 
grande  simulatrice  »,  pour  employer  l'expression  imagée  de 
Charcot,  ne  peut  être  invoqué  pour  caractériser  l'état  normal. 
Comment  expliquer,  par  exemple,  que  tant  d'hystériques  se 
passent  de  nourriture  pendant  des  semaines  sans  maigrir?  Les 
échanges,  dans  Ihystérie,  ne  nous  sont  qu'imparfaitement  con- 
nus, et,  parmi  les  hystériques,  nous  rencontrons  des  individus 
qui  semblent  défier  les  lois  physiologiques  les  plus  généi-ales. 
D'ailleurs,  la  contracture  n'est  pas  une  contraction  musculaire 
ordinaire,  elle  présente  un  phénomène  unique  dans  son  genre. 
La  température  da  mascle  contracture  ne  .s'élève  pas.  Brissaud 
et  Regnard  '  ont  montré,  au  moyen  d'aiguilles  thermo-électriques, 
que  les  muscles  contractures  ont  la  même  température  que  les 
muscles  sains,  et  même  ([u'ils  sont  plus  froids  de  quelques 
dixièmes  de  degrés. 

D'autre  part,  il  est  bien  établi  qu'aucune  élévation  de  tempe- 
rature  générale  n'accompagne,  chez  les  hystériques,  les  con- 
traclures  même  les  plus  violentes.  Or  il  serait  tout  à  fait  impos- 
sible de  supposer,  fait  remarquer  Ch.  Ridiet,  (|ue  les  lois 
llicrinodynamiques  ne  s'exercent  pas  sur  le  muscle  en  conlrac- 
tuie,  comme  sur  le  muscle  en  contraction,  et  cependant  le 
muscle  contracté  s'échauffe,  le  muscle  contracture  ne  s'échauffe 
pas!  Cetle  expérience  prouve  que  réchauffement  du  muscle 
n'est  pas  directement  lié  à  son  raccourcissement.  «  L'excitation 
du  muscle  produit  deux  phénomènes  probablement  distincts,  et 
([ue  l'élat  pathologique  dissocie,  dune  part,  réchauffement  par 
combustions  musculaires  intersticielles,  d'autre  part  le  rac- 
courcissement du  muscle  par  modification  de  son  élasticité.  Il 
peut  donc  y  avoir  contractions  musculaires  sans  échauffemcnt 
<hi  muscle.  » 

Cette  explication  extrêmement  ingénieuse  est  on  ne  peut  plus 
favorable  à  mon  opinion  sur  la  fatigue.  Mais  cette  contraction 
[x'iTnam-iitc  des  muscles,  appelée  contracture,  qui  ne  s'accom- 
j>agne  d'aucun  effet  thermique  ni  de  combustions  intersticielles, 
<|ui  ne  se  fait  ([ue  par  le  seul  jeu  des  forces  élasti(|iies,  cetti' 
coritiaclion  ne  peut  donner  lieu  à  des  phénomtmes  de  Fatigue! 
Celle-ci  est  un  phénomène  d'origine  essentiellement  cljimi(|ue. 
Tel  pourrait  être,  en   effet,  le   raisonnement,  si    nous  devions 

1.  Brissaiid  et  Regnard,  Température  dons  tes  viuscles  contractures 
{Société  (le  liiolor/ie,  18!)!,  p.  348). 

i.'a.n.nke  i-s^(:ii()i.(»c.;f)i  n.  vu.  12 
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admellrc  que,  dans  la  contracture,  il  n'y  à  pas  de  combustions 
intersticielles. 

Voici,  à  mon  avis,  la  façon  dont  il  faudrait  interpréter  cette 
absence  d'échautîement  qui  caractérise  la  contracture.  Et,  tout 
d'abord,  est-ce  là  un  phénomène  tellement  paradoxal  qu'on  ne 
retrouve  rien  de  semblable  dans  d'autres  cii-conslances?  Faut-il 
s'adresser  aux  états  patholop^iques  pour  dissocier  le  phénomène 
mécanique  de  la  contraction  du  phénomène  thermique  ?  Voyons 
ce  qui  se  passe  dans  la  fatigue.  Si  nous  excitons  un  muscle  jus- 
qu'à extrême  fatigue,  alors  nous  observons  une  diminution 
graduelle  du  travail  mécanique  et  de  la  chaleur  ;  mais  «  la 
fatigue  de  chaleur  »  précède  la  «  fatigue  de  contraction  »,  en 
sorte  qu'un  muscle  fatigué  ne  dégage  plus  de  chaleur,  mais 
continue  encore  à  donner  des  contractions  très  appréciables. 
Ainsi  donc,  dans  la  fatigue,  nous  pouvons  avoir  des  contrac- 
tions musculaires  sans  dégagement  de  chaleur.  La  chaleur 
diminue  plus  rapidement  que  Je  travail  mécanique  (Heidenhain). 
—  La  chaleur  est  l'expression  du  travail  chimique  ;  il  est  pour- 
tant impossible  d'admettre  que  les  contractions  du  muscle  fati- 
gué ne  s'accompagnent  d'aucun  travail  chimique.  Mais  il  est 
absolument  certain  que  le  travail  chimique  dans  un  muscle  fati- 
gué est  extrêmement  faible  et,  par  suite,  le  résidu  de  chaleur 
dégagée  peut  être  tellement  insignifiant  qu'il  n'est  plus  révélé 
par  les  instruments  thermiques  de  mesure,  [.a  comparaison 
entre  un  muscle  fortement  fatigué  et  un  muscle  contracture 
s'impose.  Le  muscle  contracture  se  trouve  dans  un  état  tel 
qu'en  raison  de  l'étendue  extrêmement  restreinte  de  son  tra- 
vail cliiinique  il  ne  produit  pas  de  clialeur  enregistrable;  il 
produit  néanmoins  du  travail  mécanique.  Le  mu.scle  contracture 
présente  une  analogie  frappante  avec  un  muscle  qui  se  trouve 
dans  un  étal  cV extrême  fatigue.  La  contracture  est  un  état  de 
fatigue  musculaire  permanente. —  C'est  là,  à  mon  avis,  l'unique 
explication  physiologique  qu'on  puisse  donner  de  ce  phénomène, 
dont  la  pathogénie  nous  échappe;  il  paraît  toutefois  certaiii  que 
la  contracture,  qui  est  une  fatigue  permanente  de  certains 
groupes  musculaires,  est  entretenue  par  une  excitation  perma- 
nente ;  celle-ci  peut  être  d'origine  centrale  ou  périi)hèriquo. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  lexplication  de  ce  phénomène  sin- 
guliei-,  que  la  température  des  muscles  contractures  paraît 
môme  légèrement  abaissée  ;  cela  pourrait  être  un  phénomène 
analogue  à  la  «  variation  négative  de  chaleur  »  des  musides  en 
foniraction. 
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Je  conclus  que,  dans  la  contracture,  les  muscles  présentent 
des  signes  évidents  de  fatig-ue,  et  que  rabolition  du  sentiment 
de  la  fatigue  est  un  phénomène  psychique,  dont  l'explication 
peut  être  recherchée  dans  la  dissociation  du  «  moi  »  des 
hystériques. 

Enfin,  pour  affirmer  (pie  la  fatigue  est  d'origine  centrale,  on 
a  invoqué  aussi  les  observations  cliniques  concernant  divers 
types  de  convulsions,  et  dont  un  exemple  vient  d'être  rapporté 
par  de  Fleuri/*  ;  on  a  pu  enregistrer  10.000  oscillations  doubles 
à  l'heure  chez  un  malade  qui  avail  de  la  trépidation  réflexe  du 
pied;  ce  phénomène,  absolument  soustrait  à  l'action  du  cer- 
veau, pouvait  continuer  d'une  manière  indéfinie  sans  qu'il  y 
ait  aucun  symptôme  de  fatigue.  On  peut  répondre  à  des 
observations  de  ce  genre,  que  la  fatigue  est  presque  toujours 
relative,  rarement  absolue,  et  qu'elle  dépend  de  facteurs 
extrêmement  nombreux,  tels  que  l'intensité  de  l'excitant,  le 
nombre  de  contractions  dans  l'unité  du  temps,  le  poids  à 
soulever,  la  température,  etc.  Maggiora  n'a-t-il  pas  montré 
(|ue  le  doigl  médius  pouvait  travailler  indéfiniment  à  l'ergo- 
graphe  et  soulever  un  poids  de  plusieurs  kilogrammes,  pourvu 
(]ue  le  nonilu'e  des  contractions  n'excède  pas  6  à  la  minute? 
Dans  ces  conditions,  le  muscle,  aussi  bien  que  le  système 
nerveux  central,  deviennent  infatigables.  Aussi,  seules,  les 
expériences  rigoureusement  physiologiques,  qui  tiennent 
compte  de  tous  les  facteurs,  peuvent  résoudre  la  question 
relative  au  siège  de  la  fatigue. 

Il  me  reste  maintenant  à  faire  (piehpies  conclusions  d'ordre 
général  sur  le  rôle  du  système  nerveux  et  sur  celui  des 
muscles  dans  les  phénomènes  de  fatigue.  Mes  éludes  sur  le 
quotient  de  la  fatigue  et  sur  les  types  sensilivo-moteurs  sont 
suffisanimenl  démonstratives  j)our  affirmer  que  le  p7-emier 
degré  (le  /'ti ligue  esl  périphérique.  Je  dis  :  premier  degré,  car 
tout  {)orte  à  croire  que,  pour  des  efforts  excessifs,  il  y  a  égale- 
ment fatigue  des  centres  volontaires.  Cette  affirmation  est, 
d'ailleurs,  basée  sur  des  faits  : 

1°  Le  «  type  inhibitoire  »  accuse  nettement  un  léger  degré 
de  d(''[)ression  (••'•réhi-ale  a[)rès  le  travail  ergographitpie.  Nous 
pouvons  en  inférer  juslcnicnt  que,  j)0ur  des  efforts  plus  intenses 
(|ue  ne  l'est  le  travail  ergographiipir,  les  distinctions  entre  les 
types  s'efTact-raient.   <'t  (pie,  dans  ces  conditions,  la  parlicipa- 

1.   De  l-'leiiry,  In/rixlin-liiui  tt  bi  Mr'/eciiic  ili-  l'espril,  .7'  éd.,  ISOiS.  i'aris. 
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tion  dos  ceiilres  nei-veux  dans  les  phénomènes  de  fatigue  serait 
la  règle  chez  tous  les  sujels  ; 

2°  J'ai  montré  d'ailleurs,  dans  un  travail  antérieur',  que  la 
lecture  des  courbes  ergographiques  prises  en  état  de  fatigue 
nous  révèle  ce  phénomène.  Entre  le  premier  et  le  second  tracé, 
la  différence  dans  le  nombre  des  contractions  est  très  peu  sen- 
sible ;  elle  s'accentue  davantage  entre  le  deuxième  et  le  troisième 
tracé  au  préjudice  de  ce  dernier,  ce  qui  démontre  déjà  un  degré 
plus  accentué  de  fatigue  centrale; 

3°  L'observation  courante  nous  apprend  que  la  volonté 
s'épuise  après  un  travail  physique  intense.  Il  est  certain  que  le 
surmenage  des  centres  psycho-moteurs  existe  à  côté  du  surme- 
nage des  muscles,  chez  les  personnes  qui  sadonnent  d'une 
façon  continue  à  des  travaux  physiques  très  intenses.  La  mort 
par  excès  de  fatigue  (coureur  de  Marathon,  migration  des 
oiseaux,  records  vélocipédiques,  etc.)  relève  d'une  altération 
du  système  nerveux.  Par  contre,  dans  les  conditions  ordinaires, 
la  fatigue  cérébrale  est  limitée  par  la  fatigue  périphérique. 

Voici  l'explication  la  plus  plausible  du  mécanisme  physiolo- 
gique de  la  fatigue.  Les  muscles  se  contractent  sous  l'intluence 
de  leur  excitant  naturel,  qui  est  le  stimulus  envoyé  par  les 
centres  psycho-moteurs,  autrement  dit,  l'effort.  Nous  savons, 
d'après  les  données  de  la  physiologie  expérimentale,  que  la 
fatigue  du  muscle  se  trouve  en  rapport  étroit  avec  l'intensité 
de  l'excitant,  et  que  le  muscle,  cpii  semble  fatigué  pour  une 
intensité  donnée,  se  contracte  encore  énergiquemcnt  quand 
cette  intensité  vient  à  s'accroître.  Dans  les  conditions  ordi- 
naires, l'ordre  que  le  système  nerveux  envoie  au  muscle  pour 
en  produire  la  contraction  n'est  pas  maximal.  11  est  facile  de 
s'en  convaincre.  Quand  le  doigt  retombe  fatigué  à  la  fin  d'une 
courbe  ergographique,  on  peut  toujours,  |)ar  un  effort  de 
volonté,  produire  quelques  contractions  plus  élevées  ;  dans 
certains  cas,  on  peut  même  produire  une  deuxième  courbe.  Ce 
phénomène  a  été  diversement  interprété,  et  cependant  l'expli- 
cation en  est  très  simple.  La  fin  de  la  courbe  dénote  une  fatigue 
réelle  dans  les  conditions  où  Ton  s'est  placé  ;  mais  le  «je  veux  » 
de  l'expérimentateur  ou  du  sujet  lui-même  aagi  comme  un  nouvel 
excitant.  Une  deuxième  courbe  s'en  est  suivie.  L'effet  d'ynamo- 
gène  de  la  suggestion  rentre  dans  la  même  catégorie  de  faits. 

Un  phénomène  de  ce  genre  se  produit  dans  tout  effort  volon- 

1.    Lr./lorl  iicrvru.r  cl  II  /alii/iic  {Arch.  de  niulof/ii\  XVI,  18)'.»}. 
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taire  prolongé.  La  fatig'iio  du  muscle  surviont  bien  avant  que 
Teffort  soil  épuisé.  Un  accroissement  de  l'efTort  n'est  autre 
chose  qu'une  augmentation  d'intensité  de  l'exiilant  pour  les 
mu?cle?,  qui  deviendront  de  nouveau  aptes  à  fonctionner  sous 
l'aiguillon  de  la  volonté.  Mosso  a  d'ailleurs  montré  expérimen- 
talement avec  le  ponomètre,  que  l'excitation  nerveuse  que  l'on 
envoie  à  un  muscle  pour  en  produire  la  contraction,  est  beau- 
coup plus  grande  quand  il  est  fatigué  que  quand  il  est  reposé. 
L'effort  cvoU  avec  la  fatijue.  Ainsi  donc  la  fatigue  ergogra- 
pliique  a  pour  elîet  de  produire  une  augmentation  croissante  de 
résistance  dans  les  muscles  (preuve  du  siège  périphérique  delà 
fatigue),  et  c'est  pour  vaincre  cette  résistance  que  les  centres 
nerveux  doivent  envoyer  à  la  périphérie  un  ordre  à  intensité 
croissante.  La  courbe  ponométrique  suit  donc  une  marche  rpii 
est  l'inverse  de  la  courbe  ergographique. 

11  est  fort  probable,  ainsi  que  le  pense  Tissié,  (ju'un  système 
nerveux  débilité  réagit  moins  eflicacemenl  contre  la  production 
des  déchets  qui  envahissent  les  muscles.  Nous  savons  en  effet 
que  le  système  nerveux  est  le  régulateur  de  la  luilrition.  Quand 
la  fatigue  est  extrêmement  prononcée,  an  point  de  diminuer  l'in- 
tensité de  la  décharge  des  centres  psycho-moteurs  c'est  là  la 
caractéristique  de  la  fatigue  centrale),  alors  nul  doute  que  cette 
fonction  régulatrice  du  système  nerveux  ne  soit  aiïaildie  ou 
déviée.  Les  effets  désastreux  de  l'accumulation  de  la  fatigue 
relèvent  peut  être  en  partie  de  cette  cause. 

Enfin,  voici  encore  un  dernier  argument,  que  nous  emprun- 
terons aux  partisans  de  la  théorie  de  Mosso!  Rien  ne  prouve 
aussi  bien,  que  les  centres  nerveux  sont  plus  résistants  à  la 
fatigue  que  les  muscles,  que  cette  proposition  de  Ch.  Tissic\ 
observateur  excellent  :  On  marche  avec  ses  'muscles  ;  on  arrive 
avec  son  cerveau. 

[\ 

De  l'infaligahililé  relative  des  centres  réflexes  de  la  moelle 
épiniére.  —  Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  m'arrêter 
un  instant  sur  les  résultats  des  recherches  dans  lesquelles  j'ai 
détermini'  quantitativement  la  sonmie  de  travail  que  peut  four- 
nir la  moelle  ('pinièrc  de  la  grenouille,  excitée  au  moyen  de 
Télectricité  '. 

i.  J'ai  accompli  cette  étiirlo  ;i  l'Inslitiit  Sotvay,  de  Hruxellcs. 

Voir  mes  travaux  :  Hech.  erpi'r.  sur  la  résistance  des  centres  nerveux 
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Warret}  Lombard  '  avait  cru  que  Farrêt  des  fonctions 
motrices  se  faisait  dans  une  station  intermédiaire,  qui  était  cons- 
tituée par  les  cellules  de  la  moelle  épinière. 

J'ai  réussi  à  démontrer  que  les  centres  nerveux  spinaux 
étaient  encore  bien  plus  résistants  à  la  fatigue  que  les  centres 
nerveux  volontaires.  J'ai  analysé  les  processus  qui  se  déroulent 
dans  les  centres  nerveux-spinaux  en  prenant  pour  mesure  de 
leur  activité  le  résultat  de  l'irritation  névro-réflexe,  c'est-à-dire 
la.  secousse  musculaire  consécutive  à  l'irritation  du  nerf  sciatique 
du  côté  opposé.  Or,  si  nous  empêchons  la  contraction  névro- 
réflexe de  se  produire,  en  arrêtant  temporairement  la  transmis- 
sion dans  le  nerf  sciatique  correspondant  (électrotonisation  ou 
etliérisalion  d'une  portion  du  nerf  sciatique),  les  centres  ner- 
veux n'en  seront  pas  moins  excités  par  le  courant  électrique 
tétanisant  ;  ils  seront  seulement  incapables  de  manifester  au 
dehors  leur  état  d'excitation.  Au  bout  d'un  certain  temps  d'irri- 
tation tétanisante  de  la  moelle  épinière,  on  lève  maintenant 
l'obstacle  qui  empêchait  la  production  de  la  contraction  muscu- 
laire (l'irritation  de  la  moelle  était  maintenue  i  ;  la  contraction  se 
produit  instantanément,  en  fournissant  ainsi  la  preuve  que 
l'excitabilité  de  la  moelle  n'était  pas  éteinte  après  ce  long  travail. 
On  peut  ainsi  calculer  le  travail  fourni  par  les  centres  réflexes 
de  la  moelle  :  il  e.ft  au  moins  quatre  fois  plus  considérable  que 
celui  des  oryanes  terminaux. 

L'arc  réflexe  est  au  moins  constitué  par  deux  neurones  : 
neurone  sensitif  et  neurone  moteur.  Les  résultats  obtenus 
s'appliquent  donc  aussi  bien  aux  centres  nerveux  de  la  motri- 
cité qu'aux  centres  nerveux  de  la  sensibilité.  Ils  sont  capables 
de  fournir  un  long  travail  sans  fatigue.  On  peut  ynênie  dire 
qu'ils  S07it pratiquement  infatigables.  Les  phénomènes  de  fatigue 
motrice  sont  dus  à  Varrèt  des  fonctions  des  terminaisons  ner- 
veuses intra-niusculaires. 


médutldires  à  la  fatigue  {Annales  de  la  Soc.  des  Sciences  nted.  et  nat.  de 
Bruxelles,  1899,  el  Travaux  de  l'Institut  Solva;/,  vol.  II!)  ;  —  Heclt.  exp.  sur 
la  falif/ue  des  centres  nerveux  par  l'excitation  électrique  {Société  (te  liiolo- 
fj'ie,  1899,  p.  384);  —  le  Travail  des  centres  nerveux  spinaux  {Compt.  Rend, 
de  TAcad.  des  Sciences,  CXXX.  1900,  p.  667). 
1.  Journ.  o/I'hi/siuloy;/.  XIII,  1892. 
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La  fatigue  des  orgaues  terminaux.  —  Nous  venons  de  voir 
(|ue  les  centres  nerveux,  tant  volontaires  que  réflexes,  étaient 
incomparablement  plus  résistants  à  la  fatigue  que  les  organes 
terminaux  périphériques.  La  question  qui  se  pose  maintenant 
est  de  savoir  ce  que  nous  devons  comprendre  par  fatigue  des 
organes  terminaux  :  est-ce  la  fatigue  des  terminaisons  ner- 
veuses intra-musculaires?  est-ce  la  fatigue  de  la  substance 
musculaire  même? 

J'ai  tâché  de  répondre  à  cette  question  dans  des  travaux  de 
physiologie  animale  '. 

Plusieurs  auteurs,  Rossbach  et  HartenecJi,  Waller,  Abelous, 
Saiitesson,  Wul/f,  ont  fait  la  remarque  que,  quand  le 
muscle  paraît  être  fatigué  par  excitation  prolongée  du  nerf, 
il  fournil  encore  une  belle  série  de  contractions  quand  il  est 
excité  directement.  Ils  en  ont  conclu  ({ue  la  fatigue  périphé- 
rique atteint  tout  d'abord  les  terminaisons  motrices  des  nerfs 
pour  envahir  ensuite  le  muscle;  par  conséquent,  que  l'action 
de  la  fatigue  périphérique  pouvait  être  comjiarée  à  celle 
qu'exercent  les  poisons  curarisants. 

J'ai  eu,  à  maintes  reprises,  l'occasion  de  constater  ce  phéno- 
mène; mais  une  analyse  minutieuse  m'a  démontré  qu'il  s'agis- 
sait de  tout  autre  chose  :  la  prétendue  action  curarisante  de  la 
fatigue  ne  se  manifeste  que  quand  on  excite  le  nerf  par  appli- 
cation directe  des  électrodes  sur  un  point  déterminé  du  nerf; 
par  contre,  si  on  produit  la  fatigue,  soit  en  excitant  le  nerf 
par  l'intermédiaire  des  centres  nerveux,  soit  en  excitant  le  nerf 
du  coté  opposé  ou  les  terminaisons  à  travers  la  substance 
musculaire,  Ijref,  si  on  produit  la  fatigue  périphérique  sans 
toucher  le  nerf  par  les  électrodes,  la  diminution  d'excitabilité 
consécutive  à  la  fatigue  est  la  même,  si  on  l'examine  en  excitant 
le  nerf  ou  en  excitant  le  muscle.  Si  le  nerf  cesse  de  réagir 
plus  lot,  c'est  parce  que  l'application  des  électrodes,  même  pour 
<h'S  (•(iiirants  faibles,  a  produit  ïa/lératioti   locale  du  nerf. 

Mais  prolongeons  fucore  l'expérience.  l'atiguons   une  patte 

I.  Voir  mes  travaux  :  fiec/i.  e.ipér.  sur  la  fatigue  des  organes  terminaux 
{Socif'lf'  tic  liiolof/ie,  1899,  p.  38fi)  ;  —  ta  Fatigue  névro  musculaire  {Travaux 
(le  l'iustilul  Solvay,  1900,  IV, 
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de  grenouille  jusqu'à  extinction  complète  de  roxcilabililé 
musculaire  et  nerveuse,  semble-t-il,  et  remplaçons  le  coiirant 
induit  par  le  courant  continu.  Le  muscle  va  donner  maintenant 
toule  une  série  de  contraction,s  idio-musculaires,  telles  (jue 
les  a  décrites  Schiff,  et  qui  se  distinguent  de  la  contraction 
névro-musculaire  par  leur  longue  durée  (rappelant  les  mouve- 
ments péristaliques),  leur  naissance  lors  du  passage  du  courant 
continu  et  leur  lent  accroissement  d'amplitude.  Les  contrac- 
tions idio-musculaires  ont  donc  été  mises  en  évidence  au 
moment  où  les  terminaisons  nerveuses  étaient  devenues  com- 
plètement inexcitables  par  le  fait  de  la  fatigue;  c'est  à  ce 
moment  seulement  que  le  muscle  a  donné  la  contraction  qui 
lui  est  propre,  ce  qui  prouve  que  les  contractions  précédentes, 
obtenues  par  l'action  du  courant  faradique,  étaient  toutes 
névro-musculaires.  Autrement  dit,  contrairement  à  l'opinion 
de  CL  Beinard,  le  courant  induit  n'agit  pas  directement  sur  la 
fibre  musculaire;  mais,  comme  laffirme  Schiff,  il  n'agit  que 
sur  les  nerfs  et  par  leur  intermédiaire  sur  le  muscle.  La  preuve 
en  est  fournie  par  ces  recherches  :  un  excitant  approprié 
(courant  continu,  actions  mécaniques  ou  chimiques)  peut  mettre 
en  évidence  l'excitabilité  propre  de  la  substance  musculaire, 
qui  répond  encore  par  des  contractions  idio-musculaires  après 
que  toute  trace  d'excitabilité  névro-musculaire  a  disparu. 

Je  conclus  ainsi  à  une  résistance  plus  grande  à  la  fatigue  du 
muscle  que  des  terminaisons  nerveuses  motrices,  mais  dans 
un  sens  absolument  différent  de  celui  qui  est  admis  par  les 
auteurs.  La  fatigue  obtenue  par  l'excitant  électrique  induit  est 
toujours  d'origine  exclusivement  nerveuse,  c'est-à-dire  que  son 
effet  est  de  paralyser  les  terminaisons  motrices.  Il  en  est  de 
même  pour  l'excitant  naturel,  physiologique,  qui  arrive  au 
muscle  par  l'intermédiaire  du  nerf. 


VI 

La  fatigue  comme  moj/en  de  défense  d",  l'orf/anisme.  —  Kn 
nous  plaçant  à  un  point  de  vue  biologique,  ikuis  pouvons  con- 
sidérer la  fatigue  comme  une  défense  de  l'organisme  vis-à-vis 
des  excitations  trop  intenses  ou  trop  prolongées,  ('omme  la 
étal)li  Ch.  RiiJicl^  il  n'existe  pas  de  moyens  de  défense  (pii  ne 
soient  en  même  temps  fonctions  de  nutrition,  de  relation  ou  de 
reproduction,  et  ils  peuvent  être  étudiés  comme  des  fragnu'nls 
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d'une    2'rande    fonction,    la    résisitance   an    milieu    extérieur^. 

Or,  en  face  des  excitations  innomhraI)les  que  fournit  la 
nature,  l'intégrilé  de  l'organisme  serait  rapidement  atteinte, 
s'il  avait  à  subir  toutes  les  provocations  extérieures  et  inté- 
rieures. S'il  résiste,  c'est  parce  qu'il  possède  un  puissant  méca- 
nisme d'arrêt,  qui  intervient  au  moment  nécessaire.  Toute  la 
vie  de  relation  est,  en  effet,  dominée  par  un  phénomène  d'une 
importance  capitale  :  les  excitants,  qui  sont  les  agents  du 
mouvement,  produisent  des  phénomènes  d'arrêt  quand  leur 
action  dépasse  la  mesure.  Or,  pendant  la  fatig-ue,  les  excita- 
tions cessent  d'être  efficaces,  car  la  faculté  de  réagir  a  dis- 
paru. Ainsi  la  fatigue  soustrait  l'individu  aux  conséquences 
des  excitations  trop  violentes,  (|ui  deviendraient  funestes,  si 
elles  étaient  perçues. 

Mes  recherches  sur  la  fatigue  de  la  motricité  fournissent  une 
hase  expérimcmlale  à  cette  ap[)réciation.  Nous  venons  de  voir, 
en  effet,  que  l'origine  de  la  fatigue  est  périphérique  et  qui! 
existe  une  hiérarchie  des  plus  accentuée  entre  les  tissus,  au 
point  de  vue  de  leur  résistance  à  la  fatigue.  Les  troncs  ner- 
veux paraissent  être  les  plus  résistants,  d'après  les  expériences 
de  nombreux  auteurs.  D'après  les  miennes,  les  centres  réflexes 
de  la  moelle  sont  plus  résistants  à  la  fatigue  que  les  centres 
psycho-moteurs,  et  les  uns  et  les  autres  sont  plus  résistants 
que  l'appareil  périphérique  terminal.  Celui-ci,  étant  constitué 
de  terminaisons  nerveuses  et  de  substance  contractile,  une  fati- 
gabilité  plus  grande  doit  être  attribuée  à  l'élément  nerveux 
terminal.  Nous  arrivons  ainsi  à  cette  conclusion  que,  dans  les 
conditions  physiologiques,  les  phénomènes  de  fatigue  motrice 
sont  dus  à  l'arrêt  des  fonctions  des  terminaisons  nerveuses 
intra-musfidaires . 

On  le  voit,  tout  le  mécanisme  de  la  fatigue  est  constitué  de 
façon  à  assurer  la  protection  des  centres  nerveux  vis-à-vis  des 
excitations  nocives.  Avant  que  les  centres  nerveux  aient  eu  le 
temps  de  se  fatiguer,  l'abolition  des  fonctions  des  terminaisons 
nerveuses  périphérirpies  arrête  toute  réaction. 

Nous  avons  donc  affaire  à  une  défense  d'origine  pc'riphé- 
lique,  qui  est  réglée  par  la  limite  d'excitabilité  propre  aux 
terminaisons  nerveuses.  Elle  ne  suffit  pas  toujours,  attendu 
que  les   organes  périphériques,  devenus  inexcilables  jxmr  une 


1.  f'.li.  liichot.  hi'fense  [iJicliontiaire  de  l'Iii/.tiolof/ic,  t.  IV,  fasc.  III,  1900, 
p.  6'J!)). 


186  MÉMOIRES    ORKIINACX 

inteiisilé  donnée  d'irritant,  sont  aptes  à  fonctionner  quand 
cette  intensité  (effort)  est  accrue.  C'est  alors  qu'intervient  une 
seconde  défense,  qui  est  la  sensation  de  fatigue^  mécanisme 
central  et  conscient,  qui  apparaît  tardivement,  quand  le  méca- 
nisme périphérique  n'a  pas  été  suffisamment  écouté.  Nous 
manquons  encore  de  données  précises  pour  décider  si  la  sensa- 
tion de  fatigue  est  liée  à  une  fatigue  réelle  des  centres  nerveux; 
il  est  probable  que  la  sensation  de  fatigue  est  l'expression  d'un 
état  particulier  des  muscles,  devenu  conscient  à  un  moment 
donné.  L'origine  de  la  sensation  de  fatigue  pourrait  donc  être 
périphérique,  comme  c'est  celle  du  sens  kinésthésique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  paraît  certain  que  la  fatigue  s'accumule  pro- 
gressivement dans  l'organisme  ;  de  phénomène  local,  elle 
devient  phénomène  général,  et  ce  n'est  que  quand  elle  retentit 
sur  l'ensemble  de  Fêlre  vivant,  qu'elle  arrive  k  la  conscience. 

En  résumé,  je  rattache  la  fatigue  aux  fonctions  de  défense 
de  l'organisme.  Elle  rentre  dans  la  catégorie  des  défenses 
actives  (jéuérales  (fonctions  de  relation^  et  nous  pouvons  y  dis- 
tinguer les  trois  modalités  admises  par  Ch.  Richet  pour  les 
autres  fonctions  do  défense.  Elle  peut  être  une  défense  immé- 
diate (arrêt  des  fonctions  motrices  par  suite  de  la  paralysie  des 
terminaisons  nerveuses)  ;  elle  peut  être  une  défense  préventive^ 
qui  est  la  sensation  de  fatigue  ;  de  même  que  la  douleur  pour 
les  excitations  sensitives,  elle  est  une  fonction  intellectuelle, 
qui  laisse  une  trace  profonde  dans  la  mémoire  et  empêche  le 
retour  d'une  sensation  semblable.  Elle  peut  être  enfin  une 
défense  consécutive,  qui  est  l'accoutumance.  Comme  certains 
poisons,  qui  finissent  par  devenir  inoffensifs,  l'accoutumance 
rend  l'organisme  plus  résistant  aux  atteintes  de  la  fatigue. 

Je  crois  ainsi  avoirétabli  le  rôle  kiné-philattique  de  lafatigue 
(fonction  défensive  du  mouvement). 

J.   JoTEVKO. 


Yll 


L'EFFORT  MUSCULAIRE  ET   LA  FATIGUE 
DES  CENTRES  NERVEUX 


Les  recherches  que  nous  exposons  ici  ont  été  entreprises  sur 
les  conseils  de  M.  A.  Binet,  dans  le  but  de  déterminer  les 
moyens  propres  à  mesurer  dans  la  fatig'ue  provoquée  par  le 
travail  d'un  groupe  musculaire  la  part  qui  revient  à  l'épuise- 
ment des  centres  nerveux. 

Les  premières  expériences  étaient  disposées  de  la  façon  la 
plus  simple;  un  dynamomètre  elliptique  ordinaire  suffisait  à 
provoquer  la  fatigue  et  à  la  mesurer.  L'un  de  nous,  Aars,  pro- 
cédait comme  suit  :  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir,  il 
donnait  deux  séries  de  10  pressions  immédiatement  successives, 
l'une  de  la  main  droite,  l'autre  de  la  main  gauche.  Dans  une 
première  période  d'expériences,  la  main  gauche  travaillait  la 
première  ;  dans  une  seconde  période,  c'était  la  droite.  La  main 
droite  montra  constamment  une  force  supérieure  à  celle  de  la 
main  gauche.  Mais  cette  supéi-iorité  est  bien  plus  prononcée 
dans  le  cas  où  elle  effectue  les  10  pressions  avant  le  travail  de 
la  main  gauche  que  dans  le  cas  où  elle  ne  les  effectue  qu'après. 
Dans  le  premier  cas,  la  différence  totale  est  de  84 1  kilogrammes 
en  faveur  de  la  main  droite;  dans  le  second,  elle  n'est  i)lus  que 
de  547  kilogrammes.  Les  différences  moyennes,  par  pression, 
sont  O'^^iSet  4''f-'.21. 

Le  tableau  I  permet  de  suivre  les  variations  de  ces  diffé- 
rences de  joui- en  jttur. 

Le  maniement  du  dynamomètre  elliptif[ue  devenant  rapide- 
ment très  douloureux,  nous  avons  renoncé  à  employer  cet  ins- 
trument pour  provoquer  la  fatig'ue,  et  nous  l'avons  remplacé  à 
cet  effet  par  l'ergographe.  l/appareil  dont  nous  nous  sommes 
servi  est  lergograplie  de  Mosso,  muni  du  doigtier  (|ue 
Binet  a  fait  construire.  11  est  disposé  de  telle  sorte  que 
c'est  essentiellement  la  deuxième  et  la  troisième  articulation 
du  médius  qui  travaillent,  tandis  que  la  première  articulation 
est   relativement   iuactive.   lletnarijuons  (|u"à  cet  égard    notre 
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ergograplie  est  en  quelque  sorte  l'inverse  de  celui  qu'ont 
employé  Hocli  et  Kraepelin  dans  leurs  études  sur  l'influence 
des  éléments  du  thé'.  Le  dynamomètre  a  été  utilisé  pour  mesu- 
rer la  force  de  la  main  gauclie  avant  et  après  l'exercice  de  la 
main  droite  à  l'ergographe  ;  le  même  instrument  a  été  employé 
pendant  tout  le  cours  de  nos  expériences. 


I.     Sl'PÉRIORlTÉ     DE     LA      MAIX     DUOITE     AU     DYXAMOMÈTRE  ,    EX 

KILOGRAMMES.  Dll  FÉREXCES  EX  SA  FAVECR  POUR  DIX   PRESSIOXS 


ôL'AND  ELLK  PRESSE 

QUAND  ELLE  PRESSE 

AVANT    I.A    GAUCHE 

APRÈS    LA    GAUCHE 

MATIN 

SOIR 

TOTAL 

MATIN 

SOIR 

TOTAL 

-r  39 

+     "I 

Hr  o3 

-t.     4 

» 

+  50 

+   77 

„ 

J-  49 

-h  32 

» 

+  57 

4-  80 

» 

—  13 

4-  68 

» 

+  61 

+  80 

» 

+  29 

+     5 

» 

+  76 

+  63 

» 

+  8b 

+  74 

» 

+  97 

+  63 

» 

+  60 

+  27 

)) 

-f  30 

» 

" 

+  74 

" 

>' 

Somme 

410 

434 

844 

337 

210 

547 

Moyennes 

par  pression 

5.86 

7,-?3 

6.42 

4,81 

3,o0 

4,21 

Notre  méthode  est  analogue  à  celle  de  ]M"''  Joteyko,  dans  ses 
recherches  sur  l'effort  et  la  fatigue'-,  dont  nous  avons  eu  con- 
naissance au  cours  de  notre  travail.  Elle  en  diffère  cependant 
sur  un  point  important.  Nous  avons  toujours  mesuré  la  force 
de  la  main  gauche  au  moyen  de  cin(|  pressions  consécutives. 
M"*  Joteyko  s'est  contentée  d'une  pression  unique.  Or,  bien 
que,  dans  certains  cas,  une  seule  pression  puisse  être  caracté- 
ristique de  l'état  général  du  centre  ou  des  muscles,  elle  peut 
aussi  bien  être  due  au  «  hasard  ».  Même  avec  cinq  pressions 
successives,  on  n'est  pas  à  l'abri  (riulluences  dilliciles  à  con- 
trôler. Une  conversation  dans  le  lal)oraloire,  une  idée  dynamo- 
gène viennent  troubler  la  pureté  de  l'expérience.  L'énergie  des 


1.   l'sijciioliif/l.sc/ie  Ar/jeilcn,  I,  IS'J.'i. 

■2.  L'E/l'oi i  nerveux  et  la  fuliijne  [Archives  de  Jholof/ie,  XVI,  479-o3;i). 
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centres  nerveux  est  peu  stable.  La  somme  des  résultats  obte- 
nus avec  cinq  pressions  successives  ne  permet  pas  toujours 
de  reconnaître  les  effets  du  travail  ergographi((ue  précédent'. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  l'épuisement  du  médius  droit, 
obtenu  par  des  moyens  dilïérents,  est,  dans  tous  les  cas,  signi- 
ficatif d'une  même  fatigue,  l^our  répondre  à  cette  question,  nous 
avons  fait  varier,  d'une  part,  le  poids  à  soulever  (de  0,5  à  4  ki- 
logrammes) et,  d'autre  part,  le  rythme  des  soulèvements  (inter- 
valle de  0,7  à  2^<^%i). 

Voici  le  type  de  nos  expériences.  Le  sujet,  assis  devant  l'er- 
gographe,  mettait  son  bras  di-oit  dans  l'appareil  de  manière  à 
pouvoir  travailler  au  premier  signal.  11  donnait  o  pressions 
dynamométriques  de  la  main  gauche,  puis  soulevait  le  poids  de 
l'ergographe  jusqu'à  épuisement  du  médius.  Immédiatement 
après  cet  exercice,  il  reprenait  de  la  main  gauche  le  dynamo- 
mètre et  donnait  5  nouvelles  pressions. 

La  durée  de  travail  à  l'ergographe  n'était  pas  constante;  elle 
variait  avec  le  poids  à  soulevei-  et  le  rythme  des  soulèvements. 
Dans  la  plupart  des  expériences,  elle  était  au  moins  de  ^  mi- 
nutes. Cet  espace  de  temps  est-il  suffisant  pour  permettre  à  la 
main  gauche  de  se  reposer  ?  Ln  d'autres  termes,  et  en  suppo- 
sant que  l'exercice  ergographicpic  n'ait  pas  lieu,  un  repos  de 
2  minutes  fait-il  disparaître  toute  trace  de  la  fatigue  provoquée 
par  la  première  série  de  pressions? 

Nous  avons,  pour  le  voir,  répété  l'expérience  type,  mais  sans 
faire  intervenir  l'exercice  ergographique.  Nous  donnions  doux 
séries  de  5  pressions,  à  la  main  gauche,  séparées  par  un  repos 
de  140  secondes.  Nous  })Ouvons  dire  (ju'cn  général  cette  durée 
suffit  à  faire  disparaître  la  fatigue  duo  aux  pi'emières  pr(>ssiuns; 
bien  plus,  l'excitation  consécutive  à  celle-ci  —  excitation  absolu- 
ment constante  chez  l'un  de  nous  —  n'est  pas  encore  amortie,  et 

1.  I/iiiipossibilité  de  saisir  le  ilyn.uiioiiirlre  toujours  de  la  inriue  f.H;oti 
constitue  une  cause  d'erreur  sérieuse.  Les  dillérences,  dans  la  position  de 
la  uiain,  peuvent  entraîner  des  dillérences  de  pressions  se  montant  à 
quelfpies  kilogrammes.  Dans  nos  expériences,  le  sujet  était  obligé,  après 
chaque  pression,  de  montrer  l'inslrument  à  rexpérimenlalcur,  qui  enregis- 
trait les  chiiïres.  Des  ctiangcments  de  position  et,  par  suite,  des  erreurs  se 
sont  certainement  produits.  .Mais  elles  se  balancent,  (pjand  le  nombre  des 
expériences  est  suflisanL  —  l'ne  autre  cause  d'erreur  plus  grave  est  la  dou- 
leur que  provoque  le  maniement  du  dynamomètre;  elles  empêchent  par- 
fois le  .«iijet  de  donner  tout  son  etlort.  Les  résistances  individuelles  sont,  à 
cet  égard,  très  dillércntcs.  Certains  savent  i)resser  sans  se  l'aire  mal.  II  faut 
peut-être  rapporter  à  cette  cause  d'erreur  certaines  variations  aberrantes  ; 
elle  n'a  pu  cependant  modifier  l'ensemble  de  nos  résultats. 
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souvent  les  résultats  obtenus  à  la  seconde  série  sont  plus  consi- 
dérables. Ces  expériences  n'ont  malheureusement  porté  que  sur 
nous-mêm'es,  et  nous  ne  savons  comment  nos  sujets  se  seraient 
comportés  dans  les  mêmes  conditions.  11  conviendrait,  dans  des 
expériences  ultérieures,  de  déterminer  expérimentalement,  pour 
chaque  sujet,  l'intervalle  nécessaire  pour  faire  disparaître 
absolument  la  fatigue  et  réduire  à  un  minimum  l'état  d'exci- 
tation. En  séparant  par  cet  intervalle  les  pressions  prélimi- 
naires et  l'exercice  ergographique,  on  obtiendrait  sans  doute  des 
résultats  plus  constants.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  songé 
plus  tôt  à  la  nécessité  de  ces  déterminations  strictement  indivi- 
duelles; nous  croyons  cependant  qu'il  n'y  a  pas  là  une  cause 
d'erreur  susceptible  de  vicier  nos  conclusions. 

Quatre  personnes  se  sont  prêtées  à  un  grand  nombre  d'expé- 
riences :  nous-mêmes  et  MM.  Ph...  et  S...;  MM.  P...,  A...,  F... 
et  FI...,  nous  ont  donné  quelques  séries  de  mesures.  Tous  nos 
sujets  étaient  habitués  aux  recherches  de  laboratoire  et  fami- 
liers avec  les  instruments  employés.  Ils  se  sont  acquittés  avec 
le  plus  grand  soin  des  exercices  fastidieux  auxquels  nous  les 
soumettions  et  ont  toujours  travaillé  avec  une  correction  et  un 
dévouement  dont  nous  les  remercions.  A  ce  point  de  vue  tech- 
nique, les  expériences  se  faisaient  ainsi  dans  de  bonnes  condi- 
tions. D'autre  part,  nos  sujets  ignoraient  le  but  et  la  raison  de 
nos  recherches  :  l'auto-suggestion  n'a  joué  chez  eux  aucun  rôle, 
cela  est  tout  à  fait  certain  '. 

Voici  maintenant  les  résultats  généraux  auxquels  nous  sommes 
parvenu;  nous  ajouterons  ensuite  les  détails  nécessaires  aune 
intelligence  plus  complète  des  faits. 

Nos  expériences  sont  au  nombre  de  44.  Dans  17  cas,  nous 
avons  constaté  une  augmentation  de  la  force  de  la  main  gauche 
mesurée  au  dynamomètre  ;  cette  augmentation  est  assez  considé- 
rable, en  moyenne  de  10''^, 6  pour  5  pressions,  ce  qui  correspond 
à  une  augmentation  totale  de  180  kilogrammes  (pour  les  17  casV 
Dans  :27  cas.  la  force  de  la  main  gauche  a,  au  contraire,  diminué 
après  le  travail  ergogra|)hique.  Cette  diminution  est  d'environ 

i.  Il  nous  parait  intéressant  de  signaler  le  fait  suivant.  En  variant  le  poids 
et  la  vitesse,  nous  avons  obtenu,  chez  le  int''nie  sujet,  les  formes  de  tracé 
les  plus  diverses.  Kn  général,  la  hauteur  moyenne  augmente  quand  le  poids 
diminue.  Le  nombre  des  soulèvements  est.  |)our  le  poids  de  4  kilogrammes, 
plus  grand  à  la  grande  vitesse;  pour  le  poids  de  0''«.5.  il  est,  au  contraire, 
plus  grand  à  la  petite  vitesse.  I.,es  Irjpes  individuels  de  tracé,  dont  plusieurs 
auteurs  ont  parlé,  n'ont  donc  qu'une  viiU'tir  relalire,  et  sont  déterminés  par 
le  poids  et  le  rythme  du  travail. 
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8''*^, 6  pour  o  pressions;  la  diminution  totale  est  égale  à  232  kilo- 
g-rammes.  En  s'en  tenant  à  ce  résultat  sommaire,  on  pourrait 
dire  qu'en  général  la  réparation  ou  l'excitation  des  centres  ner- 
veux correspondant  aux  mouvements  de  la  main  gauche  est 
ralentie  par  le  travail  du  médius  droit.  C'est  une  tendance  qui 
n'est  pas  très  prononcée. 

Mais  examinons  les  choses  de  plus  près.  Prenons  d'abord  les 
cas  où  le  poids  à  soulever  était  de  4  kilogrammes,  le  rythme 
des  soulèvements  étant  différent.  Ces  cas  sont  au  nombre  de  21. 
d3  fois  la  force  de  la  main  gauche  s'est  trouvée  augmentée  et 
dans  une  mesure  considérable  :  la  somme  des  augmentations  est 
égale  à  159  kilogrammes.  Il  s'est  produit  8  fois  une  diminution  ; 
elle  est  égale  à  70  kilogrammes,  c'est-à-dire  moitié  moins  grande 
environ. 

Comparons  à  ces  résultats  ceux  des  expériences  où  le  poids  à 
soulever  était  de  0''*-',5.  Elles  sont  au  nombre  de  20.  Nous  ne 
constatons  une  augmentation  que  4  fois  seulement;  elle  est 
faible  :  21  kilogrammes  au  total.  Dans  les  16  autres  cas,  il  y  a 
diminution  ;  cette  diminution  est  considérable  :  1 43  kilogrammes. 
On  voit  ainsi  qu'il  y  a  différence  bien  nette,  opposition  entre  les 
effets  des  deux  sortes  de  travail  que  nous  venons  d'envisager. 
Dans  les  deux  cas,  le  médius  a  été  épuisé,  mais  l'épuisement  s'est 
produit  dans  des  conditions  dissemblables.  Tantôt  il  résulte  du 
soulèvement  d'un  poids  lourd,  répété  un  petit  nombre  de  fois, 
tantôt  du  soulèvement  d'un  poids  léger,  répété  un  grand  nombre 
de  fois.  C'est  dans  ce  dernier  cas  qu'il  modifie  la  force  de  la  main 
gauche.  En  d'autres  termes,  ce  n'est  pas  l'épuisement  en  tant 
que  tel,  c'est  le  nombre  des  soulèvements  qui  intervient  comme 
facteur  essentiel  dans  la  diminution  que  sul)it  la  force  de  la  main 
gauche. 

Certaines  expériences  sont  particulièrement  démonstratives 
à  cet  égard.  Parfois  nous  avons  été  obligés  de  suspendre 
l'exercice  ergographique  avec  le  poids  de  ()'''-', 5  avant  que  l'épui- 
sement du  médius  fût  complet.  Des  douleurs,  des  lésions 
locales,  le  défaut  de  papier  noirci  et  d'autres  circonstances  tout 
à  fait  extérieures  nous  forçaient  à  interrompre  le  travail.  Néan- 
moins la  force  de  la  main  gauche  se  trouve  constamment 
diminuée,  et  dans  une  foi-le  {)roportion. 

l'^tudions  maintenant  les  résultats  obtenus  avec  des  rythmes 
différents.  Le  rythme  du  soulèvement  était  déterminé  par  un 
métronome.  Au  premier  coup  donné  par  l'instrument,  nous 
soulevions  le  poids  et    nous   iiiaiiiItTiions  le  médius  en  flexion 
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jusqu'au  second  coup  ;  nous  laissions  alors  retomber  le  poids 
et  nous  recommencions  de  même  au  troisième  coup.  L'élément 
de  travail  correspond  donc  à  deux  intervalles  du  métronome. 
Nous  désignerons  le  rythme  par  le  nombre  des  coups  que 
donnait  le  métronome  à  la  minute.  Les  nombres  adoptés  ont 
été  50,  fiO,  100,  120  et  176.  Les  plus  fréquemment  employés 
ont  été  50  et  176.  Pour  plus  de  simplicité,  nous  parlerons  des 
vitesses  de  soulèvement:  vitesse  50,  vitesse  60,  etc. 

Dix-sept  expériences  ont  été  faites  avec  la  vitesse  faible  ' 
(oO  ou  60).  Dans  10  cas,  la  force  de  la  main  gauche  a  diminué. 
La  diminution  totale  est  égale  à  110  kilogrammes,  ce  qui  cor- 
respond à  une  diminution  moyenne  pour  5  pressions  de  11  kilo- 
grammes. Dans  les  7  autres  cas,  il  y  a  eu  augmentation.  Elle 
est  relativement  considérable,  en  moyenne  de  14*-^', 5,  ce  qui 
correspond  à  un  total  de  102  kilogrammes. 

Dix-huit  expériences  ont  été  faites  avec  la  grande  vitesse 
(176)  ;  15  fois,  il  y  a  eu  diminution;  diminution  totale  :  105  kilo- 
grammes, diminution  moyenne  :  7  kilogrammes.  3  fois,  il  y  a 
eu  augmentation;  augmentation  totale  :  22  kilogrammes;  aug- 
mentation moyenne  :  7''^,3. 

Nous  n'avons  qu'un  petit  nomJjre  d'expériences  avec  les 
vitesses  intermédiaires.  ^  itesse  100;  4  expériences.  —  3  fois, 
augmentation  :  26  kilogrammes;  une  fois,  diminution  insigni- 
fiante (1  kilogramme).  —  Vitesse  120;  4  expériences.  —  4  fois, 
augmentation. 

Il  semble  donc  qu'après  un  travail  ergograplii(|ue  avec  la 
petite  vitesse,  il  y  a  moins  souvent  diminution  de  la  force  de  la 
main  gauche  qu'après  un  travail  avec  la  grande  vitesse.  11  semble 
de  plus  que  lintervalle  très  agréable  d'environ  une  seconde 
(vitesse  100  ou  120)  est  favorable  à  l'augmentation  de  la  force 
de  la  main  gauche.  Il  est  bon  de  remarcpier  ici  qu'avec  la  petite 
vitesse  le  temps  laissé  à  la  main  gauche  pour  se  reposer  des 
5  premières  pressions  est  beaucoup  plus  considérable  qu'avec 
la  grande  vitesse.  Dans  le  cas  du  poids  lourd,  ce  temps  de 
repos  a  été  trop  court  dans  nos  expériences.  On  trouvera  l'en- 
semble des  résultats  dans  le  tableau  IL  II  est  à  double  entrée 
et  permet  de  saisir  l'ensemble  des  faits.  Deux  séries  sont  assez 
complètes  :  la  série  avec  poids  de  i  kilogrammes  et  vitesse  50, 
et  la  série  avec  poids  de  0'^'-',5  et  vitesse  176. 

1.  .Nous  n'avons  (|unnc  expérience  avec  la  vitesse  GO  (poiils  lie  4  tiilo- 
giamnies)  :  nous  1  avons  coinplée  avec  les  expériences  faites  avec  la  vitesse 
voisine  :  50. 
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Nous  ajouterons  une  remarque.  Au  début  de  nos  expériences 
—  les  10  premières  —  les  doigts,  index  et  annulaires,  étaient 
laissés  libres.  Dans  les  3i  autres,  l'annulaire  était  fixé.  Les 
diminutions  et  les  augmentations  se  répartissant  do  la  même 
manière  dans  les  deux  séries  d'expériences,  nous  n'avons  pas 
tenu  compte  de  cette  différence  du  dispositif  dans  nos  calculs. 

Les  tables  suivantes  contiennent  l'ensemble  de  nos  mesures. 
On  trouve  dans  la  première  la  colonne  des  vitesses  ;  dans  la 
seconde,  les  poids;  dans  la  troisième,  les  noms  des  sujets;  dans 
la  quatrième,  un  numéro  qui  indique  l'ordre  chronologifjue  des 
expériences;  dans  la  cinquième,  la  date  des  expériences;  dans 
la  sixième,  le  nombre  des  soulèvements  '  exécutés.  Dans  les 
colonnes  septième,  huitième,  neuvième  et  dixième,  nous  don- 
nons toutes  les  mesures  de  pression  prises  avant  et  après  le 
travail  ergographique  et  leurs  sommes.  Les  différences  indi- 
quées dans  la  onzième  colonne  sont  les  différences  entre  les 
deux  sommes  de  pression;  l'augmentation  est  désignée  par  le 
signe  -{-,  la  diminution  par  le  signe  — .  La  dernière  colonne  est 
réservée  aux  moyennes  de  ces  différences  ;  elles  indiquent  assez 
bien  la  marche  générale  des  variations.  Nous  avons  évité  en 
général  de  faire  deux  expériences  le  même  jour.  L'astérisque 
indique  les  f[uelques  cas  où  nous  avons  procédé  autrement.  Les 
deux  exercices  ont  été  alors  séparés  par  un  repos  considérable. 

Dans  un  certain  nombre  d'expériences,  le  sujet  a  fourni 
deux  exercices  consécutifs  complets.  Immédiatement  après  la 
seconde  série  de  pressions,  il  fournissait  un  nouvel  ergo- 
gramme  et  pressait  ensuite  5  fois  le  dynamomètre  de  la  main 
gauche.  Ces  résultats  ne  sont  naturellement  pas  consignés 
dans  les  tables  ci-jointes.  Dans  tous  les  cas,  nous  avons  cons- 
taté une  diminution  de  la  force  mesurée  par  les  5  premières 
pressions.  Il  y  avait  eu  trois  fois  augmentation  de  la  force  après 
le  premier  travail  à  l'ergographc  (poids  de  4  kilogrammes, 
vitesse  120);  1  fois  diminution  (poids  de  O''^',o,  vitesse  144). 
Voici  ces  résultats.  La  diminution  a  été  égale  à  i  kilogrammes 
(n°  2),  à  6  kilogrammes  (n°  3),  à  23  kilogrammes  i^n"  i)  avec  le 
poids  de  4  kilogrammes.  Elle  a  été  de  4  kilogrammes  avec 
le  poids  de  0'^^',5  (n"  6).  Nous  avons  abandonné  cette  troisième 
mesure  dyuamométrique,  (|ui  compliquait  beaucoup  la  (|ues- 
tion.  Il  conviendrait  d'étudier  à  part  la  variation  de  la  force  de 

1.  Qiiauil  l;i  vitesse  ilii  ryliiuli'c  i't;iil  coiisl.uili'  et  les  siiiilèveuieiils  très 
régiilièreiiiont  espacés,  on  s'est  contenlé  île  coniplei'  une  trentaine  de  sou- 
lèveuicnls  et  ilc  calculer,  à  l'aide  du  compas,  la  sonnuc  totale. 
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la  main  gauche  pendant  une  série  d'exercices  ergographiques 
conséculifs.  Il  est  probable  ([ue  la  diminution  de  force  atteint 
assez  rapidement  une  limite,  si  Tintervalle  entre  les  tracés  est 
suffisant  pour  donner  à  la  main  le  repos  nécessaire. 

On  connaît  la  théorie  que  M^I.  Iloch  et  Kraepelin  ont  expo- 
sée dans  leur  travail  sur  l'intluence  du  thé'.  Ces  auteurs 
admettent  que,  pour  un  rythme  et  un  poids  constants,  le 
nombre  des  soulèvements  à  l'ergographe  augmente,  comme 
l'énergie  des  centres  nerveux  et  que  la  hauteur  moyenne  des 
soulèvements  augmente  comme  l'énergie  des  muscles.  Nous 
avons  attaqué  un  problème  analogue,  mais  en  sens  inverse;  la 
comparaison  de  nos  résultats  avec  cette  théorie  présentera 
donc  un  certain  intérêt. 

Nos  sujets  n'absorbaient  ni  caféine  ni  huiles  de  thé  ;  nous  ne 
modifions  pas  l'énergie  de  leurs  muscles  ou  de  leurs  centres 
avant  le  travail,  Mais  nous  avons  constaté  après  le  travail  une 
modification  de  l'énergie  centrale.  La  forme  de  cette  modifica- 
tion est  la  suivante.  A  la  suite  d'un  grand  nombre  de  soulève- 
ments d'un  poids  faible,  il  y  a  diminution  très  constante.  A  la 
suite  d'un  petit  nombre  de  soulèvements  d'un  poids  fort,  la 
diminution  est  moins  constante  ;  elle  est  moins  importante  et 
est  souvent  remplacée  par  une  augmentation  assez  considé- 
rable. Cette  variation  est  mesurée  par  la  force  de  la  main 
gauche  ;  la  diminution  que  présente  celle-ci  après  le  travail  du 
médius  droit  ne  peut,  en  effet,  être  rapportée  qu'à  la  fatigue 
des  centres  (pii  commandent  ses  mouvements  de  pression. 
Quand  un  poids  faible  détermine  une  fatigue  plus  profonde 
([uiin  poids  lourd,  on  ne  peut  attribuer  cet  effet  qu'à  deux  fac- 
teurs :  nombre  des  soulèvements  et  hauteur  moyenne.  La  hau- 
teur moyenne,  à  la  vérité,  est  environ  2  fois  plus  grande  dans 
le  premier  cas.  Mais,  comme  le  travail  accompli  est  alors  8  fois 
plus  petit  par  centimètre  d'élévation  (0''S,o  au  lieu  de  4  kilo- 
granuTKîs),  il  devient  presque  certain  que  la  fatigue  est  en  rai- 
son du  nombre  des  soulèvements. 

On  j)ourrait  être  tenté  d'expliquer  cette  différence  entre  les 
effets  (hi  [toids  léger  et  ceux  du  poids  lourd,  en  admettant  que 
le  soulèvement  de  ce  dernier  ])rovo(pie  très  têt  des  douleurs  et 
détermine  ainsi  l'arrêt  du  travail  avant  que  les  centres  aient 
eu  le  temps  de  s'épuiser.  Cette  hypothèse,  ou  toute  autre  ana- 
logue, est  assurément  possible.    Mais  ci;    ([u'il    faut   relenir  en 

1.  l'.si/vliuliiijiscltc  Aihcilen,  I,  18!}.'i. 
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tous  cas,  c'est  que  le  travail  mécanique  que  les  centres  ont 
commandé  n'est  pas  proportionnel  à  Pépuisement  mesuré  j)ar 
la  diminution  de  la  force  de  la  main  gauche.  Ainsi  on  peut 
trouver  une  augmentation  de  la  force  de  la  main  gauche  après 
un  travail  mécanique  considérable  avec  le  poids  lourd  et,  au 
contraire,  une  diminution  après  un  travail  moindre  ou  égal 
avec  le  poids  léger.   Considérons,  en  effet,  quelques  exemples. 

A  la  vitesse  17G,  et  avec  le  poids  de  0'>^',o,  on  accomplit  un 
travail  un  peu  moins  grand  qu'avec  le  poids  de  4  kilogrammes, 
que  la  vitesse  soit  50,  120  ou  \16.  Le  travail  effectué  à  la 
vitesse  120,  avec  un  poids  de  4  kilogrammes,  est  particulière- 
ment important  ;  néanmoins  on  ne  trouve,  à  la  suite  de  ce  tra- 
vail, qu'une  augmentation  de  la  force  de  la  main  gauche.  Voici 
quelques  exemples  :  Le  travail  mécanique  mesuré  sur  l'ergo- 
gramme  n"  17  (poids  O""^',,"),  vitesse  176)  est  égal  à  environ 
2''''',040;  à  la  suite  de  ce  travail,  la  force  de  la  main  gauche 
s'est  trouvée  diminuée  de  7  kilogrammes.  ^Le  travail  mesuré  de 
même  sur  l'ergogramme  n°  18  (poids 4  kilogrammes,  vitesse  50), 
donné  par  le  même  sujet  (Aa...),  est  égal  à  environ  2'>s,332;  à 
la  suite  de  ce  travail,  la  force  de  la  main  gauche  s'est  trouvée 
augmentée  de  13  kilogrammes.  Le  travail  fourni  par  le  sujet 
Ph...  (ergogramme  n°  39,  poids  0''«,5,  vitesse  176)  est  égala 
2''*',362,  chiffre  très  voisin  du  précédent.  Mais  il  a  eu  un  effet 
bien  différent  :  la  force  de  la  main  gauche  a  diminué  de  5  kilo- 
grammes. Chez  L...  (ergogramme  n"  4,  poids  4  kilogrammes, 
vitesse  120),  on  trouve,  après  un  travail  de  8*"^', 800,  une  aug- 
mentation de  la  force  de  la  main  gauche  égale  à  3  kilogrammes. 
La  fatigue  qui  se  révèle  par  notre  j)rocédé  ne  varie  pas  comme 
le  travail  mécanique  que  les  centres  ont  commandé  ;  elle  dépend 
de  la  valeur  du  poids  et  du  rythme  des  soulèvements. 

L'épuisement  constaté  à  l'ergographe  n'est  donc  pas  toujours 
l'expression  d'un  même  état  de  fatigue  des  centres  nerveux. 
On  peut  se  demander  si,  en  considérant  le  muscle,  on  verrait 
apparaître  des  elTels  analogues;  si,  par  exemple,  l'épuisement 
dû  à  un  travail  faible,  mais  longtemps  continué,  est  plus  com- 
plet et  plus  durable  que  l'épuisement  provoqué  par  un  tra- 
vail considérable,  mais  de  courte  durée.  11  conviendrait  d'étu- 
dier la  question  pour  chacune  des  mains,  isolément.  Si 
d'ailleurs  après  réi)uisemeiit  produit  par  un  travail  faible  et 
prolongé,  le  rétablissement  (h'  la  force  exigeait  un  temps  plus 
long  qu'après  un  autre  travail,  il  seraitdiflicile  de  déterminer  si 
l'effet  est  de  nature  centrah^  ou  périi)iiérique.  Mais  celte  ques- 


AAI'.S  F-T  LARGLIER.  LA  FATIGUE  DES  CF.NTltES  NERVEUX    190 

lion  ne  nous  intéresse  pas  direclement  ici  :  les  effets  fjue  nous 
avonsconstatés  dans  la  main  gauche  à  la  suite  d'un  t  ravail  eiïectué 
parla  main  droite  sont  nécessairement  de  nature  centrale. 

Nous  avons  cherché  à  analyser  les  sensations  que  nous 
éprouvions  pendant  les  différents  exercices  que  nous  fournis- 
sions à  l'ergographe,  et  nous  avons  prié  nos  sujets  de  nous  dire 
ce  qu'ils  pouvaient  remarquer.  De  plus,  et  antérieurement  aux 
recherches  que  nous  venons  d'exposer,  nous  avons  fait  plu- 
sieurs expériences  ergographiques  dans  le  but  d'étudier  notre 
état  intérieur.  Ces  dernières  se  distinguaient  de  celles  que 
nous  avons  décrites  en  ce  que  les  deux  doigts,  index  et  annu- 
laires, étaient  immobilisés  dans  les  tubes  de  fixation,  comme  on 
le  fait  d'habitude.  Nous  avons  tous  remaripié  que,  dans  ce  cas, 
l'arrêt  du  travail  se  produisait  Inen  avant  que  le  sentiment 
d'une  fatigue  complèle  apparût  :  il  était  provoqué  par  des 
douleurs  souvent  très  violentes  de  l'avant-bras,  vers  le  poignet. 
Désirant  produire  une  fatigue  aussi  grande  que  possible,  nous 
avons  renoncé  à  cette  pratique,  et  nous  avons  laissé  soit  l'index, 
soit  l'index  et  l'annulaire  libres. afin  de  supprimer  les  douleurs 
dans  la  mesure  du  possible.  On  a  vu  plus  haut  que  les  doigts 
index  et  annulaire  étaient  libres  dans  nos  premières  expériences 
(1-10);  dans  les  34  dernières,  lannulaire  seul  était  fixé.  Ce 
procédé,  tout  en  maintenant  la  main  suffisamment  immobile, 
n"est  pas  douloureux.  Nous  n'avons  parlé  que  des  douleurs 
localisées  dans  l'avant-bras.  Il  faut  ajouter  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  la  fatigue  du  médius  se  manifestait  par  de  la  douleur. 
L'apparition,  l'intensité  et  la  localisation  de  cette  douleur 
variaient  d'ailleurs  dans  les  différentes  conditions.  Avec  le  poids 
lourd,  elle  apparaissait  très  tôt  et  était  très  constante;  avec 
le  poids  faible  et  la  p(;tite  vitesse,  elle  ne  se  manifestait  pas 
toujours  et  en  tous  cas  très  tard.  Elle  était  alors  remplacée 
par  un  sentiment  de  profond  ennui,  qui  pousse  à  interrompre 
l'expérience  avant  que  l'épuisement  ne  soit  complet.  11  se  peut 
<|ue  ces  douleurs  constituent  toujours,  en  réalité,  le  sentiment 
de  fatigue  (pii  provorpic  l'arirt  du  travail.  Est-il  nécessaire 
d'ajouter  ([ue  nous  nt;  cord'ondotis  pas  ces  douleurs  musculaires 
avec  les  douleurs  tout  extérieures  ducs  au  contact  avec  les 
bords  de  l'appareil  ini'taliifpie  '  ? 

1.  .l'ajoute  une  oltservalion  personnelle.  Pendant  le  travail  à  rythme 
rapide,  que  le  poids  fût  lourd  ou  léger,  mais  surtout  dans  ce  dernier  ras, 
—  le  travail  étant  alors  prolongé  davantage,  —  j'ai  ronstamiiient  éprouvé 
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Les  expériences  qu  il  nous  reste  à  décrire  avaient  été  insti- 
tuées pour  étudier  plus  spécialement  les  sensations  de  fatigue. 
Nous  en  donnerons  sommairement  le  résultat. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  le  sujet  maintenait 
suspendu  un  poids  de  2  kilogrammes,  par  la  flexion  continue 
du  médius.  Il  signalait  l'apparition  d'une  nouvelle  sensation, 
ce  qui  permettait  à  l'expérimentateur  de  noter  l'endroit  cor- 
respondant du  tracé  ;  l'exercice  terminé,  il  décrivait  les  sensa- 
tions qu'il  avait  signalées.  Nous  avons  ensuite  procédé  de 
même  pendant  un  travail  ergographique  ordinaire  (poids  de 
2.0  ou  de  2''î-',5).  Nous  avons  constaté  ainsi  des  différences  indi- 
viduelles. Chez  certains  sujets,  les  douleurs  apparaissent  brus- 
quement ;  chez  les  autres  insidieusement.  Quelques-\ins  ont 
indiqué  à  un  moment  donné  une  sensation  d"  «  effort  »  particu- 
lière. Mais  nous  n'avons  pas  obtenu  de  description  précise  de 
cette  sensation. 

Dans  une  autre  série  d'expériences  destinées  à  montrer  si 
l'impulsion  nerveuse,  l'effort,  augmente  comme  la  fatigue,  nous 
avons  employé  la  méthode  suivante  :  deux  poids  indépendants, 
égaux  l'un  à  2  kilogrammes,  l'autre  à  0*^^,5,  étaient  suspendus 
au  doigtier  de  Tergographe.  Le  sujet  maintenait  ce  double 
poids  soulevé  à  un  point  déterminé  par  une  lige  fixe  qui  venait 
en  contact  avec  son  doigt  fléchi,  et  qui  lui  servait  de  repère. 
Toutes  les  quinze  secondes,  l'expérimentateur,  dissimulé  der- 
rière un  écran,  soulevait  brusquement  le  poids  de  2  kilo- 
grammes en  laissant  celui  de  0^^,o  agir  seul.  Le  doigt  du  sujet 
était  à  ce  moment  le  siège  d'une  flexion  brusque.  Cette  flexion 
brusque  est  proportionnelle  à  l'effort  fourni.  On  pouvait 
s'attendre  à  ce  que  l'effort  nécessaire  pour  maintenir  le  poids 
élevé  augmentât  avec  la  fatigue  et  que,  par  suite,  les  flexions 
brusques  augmentassent  dans  la  même  |)roportion.  Il  n'en  est 
rien,  en  général.  Deux  fois  seulement  nous  avons  constaté  une 
telle  augmentation;  dans  tous  les  autres  cas  (10),  nous  avons 
trouvé  constance  ou  diminution.  Or  comparons  ce  résultat  à 
celui  r)btenu  dans  des  conditions  d'expérience  semblables,  mais 
avec  des  poids  différents  (0,5  ou  1,0  ou  3''''', 0  d'une  part,  et 
0'''^,r)  de  l'autre)  ;  les  flexions  brusques  sont  nettement  dissem- 
blables, fortes  pour  le  poids  lourd,  faibles  pour  le  poids  léger, 
(^eci  semblerait  indiquer  que  l'efl'ort  réel  n'augmente  pas  avec 
la  fatigue  et  le  sentiment  d'ell'ort. 

un  seiiliiuciil  particulier  :  «  riuTvcuiL'nt,  afraceuienl  ».  Le  uiuuvoiuciil  deve- 
nait à  la  fin  très  pénihie,  |)arre  r|ue  les  doigts  étaient  contractures.  L.  des  B. 
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Nous  avons  parlé  du  travail  de  M"*  Joteyko.  Il  uoiis  paraît 
intéressant  d'y  revenir  plus  en  détail  et  de  comparer  ses  résul- 
tats avec  les  nôtres.  A  la  suite  du  travail  ergof^raphique  de  la 
main  droite,  M"*"  Joteyko  trouve  que  la  force  de  la  main  g-auche 
diminue  dans  une  forte  {)roportion.  Cette  diminution  est  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  que  nous  avons  observée. 
Elle  mesure  environ  1/5"  de  la  force  normale  (avant  le  travail 
ergograpliique  de  la  main  droite).  Dans  nos  expériences,  la 
diminution  moyenne  a  été  de  i'^-,18,  pour  5  pressions  ;  c'est- 
à-dire  l/loO^  environ  de  la  force  normale.  La  différence  est, 
on  le  voit,  notable.  Mais  les  résultats  de  M"*  Joteyko  appellent 
quelques  critiques.  L'auteur  pai-le  dune  diminution  «moyenne» 
de  1  y  ;  mais  la  «  moyenne  »  n'est  pas  entendue  ici  dans  son 
sens  strict.  M"*^  Joteyko  l'a  obtenue  en  éliminant  2  sujets,  qui 
présentaient  un  type  aberrant,  sur  les  9  qui  ont  été  exa- 
minés. N'insistons  pas  sur  ce  point;  les  résultats  individuels 
n'en  sont  pas  moins  très  différents  des  nôtres.  La  différence 
peut  tenir  à  plusieurs  raisons.  Les  conditions  d'expériences 
devaient  être  assez  différentes.  L'auteur  n'indique  pas  à  quel 
rythme  travaillaient  ses  sujets.  Il  a  employé  des  poids  lourds  ; 
mais  Tergographe  dont  il  s'est  servi  était  disposé  de  manière 
à  permettre  un  travail  mécanique  bien  plus  gra)id  que  dans 
nos  expériences.  Mais  il  y  a  plus.  Les  sujets  de  M"''  Joteyko 
ne  donnaient  chaque  fois  qu'une  pression  au  dynamomètre.  Or 
bien  des  personnes  présentent,  à  cet  égard,  un  caractère  spé- 
cial. Le  premier  effort  cpi'ils  fournissent  est  le  plus  considé- 
rable. Immédiatement  après,  par  suite  d'une  fatigue  centrale 
ou  périphérique,  ou  encore  des  douleurs  locales  que  l'instru- 
ment i)i'ovoque,  leur  force  tombe,  et  ils  sont  incapables,  même 
après  un  repos  de  60  ou  80  secondes,  d'atteindre  les  chiffres 
(ju'ils  (ml  amenés  au  début,  môme  quand  aucun  travail  ergo- 
g-raphique  n'est  intervenu.  L'existence  de  ce  type  a  été  montrée 
ici  même  {Année psycholoyiqiie^  IV)  et  M'"^  Joteyko  elle-même 
décrit  des  expériences  où  elle  a  étudié  le  développement  de  la 
force  de  la  main  droite  au  dynamomètre,  en  laissant  entre  les 
pressions  successives  un  intervalle  de  10  secondes.  Llle  a  pré- 
cisément trouvé  que  2  des  4  sujets  examinés  perdraient  l'un, 
1/25'  de  sa  force,  l'autre  i  12*.  H  faut  ajouter  que,  dans  ces 
expériences,  elle  se  servait  d'un  dynamomètre  ;i  bords  mousses, 
tandis  que,  dans  les  recherches  dont  nous  discutons  la  valeur, 
le  dynamomètre  employé  était  le  dynamomètre  ordinaire,  bien 
plus  douloureux  à  manier.  En  conclusion,  tious  eslimons  (|u"il 


202  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

faut  attendre  avant  d'admettre  la  dhniniiiion  de  1  o*"  que  subi- 
rait l'énergie  des  centres  nerveux  après  le  travail  ergogra- 
phique.  Dans  le  cas  où  nous  avons  noté  la  diminution  la  plus 
constante  (grande  vitesse  ;  poids  léger),  celle-ci  n'a  été  que 
d'environ  l/:28'".  Dans  une  seule  expérience  fn"  42),  elle  a  atteint 
un  peu  moins  de  1/7*^  de  la  force  normale.  Nous  pensons, 
comme  M""  Joteyko,  que  la  fatigue  provoquée  par  le  travail  de 
la  main  droite  peut  avoir  une  répercussion  sur  les  centres  qui 
commandent  les  mouvements  de  la  main  gauche,  mais  nous 
estimons  que  les  chiffres  qu'elle  donne  sont  faussés  par  les 
causes  d'erreur  que  nous  avons  indiquées. 

M"*^  Joteyko  a  groupé  les  sujets  en  trois  catégories,  d'après 
leur  résistance  à  la  fatigue.  La  première  comprend  ceux  qui 
présentent  le  plus  souvent  une  augmentation  de  la  force  de  la 
main  gauche  après  le  travail  ergograpliique  de  la  droite  ;  une 
seconde,  ceux  qui  présentent  cette  augmentation  moins  sou- 
vent ;  une  troisième,  ceux  qui  ne  la  présentent  jamais.  Nous 
croyons  que,  pour  se  faire  une  idée  complète  des  divers  types 
de  résistance,  il  ne  suffit  pas  de  se  servir  d'un  seul  poids  et  d'un 
seul  rythme.  Nous  avons  vu  que,  pour  des  poids  et  des  rythmes 
différents,  les  types  de  résistance  varient  chez  le  même  indi- 
vidu. 

M"^  Joteyko  a  consacré  un  dernier  chapitre  de  son  travail  à 
la  «  loi  de  l'épuisement  ».  L'auteur  part  du  fait  suivant  :  Suppo- 
sons qu'un  sujet  effectue  plusieurs  exercices  séparés  par 
des  intervalles  relativement  courts.  A  chaque  ergogramme,  on 
constate,  en  général,  une  diminution  du  travail.  Dans  ses 
expériences,  M'"^  Joteyko  avait  choisi  des  intervalles  soit  de  5, 
soit  de  10  minutes  ;  ce  sont  les  intervalles  qu'avaient  adoptés 
Hoch  et  Kraepelin  dans  leurs  recherches  {Psych.  Arbeiten,  I, 
p.  38o).  Les  résultats,  néanmoins,  sont  bien  dilTérents,  et  il 
semble  que  la  réparation  due  aux  intervalles  de  repos  a  été 
moins  complète  chez  les  sujets  du  laboratoire  de  Bruxelles 
que  chez  ceux  du  laboratoire  d'IIeidelberg.  M"'' Joteyko  dit  que 
le  travail  diminue  déjà  à  la  deuxième  et  à  la  troisième  courbe 
et  (jue  la  quatrième  n'existe  quelquefois  qu'à  l'état  d'ébauche; 
Iloch  et  Kraepelin,  au  contraire,  ont  toujours  ol)tenu  une  qua- 
trième courbe  très  importante,  et  même  une  septième  et  une 
douzième  courbe;  et  cela  dans  les  expériences  normales  — 
c'est-à-dire  sans  absorption  préalable  de  thé  ou  de  caféine.  On 
ne  s'explique  pas  cette  énorme  différence,  dont  M""  Joteyko 
n'a  pas  essayé  de  donner  les  raisons. 


AARS  ET  LAR(;L"IER.  LA  FATIGUE  DES  CENTItES  NERVEUX    203 

Ciuidée  par  les  recherches  suggestives  de  Hoch  et  Kraepelin, 
M'"^  Joteyko  a  voulu  se  rendre  compte  si  la  diminution  du 
travail  qu'elle  constatait  devait  vive  attribuée  à  la  diminution 
du  nombre  des  soulèvements  ou  à  celle  de  la  hauteur.  La 
question  est,  en  effet,  fort  intéressante;  mais  une  interpréta- 
tion inexacte  des  faits  aussi  bien  que  des  théories  a  empêché 
M"^  Joteyko  de  mettre  en  valeur  les  résultats  de  ses  patientes 
recherches  et  les  conclusions  auxquelles  elle  est  arrivée  sont 
peu  intelligibles. 

M'"^  Joteyko  croit  reprendre  les  idées  des  psychologues  alle- 
mands, en  distinguant  la  «  hauteur  totale  »  de  la  courbe 
ergographique  et  le  nombre  des  soulèvements,  «  facteurs  indé- 
pendants Tun  de  l'autre  et  ([ue  l'on  peut  étudier  séparément  ». 
(l'est  là  ce  ({ue  lloch  et  Kraepelin  n'ont  pas  dit,  et  c'est  ce  qu'ils 
se  seraient  bien  gardés  de  dire.  La  hauteur  totale  n'est  pas 
indépendante  du  nombre  des  soulèvements.  M"^  Joteyko  a 
confondu  hauteur  totale  etliauteur  moyenne,  et  cette  confusion 
en  a  entraîné  d'autres.  Hoch  et  Kraepelin  avaient  parlé  du 
rapport  caractéristitjue  pour  chaque  individu,  entre  le  nombre 
des  soulèvements  et  la  hauteur  de  soulèvements  (ils  emploient 
le  mot  liuhgriisse,  et  entendent  par  là  la  hauteur  de  tel  soulè- 
vement, et  non  la  hauteur  totale  des  soulèvements;. 

M""  Joteyko  déclare  que  le  rapport  numéri(jue  qui  existe 
entre  la  hauteur  totale  des  soulèvements  et  leur  nombre  est 
constant  pour  cha([ue  individu,  et  elle  appelle  ce  rapport  le 
«  quotient  de  fatigue  ».  Ce  rapport  est  celui  ([ue  Hoch  et 
Kraepelin  nomment  plus  simplement,  et  comme  tout  le  monde, 
la  hauteur  moyenne.  Ces  notions  confuses  ne  tardent  pas  à 
égarer  M"*"  Joteyko.  Elle  admet,  par  exemple  (p.  514,,  que  *<  la 
diminution  du  tiavail  mécanique  »  pourra  être  «  due  exclusi- 
vement à  la  diminution  du  nombre  des  soulèvements  »  ;  «  exclu- 
sivement »,  c'est-à-dire  sans  diminution  de  la  hauteur  totale. 
Le  poids  à  soulever  étant  constant,  et  le  travail  n'étant  ([ue  le 
produit  du  poids  par  la  hauteur  totale,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  que  «  ce  cas  ne  se  présente  jamais  ».  Sans  doute, 
l'auteur  a  voulu  dire  (|ue  jamais  une  diminution  du  nombre  des 
soulèvements  n'a  été  compensée  par  une  augmentation  de  la 
hauteur  moyenne,  de  telle  sorte  (pie  la  hauteur  totale  et  le 
travail  nn'catu'fpie  demeurent  constants,  ('es  expressions  mal 
choisies  dissimulent  un  fait  cpii  serait  très  intéi-essant,  à  savoir 
f|ue  la  diminution  île  la  hauteur  totale  a  toujours  été  plus 
grande  (pie   la    diminution   du  iioiiibr(;    des  soulèvements,   en 
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d'autres  termes,  qu'il  y  a  toujours  eu  diminution  de  la  hauteur 
moyenne.  Voilà  ce  qu'il  est  un  peu  difficile  de  trouver  derrière 
la  formule  :  «  Le  rapport  des  quotients  de  fatigue  est  plus 
grand  ({ue  l'unité.  C'est  l'unique  cas  ({ui  se  présente  «  {p.  516). 
Cette  formule  est  d'ailleurs  en  désaccord  avec  quelques-unes 
des  expériences  rapportées,  non  seulement  l'expérience  II 
ip.  516)  où  on  trouve  augmentation  de  la  hauteur  moyenne, 
mais  aussi  lexpérience  VIII  (p.  o24  et,  fig.  10,  p.  525)  où  le 
nombre  des  soulèvements  a  diminué  de  100  à  44,  et  la  hauteur 
moyenne  a  augmenté  de  2,57  à  3,32.  M"''  Joteyko  cherche 
d'ailleurs  à  expliquer  cette  exception  à  sa  règle. 

Nous  devons  insister  sur  ces  questions  de  forme.  Elles  con- 
duisent en  efï'et  à  de  véritables  erreurs.  M""  Joteyko  constate 
que,  au  cours  de  3  exercices  ergographiques  successifs,  le 
travail  mécanique  décroît  dans  la  proportion  :  100,  73,  54, 
tandis  (|ue  la  hauteur  totale  des  soulèvements  diminue  dans  la 
proportion  :  100,  74,  52.  Le  travail  mécanique  étant  égal  à  la 
hauteur  totale  multipliée  par  le  poids,  la  petite  différence  entre 
les  deux  proportions  ne  peut  être  due  qu'à  l'emploi  inopportun 
de  telles  opérations  arithmétiques  (sans  doute  la  combinaison 
d'expériences  où  Ton  se  servait  de  poids  différents  :  3  et  4  kilo- 
grammes). Or  M"*"  Joteyko  tire  des  conséquences  du  parallé- 
lisme de  ces  proportions.  «  Nous  voyons,  dit-elle,  de  la  façon 
"  la  plus  nette,  que  la  décroissance  des  hauteurs  suit  une 
u  marche  parallèle  à  la  décroissance  du  travail  mécanique. 
«  Autrement  dit,  l'accumulation  de  la  fatigue  est  due,  en 
«  grande  partie,  à  la  décroissance  de  la  hauteur  totale,  et 
«  celle-ci  est  l'indice  de  la  fatigue  du  muscle  »  (p.  530).  Il  n'est 
pas  étonnant  (ju'une  proportion  dont  les  termes  sont  multipliés 
par  un  seul  et  même  facteur  reste  égale  à  elle-même  ;  mais  il 
est  fâcheux  de  tirer  de  cette  égalité  une  conclusion  sur  les 
causes  de  la  fatigue. 

11  serait  très  intéressant  de  continuer  ces  expériences;  mais 
en  se  rappelant  que,  si  la  hauteur  est  significative  de  l'état  du 
muscle  et  non  des  centres,  c'est  de  la  hauteur  de  chaque  sou- 
lèvement, et  ensuite  de  la  hauteur  moyenne  qu'il  s'agit  et  non 
de  la  hauteur  totale.  Tout  au  contraire,  la  hauteur  totale  est 
déterminée,  en  partie,  par  le  nombre  des  soulèvements.  L'expé- 
rience VIII  ip.  525)  montre  assez  clairement  comment  telle 
variation  de  la  hauteur  totale  peut  être  due  exclusivement  à  la 
variation  du  nombre  des  soulèvements.  Comment  donc  peut-on 
considérer  la   hauteur  totale  comme  foncticm  du  muscle,  tout 
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en  voyant  dans  le  nombre  une  fonction  des  centres  nerveux? 
C'est  une  objection  très  grave  contre  la  forme  que  Tauteur  a 
donnée  à  ses  théories.  Sur  la  question  de  fait,  nous  admettons 
avec  lui  que  l'excitation  des  centres  peut  augmenter  le  nombre 
des  soulèvements,  et  rester  sans  grande  influence  sur  la  hau- 
teur. Un  certain  nombre  de  ses  expériences  parait  le  démon- 
trer, aussi  bien  que  celles  de  Iloch  et  Kraepelin  et  que  les 
nôtres.  Mais  il  conviendrai!  de  reprendre  les  recherches,  en 
prenant  un  grand  nombre  de  mesures  dynamométriques,  pour 
se  renseigner  exactement  sur  l'état  de  la  main  gauche,  et  en 
variant,  d'autre  part,  le  poids  et  le  rythme  du  travail  pour 
découvrir  Tinfluence  des  épuisements  différents  sur  la  forme 
des  tracés  subséquents.  Tant  que  ces  questions  ne  sont  pas 
résolues,  toute  conclusion  générale  est  prématurée.  Nous 
n'avons  pas  encore  attaqué  ces  problèmes  expérimentalement  ; 
nous  pensons,  comme  M'""  Joteyko,  que  celui  qui  veut  étudier 
l'importance  relative  du  nombre  des  excitations  nerveuses  et 
du  travail  musculaire  fourni  à  chaque  excitation,  dans  la  pro- 
duction de  la  fatigue,  a  un  vasie  champ  de  recherches  devant 
lui. 

Kristiax  B.-R.  Aars. 
.1.   Larglieu  des  Baxcels. 


VIII 


LE     TRAVAIL    INTELLECTUEL 
DANS  SES  RAPPORTS    AVEC    LA    FORCE    MUSCULAIRE 
MESURÉE    AU    DYNAMOMÈTRE 


L'étude  que  j'expose  a  été  entreprise  dans  le  but  de  recher- 
cher dans  quelle  mesure  l'effort  intellectuel  influe  sur  la  force 
musculaire  ;  cette  question  présente  quelque  intérêt  pédago- 
gique. 

Mais,  au  cours  des  nombreuses  expériences  dont  on  lira  plus 
loin  les  résultats,  j'ai  pu  me  convaincre  qu'il  existait  de  muL 
tiples  causes  d'erreurs,  contre  lesquelles  il  est  d'autant  plus 
nécessaire  de  se  mettre  en  garde  qu'elles  sont  inséparables 
d'un  tel  genre  de  recherches. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  voir  une  bonne  partie  de  ce 
travail  consacrée  à  la  techni(jue  des  expériences.  C'est  ainsi 
que  je  serai  amené,  d'une  part,  à  rechercher  si  la  force  muscu- 
laire est  mesurable  au  dynamomètre  et  comment  elle  peut  l'être 
et,  de  l'autre,  à  indiquer  le  sens  que  j'ai  donné  à  cette  expression  : 
travail  intellectuel. 


I 


Du   DVXAMOMKTlîi:   COMMK    MOVKX    UE  MKSIIU-H   I,A   FOUCE  MUSCU- 

LAiiuî.  —  Est-il  bon  d'employer  le  dynamomètre  pour  mesurer 
la  force  musculaire  avant  et  après  les  expériences  de  travail 
intellectuel  ?  Cette  question  se  pose  aujourd'hui  d'autant  plus 
que  bon  nombre  d'expérimentateurs,  frappés  par  les  embarras 
de  toutes  sortes  que  cause  l'emploi  de  la  méthode  grapiiiipie  et 
des  ergographes  à  poids  ou  à  ressort  se  sentent  réellement 
tentés  par  la  commodité  du  dynamomètre  facilement  transpor- 
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table  et  toujours  prêt  à  être  employé.  Et  cependant  les  critiques 
n'ont  pas  manqué  à  ce  petit  appareil.  Je  n'en  nierai  pas  les 
inconvénients  et,  comme  tout  le  monde,  j'ai  remarqué  que  la 
douleur  |)arfois  intense  causée  par  Tellipse  d'acier  du  dynamo- 
mètre de  Kégnier.  la  transpiration  des  mains,  la  mauvaise  posi- 
tion de  l'appareil  empêchent  le  sujet  de  fournir  à  un  moment 
donné  toute  sa  force  disponible  et  sont  de  nature  à  vicier  sin- 
gulièrement les  résultats.  Il  est  évident,  d'autre  part,  que  la 
complexité  des  forces  motrices  en  jeu,  que  le  concours  d'un 
nombre  assez  considérable  de  muscles  (on  en  compte,  en  effet, 
21  dans  l'avant-bras  et  12  dans  la  main)  mettent  l'expérimenta- 
teur dans  l'impossibilité  dallirmer  si  l'énergie  accusée  par  l'ai- 
guille du  dynamomètre  est  due  toujours  au  jeu  des  mêmes 
muscles  et  l'exposent  à  de  sérieux  mécomptes.  Ces  expériences 
de  dynamomélrie  ont  été  poursuivies  durant  plusieurs  mois,  et 
peu  à  peu  certains  sujets,  que  lé  hasard  avait  désignés  de  pré- 
férence, étaient  arrivés,  si  je  puis  m'ex[)rimer  ainsi,  à  connaître 
l'appareil.  11  s'était  produit  insensiblement  une  adaptation  de 
la  main  telle  que  la  douleur,  inséparable  au  début  d'un  tel 
genre  d'exercices,  avait  presque  totalement  disparu,  telle  encore 
que  l'ellipse  d'acier  trouvait  sa  place  comme  préparée  dans  la 
paum»'  de  la  main,  telle  enfin  ({ue  la  pression  n'était  plus  opérée 
que  par  un  nombre  assez  restreint  de  muscles.  Ces  sujets,  une 
douzaine  environ,  tous  jeunes  gens  de  15  à  18  ans,  appartenant 
à  l'Ecole  où  je  suis  professeur,  allèrent  même  jusqu'à  considérer 
les  expériences  de  dynamométrie  comme  un  exercice  physique 
et  à  organiser  des  matchs  avec  épreuves  de  force  et  épreuves 
de  fond.  J'indique,  à  titre  de  curiosité,  la  plus  forte  pression 
obtenue  :  "."{  kilogrammes.  Quant  à  l'épreuve  de  fond,  la  palme 
revient  à  celui  qui,  durant  10  minutes,  a  opéré  299  pressions  à 
raison  d'une  pression  toutes  les  3  secondes  avec  repos  à  volonté 
de  10  secondes  au  maximum.  Ces  299  pressions  ont  été  scin- 
dées de  5  repos;  la  première  atteignait  49  kilogrammes;  la 
dernière,  31  kilogrammes;  maximum,  50  kilograinmes;  mini- 
mum 25  kilogrammes;  moyenne,  37'"''', 3.  J'ai  enregistré  moi- 
même  les  |)ressions  et,  seule,  une  remarcpiable  adaptation  de  la 
main  peut  expliquer  des  chiffres  aussi  fantasticiues  et^unc 
moyenne  aussi  élevée. 

Le  tableau  I  est  intéressant  à  consulter.  Ea  partie  de  gauche 
concerne  des  sujets  entraînés;  la  partie  de  droite  des  sujets  qui 
faisaient  connaissance  pour  la  première  fois  avec  le  dynamo- 
mètre. 
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T^ 


cl 


SUJETS  entraînés 

SUJETS  NON  entraînés 

NOM 

MOYENNE 
des 

PRESSIONS 

avant 
le  travail 
intellectuel 

MOYENNE 
des 

PRESSIO.NS 

après 
le  travail 
intellectuel 

ë      1 

tt,         o 
il.         S 

NOM 

MOYENNE 
des 

PRESSIONS 

avant 
le  travail 
inlellecluel 

MOYENNE 
des 

PRESSIONS 

après 
le  travail 
intellectuel 

o 

g    1 

Ll.          o 

5 

Mi. 

Le. 

Re. 

Ch. 

Mi. 

Mi. 

Mie. 

Mi. 

Ni. 

kilos 

4.3,2 

33,4 

45,6 

42,9 

46,5 

oO 

33,4 

51,6 

29,8 

kilos 

36,2 

27,3 

39,9 

37,7 

42 

46,2 

29,6 

48,2 

26,4 

kilos 

—  6.1 

—  5,7 

—  5,2 

—  4,5 

—  3,8 

—  3,8 

—  3,4 

—  3,4 

De. 

Du. 

Ba. 

De. 

Ba. 

Mie. 

(Ja. 

Ch. 

kilos 

53,9 

30,3 

48 

52,2 

47,5 

30.5 

45,2 

40 

kilos 

51 

28 

47,2 

51 ,0 

47,3 

32 

46,8 

43,7 

kilos 

-  2,9 

-  1,7 

-  0,8 
-0,7 

-  0,2 

+  i,s 

+  1,6 

-f  3,7 

Il  est  bien  entendu  que  tous  avaient  effectué  pendant  une 
durée  de  deux  heures  un  travail  intellectuel  assez  considérable. 
On  verra  plus  loin  sur  quelles  bases  je  m'appuie  pour  formuler 
un  tel  jugement.  Qu'il  me  siiiTise  pour  le  moment  de  l'affirmer 
tout  simplement.  Il  est  vrai  qu'à  la  rigueur  jaurais  pu  consi- 
dérer la  diminution  moyenne  de  2''-,9  du  sujet  non  entraîné 
DE...  comme  un  indice  de  l'effet  physiologique  de  son  effort 
intellectuel.  Mais,  sachant  que  les  sept  autres  inscrits  dans  la 
colonne  de  droite  avaient  fourni  un  travail  qui  a  été  apprécié 
comme  étant  à  peu  près  de  la  même  valeur,  on  ne  s'étonnera  pas 
que  j'aie  négligé  les  résultats  que  m'ont  fourni  les  sujets  non 
encore  entraînés. 

Le  tableau  II  ne  concerne  plus  le  travail  intellectuel,  mais  le 
repos.  Les  sujets  ont  passé  deux  heures  dans  un  jardin  tantôt 
se  promenant,  tantôt  s'asseyant  sur  un  banc. 

Cela  suffira  jmur  prouver  que,  dans  les  expériences  de dyna- 
mométrie,  la  condition  indispensable  est  de  n'opérer  que  sur 
des  sujets  préalablement  entraînés. 

Une  reniartiue  encore  :  on  comprend  facilement  que  des 
sujets  entraînés  aient  pu,  dès  ({ue  se  manifestait  une  des  causes 
d'ei-reur  indiquées  plus  haut,  m'en  prévenir  avalit  même  (|ue 
j'eusse  eu  le  temps  d'enregistrer  les  chiffres  indiqués  par  l'ai- 
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guille.  Les  causes  d'erreur,  quand  elles  n'étaient  pas  totalement 
supprimées,  m'étaient  du  moins  signalées,  c'était  l'essentiel.  Et 
le  lecteur  pourra  apprécier  jusqu'où  peut  aller  cette  adaptation 
de  la  main  au  dynamomètre,  en  sachant  que,  sur  96  séries  de 
pressions,  avec  des  sujets  exercés,  8  seulement  ont  dû  être  éli- 
minées pour  ce  motif;  il  est  vrai  qu'elles  en  ont  entraîné 
8  autres,  puisque  cliaque  expérience  comporte  un  couple  de 
séries  de  pressions. 


Tahleau  11 

^IJETS  ENTI\AIN 

^S 

SIJET  NON  ENTRAINE 

MOYENM-: 

MOVKNNl-: 

■^ 

moyknnh: 

MOYENNI-: 

'^_ 

NOM 

des 

PIIKSSIONS 

avant 

des 

PHESSIONS 

après 

Se  i 

■M     > 

NOM 

des 

rKESSIO.NS 

avant 

des 

PRESSIONS 

après 

1.   ropos 

Ir    |-U|)OS 

- 

le  repos 

le  repos 

^ 

Kilos 

kilos 

kilos 

kilos 

kilos 

kilos 

Col. 

37,7 

41,6 

+  3,0 

Col. 

40,9 

41,2 

+  0,3 

l.é. 

10,5 

43,7 

+  3,2 



S'il  est  indispensable  d'éliminer  et,  par  consé([uent,  desavoir 
reconnaître  les  cas  où  la  douleur,  la  transpiration  des  mains,  la 
mauvaise  position  de  l'appareil,  en  un  mot,  l'inexpérience  du 
sujet  ont  pu  fausser  les  résultats,  il  faut  aussi  tenir  compte  des 
cas  où  le  sujet  par  distraction,  ne  manifeste  pas,  à  un  moment 
donné,  toute  son  énergie  disponiide,  ou  bien  par  une  excita- 
tion souvent  inconsciente  cherche  à  se  surpasser.  A  ce  compte, 
il  serait  ini|)ru(lenl  de  tabler  sur  un  maximum  ou  sur  un  mini- 
mum et  surtout  de  s  en  tenir  à  un  nombre  insuffisant  de  pres- 
sions. MM.  Binet  et  Vaschide  '  ont  mis  ce  fait  en  pleine  lumière, 
ils  ont  réussi  à  démontrer  lexistence  de  trois  types  :  «  1°  le 
iijjtr  stalionuairt',  dans  Iccjuel  les  pressions  successives  restent 
à  peu  près  de  même  force,  sans  montrer  une  tendance  à  croître 
ou  à  décroître  ;  2"  le  f>/pe  (h'  croissance,  dans  lequel  la  force 
nmsculaire  tend  à  augmenter  ;  3°  le  ti/pe  de  décroissanrc,  qui 
présente   lo  développement    inverse;  les  premières  pressions 


1.  Annri'  l'si/fliolof/irjite  [Mesure  de  la  l'ovce  iniisciilaire),  't*  mince,  i>.  173 
et  seq. 

i.'annkk  l'SYCiirii.odifjuK.  vu.  Il 
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sont  les  plus  fortes  ;  puis,  peu  à  peu,  soit  fatigue  ou  toute  autre 
cause,  les  pressions  décroissent.  »  Je  n'ai  pas  rencontré 
d'exemples  du  type  de  croissance,  cela  est-il  dû  à  l'âge  des 
sujets  sur  lesquels  j'expérimentais,  ou  bien  leur  petit  nombre 
suffit-il  à  expliquer  cette  absence.  Quoiqu'il  en  soit,  je  ne  puis 
que  souscrire  à  la  conclusion  de  M.  Binet  :  «  L'évidence  de  ces 
types  musculaires  prouve  qu'on  ne  peut  pas  juger  de  la  force 
musculaire  d'une  personne  par  une  seule  épreuve  de  pression; 
car  ce  premier  chiffre  peut  commencer  dans  un  cas  une  série 
descendante,  et  dans  un  autre  cas,  chez  un  autre  individu,  il 
peut  commencer,  au  contraire,  une  série  ascendante;  ilest  clair 
que  ces  deux  individus,  quoique  donnant  le  même  nombre  de  kilo- 
grammes au  premier  effort,  sont  loin  d'être  dans  une  situation 
égale.  »  Et,  en  effet,  avant  d'étudier  l'influence  du  travail  intel- 
lectuel sur  la  force  musculaire,  j'avais  voulu  rechercher  les 
variations  de  cette  même  force  aux  différentes  heures  de  la 
journée.  Pour  cela,  j'avais  demandé  à  une  personne  familia- 
risée avec  la  dynamométrie  des  séries  de  3  pressions  durant 
14  jours  aux  heures  suivantes:  huit  heures,  dix  heures,  midi, 
deux  heures  et  quatre  heures.  Le  tableau  III  indique  combien 
les  résultats  en  furent  disparates. 

Tableau  III 


8  HKIRES 

10  HEURES 

MIDI 

•:  IIELÎRKS 

4  H  EL- K  ES 

je,. 

jour 

minimum 

jj 

maximum 

,, 

„ 

2" 

— 

» 

mmimum 

» 

» 

maximum 

:]" 

— 

mu)Mnum 

.) 

» 

- 

maximum 

4e 
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minimum 

maximum 

)) 

» 

» 

0" 
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minimum 

» 

)) 

maximum 

» 

6" 
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minimum 

» 

)) 

maximum 

» 

1'^ 

— 

.. 
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minimum 

maximum 

S'' 
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maximum 

» 

miniiiuim 

)> 

9" 
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minimum 

» 

>' 

•■ 

maximum 

to-^ 

— 

minimuni 

" 

maximum 

>' 

" 

11" 

— 

m.ixniHim 

« 

minimuiii 

" 

» 

12« 

— 

.. 

miniiiium 

» 

maximum 

•' 

13"= 

— 

miniinuiu 

« 

maximum 

" 

» 

14" 

— 

miniiniiiii 

" 

maximum 

" 

Si  l'on  retient  que  cette  personne  a  passé  ces  1  i  journées  de 
vacances  d'une  façon  sensiblement  la  même,  on  ne  peut 
(|u'attril)ner  à  un   nombre  instiflisanl  dépressions  ceUe  absence 
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de  caractéristique,  surtout  pour  le  maximum.  Pour  éviter  celte 
importante  cause  d'erreur  et  comptant  qu'un  effort  dispropor- 
tionné et  répété  serait  compensé  par  une  fatigue  d'autant  plus 
rapide  et  plus  accentuée,  j'ai  fait  opérer  pour  la  présente  étude 
des  séries  de  15  pressions.  Mes  prévisions  se  sont  confirmées 
et  les  résultats  positifs  que  l'on  verra  plus  loin  le  prouvent 
surabondamment.  J'ajouterai  que  les  pressions  ont  été  faites 
de  3  en  3  secondes,  de  manière  à  ne  pas  permettre  qu'un  repos 
trop  prolongé  pût  annihiler  la  fatigue. 


II 


Je  passe  maintenant  à  rétude  du  travail  intellectuel  lui- 
même.  J'ai  dit  en  commençant  f[ue  j'avais  eu  en  vue  le  travail 
normal,  tel  que  le  fournit  chaque  jour  un  élève  de  l'enseignement 
secondaire,  soit  sous  la  direction  du  professeur,  c'est-à-dire 
en  classe,  soit  en  étude,  où  il  est  livré  à  lui-même.  Néanmoins, 
dans  un  but  de  contrôle,  je  m'étais  imaginé  d'étudier  l'in- 
fluence exercée  sur  la  force  musculaire  mesurée  au  dynamo- 
mètre, chez  des  sujets  entraînés  par  un  travail  intellectuel  arti- 
ficiel. Pour  mettre  plus  de  rigueur  encore  dans  mon 
investigation,  j'avais,  en  effet,  intercalé  entre  deux  séries  de 
15  pressions  l'épreuve  suivante  :  faire  effacer  dans  un  texte 
imprimé  tous  les  a,  les  e,  les  r,  les  ui,  les  o,  les  s  que  le  sujet 
rencontrerait,  et  je  pensais  pouvoir  évaluer  exactement  l'effort 
intellectuel  en  raison  directe  du  nombre  de  lettres  effacées  et 
en  raison  inverse  du  noml)re  d'oublis.  Le  tableau  IV  ex[)Ose  les 
résultats  obtenus. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  résultats  aussi  peu  concordants? 
J'avais  pensé  d'abord  que  je  n'avais  fait  que  glisser  dans  mes 
recherches,  parmi  des  expériences  sur  le  travail  intellectuel 
prolongé,  des  expériences  sur  le  travail  intellectuel  court  qui 
se  manifestait  dès  lors,  comme  l'a  d'ailleurs  fait  remarquer 
M.  Féré,  par  une  augmentation  de  force  musculaire  mesurable 
au  dynamomètre.  Mais  M.  Féré  n'a  guère  expérimenté  que 
sur  le  calcul  mental  n'exigeant  qu'une  durée  de  quelques 
secondes;  mes  recherches,  au  contraire,  me  poussaient  à  qua- 
lifier de  travail  intellectuel  court  des  épreuves  qui  avaient 
duré  respectivement  ."j.  10,  l.'i  et  même  30  minules.  N'était-ce 
p;is  un  [irii  cxagiT.' ?  I)"aiil;inl    [)Iiis,  ri   il   n'y   a  pas   à  le  niei". 
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que  des  causes  d'erreur  assez  graves  étaient  évidentes.  Le 
travail,  qui  consiste  à  elTacer  un  certain  nombre  de  lettres 
dans  un  texte  imprimé,  n'est  pas  suffisamment  absorbant  et 
intéressant  pour  que  le  sujet  ne  puisse  de  temps  à  autre  ou 
même  continuellement  penser  à  autre  chose. 

Tableau  IV 


DURÉE 

DIFFÉRENCE 

LETTRE 

OCBLIS 

MOYENNE 

:cpï§  = 

NOM 

de 

entre  les  '2  séries 

H     E     ^     ia.  t- 

CONTRÔLÉE 

l'oun  1,000 

de  pressions 

r,  5    »  c 

L'ÉPnEfVE 

en  kilogr. 

—  ^    _ï  ~ 

An 

J",30 

:i.42o 

33,3 

kiL 

—  3,4 

Léo 

Id. 

4.479 

26 

—  1,1 

» 

Pa 

Id. 

7 .  296 

204 

-  0,1 

» 

Le 

1  heure 

4.166 

12 

—  3,2 

» 

Ni 

Id. 

3.602 

26,6 

—  1,2 

.) 

Ba 

Id. 

3.477 

22,4 

—   1 

» 

Co 

Id. 

3.926 

48 

—  0,7 

» 

Le 

30  minutes 

2.666 

3 

—  0,06 

5.421 

Mi 

Id. 

1.743 

7,4 

-f  0,06 

» 

Co 

Id. 

2.290 

8,2 

-f  0,3 

3.926 

lia 

15  minutes 

8;10 

6a,8 

-L  0,7 

1.287 

Dh 

Id. 

960 

27 

-L   1,8 

» 

Ni 

Id. 

1.188 

;> 

r  l.-> 

3.602 

Le 

10  minutes 

931 

0 

-4-   0,."i 

8 .  087 

Co 

Id. 

836 

7,1 

+  1,3 

6.216 

Ni 

Id. 

9:-)i 

1 

-f  0,:; 

4.790 

Min 

Id. 

779 

2,;j 

—  0,9 

» 

Re 

Id. 

780 

28.2 

—  0,6 

» 

Le 

0  minutes 

477 

4,1 

+  0,3 

9.018 

Co 

Id. 

480 

4,1 

+  i,r. 

7.052 

Mie 

Id. 

377 

2,6 

+   1,5 

10.767 

L'automatisme  joue  un  grand  rôle  dans  ce  genre  de  travail. 
Certes  les  augmentations  de  force  musculaire  indi(|nées  au 
tableau  IV  sont  consécutives  aux  épreuves  d'une  durée  infé- 
rieure à  30  minutes;  mais  les  sujets  (jni  les  manifestent  sont 
précisément  ceux  «jue  le  hasard  avait  désignés  poui-  faire  anté- 
rieurement des  épreuves  de  même  genre,  et  leur  travail  a  été 
manifestement  en  grande  partie  inconscient  et  automatique. 
\lt,  en  elTet,  les  uns  ont  pu,  a|)rès  l'épreuve,  me  résunu^r  les 
idées  du  passage  dont  ils  n'avaient  en  cependant  cpi'à  elTacer 
certaines  lettres,  tandis  que  les  autres  m'ont  avoué  avoir  pensé 
à  toute  autre  cho.se,  oe  qui  expliquerait  les  faibles  dépressions 
musculaires  notées  au  tableau  IV. 
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III 


Avant  d'exposer  les  résultats  des  expériences  faites  sur  le 
travail  normal,  il  est  bon  de  résumer  la  technique  suivie. 

Au  point  de  vue  matériel,  l'effort  intellectuel  étudié  est  celui 
que  fournit  normalement  un  élève  d'enseignement  secondaire 
aux  différentes  heures  de  la  journée  scolaire,  soit  en  classe, 
de  8  à  10  heures  du  matin  et  de  2  à  4  heures  du  soir,  soit  en 
étude  de  5  heures  et  demie  à  7  heures  et  demie  du  matin,  et  de 
5  à  7  heures  du  soir.  Je  n'ai  donc  tenu  compte  que  de  durées 
uniformes  de  2  heures.  Voici  comment  les  divers  efforts  intel- 
lectuels ont  été  appréciés.  Après  chaque  expérience,  l'élève 
lui-même  a  été  interrogé,  et  je  dois  dire  ici  que  ses  affirma- 
tions et  parfois  même  ses  aveux  ont  été  toujours  corroborés  par 
l'appréciation  de  ses  maîtres.  En  outre,  le  professeur  a  été  sol- 
licité de  donner  son  avis  sur  l'attention  et  l'application  de 
l'élève  en  classe.  Quant  au  travail  d'étude,  le  témoignage  de 
l'élève  et  la  note  do  la  copie  corrigée  par  le  professeur  et  cotée 
moins  d'après  la  valeur  intrinsèque  du  travail  que  d'après 
l'effort  qu'il  avait  nécessité,  se  trouvaient  fortifiées  de  l'appré- 
ciation du  maître-répétiteur,  spécialement  prévenu  à  l'insu  de 
l'élève. 

Chacune  de  ces  épreuves  a  é(é  précédée  et  suivie  d'une  série 
de  15  pressions  successives,  faites  de  3  en  3  secondes  par  deâ 
sujets  entraînés  et  familiarisés  avec  le  dynamomètre.  Les  nom- 
breuses expériences  de  dynamométrie  entreprises  avant  que 
j'eusse  étudié  les  rapports  du  travail  intellectuel  et  de  la  force 
musculaire  m'avaient  montré  que  la  position  la  plus  favorable 
est  la  suivante  :  le  sujet  debout,  tenant  le  dynamomètre  dans 
la  paume  de  la  main  droite,  le  bras  étendu  horizontalement.  Si 
l'on  retient  que  j'étais  assis,  pour  enregistrer  les  chiffres  deS 
pressions,  dans  une  cliaire  élevée  de  (iO  centimètres  au-dessus 
du  sol,  on  comprendra  que  je  pouvais  surveiller  la  marche  de 
l'appareil,  surprendre  toute  fraude,  si  le  sujet  avait  eu  la  vel- 
léité' d'en  commettre  et  faire  l'expérience  avec  la  vitesse  indi- 
quée plus  haut. 

Je  viens  de  parler  de  fraude,  et  on  a  ])u  voir  (pie  j'avais  pris 
toutes  les  pi-écantions  nécessaires  pour  la  déceler,  si  toutefois 
elle  s'était  pré'sentée.  Mais  elles  ont  été  conqilètement  inutiles. 
La  fraude,  dans  de  telles  cxi)ériences,  est  sm-tout  une  question 
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de  milieu  ;  elle  tient  à  l'esprit  de  la  population  scolaire.  Or,  je 
dois  le  dire,  les  sujets  sur  lesquels  j'ai  expérimenté,  ont  tou- 
jours été  consciencieux.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  leurs 
déclarations  et  même  leurs  aveux  sur  la  valeur  de  leur  travail, 
témoignages  auxquels  j'ai  déjà  fait  allusion  et  qu'on  pourra 
lire  plus  loin. 

Et  cela  se  comprend  aisément.  Ces  expériences  les  intéres- 
saient, on  sait  déjà  que  les  pressions  au  dynamomètre  étaient 
le  prétexte  de  matchs  retentissants  dans  le  Landerneau 
scolaire,  et  je  me  souviens  de  la  bonne  humeur  avec  laquelle 
les  élèves  se  levaient  lorsque,  vers  5  heures  moins  le  quart, 
j'allais  les  réveiller  au  dortoir,  certains  dimanches  où  les 
règlements  ne  fixaient  le  réveil  qu'à  6  heures.  Dans  de  telles 
conditions,  je  n'avais  pas  besoin  de  mettre  mon  imagination  à 
contribution  dans  le  but  de  les  encourager.  L'émulation  était 
réelle,  sans  aucune  intervention  de  ma  part,  et  lorsque  jappe- 
lais  l'un  d'eux  près  de  ma  chaire,  dans  un  coin  de  la  classe, 
c'était  bien  consciencieusement  qu'il  me  fournissait  ses  15  pres- 
sions dans  les  45  secondes  réglementaires.  Au  début,  ils  me 
demandaient  bien  leurs  chifTres  de  pression,  mais  je  me  raillais 
de  leur  trop  grande  curiosité.  Jusqu'à  la  tin  ils  ont  ignoré  leur 
moyenne,  comme  d'ailleurs  le  but  de  ces  expériences,  et  pour 
les  dérouter,  si  tant  est  qu'ils  aient  cherché  à  le  deviner,  à 
dessein,  plusieurs  fois  je  n'ai  fait  faire  que  la  première  série  de 
pressions  sans  en  réclamer  une  seconde,  2  heures  après.  En 
résumé,  je  crois  pouvoir  affirmer  ([u'ils  n'ont  subi  de  ma  part 
aucune  espèce  de  suggestion. 

Telle  est,  exposée  bien  longuement  —  mais  je  crois  qu'en  ces 
matières  on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  ni  donner 
trop  de  détails  —  la  technique  que  j'ai  employée.  Voyons  main- 
tenant les  résultats. 

Les  expériences  faites  dans  le  but  d'étudier  le  travail  intel- 
lectuel normal  dans  ses  rapports  avec  la  force  musculaire  sont 
au  nombre  de  57.  Sur  ce  total,  9  ont  été  faites  sur  des  sujets 
non  encore  entraînés,  je  n'en  tiens  aucun  compte  ;  8  ont  dû  être 
éliminées  pour  causes  d'erreur  dans  le  fonctionnement  du 
dynamomètre  (douleur  dans  la  main,  mauvaise  tenue  de  l'appa- 
reil, etc.),  elles  m'ont  d'ailleurs  été  signalées  par  les  sujets 
eux-mêmes;  3  concern<>nt  un  repos  de  2  heures;  17  se  rap- 
portent à  un  travail  de  classe  et  ii)  à  un  travail  d'étude. 
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,1.  - —  Travail  dk   Classe 

1.  Re. 

2  heures  soir  —   i-  heures  soir 

IXASSE    DK    PHILOSOPHIE 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 45'**'',6 

—  —  après        —        39     9 

Diflerence  moyenne  par  pi^essiou —  o^sj 

Déi.laralion  Je  l'Elève  :  .Yot<s  avons  discuté  durant  toute  la  classe,  et 
j'ai  soutenu  vigoureusement  mon  opinion. 

Avis  du  Professeur  :  Les  Élèves  avaient  été  prévenus  qu'ils  auraient 
à  discuter  entre  eux  le  problème  de  la  liberté  :  aussi  la  classe  a-t-elle 
été  des  plus  animées. 

i.  Mi. 

8  heures  malin  —   10  heures  matin 

classk  d'allemand 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail oO'<«,0 

—  —  après        —        46     "2 

Dilléience  moyenne  [lar  pression —  3''P,8 

Uéclarntion  de  l'Elève  :  Effort  intellectuel  soutenu. 

Avis  du  Professeur  :  L'Élève  a  suivi  très  sérieusement  re.rplicalion 
de  texte  et  des  exercices  de  thème,  a  passé  lonQuement  au  tableau, 
a  mérité  16  sur  20. 

:f    Min. 
2  heures  soir  —  4  heuies  soir 

CLASSE    DE    PHILOSOPHIE 

.Moyenne  des  [)ressions  avant  le  travail in'*»'', 6 

—  —  après        —        48     2 

Diflerence  moyenne  par  pression —  3'*k,4 

Déclaratioii  île  l'Elève  et  avis  du  Professeur  :  .Mi'iiies  ohservations 
que  pour  1.  Re. 

4.  Ni.     Voir  graphi(|ii('   I 
i  lifures  soir  --4  heures  soir 

CLASSE     DE    PHILOSOl'HIK 

Moyenne  des  |)ressions  avant  le  travail 29'*>-',8 

—  —  après        —        26     4 

Dinéreiiee  moyenne  jiar  [iression —  3''*^, 4 

Di'ilar'.ition  de  l'Elève  el  avis  du  Professeur:  .Mêmes  ohservations 
<iui'  |M)ui-  1.  Re. 


216 


MEMOIRES    ORIGINAUX 


0.  Mi. 
8  heures  du  matin  —  10  heures  du  matin 

CLASSE    DE    FRANÇAIS 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 

—  —  après        —        


54     6 


DilTérence  moyenne  par  pression —  2^s,H 

Déclaration  de  l'Elève  :   Conférence  faite  sur  Iphigcnie  de  Racine, 
—    effort  soutenu. 

Avis  du  Professeur  :  Conférence  intéressante  pour  un  élève  de  rhéto- 
rique et  liicn  travaillée. 

avant  le  trsvailde  classe 

après         „  „ 

1     2    3     é    S     6     7     8     9    10  11   12  13  14-  15 

32 

36 

35 

3i 

33 

32 

31 

30 

29 

28 

21 

26 

25 

24: 


\ 

\ 

\ 

\ 

\ 

\ 

\ 

\ 

\ 

\ 

/ 

^ 

\ 

^ 

/ 

\ 

\ 

s 

\ 

• 

''\ 

/ 

/ 

% 

/ 

\ 

/ 

moyeime 


23,8 
.26, i- 


différence  mojenne-S,  4- 

(iHArilIOLE    1. 


().  Mi. 
2  heures  soir  —  4  lieures  soir  (voir  au  ura|iliiiiuf  4 

CLASSE    DE    GÉOMÉTRIE 

Moyenne  des  pressions  avant  h^  Iravail r>4''",9 

—  —  après        —        

Dinv-rence  moyenne  jiar  pression 


53     4 


—  i"^*^,:; 

Déclaration  de  TEIève  :  liiforl  très  soutenu  durant  1  heure  et  demie, 
nuiis  distraction  complète  durant  la  dernière  dcmi-hcurc. 
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Avis  du  Professeur  :  .1  passé  assez  loïKjuement  au  tableau  et  nia  très 
satisfait  ;  mais  fai  eu  à  le  rappeler  à  l'ordre  rcrs  la  fin  de  la  classe, 
loi'squ'il  avait  regagné  sa  place. 

1.  Mie. 
2  heures  soir  —  4  heures  soir 

CLASSE    DE    GÉOMÉTRIE 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 32''b%4 

—  —  apr('s        —        31      2 

Différence  moyenne  par  pression —    l''s,2 

Déclaration  de  TElève  et  avis  du  Professeur  :  Mêmes  observations 
que  pour  (■).  Mi.;  ces  2  épreuves  ont  été  faites  au  même  moment,  et 
ces  2  élèves  sont  l'un  près  de  l'autre  en  classe. 

N.  Mi. 
2  heures  soir  —  4  heures  soir 

CLASSE    DE    LATLX 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 48''s,l 

—  —  après       — ■        47     2 

Ditférence  moyenne  par  pression —  0'^''',9 

Déclaration  de  l'Elève  :  Effort  assez  soutenu. 

Avis  du  Professeur  :  M\i  paru  suivre  attentivement  la  correction  de 
la  version  latine,  et  Vcrplication  de  texte  qu'il  a  d'ailleurs  traduit  pen- 
dant une  dizaine  de  minutes. 

'.t.  Ga. 
8  h('ur(.'S  matin  —  10  heures  du  matin 

CLASSE    DE    CHIMIE 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 47''*^,4 

—  —  a|irès        —        47      1 

Dinérencc  moyenne  p;ir  pression —  0'**'\3 

Déclaration  de  l'Elève  :  Kffort  très  soutenu  :  mais,  à  partir  de 
'.»  heures,  nous  avons  fait  des  expériences,  ce  qui  a  été  pour  moi  du  repos. 

Avis  du  Professeur  :  Les  classes  de  chimie  avec  expériences  ne  sont 
pas  bien  fatigantes  pour  relève  :  toutefois  il  a  été  très  attentif  dans  la 
première  partie  de  la  classe. 

H).  Mie. 
2  heures  soir  —   i   heur(;s  soir 

CLASSE    DE    LATIN 

Moyenne  di-s  [»ressions  avant  le  liavail 32'"'', 0 

—  —  après        —        31      U 

Différence  moyenne  par  pression —  O''*-',! 
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Déclaration  de  l'Elève  :  Effort  passable.  Je  n  ai  pas  été  interro[/é. 

Avis  du  Professeur  (Des  circonstances  indépendantes  de  ma 
volonté  m'ont  empêché  de  recueillir  l'avis  du  Professeur.  Il  faut  donc 
s'en  tenir  à  la  déclaration  de  l'élève'*. 

11.  Le. 

2  heures  soir  —  4  heures  soir 

CLASSE    DE    PHYSIQUE 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 31'''^,  1 

—  —  après        —        31     2 

Différence  moyenne  par  pression 4-  O""», l 

Déclaration  de  l'Elève  :  Effort  très  médiocre,  vous  pouvez  même 
mettre  nul.  V optique  m'ennuie,  et  f  ai  joué  avec  Ni. 

Avis  du  Professeur  :  J'ai  dû  très  souvent  rappeler  cet  élève  à  l'ordre. 

12.  Ni. 

2  heures  soir  —  4  heures  soir 

CLASSE    DE    PHYSIQUE 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 29'^^', 8 

—  —  après        —        30     0 

Différence  moyenne  par  pression +  0^^,2 

Déclaration  de  l'Élève  :  J'ai  passé  mon  temps  à  rei/arder  des  images 
dans  un  livre. 

Avis  du  Professeur  (Je  me  suis  dispensé  de  solliciter  lavis  du 
Professeur). 

13.  Le.  (Voir  graphique  2) 
2  heures  soir  —  4  heures  soir 

CLASSE    DE    PHYSIQUE 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 32'^*'', j 

—  —  après        —        32     9 

Différence  moyenne  par  pression -j-  0^s,i 

Déclaration  de  l'élève  et  avis  du  Professeur  i  .Mêmes  observations 
«jue  pour  12.  Ni). 

14.  Ni. 
2  heures  soir  —  4  heures  soir 

t;L.\SSE    DE    PHYSIQUE 

.Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 28*^^,2 

—  —  après       —        29     5 

Différence  moyenne  par  pression +   ^^^^^ 

Déclaration  de  l'Eh'jve  et  avis  du  Prolessi'ui  Mrinrs  ohserrations 
que  pour  1 1 .  Le.  . 
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15.  Br. 
8  heures  du  malin  —  10  heures  du  malin 

CLASSE    d'histoire 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 39''b,8 

—  —  après       --       40     4 

Différence  moyenne  par  pression -f-   1*^^,4 

Déclaration  de  l'Elève  :  Effort  intellectuel  nul. 
Avis  du  Professeur  :  Elève  tirs  dissipe. 
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IG.  Co. 

2  heures  soir  —  4  heures  soir 
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Déclaration  de  TElrve:  Pau  iPeffort. 

Avis  du  Professeur:   Elcic  très  apathique,  n'a  aucun  goût  pour  les 
mathématiques. 

M.  Br. 
2  heures  du  soir  —   4  heures  du  soir 

CLASSE   DE    PHYSIQUE 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 40''-,0 

—  —  après       —        42     4 

DifTérence  moyenne  par  pression +  l'*^,8 

Déclaration  de  l'Elève  :  Effort  nul. 

Avis  du  Professeur  :  Elève  peu  attentif  comme  à  rordinaire,  me  fait 
l'effet  cViin  élève  amateur. 


B.    —    TiîAVAiL    d'ktude 

1.  Mi.  (Voir  graphique  3) 
îi  heures  soir  —  7  heures  soir 

V  EH  SI  ON    LATINE 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 43''^, 2 

—  —  après       —        36     2 

Différence  moyenne  par  pression —  T***-',») 

Déclaration  de  lElève  :  Effort  très  soutenu. 
Note  du  Répétiteur  :  A  très  bien  travaillé.  —  20  sur  20. 
Avis  du  Professeur  :  Très  bonne  version,  bien  comprise  —  l'élève  a  fait 
effort  pour  rendre  le  latin  avec  ses  nuances  de  sens. 


■2.  Le. 
5  heures  soir  —  7  heures  soir 

MATHÉMATIOUES 

Moyenne  des  pressiinis  avant  le  travail 3;{''p,4 

—  —  après       —        27     .{ 

I)ilîi''rence  moyenne  par  pression —  G**»"',! 

Déclaration  de  l'Elèvi'  :  Effort  très  snulenu  ri'ilève  me  dit  à  7  heures  : 
«  je  suis  vanné  !  » 

Note  du  liépètiteur  :  Je  lui  ai  donné  ce  soir  20  d'application. 

Avis  du  Professeur:  Le  devoir  remis  p«/'  l'clèvc  a  nécessité  de  sa 
part  un  très  sérieux  effort. 
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3.  Cha. 
3  heures  soir  —  sept  heures  soir 

MATIIKMATIQUES 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 42''*î,0 

—  —  après       —        37     7 

Différence  moyenne  par  pression —  ^^^,2 

Déclaration  de  l'Elève  :  Effort  très  soutenu. 

Note  du  Répétiteur  :  Excellent  élève,  toujours  très  applique. 

Avis  du  Professeur  :  Cet  élève  n'est  que  moyennement  doué,  mais  il 
est  très  travailleur.  La  copie  quil  m'a  remise  a  exigé  de  sa  part  un 
sérieux  effort. 

i.   Min. 
5  heures  soir  —  7  heures  soir 

LATIN 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 46''i'',5 

—  —  après       —        42 

Différence  moyenne  par  pression —  4'*b,d 

Déclaration  de  l'Élève  :  J'ai  préparé  du  Lucrèce,  la  théorie  des  simu- 
lacres qui  m'a  vivement  intéressée,  travail  très  soutenu. 
Note  du  Répétiteur  :  Note  d'application  20. 
Avis  du  Professeur:  A  très  sérieusement  préparé. 

5.  Mie. 
5  heures  soir  —  7  lieures  soir 

VERSION    LATINE 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 33''", 4 

'—  —  après       —        29     ft 

Différence  moyenne  par  pression —  3^^,H- 

Déclaration  de  l'Elève  :  Effort  soutenu. 

Note  du  Répétiteur  :  Je  lui  ai  donné,  ce  soir,  18  d'application. 

Avis  du  Professeur  :  Version  bien  traraillée. 

6.  Ba. 
b  heures  et  demie  matin  —  7  heures  et  demie  malin 

MATHÉMATIQUES 

.Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 38'*B,t 

—  —  après        —        35     ! 


I 


Différence  moyenne  par  pression —  3'"<'.0- 

I)(''claration  de  l'Elève  :  Effort  ."soutenu. 

Note  du  lii'iH'llIciir  :  E.rcctlcnt  élève,  très  applique. 


J.    CLAVIKRE.     —    LE    TRAVAIL    INTELLECTUEL  223 

Avis  du  Professeur  :  A  beaucoup  de  goût  pour  les  mathématiquca  — 
se  prépare  au  Concours  (jénéral  —  f/e  5  à  7  heures  du  matin  a  précisé- 
ment fait  un  travail  préparatoire  au  Concours. 


7.  Ga. 

5  heures  et  demie  matin  —  7  lieures  et  demie  malin 

l'HILO  SOPHIE 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 42''&,5 

—  —  après       —        40     7 

DifFérence  moyenne  par  pression —  l''s^,8 

Déclaration  de  TElève  :  Effort  assez  soutenu. 

Note  du  Répétiteur  :  .le  suis  plus  satisfait  quà  Vordinaire. 

Avis  du  Professeur  :  Le  travail,  imposé  à  brûle-pourpoint  pour  cette 
élude,  vaut  12.  Il  a  nécessité  de  la  part  de  cet  élève,  ordinairement  très- 
paresseux,  un  assez  sérieux  effort. 

8.  Mi. 

n  heures  et  demie  jnatiii  —  7  heures  et  demie  matin 

HISTOIRE 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 40'^*'', 3 

—  —  après       —        38     6 

Dilférence  moyenne  par  pression —  l'*e,7 

Déclaration  de  l'Elève  :  Effort  soutenu. 

.Note  du  Uépétiteur:  Bon  élève  comme  toujours,  a  travaillé. 

Avis  du  Professeur:  Cet  élève  me  satisfait  ordinairement  ;  il  a  une 
nioi/cnne  de  13  comme  leçons  d'Histoire.  Je  nai  rien  de  particulier 
a  noter  aujourd'hui.  Cet  élève  a  récité  sa  leçon  :  il  a  obtenu  14. 

'.I.  Ch. 
:•  heures  soir  —  7  heures  soir 

VERSION    ALLKMA.NDK 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 27'*''', 0 

—  —  après       —        26     ^ 

Diiïirciice  moyeniir  jiar  pression —  l'<'^,H 

Déclaration  de  l'Elève  :  Effort  soutenu. 
Note  du  Hépétiteur  :  Bon  élève,  appti<[iir. 

Avis  du  Professeur  :  Version  de  dif/icultc  moi/cnnc.  Ininilticc  et 
bien  comprise. 
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10.  Le. 

.">  heures  et  demie  matin  —  7  heures  et  demie  matin 

THÈME    A.\(iLAIS 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 28''s,8 

—  après      —         27     4 

Différence  moyenne  par  pression —  l^^^A 

Déclaration  de  l'Elève  :  Effort  «sse:  soutenu. 

Note  du  Répétiteur  :  Rien  de  particulier,  parait  trarailler,  mais  a 
de  nombreux  repos. 

Avis  du  Professeur  :  Elèie  ordinaire  qui  travaille  assez  bien;  son 
thème  vaut  1 1. 

11.  Ga. 

5  heures  soir  —  7  heures  soir 

PHILOSOPHIE 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 39'^^, 8 

—  —  après       —         38     8 

Différence  moyenne  par  pression —  f's-^o 

Déclaration  de  l'Elève  :  Effort  assez  bun. 
Note  du  Répétiteur  :  Rien  de  particulier  à  signaler. 
Avis  du  Professeur  :  Le  travail  imposé  à  brûle-pourpoint  et  assez 
facile  vaut  1 1. 

12.  Co. 

'■>  heures  et  demie  malin  —  7  heures  et  demie  matin 

MATHÉMATiQUES 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 20'*^', 8 

—  —  après       —         19     8 

Dinérence  moyenne  par  pression —  V^^,0 

Déclaration  de  l'Élève  :  Effort  assez  soutenu. 
Note  du  Répétiteur  :  Xufe  d'application  :  \"i. 
Avis  du  Professeur  :  A  travaille  sa  leçon. 

13.  Ba. 

l'y  heures  et  demie  matin  —  7  heures  et  demie  matin 

COSMOilRAPHIE 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 36'^'-'. i 

'        —  —  après       —         .{;■)     S 

Différence  moyenne  par  pression —  O'^^'.O 

Déclaration  de  TElève  :  Effort  assez  soutenu. 
Note  du  Répétiteur  :  lion  élevé,  appliqué. 
Avis  du  Professeur  :  .1  bien  tvaiaillé. 
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14.  Mi. 

b  heures  et  demie  matin  —  7  heures  et  demie  matin 

VERSION    LATINE 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 42'*s,6 

—  —  après       —        41     8 

ï)ilTérence  moyenne  par  pression —  0'*«,8 

Déclaration  de  FElève  :  Eff'oit  passdbk.  J'étais  peu  en  train,  car  je 
lierais  sortir  à  7  heures  et  demie. 

Xote  du  Répétiteur  :  J'ai  dii  le  rappeler  deux  fois  à  l'ordre.  — 
Néanmoins  a  travaillé. 

Avis  du  Professeur  :  Version  assez  l)onne,  avec  un  gros  contresens 
qui  m'étonne  de  la  part  de  cet  élève. 

15.  Co. 

5  heures  soir  —  7  heures  soir 

VERSION    LATINE 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 25'^i'',9 

—  —  après       —         2")     2 

Dinéience  moyenne  par  pression —  0'^*f,7 

Déclaration  de  l'Elève  :  Effort  assez  soutenu. 
Noie  du  Hépétileur  :  Note  d'application  :  15. 
Avis  du  Professeur  :  Version  travaillée,  mais  assez  facile. 

16.  Ni.  I  Voir  graplii(iue  7) 
;')  lieuros  et  demie  matin  — 7  heures  et  deinic  malin 

COSMOlilîAl'HlE 

.Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 24*^5^3 

—  —  après       —         23     7 

Différence  moyenne  par  pression — ^  0'*«^,G 

Déclaration  de  l'Élève  :  Effort  assez  soutenu. 

Note  du  Répétiteur  :  Est  moins  distrait  qu'à  l'ordinaire. 

.\vis  du  Professeur  :  A  un  peu  mieux  travaillé. 

17.  Ni. 
I)  heures  soir  —  7  iieures  soir 

MATIIKMATIOUES 

.Mnyenne  «les  pressions  avant  le  travail 27''f'',6 

—  —  après       —         27     2 

Dilfrri'urr'  iiKiycime  |).ii'  [ircssiiiu —  0'^^'',4 

héelaration  de  l'ICiève  :  Effort  assez  soutenu. 
.Noie  du  Répétiteur  :  Un  peu  moins  bavard  qu'à  l'ordinaire. 
A\is  (lu  Professeur  :  D'après  le  devoir  revus,  l'élève  a  dii  faire  plus 
il'eff'iil  qu'a  l'ordinaire. 

I.  ANNIIK   l'SYilliil.OlilQL'K.     VII.  t  •' 
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281^^,7 
28     4 


18.  Mie. 

S  heures  et  demie  malin  —  7  heures  et  demie  matin 

TiiiîME  allema;\:i) 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail. 
—  —  après      — 

Différence  moyenne  par  pression 

Déclaration  de  l'Elève  :  Effort  passable. 
Note  du  Répétiteur  :  Application  passable. 

Avis  du  Professeur  :  Elève  ordinaire  —pourrait,  s  il  le  voulait,  faire 
beaucoup  mieux. 
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19.  Mie. 

5  heures  et  demie  malin        7  hfui-i^s  ol  deniif  malin 

Moyenne  des  pressions  avant  li-  travail 2S'-,  I 

—  —  après       —         il 

hillV'rcnco  moyenne  par  pression 


-f-  O"f,0 

Déclaration  iV'  ri'-lève  :  Lf  .s((/V^  avoue  (ju'ai/mtt  à  composer  de  8  à 
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\0  lieurcscn  vetsion  latine  il  a  lu,  poidaiit  rélude  du  matin,  les  «  Trois 
Mousquetaires  »,  dWlexandre  Dumas. 

I  J'ai  jugé  inutile  dès  lors  de  noter  l'avis  du  Réj^étiteur  et  du  Pro- 
fesseur.) 

■20.  Ni. 
o  heures  et  demie  matin  —  7  heures  et  demie  malin 

TlliiME    ANGLAIS 

Moyenne  des  pressions  avant  le  travail 2o''s 

—  —  après       —        26     5 

DifTérence  moyenne  par  pression -f-  i^^,^ 

Déclaration  de  l'Elève  :  Effort  médiocre. 

Note  du  Hépétiteur  :  Elève  très  distrait,  ne  sait  pas  s'appliquer  lonrj- 
temps. 
Avis  du  l'iofesseur  :  Tète  de  linotte,  peu  de  jugement. 


C.  —  Rkpos 

1.  Co. 
5  heures  et  demie  matin  —  7  heures  et  demie  matin 

Moyenne  des  pressions  avant  le  repos 24''", 7 

—  —  après        —        27 

Diflerence  moyenne  par  pression +  2'*f^,3 

Ohservation  particulière  :  Celte  épreuve  a  eu  lieu  un  dimanche. 
JM-olilant  do  ce  que  cet  élève  assez  Jeune  devait  sortir  à  7  heures 
et  demie,  je  lui  ai  donné  ordre,  après  avoir  prévenu  le  Répétiteur, 
de  dormir  en  étude. 

2.  Léo. 

2  heures  soir  —   i   licuics  soir 

Moyenne  des  pressions  avant   h;   repos 40'*('\r) 

—  —  après        —        43     7 

Dirré-ieni'i'  moyeiini'  par  |iressiiin -f-  ;}'''k,2 

Ghscrvation  partii'ulièrc  :  I.e  sujet,  (|ui  i'>l  nn  Ri'-pétitrnr,  a  dàin'' 
avec  moi  durant  deux  heures,  dans  un  jardin,  sans  se  douter,  hien 
entendu,  (juil  était  l'ohjrt  d'une  expérience. 

:i.  Col.    Voir  gia[>liique  8) 

8  heures  matin  —  10  heures  matin 

Moyenne  îles  pressions  avant  le  lepos .'i7'>«,7 

—  ai>rès        —        41      G 

l)in'i;reiice  moyenne  par  i)ression +  3'»^,'.» 
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Observation  particulière  :  J"ai  moi-même,  à  dessein,  empêché  le 
sujet,  Répétiteur,  de  travailler.  Nous  avons  fumé,  causé,  ri,  chanté, 
durant  les  deux  heures. 


.  avant  le  repos 
.  après  « 


2 Z     3    4-     S     6     7     8     9    10  11  IZ  13  14-  IS 
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^s, 

moyenne. 


.37,2 
.^■1,6 


différence  moj-enne+3,9 


GiiAPHinrE  o. 


Je  puis  clone  conclure  de  la  façion  suivante  : 

1"  .i  un  Iravail  inleUcclucl  inlense  cl  prolonge'  durant  deux 
heures,  correspond  une  diminulion  nolablc  et  proporl tonne/le  de 
la  force  musculaire  mesurce  au  dynainoniètre ; 

2"  .1  nn  Iravail  inlcUectuel  moyen  ne  correspond  a  l'ciin  a  ff  a  i- 
blissenieni  a/iprcriahle  de  la  force  tni'sculaire  ; 

:'■>"  A  un  Irarail  iidelleclKcl  nul  corrrsjxnid  l'ne  it  Hi/hiciddlion 
de  force  ninscnlaire. 
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Les  résultats,  détaillés  plus  haut,  poussent  à  comparer  la 
valeur  du  travail  de  classe  et  du  travail  d"étude.  Le  tableau  V 
expose  cette  comparaison.  On  ne  s'étonnera  pas  de  constater 


ABLKAU 


N  U  M  F.  R  0 
d'ordre 

N  0  -M 

LIEL' 

E  T    >•  A  T  U  II  R 

du  travail 

DIFFÉRENCE 

MOYENNE 

par  pression 
(éludej 

DIFFÉRENCF. 

MOYENNE 

par  pression 

(classe) 

1 

2 

3 
4 

0 

6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
23 
26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 
33 
34 
35 
36 
37 

Mi 

I.e 

étude 

étude 

classe 

étude 

étude 

classe   ■ 

étude 

classe 

classe 

étude 

classe 

étude 

étude 

étude 

classe 

étude 

classe 

élude 

étude 

élude 

cla  se 

étude 

élude 

élude 

élude 

étude 

classe 

classe 

classe 

classe 

classe 

étude 

classe 

classe 

classe 

étude 

fiasse 

Tor.ux    . 

Moyenne 

kilos 

—  6,1 

—  0.2 

—  4,o 

—  3,8 

—  3 

—  1.8 

—  1.7 

—  1,0 

—  1,4 

—  1 

—  1 

—  0,9 

—  0,S 

—  0.7 

—  0,6 

—  0,4 

—  0,3 

4-  0.9 

kiloj 

—  0,7 

—  3,8 

—  3,4 

—  3,4 

—  2,8 

—  i,^ 

—  1,2 

—  0,9 

—  0.3 

—  0,1 

+  0,1 
+  0,2 
+  0,4 

+  1,3 
+  1,4 
-r  1,4 

4-   1,8 

Re 

Cha 

Min 

Mi 

Mie 

Min 

M 

Ba 

Mi 

Ga 

Mi 

Ch 

Mi 

Le 

Mie 

(ia 

Co 

Ba 

Mi 

Mi 

('.0.  . 

Ni 

Ni 

Mie 

Ca 

Mie 

Le 

Ni 

Le 

Mie 

Ni 

Br 

Cn 

Ni 

Br 

—  39,3 
(Sur  20  épreuves 

—  1.0 

—  I6,:i 

sur  17  épreuves 
—  0,9 
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que  le  travail  de  classe  entraîne  une  diminution  moyenne  de 
0''s,9,  et  celui  d'étude  une  diminution  de  l''^,9.  L'élève,  en  effet, 
est  plus  actif  en  étude,  tandis  qu'en  classe  il  a  trop  de  velléité 
à  laisser  le  maître  travailler  pour  lui. 

Au  sujet  du  travail  intellectuel  aux  différentes  heures  de  la 
journée,  je  n'émettrai  aucune  conclusion.  Il  aurait  cependant 
été  intéressant  de  rechercher  lequel,  du  travail  du  matin  ou  du 
soir,  est  le  plus  déprimant;  mais  les  conditions  mêmes  dans 
lesquelles  a  été  faite  cette  étude  ne  permettent  pas  de  se  pro- 
noncer à  cet  égard.  En  effet,  des  élèves  de  collège,  âgés  de 
moins  de  18  ans,  ne  savent  guère  encore  travailler  pour  travail- 
ler ;  leur  besogne,  il  est  vrai,  leur  est  soigneusement  et  pério- 
diquement dosée  ;  mais  on  sait  assez  que  leur  énergie  se  mani- 
feste assez  irrégulièrement,  et  tel  qui,  par  exemple,  aura  déployé 
un  effort  intense  à  l'étude  du  matin,  parce  cpi'il  s'était  mis  en 
retard  pour  la  classe  de  8  heures,  pourra  très  bien  flâner  ou  à 
peu  près  le  restant  de  la  journée,  et  inversement. 

Je  ne  serai  pas  plus  précis,  et  pour  les  mêmes  raisons,  con- 
cernant l'influence  de  la  nature  du  travail,  et  l'on  ne  peut  pas, 
des  résultats  exposés  plus  haut,  inférer  que  les  mathématiques 
et  la  philosophie,  par  exemple,  soient  plus  ou  moins  dépri- 
mantes que  le  français  et  les  langues  vivantes.  Certes  un 
élève  de  moins  de  18  ans  travaille  davantage  les  matières  qui 
lui  plaisent  et  auxquelles  le  professeur  a  su  l'intéresser;  maisi 
malgré  tous  les  efforts  du  maître  (({ui  ne  s'en  est  pas  aperçu  ?) 
l'élève  a  trop  souvent  ses  jours  d'apathie  et  sur  son  travail  se 
reflètent  trop  facilement  les  mille  petits  incidents  qui  caracté- 
risent la  vie  de  collège. 

Enfin,  si  l'on  considère  que  les  efforts  qui  ont  entraîné  une 
diminution  de  force  musculaire  supérieure  à  une  moyenne  de 
1  kilogramme  par  pression  ont  seuls  coïncidé  avec  un  travail 
que  le  professeur  a  jugé  intense,  extraordinaire  même,  si  l'on 
considère  encore  que  le  travail  normal,  fourni  ordinairement 
par  les  élèves  et  dont  le  professeur  se  contente,  à  la  condition 
([u'il  soit  constant,  n'a  produit  (pi'une  légère  diminution,  on 
saura  à  (|uoi  s'en  tenir  sur  la  question  du  surmenage  intellec- 
tuel qu'on  accuse  les  programmes  d'occasionner  aux  élèves  de 
l'enseignement  secondaire. 

Jkax  Ci.Aviiciu:. 

professeur  de  iiliilosopliie. 


IX 

UN  NOUVEL  ESTHÉSIOMÈTRE 

Weher  et  la  plupart  des  auteurs  qui,  après  lui,  ont  pratiqué 
resihésiométrie,  se  sont  servis  tout  simplement  d'un  compas 
ordinaire,  dont  on  avait  préalablement  émoussé  les  pointes 
trop  fines,  et  on  appliquait  avec  la  main  ce  compas  sur  la  peau 
en  donnant  aux  branches  des  écarts  variables.  Je  crois  bien 
qu'aujourd'hui  encore  non  seulement  les  cliniciens,  qui  se  con- 
tentent souvent  de  méthodes  un  peu  élémentaires,  mais  encore 
des  physiologistes  et  des  psychologues,  se  servent  du  compas 
ordinaire  ou  du  compas  glissière  pour  étudier  la  sensibilité 
tactile.  Il  n'y  a  pas  de  reproche  de  principe  à  faire  à  cet  ins- 
trument; on  peut  s'en  servir  correctement  ou  incorrectement; 
entre  des  mains  habiles  et  exercées,  le  premier  compas  venu 
est  un  outil  irréprochable,  tandis  qu'une  personne  maladroite 
ou  inexercée  peut,  en  s'en  servant,  commettre  de  graves 
erreurs  d'application.  Si  on  suppose  cpi'un  expérimentateur  n'a 
(pi'une  habileté  moyenne,  il  serait  préférable  de  lui  confier  un 
instrument  dont  le  fonctionnement  serait  un  pcni  plus  automa- 
ti(jue  et  n'exigerait  pas  tant  de  surveillance. 

Je  commence  par  présenter  et  décrire  mon  appareil  '  ;  j'indi- 
(juerai  ensuite  ses  avantages. 

Mon  esthésiomètre  se  compose  de  deux  masses  M,  M',  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre  et  glissanl  librement  sur  les  tiges  T, 
T,  T,  Tqui  servent  à  les  guider. 

Les  tiges  T  servent  égalemeul  i\  relier  entre  elles  les  deux 
traverses  B,  B'  et  à  former  ainsi  un  bâti  rigide.  (La  traverse 
inférieure  B'  n'a  point  de  lettre  sur  la  ligure.) 

Alix  extrémités  de  la  Iraverse  supérieure  B,  se  trouvenl  deux 
boulons  D,  D,  qui  permelteni  détenir  l'appareil  suspendu  entre 
deux  doigts. 

Chacune  des  masses  pèse  50  grauinies;  elle  es!  pourvue 
d'une  aiguille  aa  pouvant  èlre  déplacée  laléralciiicnt  au  moyen 
des  vis  de  rappel  R,R  afin  d'opérer  à  diiïérenisécarlements.  Ces 
écartemenls  se  lisent  sur  les  divisions  gravées  sur  les  masses 

1.  llaétéfort  intellifremmenf  construit  par  Korsten,  8,  rue  F.c  lîriin,  I*aris. 
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au-dessus  des  aiguilles  et  sont  chiffrées  de  5  en  5  millimètres  à 
partir  de  5  jusqu'à  45  millimètres. 

On  peut  employer  resthésiomètre  comme  appareil  à  chute. 
En  C,  est  un  petit  levier  coudé  portant  à  son  extrémité  infé- 
rieure un  crochet  sur  lequel  viennent  s'enclencher  les  deux 
masses  M,  M'  lorsqu'on  veut  les  faire  tomber  ensemble  pour 
produire  un  choc  brutal.  Une  faible  pression  exercée  sur 
l'extrémité  supérieure  déclenche  les  deux  masses  à  la  fois. 

On  peut  aussi,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  commode,  employer 
l'esthésiomètre  en  appuyant  les  aiguilles  sur  la  peau;  dans  ce 
cas,  les  masses  M  et  M'  cessent  d'être  en  contact  avec  la  tra- 
verse inférieure,  et  pèsent  de  tout  leur  poids  sur  les  aiguilles. 

Aiin  de  constater  la  régularité  des  coups  donnés  avec  l'appa- 
reil, deux  aiguilles  m.m'  à  indications  maxima  et  minima  sont 
articulées  en  O  sur  une  pièce  P  qui  est  fixée  à  la  traverse  supé- 
rieure B.  Ces  aiguilles  reposent  toutes  deux  obliquement  sur  la 
goupille  g  que  porte  la  masse  M'  et  sont  poussées  ensemble 
lorsque  les  aiguilles  a^a  et  les  masses  étant  arrêtées  brusque- 
ment, on  continue  un  instant  à  faire  descendre  le  bâti. 

L'une  des  aiguilles  m  a  son  centre  de  gravité  placé  très  bas, 
près  de  l'articulation  O, tandis  que  m  aie  sien,  au  cimtraire, 
en  haut,  près  de  la  pointe  et  avancé  vers  la  ligne  médiane  du 
système,  de  telle  façon  que,  lorsque  les  deux  aiguilles  sont  pous- 
sées ensemble,  il  suffit  d'un  choc  léger  pour  que  m'  dépasse  la 
ligne  médiane  et  tombe  du  côté  opposé,  tandis  qu'une  impulsion 
plus  grande  est  nécessaire  pour  lancer  l'aiguille  m. 

Les  chocs  d'intensité  normale  sont  ceux  capables  de  déter- 
miner la  chute  de  ni  sans,  toutefois,  produire  celle  de  m. 

Pour  déterminer  le  choc  d'intensité  normale,  je  me  suis  laissé 
guider  par  mes  habitudes. 

Pour  obtenir  un  maximum  de  sensibilité  dans  le  réglage  de 
l'appareil,  la  position  du  centre  de  gravité  de  l'aiguille  )n'  est 
déterminée  par  im  curseur  pesant,  mobile  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  l'aiguille  (non  représenté  sur  la  figure). 

Lorsfpi'on  s'est  exercé  quelque  temps  à  l'esthésiométrie,  on 
remarque  <ju'il  existe  un  certain  nombre  de  détails  de  l'opéra- 
tion, sur  lesquels  les  erreurs  ont  plus  de  chance  de  se  produire 
que  sur  d'autres.  Il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  croit 
d'ai)pliquer  deux  pointes  dans  des  conditions  irréprochables, 
sans  exercer  de  petite  modification  (jui  tantôt  facilite,  tantôt 
obscurcit  la  dissociation  des  deux  contacts  simultanés  par 
ririlelligcnce  du  sujet. 
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\°  D'abord,  pour  ne  me  jM'éocciiper  que  d'un  point  qui  est 
tout   à    fait   accessoire    en    théorie,    mais    qui   prend    quelque 


Fir,.  1. 


Un  iiniivol  cslhésiomèlre. 


imporlanee  dans  la  réalité,  il  est  pt-nihle  pour  rexjK'rimcnla- 
Icur  d'avoir  à  clian<2:cr  à  cha(jue  instant  l'écarlcment  dos 
pointes,  entre  deux  contacts  successifs.  Ceux  qui  se  servent 
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d'un  compas  ordinaire  doivent  non  seulement  changer  Técar- 
tement  en  plus  ou  en  moins,  mais  encore  ils  doivent  le  mesurer 
sur  une  règle  g'raduée,  en  appli([nant  sur  la  règle  les  pointes 
du  compas;  et,  ceci  fait,  une  seconde  manipulation  est  souvent 
nécessaire,  quand  Fécart  qu'on  a  donné  aux  pointes  est  plus 
grand  ou  plus  petit  que  celui  dont  on  voulait  se  servir. 
Quoique  riiabilelé  de  l'opérateur  puisse  abréger  cette  opération 
et  en  supprimer  les  tâtonnements,  celle-ci  n'en  reste  pas  moins 
fastidieuse,  et  elle  absorbe  un  degré  d'attention  qui  pourrait 
être  plus  utilement  employé.  Dans  les  esthésiomètres  cpion  a 
construits  depuis  Weber,  le  compas  est  plus  ou  moins  trans- 
formé, et  une  réglette  graduée,  qui  se  trouve  entre  les  deux  bran- 
ches, permet  de  lire  directement  l'écartement  qu'on  donne  aux 
pointes.  Cependant,  malgré  cette  simplification,  je  crois  qu'il 
y  aurait  un  grand  intérêt  à  supprimer  tous  ces  réglages,  et  à 
adopter  le  dispositif  que  M.  Henri  m'avait  suggéré  l'an  dernier  ; 
une  série  de  petits  cartons  armés  d'aiguilles  ou  d'épingles,  et 
dans  lesquels  les  écartements  qu'on  doit  employer  pendant 
l'expérience  seraient  d'avance  réalisés.  L'expérimentateur  a 
devant  lui  sa  série  de  cartons,  en  nombre  égal  aux  écarts  dont 
il  a  besoin,  et  disposés  par  ordre  de  grandeur.  J'ai  employé  ce 
dispositif  et  je  m'en  suis  très  bien  trouvé.  Dernièrement,  j'ai 
fait  construire  pour  mon  usage  personnel  9  exemplaires  de 
mon  nouvel  esthésiomètre,  chacun  avec  un  écart  daiguilles 
différent  et  fixe. 

2'^  Il  est  essentiel  que  les  deux  contacts  se  produisent  simul- 
tanément sur  la  peau  et  que  leur  intensité  soit  égale.  C'est  là 
peut-être  l'exigence  la  plus  impérieuse  de  toute  esthésiométrie, 
et  malheureusement  cette  règle  est  très  difhcile  à  suivre  en 
pratique,  lorsqu'on  se  sert  d'un  instrument  qu'on  applique 
avec  la  main  ;  il  est  certain  qu'avec  le  compas,  par  exemple,  et 
les  esthésiomètres  du  commerce  on  n'applique  pas  toujours 
les  pointes  simultanément,  et  le  sujet,  s'il  est  intelligejit, 
s'en  aperçoit.  Remarquons  une  circonstance  qui  ajoute  à 
la  gravité  de  l'erreur  ;  c'est  que  le  défaut  de  simultanéité  de 
l'application  des  pointes  est  surtout  grand,  comme  chacun 
peut  s'en  convaincre,  lorsque  l'écart  donné  aux  pointes  est 
très  grand  ;  or,  dans  ce  cas,  la  perception  de  la  dualité  des 
pointes  est  facilitée  par  leur  écart.  La  cause  d'erreur  que  nous 
signalons  se  fait  donc  dans  le  même  sens  que  l'augmentation 
de  l'écart  des  pointes;  elle  s'ajoute  donc  à  une  inllucnce  expéri- 
mentale, et  en  augmente  indûment  la  portée. 
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.le  nie  suis  deniaudé  conimenl  il  serait  possible  de  réaliser 
une  simultanéité  rigonreuse  d'application;  je  ne  cherclie  point 
une  simultanéité  absolue,  mais  un  moyen  d'éviter  des  causes 
d'erreur  qui,  en  prati([ue,  sont  assez  grandes  pour  être  recon- 
nues par  le  sujet  lui-même.  La  première  idée  qui  m'est  venue 
est  d'assurer  par  un  mécanisme  automatique,  ressort  ou  poids, 
l'application  des  pointes  ;  il  n'est  point  dillicile  d'imaginer  un 
appareil  à  chute,  dont  le  principe  serait  emprunté,  par 
exemple,  à  la  machine  d'Alliwood,  et  qui  ferait  tomber  simul- 
tanément deux  pointes  sur  une  région  de  la  peau;  mais, 
lors<|iie  de  la  théorie  on  passe  à  l'application,  on  voit  que  la 
dilliculté  n'est  point  de  faire  arriver  simultanément  deux 
pointes  sur  un  plan  quelconque,  mais  bien  d'assujettir  la 
région  cutanée  qu'on  explore  à  rester  rigoureusement  dans 
le  plan  choisi.  Prenons  comme  exemple  le  dos  de  la  main, 
région  dont  la  sensibilité  n'est  ni  très  fine  ni  obtuse,  et  qui  a 
souvent  él('' choisie  comme  siège  d'élection  pour  les  expériences 
de  sensibilité  tactile.  D'abord  celte  région  n'est  pas  plane, 
elle  est  d'un  contour  extrêmement  irrégulier;  et  on  ne  peut 
pas  se  contenter  de  fixer  la  position  de  deux  points  de  cette 
face  dorsale,  choisis  arbitrairement,  car  l'esthésiométrie  exige 
que  les  points  d'application  de  l'instrument  changent  conti- 
nuellement, pour  éviter  la  rémanencc  des  sensations  tactiles 
et  l'épuisement  local  de  la  sensibilité.  Ajoutons  que  la  main 
est  un  organe  essentiellement  mobile,  qui  produit  beaucoup 
de  mouvements  involontaires,  beaucoiqj  de  changements  de 
position  tout  aussi  involontaires,  de  sorte  que  si  l'on  réglait 
d'avance,  pour  une  séance,  le  plan  du  dos  de  la  main  et  la 
position  des  pointes  par  rapport  à  ce  plan,  on  obtiendrait,  à 
moins  d'une  habileté  peu  commune,  des  contacts  qui  seraient 
rarement  simultanés.  J'avais  pensé  à  un  petit  artifice  qui 
obvierait  aux  changements  incessants  de  position  de  la  main, 
en  munissani  l'esthésiométre  à  chute  de  deux  petites  colon- 
nettes  qui  s'appli(|ueraient  directement  sur  le  dos  de  la  main, 
et  qui.  par  conséquent,  feiaienl  suivre  à  l'instrument  tous  les 
ehangeineiils  de  [)osition  de  la  main  ;  malheureusement  la 
pi.'reeption  du  contact  produit  par  la  base  des  colonnettes 
applifjuées  sur  la  peau  m'a  paru  gêner  la  perception  analytique 
des  pointes,  ces  dernières  étant,  dans  certains  écarts,  très 
rappi'ochées  des  colonnettes.  (^est  un  dispositif  (|ue  j'ai  dû 
abandonner. 

(lelui  aiHjuel  je  me  suis  (b'Iinitivement  arrêté  part  d'un  prin- 
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cipe  tout  différent.  Je  ne  me  suis  pas  attaché  à  imaginer  un 
appareil  dont  le  fonctionnement  serait  parfait;  jVn  ai  imaginé 
un  dont  l'application  se  fait  avec  la  main,  comme  Testhésio- 
mètre  ordinaire,  et  dont  le  fonctionnement  vaut  ce  que  vaut 
riiabileté  de  la  personne  qui  s'en  sert;  seulement,  à  la  diffé- 
rence de  l'esthésiomètre  ordinaire,  qui  peut  être  employé 
incorrectement  sans  que  nul  s'en  doute,  mon  esthésiomèlre  a 
l'avantage  de  prolester  en  quelque  sorte,  si  un  défaut  d'applica- 
tion est  commis  ;  l'erreur  est  enregistrée  par  l'esthésiomètre. 
Cet  enregistrement  est  obtenu  de  la  manière  la  plus  simple,  en 
rendant  les  deux  pointes  indépendantes  l'une  de  l'an  I  re  ;  chacune 
est  reliée  à  une  masse  distincte,  qui  glisse  le  long  de  deux  tiges 
spéciales.  De  cette  indépendance  résulte  que  si,  par  maladresse 
ou  inadvertance,  on  applique  une  des  deux  pointes  avant  l'autre, 
cette  pointe  et  la  masse  métallique  à  laquelle  elle  est  liée  se 
trouve  occuper  un  niveau  plus  élevé  que  l'autre  pointe  ;  ce 
dénivellement  qui  se  trouve  représenté  dans  la  figure  l), 
indique  de  suite  qu'on  a  commis  une  faute  de  manipula- 
tion, et  il  faudra  alors  annuler  l'épreuve  dans  laquelle  cette 
faute  a  été  commise.  .Te  voudrais  qu'avant  de  commencer  une 
séance  desthésiométrie,  un  opérateur  soigneux  mesurât  son 
habileté  avec  mon  appareil  en  main  :  il  ferait  une  série  d'essais 
soit  sur  sa  propre  main,  soit  sur  une  main  en  plâtre,  soit  sur 
la  main  d'un  ami;  il  calculerait  ainsi  très  facilement  son  erreur 
moyenne,  en  mesurant  chaque  fois  la  différence  de  hauteur  des 
deux  pointes;  et  il  publierait  son  erreur  moyenne,  de  telle  sorte 
qu'on  pourrait  se  rendre  compte  du  degré  de  précision  avec 
lequel  il  a  recueilli  ses  chiffres.  Ce  seraient  là  des  mœurs 
nouvelles,  dont  on  devrait  favoriser  le  développement  non  seule- 
ment en  psychologie,  mais  dans  toutes  les  sciences  d'observa- 
tion et  d'expérimentation.  1, 'étude  de  ces  causes  d'erreur  revient 
à  la  psychologie  individuelle,  qui  me  paraît  appelée,  à  ce  point 
de  vue,  à  rendre  de  grands  services  aux  autres  sciences. 

<V'  La  troisième  règle  de  toute  expérience  d'esthésiométrie  est 
que  l'intensité  du  contact  soit  la  même  pour  les  deux  pointes. 
On  a  observé  depuis  longtemps  que  si  les  pointes  sont  appuyées 
avec  une  pression  inégale,  cette  inégalité  en  facilite  la  distinc- 
tion. En  général,  lorsqu'on  commet  l'erreur  de  ne  pas  a])pliquer 
les  pointes  simultanément,  on  répartit  inégalement  la  pression. 
Dans  mon  esthésiomèlre,  j'ai  réalisé  très  simplement  cette 
égalité  de  pression  en  rendant  les  aiguilles  indépendantes  et  en 
les  chargeant  chacune  du  même  ])oids. 
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A"  Une  dernière  règle  de  l'esthésiométrie  est  ({ue,d"une  ex|n''- 
rienc-e  à  l'antre,  la  pression  des  pointes  soit  constante,  et  que 
cette  pression  soit  mesurable,  et  puisse  être  cliiffrée,  pour  qu'un 
expérimentateur  soit  en  mesure  de  se  placer  aussi  strictement 
que  possible  dans  les  mêmes  conditions  d'expérimentation  qu'un 
autre  pliysiologiste.  Bien  que  la  question  à  résoudre  semble, 
théoriquement,  assez  simple,  puisque  rien  n'est  plus  facile  t[ue 
de  mesurer  une  pression,  la  plupart  des  esthésiomètres  courants 
n'y  sont  point  parvenus  encore.  Je  ne  parle  pas  du  simple  com- 
pas. Un  constructeur  parisien,  Verdin,  a  imaginé  un  esthésio- 
mètre  à  ressort,  dans  lequel  un  ressort  est  relié  à  chaque  pointe 
et  un  curseur  qui  se  déplace  sur  le  ressort  indique  en  grammes 
la  pression  exercée  par  chaque  pointe.  Disons  de  cet  appareil, 
puisque  l'occasion  se  présente,  qu'il  ne  réalise  à  aucun  degré  la 
deuxième  règle  de  tout  bon  esthésiomèlre;  la  simultanéité  du 
contact  n'est  ni  assurée  ni  contrôlée.  En  ce  qui  concerne  la 
pression,  l'appareil  est  absolument  incomplet  et,  par  consé- 
quent, fautif;  ce  qui  agit  sur  le  contact  et  en  modifie  l'intensité, 
ce  n'est  pas  seulement  le  poids  de  la  pointe,  mais  encore  la 
vitesse  avec  laf|uelle  la  pointe  est  appliquée  '  ;  or,  avec  l'appareil 
de  Verdin,  il  est  facile  de  faire  despressions  f[ui  marqueront  le 
même  degré  au  curseur,  et  qui  répondront  à  des  contacts  très 
différents  d'intensité;  il  suffit  pour  cela  de  faire  le conlacl  lente- 
ment ou  rapidement.  Tout  ap|)areil  qui  ne  mesure  linteiisilé  du 
contact  (|U(' [)ar  un  poids  ou  un  ressort,  sans  tenir  compte  delà 
vitesse  d'application,  est  donc  un  a[)pareil  fautif,  parce  (pi'il  est 
incomplet;  il  paraît  donner  une  mesure,  mais  c'est  une  illusion. 

J'ai  imaginé  deux  dis{)osllils  diflerents  pour  mesurer  l'inten- 
sité du  contact;  ces  deux  dispositifs  sont,  du  reste,  réalisés 
dans  mon  esthésiomèlre,  et  on  j)eut  employer,  au  choix,  l'une 
ou  l'autre  ;  je  me  hâte  d'ajoulcr  ([ue  chacun  d'eux  contient  des 
causes  d'erreur. 

Le  premier  dispositif  est  la  chute  d'un  [)oids  connu,  à  par- 

1.  Je  rappelle  que  ririffing,  quiaconsacré  une  thèse  fort  intéressante  aux 
sensations  produites  par  le  choc  —  sensations  auxquelles  il  donne  le  nom 
d'impacl.  —  a  montré  <|ue  fintensité  de  la  sensation  dépend  non  seulement 
de  la  masse  qui  frappe  le  tégument,  mais  de  la  vitesse  dont  cette  masse 
est  animée;  il  ne  croit  cependant  pas  que  l'intensité  de  la  sensation  soit 
proportionnelle  au  produit  de  la  masse  par  le  carré  de  la  vitesse.  Ce  qui 
obscurcit  beaucoup  l'étude  expérimentale  de  cette  question,  c'est  l'existence 
de  nombreuses  variations  individuelles.  Voir  Ilarold  (iriftinfï.  On  Sensulions 
f'roiii  l'ressure  and  Impact  (['syc/iolof/lrnl.  Ih'riinv,  Manof/i  aph  Snpple- 
iiienl,  I,  février  189.'i). 
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tir  d'une  liauteur  connue  ;  on  peut,  dans  mon  esthésiomètre,  faire 
partir  simultanément  les  deux  pointes  en  agissant  sur  un  même 
ressort  qui  les  déclanche  ;  l'intensité  du  contact  est  alors  en 
relation  avecle  poids  des  aiguilles  et  des  masses  M  et  M',etavecla 
longueur  de  la  chute;  le  poids  est  constant  et  est  connu  une  fois 
pour  toutes,  à  condition  que  l'appareil  soit  vertical  ;  la  longueur 
de  la  chute  est  également  connue,  mais  avec  un  peu  moins  de 
précision.  Avant  de  faire  tomber  les  aiguilles,  il  faut  placer  l'ap- 
pareil à  une  petite  distance  de  la  région  cutanée  qu'on  explore 
à  1""",5  environ;  un  curseur  peut,  au  besoin,  indiquer  la  longueur 
du  trajet  parcouru  par  les  aiguilles  et  leur  masse.  Il  y  a  là  de 
petites  variations  possibles,  et  elles  sont  d'autant  plus  appré- 
ciables, qu'au  moment  où  les  aiguilles  viennent  rencontrer  la 
peau,  il  se  produit  un  mouvement  de  réaction  qui  soulève  le 
cadre  de  l'appareil.  De  plus,  il  y  a  un  inconvénient  à  employer 
la  chute  des  aiguilles,  surtout  lorsque  cette  chute  se  fait  d'une 
certaine  hauteur  ;  c'est  que  la  sensation  qu'on  éprouve  en  rece- 
vant les  pointes  sur  le  dos  de  la  main  est  beaucoup  plus  vive  au 
premier  moment  du  contact  que  quelques  secondes  après  ;  il  m'a 
semblé  que  c'était  là  une  cause  d'erreur. 

Un  autre  dispositif,  que  j'ai  réalisé  avec  le  même  esthésio- 
mètre, consiste  à  appuyer  les  pointes  sur  la  peau,  en  faisant 
glisser  l'esthésiomètre,  de  manière  que  le  contact  soit  rompu 
entre  le  cadre  de  l'esthésiomètre  et  les  masses  cubiques  qui 
sont  reliées  aux  pointes;  dès  que  le  contact  est  rompu,  la 
région  explorée  supporte  les  pointes  avec  une  pression  égale 
au  poids  des  niasses,  et  on  ne  peut  plus  changer  cette  pression, 
qui  reste  invariable  jusqu'au  moment  où  on  enlève  l'appareil. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  variable  et  d'inconstant  dans  cette  manipu- 
lation, c'est  la  rapidité  avec  laquelle  on  applique  les  pointes. 
On  peut  s'assurer  de  l'effet  exercé  par  des  vitesses  différentes 
de  mouvement,  en  employant  tour  à  tour  des  vitesses  maxima 
et  des  vitesses  minima;  avec  les  vitesses  maxima,  le  contact 
ressenti  par  la  peau  est  lieaucoup  plus  intense.  11  m'a  donc  paru 
important  de  régler  cette  condition  de  vitesse,  etj'y  suis  parvenu 
au  moyen  de  deux  aiguilles,  l'une  à  maxima,  l'autre  à  minima, 
(|ui  sont  mises  en  mouvement  j)ar  une  goupille  reliée  à  l'une 
quelconque  des  masses  ;  le  clioc  (pie  celte  goupille  exerce  sur 
les  deuxaiguilles  est  fonction  seulement  delà  vitesse  des  masses  ; 
il  se  produit  au  moment  j)récis  où  les  masses  perdent  leur  con- 
tact avecle  cadre  inférieur  de  l'esthésiomètre  ;  et,  sous  l'in- 
iluence    d'une    même    inq)ulsion,    donnée    sinndtanémenl   aux 
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deux  aiguilles,  celles-ci  se  comportent  difiëremment.  Il  y  a 
aussi  un  inconvénient  à  ce  disposilil",  c'est  que  si  on  ne  tient  pas 
l'appareil  bien  verticalement,  on  trouble  les  conditions  d'équi- 
libre des  denx  aiguilles  à  maxima  et  à  mininia.  Aussi,  ai-je 
tout  dernièrement  clioisi  un  autre  dispositif,  plus  facile  à  con- 
trôler, el  qui  consiste  à  substituer  aux  deux  aiguilles  mobiles 
une  aiguille  unique  reliée  à  un  volant  ;  la  valeur  du  déplacement 
angulaire  de  l'aiguille  est  en  rapport  avec  la  vitesse  de  soulè- 
vement des  masses;  l'aiguille  parcourt  un  cadran  que  l'on 
gradue  au  moyen  des  iiulications  fournies  par  un  appareil  à 
chute.  Je  donnerai  bientôt  une  description  plus  complète. 

J'ai  entendu  des  auteurs  faire  beaucoup  d'autres  critiques 
aux  estliésiumètres  en  usage;  mais  je  ne  crois  pas  ces  critiques 
très  importantes.  Ce  sont  surtout  des  critiques  théoriques.  11 
est  clair  que  la  nature  des  pointes  dont  on  se  sert,  et  leurs 
dimensions  doivent  être  définies. 

J'ai  indiqué,  dans  les  lignes  précédentes,  par  quels  moyens 
on  peut  arriver  à  éviter  beaucoup  de  causes  d'erreurs  en  esthé- 
sioniétrie,  et  aussi  par  quels  moyens  on  peut  fixer  et  rendre 
constantes  certaines  conditions  des  expériences  qui  jusqu'ici, 
dans  l'anarchie  oii  nous  sommes,  varient  selon  le  caprice  de 
chacun.  Il  y  aurait  maintenant  à  établir  des  normes  de  vitesse 
et  de  poids  pour  les  esthésiomèfres.  Ce  règlement,  si  utile 
pour  l'uniformisation  des  moyens  d'investigation,  ne  peut  pas 
être  élaboré  [)ar  un  seul  ;  un  règlement  individuel  n'a  jamais 
autant  d'autorité  (pi'un  règlement  collectif;  mais,  même  pour 
une  collectivité,  la  question  est  loin  d'être  simple. 


Al.lliKU    Bl.NKT. 


TECHNIQUE   DE   L'ESTHÉSIOMETRIE 


J'entends  le  mot  technique  dans  le  sens  restreint  de  l'emploi 
des  appareils.  Dans  la  section  précédente,  j'ai  parlé  des  appa- 
reils et  de  leur  manipulation.  Je  désire  maintenant  dire 
quelques  mots  des  méthodes  à  suivre  dans  une  élude  d'eslhé- 
siométrie. 

D'abord,  c'est  une  illusion  de  croire  que  l'esthésiométrie  est 
une  méthode  rapide  ;  elle  n'est  pas  plus  rapide,  en  réalité,  que 
la  méthode  des  temps  de  réaction,  et,  du  reste,  que  la  plupart 
des  méthodes  qui  donnent  principalement  des  résultats  en 
chiffres.  On  ne  fait  pas  de  l'esthésiométrie  sérieuse  avec  10  ou 
12  contacts,  pas  plus  qu'avec  10  ou  15  temps  de  réactions,  à 
moins  qu'on  opère  sur  de  très  grands  groupes,  dont  on 
cherche  à  comparer  l'allure  générale.  Un  clinicien,  qui  étudie 
des  troubles  très  gros  de  la  sensibilité,  peut  bien  se  contenter 
de  quelques  piqûres  sommaires  pour  constater  la  présence 
d'une  zone  d'aneslhésie  ou  d'un  affaiblissement  de  la  sensibi- 
lité. Le  trouble  sensoriel  est  alors  si  important  qu'un  procédé 
expéditif  suffit  à  en  signaler  la  réalité.  Il  n'en  est  plus  de  même 
lorsqu'on  étudie  des  normaux,  et  que  les  différences  de  sensi- 
bilité qu'on  pourra  mettre  en  évidence  seront,  à  tout  prendre, 
assez  petites.  Dans  ce  cas,  il  faut  se  rappeler  cpie  la  perception 
d'une  pointe  ou  de  deux  pointes  n'est  point  une  opération 
simple  ;  ce  n'est  point  un  procédé  direct  d'estimation  de  la  sen- 
sibilité tactile,  on  ne  saisit  l'état  de  la  sensib'Mté  qu'à  travers 
le  jugement  du  sujet,  et  ce  jugement  est  soumis  à  tant  et  tant 
de  causes  de  variations  que,  pour  en  tenir  compte,  il  est  néces- 
saire de  multiplier  les  expériences. 

La  uiélliode  qu'on  emploie  généralement  [)Our  faire  succéder 
des  contacts  est  nue  combinaison  heureuse  de  deux  méthodes 
psych<)-|»hysifpies  distinctes,  la  méthode  des  variations  minima 
et  la   mélln)de  des   cas   vrais  et  faux,  l^-alicpiemenl,  cette  mé- 
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tliode  mixte  consiste  à  présenter  successivement  les  aiguilles 
avec  des  écarts  différents,  ces  écarts  ne  se  suivant  pas  avec 
régularité,  et  chaque  écart  se  reproduisant  plusieurs  fois  dans 
la  série  totale. 

La  succession  des  écarts  des  ])ointes  qu'on  a  choisis 
d'avance  ne  doit  pas  se  faire  arbitrairement,  selon  l'inspi- 
ration du  moment,  mais  il  est  infiniment  préférable  de  régler 
d'avance  un  ordre  de  succession,  que  l'on  combine  à  loisir, 
et  qu'on  appli(pie  uniformément  à  toutes  les  personnes 
sur  lesquelles  on  expérimente.  Grâce  à  cette  règle  uniforme, 
les  résultats  donnés  par  différents  sujets  deviennent,  sans  con- 
teste, i)lus  comparables  que  lorsqu'on  a  suivi  un  ordre  de  fan- 
taisie ;  de  plus,  en  combinant  d'avance,  et  à  loisir,  Tordre  de 
succession  des  écarts,  on  s'arrange  de  telle  sorte  que  tous  les 
écarts  soient  employés  en  proportion  égale,  et  que  les  rapports 
des  écarts  différents  ne  soient  pas  plus  facilement  perceptibles 
dans  une  moitié  de  la  série  que  dans  l'autre.  J'ai  vu  avec  plaisir 
que  M.  Simon,  qui  vient  de  terminer  dos  expériences  d'esthé- 
siométrie  sur  des  enfants  idiots  et  imbéciles,  a  employé  l'ordre 
de  succession  des  écarts  que  j'avais  proposé;  c'est  un  achemi- 
nement vers  la  solution  d'une  (piestion  inqjorlante  pour  la  psy- 
chologie, l'uniHcatiou  de  la  technique. 

Je  désire  dans  le  présent  article  montrer  la  supériorité  de 
cette  méthode  mixte  sur  la  méthode  des  changements  minima. 
La  première  fois  (pi'un  sujet  éprouve  un  contact,  dans 
les  expériences  d'esthésiométrie,  il  ne  sait  pas  au  juste 
ce  f[u'il  éprouve,  parce  qu'il  mancpie  de  points  de  com- 
paraison. Son  jugement  n(!  devient  exact  ([ue  s'il  peut  com- 
parer les  sensations  complexes  produites  par  de  grands  écarts 
aux  sensations  produites  par  de  petits  écarts.  Aussi  les  pre- 
mières réponses  sont-elles  souvent  entachées  d'erreur.  Mais, 
avec  la  méthode  mixte  que  nous  employons,  l'erreur  est  assez 
vite  dissipée,  parce  que  les  écarts,  grands  et  petits,  se  suc- 
cèdent brusquement.  Il  en  est  tout  autrement  lorsqu'on  emploie 
la  métiiode  des  changemenis  minima  ou  une  méthode  ana- 
logue. J'ai  fait  sur  4  enfants  d'école,  âgés  de  11  à  13  ans,  une 
expérience  d'esthésiométrie,  en  employant  d'abord  l  pointe  puis  2 
avec  des  écarts  de  I  centimètre,  l"",o,  2  centimèti'eset2''"\").  Les 
contacts  avaient  lieu  dans  l'ordre  ci-dessus,  et  chaque  genre 
d'écart  ('tait  répété  ti'ois  fois,  ce  (pii  faisait  une  S(''rie  de  Ki  con- 
tacts; la  série  terminée,  on  reçommeiK^ail,  et  j'ai  fait  ainsi,  sans 
désemparer,  10  séries,  Li  séries  et  même  IS  séries,  suivant  les 
i.".\.nm;k  I'svciiiii.oc.iqik.  vir.  Ki 
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sujets,  ce  tjni  représente  150  contacts,  puis  2io,  et  enfin  270. 
On  comprend  qu'en  employant  cette  méthode  on  ne  fournit 
pas  au  sujet  de  termes  de  comparaison  bien  nets,  car  les  écarts 
qui  se  suivent  différent  très  peu;  d'abord,  il  y  a  toujours  une 
succession  de  3  écarts  pareils,  puis  chaque  écart  ne  diffère  du 
groupe  précédent,  lorsqu'il  en  diffère,  que  par  un  demi-centi- 
mètre ;  le  seul  contraste  fort  a  lieu  lorsqu'on  passe  du  dernier 
terme  d'une  série,  qui  correspond  à  un  écart  de  2'''",5,  au  pre- 
mier terme  de  la  séi-ie  suivante,  qui  correspond  à  une  pointe 
unique.  Comparons  donc  les  résultats  fournis  par  cette  méthode 
avec  ceux  de  la  méthode  mixte,  que  j'ai  employée  autrefois  sur 
des  enfants  d'école,  qui  étaient  du  même  âge  que  ceux-ci.  Pour 
bien  régler  cette  com})araison,  recherchons  à  quel  moment  le 
sujet  perçoit  toujours,  et  sans  erreur,  comme  une  pointe,  le 
contact  de  deux  pointes,  séparées  par  un  seul  centimètre. 
Avec  la  méthode  mixte,  lorsque  les  deux  pointes,  avec  écart  de 
1  centimètre,  se  présentent  pour  la  première  fois,  elles  sont  per- 
çues simples  par  H  enfants  sur  10;  mais,  à  la  seconde  reprise,  quia 
lieu  après  6  autres  contacts,  elles  sont  perçues  simples  par  9  en- 
fants sur  10  ;  à  la  troisième  reprise,  qui  a  lieu  au  10''  contact,  la 
perception  d'une  seule  pointe  a  lieu  pour  tous.  Ainsi,  après  6  à 
10  contacts,  celte  perception  se  fait  correctement'.  11  en  est 
tout  autrement  avec  la  méthode  des  variations  minima;  au  lieu 
de  6  à  10  contacts,  peut-on  dire,  il  en  a  fallu  30,  parfois  100, 
et  encore,  malgré  cette  longue  expérimentation,  la  perception 
reste  indécise. 

.le  cite  tout  au  long  trois  des  expériences  que  j'ai  faites. 
La  première  a  lieu  sur  Mien...,  garçon  fort  intelligent,  qui 
débute  ce  jour-là  en  estliésiométrie,  comme  tous  ses  camarades. 
Après  lui  avoir  donné  l'explication  préliminaire  i  je  te  picpierai 
tantôt  avec  une  pointe,  tantôt  avec  deux)  j'arrange  le 
même  dispositif  que  dans  les  expériences  de  nnUhode  mixte 
(p.  258  et  suiv.,  Année  psych.,  VI).  Je  rappelle  que  0,  dans  la 
colonne  des  excitations,  correspond  à  0  écart  ou  pointe  unique, 
que  1  signifie  un  écart  de  l  centimètre  entre  les  deux  pointes, 
et  ainsi  de  suite. 


1.  Voir  Année  Psi/c/iolnyic/ue.  VI,  p.  263  (Article  sur  l'Allenlton  et  l'Ailnp 
talion). 
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'I'ableau  I.  —  ExPÉRilixcK  d'esthésiomèthie,  avec  la  méthode 

DE    VARIATIONS    MINIMA 

(Mie...,  12  ans,  élève  d'école  primaire  —  excitations 
sur  le  dos  de  la  main  g'auclie) 
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On  remarquera  que  c'est  à  peine  vers  la  sixième  série  que  la 
perception  simj>le  pour  li'S  écarts  0  et  1  s'est  un  peu  régulari- 
sée ;  or  la  sixième  série  n'arrive  qu'après  75  contacts.  Chez 
lîlasch...,  autre  exemple,  encore  plus  net  :  bien  que  l'expérience 
ait  été  prolongée  outre  mesure,  le  sujet  n'est  pas  parvenu  à  la 
perception  régulière  des  premiers  écarts  ;  il  a  eu  tantôt  des  per- 
ceptions exactes,  la?itùl  des  perceptions  fausses,  .le  l'ai  interrogé 
quand  tout  fut  (erniiué,  et  il  me  déclara  que, vers  la  (in,  il  s'était 
persuadi-  que  je  le  touciiais  toujours  avec  deux  pointes,  parce 
(|u  il  avait  vu,  eiieiilianl  dans  le  cabinet,  que  les  petites  plaques 
dontje  me  servais  avaient  toujoursdeux  épingles.  Ainsi,  il  n'avait 
pas  supposé  (|ue  quoique  les  j)la(pies  eussent  deux  épingles, 
j'aurais  pu  le  piquer  avec  une  seule.  C'est  un  singulier  raison- 
nement qui  a  ajouté  à  l'illusion  ;  mais  ce  raisonnement  n'aurait 
pas  pu  se  produiresij'avais  emphjyé  la  méthode  mixlc,  carilétait 
favorisé  par  les  perceptions  indécises  du  sujet.  Je  termine  par 
un  cas  qui  est  très  intéressant;  c'est  celui  de  lîoul...,  enfant  de 
douze  ans,  qui  est  d'une  suggestibilité  extrême,  et  dont  j'ai  étu- 
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dié  les  aptitudes  mentales  dans  un  livre  récent  sur  La  Suggea- 
lihilité.  L'expérience  de  Bout...  se  subdivise  en  d^ux  parties  : 
dans  la  première  partie,  je  me  borne  à  lui  faire  sentir  des  points 
de  contact  selon  la  méthode  des  variations  minima.  Ce  n'est 
que  très  lentement  et  tout  à  fait  à  la  fin  que  cet  élève  parvient  à 
démêler  ses  perception*,  et  à  n'accuser  qu'une  seule  pointe  pour 
les  écarts  0  et  1.  Jusqu'ici,  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  celte 
lenteur  d'adaptation,  qui  est  commune  à  tous  les  enfants  lorsque 
l'on  emploie  la  méthode  susdite.  Après  avoir  fait  10  séries,  soit 
150  contacts,  je  continue  une  seconde  phase  de  l'expérience, 
qui  consiste  à  percevoir  les  contacts  pendant  un  état  de  dis- 
traction provoqué.  J'obtiens  la  distraction  de  Bout...  en  lui  fai- 
sant ajouter  continuellement  7  à  une  série  de  nombres:  il  a 
beaucoup  de  peine,  il  rougit,  il  commet  de  nombreuses  erreurs, 
que  je  rectifie  à  mesure.  Toujours,  lorsque  je  lui  fais  sentir  un 
contact,  il  attend  d'avoir  fait  la  somme  pour  me  dire  le  nombre 
de  pointes;  et  comme  je  le  pique  à  chaque  addition  qu'il  fait, 
cela  devient  chez  lui  une  routine.  Aussi,  à  un  moment,  je  cesse 
de  le  piquer,  il  continue  ses  additions,  et  après  chaque  addition, 
il  ajoute  :  une  pointe,  ou  deux  pointes,  bien  que  je  ne  le  pique 
plus.  Ses  réponses  à  des  piqûres  imaginaires  sont  entourés 
d'un  cercle  dans  le  tableau  III  ;  ainsi  il  continue  à  faire  des 
perceptions  de  piqûres  imaginaires  pendant  un  certain  temps, 
il  donne  16  réponses;  j'ignore  s'il  aurait  continué  plus  long- 
temps son  automatisme;  à  ce  moment,  malheureusement,  quel- 
qu'un entra  dans  le  cabinet  pour  parler  au  directeur.  Bout... 
détourna  la  tète;  il  eut  quelques  secondes  de  distraction,  puis  il 
reprit  son  calcul  comme  avant,  mais  sans  y  ajouter  le  nombre 
imaginaire  de  picjùres.  Je  le  laissai  continuer  pendant  un  cer- 
tain tenqjs;  il  n'ajouta  plus  rien,  l'automatisme  ne  jouait  plus. 
C'est  là,  je  crois,  le  plus  bel  exemple  d'automatisme  par  dis- 
traction qu'on  pourrait  citer  dans  les  expériences  d'esthésio- 
mèlrie  ;  aussi  je  le  consigne  ici,  bien  que  cette  question  sorte 
un  peu  du  sujet  de  l'article.  Nous  avons  rencontré  souvent  des 
personnes,  qui,  étant  distraites  pendant  l'expérience  des  con- 
tacts, accusent  une  pointe  ou  deux  pointes  avant  qu'on  les  ait 
touchées.  Mais  la  personne  est  souvent  consciente  elle-même 
de  cette  réponse  anticipée;  elle  se  reprend,  et  fait  mieux  atten- 
tion ;  du  reste,  les  réponses  anticipées  sont  généralement  isolées  ; 
je  n'en  ai  jamais  vu  une  série  de  10,  comme  ici.  f/observalion 
de  Bout...  est  vraiment  intéressante  jusqu'au  bout.  Je  reproduis 
l'interrogatoire  que  je  lui  ai  fait  subir  à  la  fin.  On  verra  bien 
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nettement  quen  me  répondant  il  a  passé  par  deux  phases  dis- 
tinctes. La  première  est  une  phase  d'inconscience;  il  répond 
qu'il  n'a  pas  dit  :  «  deux  pointes  ou  une  pointe  »,  quand  j'ai 
cessé  les  contacts;  mais,  quand  je  reprends  la  question  (sans 
accentuation  de  la  voix  et  en  employant  une  autre  forme  de  lan- 
gage), il  se  dément,  avoue  qu'il  a  répondu  sans  être  piqué  :  une 
demi-conscience  s'est  éveillée  en  lui  ;  le  rideau  d'inconscience 
produit  dans  ces  expériences  se  déchire  facilement.  J'ai  donné 
drins  mon  livre  sur  la  suggestibilité  plusieurs  exemples  à  l'appui. 
|](»ut...  convient  donc  qu'il  a  répondu  sans  être  piqué;  et  c'est 
absurde  ;  et  comme  il  est  bien  obligé  de  m'expli([uer  cette 
action,  ([ui  serait  en  effet  absurde  si  elle  était  du  domaine  de  la 
logique  —  mais  elle  ne  l'est  pas  —  il  fait  comme  l'hystérique, 
(|'.ii  invente  après  coup  une  explication  de  l'acte  suggéré;  il  me 
donne  pour  motif  qu'il  pensait  que  je  désirais  lui  entendre  faire 
des  ré|)onses  à  des  absences  de  contact.  Après  ce  commentaire 
explicatif,  je  crois  qu'oii  lira  avec  intérêt  le  court  dialogue 
échangé  entre  cet  élève  et  moi. 

INTERROGATION    DE      BOUT...    APRÈS    l'eXPÉRIENCE 
DESTHÉSIOMÉIRIE 

IJ.  —  Tu  te  rappelles  que  je  t'ai  piqué,  pendant  que  tu  calculais? 

R.  —  Après  vous  ne  m'en  avez  plus  mis)  de  pointes). 

D.  —  Y  a-t-il  longtemps  que  je  no  t'en  ai  i)lus  mis? 

H.  —  Il  y  a  longtemps. 

1).  —  Est-ce  que,  quand  je  ne  feu  ai  plus  mis,  lu  as  continué  à 
dire  une  pointe  ou  deux  pointes? 

R.  —  Non,  Monsieur. 

D.  —  Ça  t'est-il  arrivé  de  dire  une  pointe  ou  deux  pointes,  sans 
que  je  te  pique  ? 

R.  —  Oui,  Monsieur. 

D.  —  Combien  de  fois  ? 

R.  —  8  ou  10  fois. 

I).  —  Pourquoi  ? 

R.  —  Parce  que  je  pensais  que  vous  faisiez  semblant  de  nie  tou- 
cher, et  qu'il  fallait  dire  une  pointe  ou  deux  jioiules. 

l'.-S.  —  De  nouvelles  études,  que  je  termine  en  ce  mo- 
ment, m'ont  démontré  que  les  réponses  1  et  t  sont  équi- 
voques, car  elles  expriment  des  jugements  complexes  qui  ne 
sont  pas  de  même  nature  chez  tous  les  individus;  les  uns,  les 
interprélateurs,  répondent  2,  même  quand  ils  n'ont  pas  dis- 
tinctement la  sensation  de  '1  pDinles,  mais  seulement  une  sen- 
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salion  d'un  corps  large,  épais,  qui  leur  paraît  être  dû  à 
2  pointes;  les  autres,  les  simplistes,  ne  répondent  2  que  dans  le 
seul  cas  où  la  sensation  double  est  bien  distincte,  et  ils  se 
trompent  moins  souvent  que  les  interprétateurs  pour  la  pointe 
unique.  De  là,  beaucoup  de  conséquences  curieuses,  que  je  n'ai 
pas  la  place  de  développer  ici,  et  qui  rendent  bien  difficile  la 
mesure  de  la  sensibilité  tactile  individuelle. 

Al.riîF.D   BiNKT. 


XI 


AVONS-NOUS  DES   SENSATIONS    SPECIFIQUES 
DE    POSITION    DES    MEMBRES  ? 


Au  dernier  Congrès  de  Psychologie,  à  propos  d'une  commu- 
nication sur  le  sens  musculaire,  s'est  élevée  une  petite  discus- 
sion sur  la  notion  de  position  des  membres,  et  l'on  a  pu  voir, 
une  fois  de  plus,  de  combien  d'obscurité  était  entourée 
cette  question.  Tandisque,  pourles  uns,  l'attitude  d'un  membre 
est  sentie  immédiatement,  spécifiquement,  pour  ainsi  dire, 
pour  les  autres,  il  y  a  là  un  phénomène  plus  complexe  et  ce 
n'est  que  par  l'intermédiaire  d'une  association  d'images  que 
l'on  arrive  à  cet  élat  de  conscience  qu'est  la  notion  de  position. 
Nous  voudrions  rappeler  brièvement  ici,  puisque  ce  sujet  est 
toujours  d'actualiti',  quels  sont  les  arguments  logiques  et 
surtout  psychologiques  qui  militent  en  faveur  de  cette  seconde 
manière  devoir. 

f.ors([ue  nous  avons  des  sensations  de  rouge,  de  salé,  de 
cliaud,  de  contact,  nous  avons  pris  conscience,  pour  ainsi  dire, 
de  l'excitant  même  qui  a  agi  sur  nos  organes  sensibles.  De 
même,  si  notre  bras  est  placé  d'une  certaine  façon,  les  articula- 
tions qui  joignent  ses  segments  seront  le  siège  de  pressions, 
de  tractions  ;  ces  pressions,  ces  tractions  objectives  se  tra- 
duisent dans  notre  conscience  par  certaines  sensations  plus  ou 
moins  vagues,  du  genre  des  sensations  do  contact,  données 
sensibles  qui  n'impli(|uent  nullement  la  conscience  dune  cer- 
taine position.  La  position  n'est  pas,  comme  le  rouge,  le  chaud, 
une  donnée  sim|)le,  absolue,  élémentaire  ;  c'est  un  état  de 
relation  entre  diverses  données.  Si  donc,  en  réalité,  les  impres- 
sions ('-manant  de  nos  articulations  nous  fournissent  une  notion 
de  l'altitude  récipi'oque  <Ies  segments  mobiles,  c'est  (|ue  ces 
impressions  nous  font  connaître  plus  ((ue  ce  qui  est  donné  en 
elles-mêmes  ;  e'est  qu'elles  évoquent  des  images  étrangères  à 
leur  propre  contenu,  grAce  aux  associations  créées  empirique- 
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ment.  De  même,  quelques  lettres  tracées  sur  le  papier  sont 
capables  de  manifester  à  la  conscience  une  foule  d'images,  qui 
sont  loin  d'être  contenues  dans  les  quelques  lignes  noires,  objet 
de  la  sensati(»n  proprement  dite. 

La  statue  de  Condillac  ou  de  Cli.  Bonnet,  à  linstant  même 
où  on  lui  ouvre  les  sens,  pourra  percevoir  l'odeur  et  la  couleur 
de  la  rose  ;  on  ne  peut  s'imaginer  qu'elle  ait  aussi,  dès  le  début, 
connaissance  de  la  position  de  ses  membres.  Certes,  ceux-ci 
seront  le  siège  de  certaines  sensations,  mais  dont  le  contenu 
qualitatif  n'impliquera  aucune  conscience  de  leurs  relations 
réciproques. 

Examinons  donc  brièvement  comment  cette  statue —  l'enfant 
nouveau-né  et  lalaxique  en  période  de  rééducation  se  com- 
portent de  la  même  manière  — 
^''  •■■  acquerra  la  notion  de  la  position  de 
ses  membres.  Supposons  que,  au 
moment  où  nous  lui  accordons  la 
conscience,  son  bras  se  trouve  plié 
à  angle  droit,  dans  la  position  MA £^, 
Que  ressentira-t-elle  ?  Un  certain  état  sensationnel  A,  dû 
aux  impressions  causées  par  le  contact  des  surfaces  articu- 
laires du  coude,  et  par  la  traction  exercée  sur  les  liga- 
ments, etc.,  lavant-bras  étant  soumis  à  la  pesanteur.  Et 
c'est  tout.  —  Modifions  lattitude  de  ce  bras,  et  relevons 
lavant-bras  de  façon  à  ce  qu'il  ne  forme  plus  qti'un  angle 
M'BE.  L'état  de  conscience  se  modifiera  aussi  ;  les  organes 
musculo-articulaires,  en  effet,  ayant  été  déplacés,  se  trouve- 
ront dans  des  conditions  nouvelles  de  traction,  de  pression 
mutuelles  ;  l'excitation  résultant  de  ces  conditions  physiques 
nouvelles  sera  donc  différente  de  celle  qui  agissait  précédem- 
ment :  la  sensation  A  cédera  la  place  à  une  sensation  B.  — 
Même  raisonnement  pour  une  nouvelle  position  M"CE,  qui 
fournira  à  la  conscience  la  sensation  C,  différente  de  A  et  de  B; 
et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les  positions  intermédiaires,  qui 
feront  naître  chacune  une  sensation  qualitativement  différente. 
Notre  statue  éprouvera  donc  une  série  d'impressions  diverses, 
mais  ce  sera  tout.  Aucune  notion  ou  perception  de  position  ne 
s'épanouira  dans  son  esprit:  il  n'y  a  aucune  raison,  en  elïel, 
pour  (pie  la  sensation  A  informe  la  conscience  ([ue,  lorsqu'elle 
jtrend  naissance,  la  main  se  trouve  plus  éloignée  de  l'épaule 
que  dans  les  cas  où  c'est  B  et  C  qui  franchissent  son  seuil.  La 
connaissance  des  jiosilions  respectives  de  lavant-bras  M  par 
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rapport  au  bras  ne  pourra  se  réaliser  que  lorsque,  à  la  suite 
d'un  grand  nombre  d'expériences,  chacun  des  termes  sensitifs 
aura  acquis  une  place  déterminée  dans  la  série  ABC...  et  que 
les  termes  extrêmes  de  la  série  ainsi  formée  se  trouveront  eux- 
mêmes  termes  moyens  de  la  série  indnie  de  tous  les  signes  sen- 
sitifs dont  notre  corps  est  le  point  de  départ,  atlas  tactile  que 
l'on  peut  se  représenter  sous  la  forme  dune  étendue  sphé- 
rique,  oii  tous  les  termes  sont  à  la  fois  initiaux,  finaux  et 
moyens. 

Cela  revient  à  dire  que  la  détermination  de  la  position  n'est 
qu'un  cas  particulier  de  cette  opération  psychique  qu'est  la 
localisation  des  parties  du  corps.  Lorsqu'on  touche  quelque 
région  de  notre  corps,  nous  percevons,  outre  la  nature  et 
l'intensité  du  contact,  le  lieu  où  celui-ci  s'est  produit;  c'est-à- 
dire  que  nous  nous  représentons  quelle  distance,  combien 
d'intermédiaires  séparent  ce  point  d'autres  points,  localisés 
eux-mêmes  par  rapport  à  l'ensemble  de  noire  corps.  Cette 
représentation  est  visuelle  chez  les  clairvoyants  ;  chez  les 
aveugles-nés,  elle  est  de  nature  musculo-tactile,  ce  qu'on 
appelle  quelquefois  stéréo-esthésique  :  c'est  une  représentation 
due  aux  images  articulaires  et  tactiles  qui  ont  persisté  dans 
la  mémoire,  tandis  que,  chez  les  clairvoyants,  celles-ci  ont  été 
subjuguées,  puis  anéanties  par  les  images  visuelles  prépondé- 
rantes. Celte  localisation  n'est  possible,  il  va  sans  dire,  que 
parce  que  les  dilTérents  points  de  notre  corps  n'offrent  pas, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  des  conditions  absolument 
semblables  d'e.xcilabilité  :  d'où  l'altération  très  légère  des 
perceptions  cutanées  suivant  le  lieu  de  réception,  altération 
désignée  sous  le  nom  àe  couleur  locale. 

Dans  l'appréciation  de  la  position,  il  y  a  localisation  respec- 
tive des  parties  mobiles;  ce  qui  caractérise  celle-ci,  c'est 
quelle  se  base  non  sur  les  signes  locaux  cutanés,  mais  sur 
ceux  des  parties  profondes.  Dans  certains  états  pathologiques, 
cependant,  l'apprt'ciation  de  la  position  ne  peut  avoir  lieu 
c|u'avec  l'aide  de  la  faculté  de  localisation  tactile  :  tel  nudade 
<l(n)t  le  bras  est  anesthésique  pourra  encore,  les  yeux  fermés, 
reconnaître  la  position  de  ce  membre,  s'il  ra[)plique  contre  sa 
poitrine  (sensible  ;  s'il  perijoit  sa  main  à  la  hauteur  de  sa 
clavicule,  il  cii  coiicliii'a  (|ih,'  le  bras  est  plii-,  etc. 

Le  mécanisme  de  l'appréciai  ion  de  l'attitude  est  donc  com- 
plexe :  il  n'y  aura  conscience  de  cette  altilude  que  si  des 
images  viennent  com|tl(''ter,  ou  mieux  donner  une  sigiiiliealion 
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aux  impressions  articulaires  A^  ^,  C,  etc.,  qui,  elles-mêmes, 
no  contiennent  pas  Fidée  dont  elles  sont  le  symbole.  C'est,  en 
quelque  sorte,  le  mécanisme  do  la  perception  :  impression  des 
sens  complétée  par  une  escorte  d'images.  Faut-il  donc  dire 
que  nous  2)ercevons  les  attitudes  ?  Je  ne  veux  pas  trancher  ici 
la  question  terminologique  :  on  dit  qu'il  y  a  perception  lorsque 
ce  sont  des  images  liomosensorielles  qui  viennent  s'assimiler 
aux  sensations  brutes.  Ici,  ce  sont  surtout  des  images  visuelles 
qui  sont  évoquées  par  les  impressions  musculo-lactiles  ;  nous 
sommes  là  en  présence  d'un  de  ces  cas  mal  définis  qu'il  est 
difficile  de  classer  rigoureusement,  et  qu'on  peut  considérer 
comme  une  inférence. 

On  me  pardonnera  de  revenir  sur  cette  argumentation,  que 
j'ai  déjà  développée  ailleurs'.  Elle  me  paraît  importante  pour 
bien  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  la  notion  de  position, 
et  en  quoi  celle-ci  diffère  de  la  sensibilité  kinestliésique,  à 
laquelle  on  la  réunit  sous  le  nom  générique  de  sens  musculaire, 
mais  avec  laquelle  il  ne  faut  pas  la  confondre,  comme  cela 
arrive  encore  très  fréquemment. 

Passons  donc  rapidement  en  revue  les  faits  d'expérience 
relatifs  à  ce  dont  on  a  voulu  faire  un  ^  sens  des  attitudes  ». 

L'introspection,  d'abord.  Quoique  bien  méprisée  aujourd'hui, 
elle  fournit  cependant  quelques  renseignements  de  valeur. 
Priez  un  aide  de  vous  faire  mouvoir  doucement  l'avant-bras 
sur  le  bras  :  le  plus  léger  déplacement  vous  procurera  une 
sensation  bien  nette  de  mouvement  ;  mais,  si  vous  cherchez  à 
vous  rendre  compte  de  la  nouvelle  position  dans  laquelle  votre 
bras  a  été  placé,  vous  verrez  aussitôt  flotter  dans  voire  esprit 
une  image  visuelle  de  votre  bras  plié  ;  si  vous  cherchez  à 
chasser  celle-ci,  et  si  vous  y  arrivez,  en  fixant  votre  attention 
sur  les  sensations  articulaires,  vous  perdrez  complètement  la 
notion  de  l'attilude.  La  conscience  de  ces  sensations,  en  effet, 
n'a  rien  de  spécifique  :  leur  contenu  se  borne  presque  complè- 
tement à  leur  couleur  locale. 

La  position  au  repos  d'un  meml)re  n'est  même  pas  une 
condition  suffisante  pour  la  production  de  ces  sensations  arti- 
culaires locales.  Si  les  divers  segments  du  membre  sont  bien 
équilibrés  et  maintenus  de  telle  sorte  qu'ils  n'exercent  pas  l'un 

1.  l>n  sens  musculaire,  Genève,  1897,  p.  :J.j.  —  Je  disais  dans  ce  travail 
que  la  notion  de  position  est  le  résultat  tWm  jui/puien/  ;  ce  mot  doit  être 
remplacé  par  celui  d'inférencc.  <pii  n'implique  pas  une  opération  mentale 
active,  consciente. 
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sur  raiilré  des  pressions  ou  des  tractions  (on  réaliserait  ces 
conditions  en  faisant  Texpéricnce  plongé  dans  un  liquide  de 
haute  densité),  si  les  muscles  sont  relâchés  et  ne  tendent  pas 
à  comprimer  l'une  contre  l'autre  les  surfaces  articulaires  ou  à 
faire  saillir  les  tendons  sous  la  peau,  la  notion  de  la  position 
s'évanouira  complètement.  11  suffit  de  rappeler  ici  les  expé- 
riences de  Féré  '  et  de  Bloch-,  et  celle  qu'on  fait  tous  les  jours 
lorsque,  absorhé  par  une  lecture,  on  perd  la  notion  exacte  de 
la  position  des  jamjjes  ou  des  bras  immobiles  et  situés  en 
dehors  du  champ  de  vision.  V.  Henri  a  fait  des  observations 
analogues -^  Dans  toutes  ces  expériences,  le  moindre  mouve- 
ment sufHf,  en  foiiriiissant  l'excitation  nécessaire  à  la  sensibilité, 
pour  évoquer  l'image  de  l'attitude. 

Il  se  présente  cependant  des  cas  plus  compliqués,  sur  les- 
({uels  V.  Henri  a  attiré  l'attention  :  ce  sont  ceux  où  le  membre 
immobile  n'est  pas  à  l'état  de  repos  normal.  Lorsque  l'attitude 
est  maintenue  par  suite  d'une  contraction  volontaire  des 
muscles,  si  le  mem])re  est  surchargé  d'un  poids,  etc.,  les 
impressions  dont  ce  membre  sera  le  siège  seront  beaucoup 
plus  vives,  plus  nombreuses,  (jualitalivement  différentes.  Com- 
ment donc  pourrons-nous  arriver  à  connaître  (comme  nous  le 
pouvons  en  réalité)  la  position  de  notre  bras  supportant  un 
gros  poids,  puisque,  par  suite  de  la  présence  de  ce  poids,  les 
sensations  articulaires  ^4,  7i,  C,...  se  seront  modifiées  en 
A\  B\  C',...  et  ne  pourront  donc  plus  évof|ucr  les  images  de 
position  auxquelles  elles  avaient  coutume  d'être  associées. 

Xous  sommes  là  en  face  d'un  problènu^  très  dt'Iicat  de  psycho- 
logie :  il  faut  admettre,  en  effet,  puisqu'elles  nous  informent 
exactement  de  la  [)osition,  ([ue  ces  impressions  ai'ticulair(\s, 
bien  cpic  modifiées  (piant  à  leur  intensité,  ((uantà  leur  nombre, 
ont  conserv(''  cependant  intacte,  ou  pres([ue,  leur  couleui- locale. 
De  même,  un  excitant  cutané  peut  passer  du  chaud  au  froid, 
du  tendre  au  piquant,  sans  ([ue  nous  cessions,  à  travers  toutes 
ces  modalités,  de  percevoir  connue  constant  le  point  du  corps 
où  il  est  appliqué. 

On  pourrait  aussi  supposer  (pie  l'esprit,  dans  son  apprécia- 
lion  de  la  position  d'un  membre,  tient  compte  à  la  fois  de  la 
sensation  articulaire  et  des  sensations   de  tension  ou  de  con- 


1.  Féré,  C.  rendus  de  la  Soc.  de  Biol.,  1S9G. 

2.  lUocli,  C.  rendus  de  la  Sôc.  de  liiol.,  1896. 
:i.  V.  tlciiri,  .1/(H.  ;.s//r/(.,  V.  [i.   '.2S-2'J. 
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traction  musculaires  parallèles,  et  qu'il  peut  ainsi,  grâce  à 
Texpérience,  corriger  la  sensation  articulaire  modifiée,  au 
moyen  des  données  de  la  sensibilité  musculaire.  Ainsi,  nous 
avons  appris  à  associer  à  l'image  d'une  certaine  position  J/ non 
seulement  la  sensation  articulaire  A,  mais  encore  la  somme 
de  sensations  A  -j-  ?n,  A'  -\-  m\  A"  -\-  tu'...,  m,  m\  m"... 
représentant  les  diverses  sensations  correspondant  à  l'activité 
des  organes  moteurs,  aux  divers  degrés  de  contraction  ou  ten- 
sion musculaire  (pour  une  même  position)  et  A,  A',  A",  les 
diverses  modalités  par  lesquelles  passe  une  impression  articu- 
laire lorsque,  .sans  changer  de  position.,  les  surfaces  articu- 
laires sont  plus  ou  moins  comprimées  ou  tiraillées  selon  que  le 
membre  est  surchargé  ou  non.  (J'entends  sous  le  nom  d'impres- 
sion articulaire  toute  impression  dont  les  articulations,  les 
ligaments,  les  capsules  articulaires,  etc.,  voire  même  les  tégu- 
ments circum-articulaires  peuvent  être  le  point  de  départ.) 

J'ai  entrepris  quelques  expériences  pour  étudier  comment  se 
comportait  cette  notion  de  position,  lorsqu'on  changeait  les 
conditions  dynamiques  d'un  membre.  Il  s'agissait  de  placer  le 
bras  (passif)  du  sujet  dans  une  certaine  position  pendant  1  ou 
2  secondes  (mouvement  inducteur),  puis,  de  ramener  ce  bras 
dans  sa  position  initiale  :  le  sujet  devait  alors  chercher  à 
reprendre  l'attitude  dans  laquelle  on  avait  placé  son  bras. 
L'appareil  employé  était  le  Bewegnngsapparat  de  Miinsterberg. 
se  composant  d'un  double  rail  disposé  verticalement,  et  gradué, 
sur  lequel  roule  un  chariot  suspendu  à  une  poulie  et  équilibré 
par  un  contrepoids,  chariot  muni  d'un  tube  dans  lequel  le 
sujet  introduisait  son  index.  Tantôt  le  sujet  travaillait  avec  le 
bras  libre,  tantôt  on  le  chargeait  d'un  poids  de  l.oOO  grammes, 
fixé  au  poignet.  Nous  avions  ainsi  \  séries  distinctes  : 

Séries. 

A  :  .Miiuv'  inthict.  (passifs  :  bias  fibre;     Mouv'  reprod.  :  bras  libre. 
|{              —  —  cliargé;  —  —    chargé 

(',  —  —   libre;  —  —    chargé. 

I)  —  —  cliargé;  —  —    libre. 

On  objectera  peut-être  à  ces  expériences  qu'elles  portent, 
non  sur  la  notion  de  position,  mais  sur  la  sensation  de  mouve- 
ment. 11  est  vrai  que  la  sensation  de  mouvement,  comme  telle, 
peut  nous  jx'rmettre  de  retrouver  une  position  si  nous  avons  en 
même  temps  le  souvenir  de  la  durée  de  cette  sensation  et  de  la 
vitesse  du  mouvement.  Mais,  ici,  ces  données  n'ont  pas  varié  et 
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t'iaienl  les  mêmes  d'une  série  à  Taulre.  11  ne  faut  pas  oublier, 
d'ailleurs,  que  c'est  précisément  pendant  les  mouvements  que 
les  sensations  articulaires;  sont  les  plus  vives,  oi  que  la  repré- 
sentation des  positions  est  la  plus  nette;  si  nous  avons  cons- 
cience lie  la  direction  et  de  l'étendue  d'un  mouvement,  c'est 
grâce  à  la  notion  de  position  qui  vient  se  surajouter  à  la  sensa- 
tion de  mouvement.  Lorsque  donc,  dans  les  expériences  ci-des- 
sus, le  sujet  reproduit  une  position,  c'est  à  ses  images  de  position 
qu'il  le  doit,  et  les  sensations  kinesthésiques  proprement  dites 
ne  jouent,  dans  cette  détermination,  qu'un  rôle  effacé  ou   nul. 

Nos  séries  d'expériences  sont  trop  peu  nombreuses  pour  (pie 
nous  puissions  en  transcrire  les  résultats.  .le  me  borne  à  dire 
que,  chez  les  deux  sujets,  la  reproduction  de  la  position  s'est 
trouvée  plus  précise  dans  le  cas  de  la  série  A  bras  libre),  et  a 
été  la  plus  mauvaise,  dans  le  cas  de  la  série  C  (bras  libre  pen- 
dant le  mouvement  inducteur,  et  chargé  pour  le  mouvement 
reproduit)  chez  un  des  sujets,  et  dans  le  cas  de  la  série  D,  chez 
lautre.  Nous  rappelons  que,  comme  le  mouvement  inducteur 
était  un  mouvement  passif,  l'erreur  du  mouvement  reproduit, 
dans  le  cas  où,  pour  celui-ci,  le  bras  était  différemment  chargé, 
ne  pouvait  pas  tenir  à  l'adaptation  motrice.  Il  faut  donc 
admettre  que  la  présence  d'un  poids  modifie  la  qualité  ou  la 
nature  des  sensations  articulaires,  que  cette  modification  a 
pour  conséquence  de  masquer  ou  d'altérer  la  couleur  locale  de 
ces  sensations  et  que,  par  suite,  elles  n'évoquent  plus  aussi 
fidèlement  l'image  de  l'attitude  respective. 

Ces  expi'riences  pourraient  être  variées  à  l'infini  ;  il  faudrait 
que.  dans  certains  cas,  le  sujet  fixe  son  attention  sur  les  sensa- 
tions articulaires,  dans  d'autres,  sur  l'image  visuelle  delà  posi- 
tion. Mais  c'est  très  difficile,  limage  visuelle  surgit  toujours. 
C'est  lors(jue  le  bras  est  chargé  que  les  sensations  articulaires 
sont  les  plus  nettes  ;  mais  c'est  alors  aussi  qu'il  est  le  plus 
difficile  de  reproduire  la  position  dans  lequel  le  bras  avait  été 
placé  non  chargé.  On  a  le  sentiment  que  les  sensations 
actuelles  ne  peuvent  pas  arriver  à  recouvrir,  à  coïncider  avec 
l'image  des  sensations  passées  :  c'est  qu'elles  se  sont  qualita- 
tivement modifiées. 

Ce  qui  ressort  de  tout  ceh»,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  sensa- 
tions spécififpics  de  position  des  membres.  Nous  voilà  donc 
bien  loin  de  ce  «  sens  des  attitudes  segmenlaires  »,  don! 
M.  P.  Boimier  s'est  fait  l'infatigable  défenseur,  et  qu'il  consi- 
dère comme  le  fondement  de  toute  notre  vie  psychicpie. 
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Le  sens  des  attitudes  segmentaires  est,  en  effet,  «  la  faculté 
que  nous  possédons  de  savoir  à  tout  instant  orienter  une  partie 
quelconque  de  notre  corps  par  rapport  à  toutes  les  autres. 
Celte  faculté  est  une  aptitude  primordiale  de  la  tactilité,  ([ui 
localise  en  même  temps  qu'elle  analyse  '  ».  Pour  ce  qui  concerne 
plus  spécialement  la  localisation  des  segments  de  notre  corps, 
c'est  notre  sensibilité  profonde  qui  est  en  jeu.  Celle-ci  ne  nous 
informe  pas  cependant  «  que  nous  avons  à  l'intérieur  des 
membres  des  os,  des  muscles,  des  tendons...  Cependant  une 
image  est,  parmi  toutes,  n(>tte,  consciente,  cérébrale:  c'est 
l'image  de  YatUtude  du  segment  vis-à-vis  des  segments  voi- 
sins-... » 

11  est  regrettable  que  M.  Bonnier  ne  précise  pas  sa  pensée, 
et  s'en  tienne  à  des  formules  vagues.  La  connaissance  de  l'alti- 
tude est-elle  le  résultat  immédiat  d'un  acte  sensoriel  brut?  C'est 
ce  que  devî-ait  pouvoir  affirmer  et  démontrer  un  partisan  du 
«  sens  »  des  attitudes.  Tel  comploxus  de  sensations  articulo- 
tendino-musculaires,  corresj)(:)ndant  à  telle  attitude,  contient-il 
ridée  de  cette  attitude,  comme  une  sensation  correspondant  à 
l'excitation  de  la  peau  par  un  morceau  de  fer  chauffé  contient 
la  notion  de  chaud?  La  question  peut  parfaitement  se  poser 
dans  ces  termes,  ])ien  ({ue  M,  Bonnier  insinue  que  celte  sensi- 
bilité profonde  «  n'a  rien  de  commun  avec  la  tactilité  senso- 
rielle »  ordinaire,  puisqu'elle  ne  nous  renseigne  pas  sur  la 
nature  des  parties  sensibles,  os,  muscles,  etc.  La  sensation 
tactile  nous  renseigne-t-elle  davantage  sur  l'anatomie  de  nos 
téguments,  la  sensation  lumineuse  sur  la  présence  dune  rétine, 
la  sensation  auditive  sur  celle  d'un  organe  de  Corti?  Si  vrai- 
ment il  y  avait  des  sensations  primordiales  d'attitude,  on 
devrait  pouvoir  aussi  bien  en  démontrer  la  spécificité  qu'on  le 
fait  pour  celles  des  autres  sens.  Il  n'y  a  nullement  entre  la  sen- 
sibilité profonde  et  les  autres  sensibilités  une  dilTérenee  de 
nature  (|ui  nous  autorise  à  ne  pas  appliquer  à  celle-là  la 
rigueur  de  méthode  dont  celles-ci  sont  susceptibles. 

11  est  à  noter  ipie  les  descriptions  de  M.  Bt)anier  paraissent 
correspondre  souvent  aux  idées  cpie  je  développais  tout  à 
l'heure,  et  illustrent  mieux  ma  manière  de  voir  que  la  sienne: 
"  L'ensemble   de   ces    opérations   tactiles,    de    ces  variations 


I.   I'.  Bonnier,  t'Orienlalinn,  Paris.  lOOO.  p.  l'S.  Cf.  aussi  ses  vuliunes  sur 
le  \  ciiif/c.  rOfeillc,  etc. 
■2.   I.or.  cit.,  p.  :\-2. 
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intimes  de  la  masse  segmontaire,  nous  est  révélé  sous  une 
forme  obtuse,  syntliétifjue  et  globale,  mais  absolument  cons- 
ciente en  tant  qu'image  d'attitude'...  ■>  Révélé,  voilà  un  mot 
([ui  devrait  bien  être  précisé,  car  il  n'est  pas  si  clair  pour  le 
lecteur  qu'il  n"est  commode  pour  l'auteur.  Si  "  opérations  tac- 
tiles révélées  en  tant  qu'image  d'attitude  »  signifie  <(  sensa- 
tions associées,  grâce  à  l'expérience,  à  des  images  plus  com- 
plexes »  nous  sommes  d'accord.  Mais  alors,  encore  une  fois, 
pourquoi  parler  d'un  «  sens  »  des  attitudes  autonome  et  spéci- 
fi(jue?  Si,  au  contraire,  par  la  phrase  ci  dessus,  M.  Bonnier 
entend  (pie  ces  sensations  confuses  émanant  de  la  profondeur 
dos  segments  sontwxxa  image  d'attitude  f?),  nous  le  renvoyons 
aux  faits  expérimentaux  ou  cliniques  si  nombreux  qui  montrent 
que  la  faculté  de  localisation,  soit  dans  le  domaine  des  atti- 
tudes, soit  dans  celui  de  la  sensibilité  cutanée,  se  précise  par 
l'exercice,  et  disparaît  dans  certaines  maladies  cérébrales,  bien 
que  la  sensibilité  brute  soit  conservée.  Si  la  doctrine  du  sens 
des  attitudes  était  vraie,  on  ne  verrait  plus  des  acteurs  —  et 
bien  d'autres  personnes  —  étudier  leurs  sourires,  leurs  gestes 
ou  leurs  altitudes  devant  le  miroir,  afin  d'associer  à  l'image 
visuelle  de  celte  attitude  qu'ils  veulent  réaliser,  les  sensations 
p('Tipliéri(pics  qui  doivent  en  devenir  le  symbole.  Si  la  faculté 
de  localisation  était  une  faculté  primordiale  des  sens,  on  ne 
verrait  plus  un  enfant  tendre  les  bras  pour  attraper  la  lune. 

Le  fait  c[ue  certains  animaux  agissent,  dès  leur  naissance, 
comme  s'ils  possédaient  des  images  d'attitude,  prouve  sim- 
plement que  ces  associations  entre  les  centres  correspondant  à 
certaines  sensations  périphéricpies  et  ceux  présidant  à  la  réali- 
sation de  telle  attitude  nécessaire  à  l'individu,  sont  hérédi- 
taires; mais  cela  ne  prouve  rien  contre  l'existence  ou  la  néces- 
sité de  ces  associations. 

Ce  <pii  rend  particulièrement  difficile  l'intelligence  des 
théories  de  M.  Bonnier,  c'est  que  cet  auteur,  d'ailleurs  plein 
d"(jriginalité,  confond  constamment  le  [)ointde  vue  de  la  réalité 
du  monde  objectif  avec  le  point  de  vue  duquel  un  être  cons- 
cient aperçoit  ce  monde  objectif.  C'est  ainsi  qu'il  admet  que  la 
notion  d'espace  est  primordiale  puisipie,  lorsqu'une  amibe  fait 
un  mouvement,  ce  mouvement  présuppose  l'espace;  donc 
l'amibe  «  exploite  la  notion  d'espace  -  ».  On  pourrait  dire  aussi 

1.  Loc.  cit.,  x>.:\i. 
1.  Loc.  ci/.,  j).  10. 

i/a.nnkk  l'SYciiiii.ofiiuif:.  VII.  M 
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qu'une  lucuniulive  ou  la  feuille  morte  chassée  par  le  vent 
«  exploitent  la  notion  d'espace  ».  Nous  sommes  là  dans  le  • 
domaine  des  définitions  physiques,  et  je  ne  vois  pas  bien  quel 
protit  la  psychologie  peut  en  tirer.  D'ailleurs,  la  notion  d'es- 
pace n'implique  pas  celle  de  localisation,  c'est-à  dire  de  rela- 
tion des  parties  de  cet  espace.  On  peut  étudier  cette  dernière 
sans  mettre  en  question  la  notion  d'espace. 

M.  Bonnier  admet  donc  que,  dès  qu'un  organisme  analyse, 
il  localise  :  «  nous  ne  concevons  pas  le  quelque  chose  sans  le 
quelque  part  »  (p.  12).  J'avais  tort  en  disant  tout  à  l'heure 
que  notre  auteur  ne  donnait  aucime  explication  de  ce  méca- 
nisme localisateur.  M.  Bonnier  a  des  notions  spéciales  sur  les 
rapports  du  psychique  et  du  physique  qui  lui  permettent  de  se 
tirer  d'affaire  :  «  Autant  de  points  de  contacts  périphériques, 
autant  de  points  d'image  dans  les  centres;...  l'image  se  localise 
dans  le  centre  percepteur  en  même  temps  que  le  contact  se  fait 
à  la  périphérie.  Les  images  sont  topographiquement  localisées 
et  elles  ne  peurenl  pas  ne  pas  Vèlre.  H  y  a  dans  nos  centres  un 
substratum  topographique,  un  réel  espace  où  les  images 
tactiles  sont  tout  naturellement  localisées.  De  môme  que  le 
contact  se  fait  à  la  péiiphéi'ie  quelque  part  et  non  ailleurs,  de 
même  son  image  se  produira  quelque  part  dans  nos  centres, 
et  non  ailleurs.  » 

J'avoue  que  j'ai  dû  lire  plusieurs  fois  ces  lignes  avant  d'être 
assuré  que  je  ne  révais  pas.  J'admets  bien  que  la  psychologie 
cherche  à  s'appuyer  toujours  plus  sur  la  physiologie,  mais 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  que  le  psychologue  se 
départisse  à  ce  point-là  du  bon  sens  philosophique,  pour 
retomber  dans  le  matérialisme  le  plus  naïf.  Expliquer  l'espace 
par  une  superposition  spatiale  des  images  dans  le  cerveau, 
et  la  localisation  par  les  relations  de  position  de  ces  faits 
de  conscience  intra-crâniens  !  Non,  je  ne  rêve  pas.  C'est 
bien  imprimé  :  «  l'orientation  tactile  résulte  immédiatement 
de  la  distribution  topographique  des  images  dans  nos 
centres  »  (p.  21). 

Peut-être  s'agit-il  \i\  d'une  inétaphor(>,  à  la  faveur  de  hupielle 
l'auteur  se  sert  des  termes  subjectifs  au  lieu  des  termes 
cérébraux,  sans  y  attacher  d'importance  ;  il  veut  dire  peut-être 
que  la  disposition  des  surfaces  sensibles  du  corps  se  trouve 
reproduite,  avec  un  ordre  analogue,  par  les  cellules  centrales 
dans  le  cerveau.  C'était  l'idi-e  de  Joli.  Millier,  d'h^.-ll.  Weber, 
qui  expli([uaient  ainsi  la  spatialité   tactile,   sans  penser  qu'il 
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jiy  ;i  absolument  aucune  raison  pour  (|ue  l'ordre  des  centres 
percepteurs  entraine  la  perception  de  cet  ordie  dans  la  cons- 
cience. —  iNIais  non  !  c'est  bien  la  disposition  spatiale  des 
imo(/es  en  tant  que  subjectives  que  iM.  Bonnier  entend.  D'autres 
passages  de  ses  travaux'  nous  obligent  à  croire  (|ue  ce  n'est 
pas  à  quelque  métaphore  hasardée  que  l'on  doit  l'exemple 
ci-dessus.  Il  va  sans  dire  que  nous  ne  pouvons  songer  à 
discuter  ici  sa  théorie  ;  il  faudrait  reprendre  la  question  depuis 
Lolze,  dont  M.  Bonnier  ne  semble  pas  connaître  les  travaux. 
Nous  devrions  aussi  sortir  du  domaine  de  la  psychologie. 
M.  P.  Bonnier  l'a  sans  doute  compris,  puisqu'il  est  allé  offrir 
ses  idées  au  (Congrès  de  Philosophie,  où  elles  ne  paraissent 
pas  d'ailleurs  avoir  été  très  bien  saisies.  La  communication 
qu'il  y  a  faite  sur  le  Rapport  de  Vinluition  spatiale  avec  les 
représentations  intellectuelles  donne  la  mesure  de  la  confusion 
de  ses  idées  relatives  au  problème  psycho-physique.  Et  cette 
confusion  retentit  jusque  dans  ses  travaux  de  physiologie. 

M.  Bonnier  n'a-t-il  donc  pas  encore  compris  c[ue  le  physique 
et  le  psychique  étaient  hétérogènes,  que  la  sensation  n'a  rien 
à  faire  avec  l'espace  et  que,  en  parlant  de  "  points  d'images 
dans  les  centres  »,  d'images  <■  topographi(|uement  locali- 
sées», etc.,  il  est  dupe  du  parler  vulgaire,  qui  localise  dans  le 
cerveau  les  processus  intellectuels,  en  sous-entendant  les 
phénomènes  physiologi(|ues  correspondant  à  ces  états  subjec- 
tifs; que,  si  la  localisation  est  un  fait  de  conscience,  le  fait  de 
conscience,  lui,  n'est  pas  localisé. 

N'inq^orte!  je  serais  obligé  à  M.  Bonnier  de  vouloir  bien  me 
dire  cond)ien  de  millimètres  carrés  a  sa  représentation  de 
Notre- Dame,  si  elle  est  cubi(pie  ou  ovoïde,  et  s'il  croit  qu'un 
individu  doué  de  la  faculté  de  vision  à  travers  les  corps 
opaques,  et  armé  d'une  bonne  loupe,  l'apercevrait  sous  son 
crâne,  gisnnt  dans  quelque  recoin  de  son  cunéus... 


I.  (;r.  i)nl.iiiii)i(3iil  sa  coiiiiiiiinication  insérée  dans  le  volume  I'"'  de  la 
Uiljliolh.  (tu  t  on;/ lès  iidernat.  de  l'/iilosoplne  (Paris,  Colin,  1900,  p.  18)  : 
«  l/inleHiL!on  e  est  un  milieu  organique  f|ui  ne  renferme  pas,  ne  contient 
pas  des  idéfs  ou  des  conceptions  ;  c'est  une  nifilière  organisée  dont  la  vie 
se  décèle  \>nr  .les  échanges  psyctiiques  conditionnés  iuiiuédiatement  par  des 
échanges  (iniiiiques.  .Nous  ne  devons  pas  un  instant  parler  de  l'intelligence 
comme  d'une  chose  immatérielle,  rcnfermanl  d'autres  clioses  immaté- 
rielles, di.s  idées.  L'intelligence  (;ouniie  les  sens,  les  idées  et  les  sensations, 
c'est  quclipie  chose  de  pesant,  de  chaud,  qui  a  une  forme  définie,  et  qui, 
chez  l'hoiiimi-,  ne  vit  qu'aux  envinms  de  38°  G...  Les  sens,  l'intelligence 
sont,  avant  tout,  des  endroits,  des  lieux...  y,  (!!!)  etc.,  etc. 
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La  discussion  qui  précède  fait  prévoir  la  réponse  à  une 
seconde  question  qui  vient  se  greffer  sur  celle  de  la  notion  de 
position  :  la  perception  du  mouvement  est-elle  immédiate 
ou  n'est-elle  que  la  conscience  des  variations  d'altitude? 

M.  Bonnier,  qui  est  le  défenseur  de  cette  seconde  thèse, 
semble  de  nouveau  confondre  les  points  de  vue  objectif  et  sub- 
jectif. «  Le  mouvement  passif,  dit-il,  est  une  variation  imposée 
à  tels  segments  de  notre  corps  »  (p.  \8),  c'est  vrai.  S'ensuit-il 
nécessairement  ({ue,  au  point  rie  vue  psychologique,  la  perception 
du  mouvement  soit  la  perception  d'une  variation  d'attitude? 

La  psychologie  ne  se  construit  pas  a  jiriori.  Examinons  les 
faits  : 

Remarquons  d'emblée  que,  y  eùt-il  des  sensations  spéci- 
fiques de  position  des  membres,  on  ne  saurait  en  aucune  façon 
considérer  la  sensation  de  mouvement  comme  leur  succession 
ou  leur  somme.  La  psychologie  ne  peut  pas,  comme  la  chimie, 
créer,  par  la  combinaison  de  deux  états,  un  troisième  état 
qualitativement  différent.  C'est  une  erreur  de  la  psychologie 
associationniste  d'avoir  constamment  cherché  à  faire  sortir 
certains  états  de  conscience,  comme  la  spatialité,  la  causa- 
lité, etc.,  d'une  somme  de  faits  de  conscience  (|ualitativement 
différents.  On  aura  beau  additionner  des  cannes  de  toutes  les 
formes,  cela  ne  fera  jamais  un  paraj)luie.  —  11  faudrait  alors 
admettre  (]ue  la  notion  de  mouvement  n'est  que  le  résultat 
d'une  sorte  de  comparaison  entre  la  position  iniliale  et  la 
position  finale  du  membre,  et  ne  plus  parler  de  sensations 
kinesthésiques. 

Nous  ne  voulons  pas  recommencer  ici  la  discussion  de  celle 
question',  et  rappeler  comme  quoi,  dans  le  sens  du  tact, 
comme  dans  celui  de  la  vue,  comme  pour  le  sens  musculaire,  le 
seuil  est  infiniment  plus  bas  pour  les  sensations  de  mouvemenls 
que  pour  la  localisation  des  impressions  (V.  Henri'-,  Exner, 
Aubert,  Vierordt,  Goldscheider).  Or  on  ne  comprendrait  pas, 
si  la  notion  de  mouvement  était  secondaire  à  celle  de  position, 
comment  celle-là  pourrait  avoir  lieu,  tandis  (pie  celle-ci  fait 
défaut,  car  «  la  perception  d'une  variation  implicpie  la  connais- 
sance, même  assoupie,  de  l'état  qui  a  varié  »,  idinine  \o  dit  très 
bien  ^L  Bonnier^,  sans  se  douter  (pie  cette  reniartpic  va  à 
rencontre  de  sa  propre  thèse. 

l.Cf.  K(i.  (llaparèdc,  Dit  sens  iniisculaire,  18117,  p.  'M-'M). 

2.  V.  Henri,  Ùôcr  die  liataniratirnehmungen  des  Taslsinnes,  iicrliu,  1898. 

3.  Bonnier,  A  propos  du  soi-disant  sens  ntitsculaire  {liev.  Xetool.,  \  898,  p.  98). 
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La  nolion  du  mouvement  (il  ne  s'agit  ici  que  du  mouvement 
passif)  n'est  donc  pas  le  résultat  de  la  perception  d'une  varia- 
lion;  le  mouvement  est  donc  perçu  immédiatement,  grâce  à  des 
sensations  spécifiques'. 

Viclor  Henri,  il  est  vrai,  a  critiqué  les  expériences  de  Golds- 
cheider;  il  trouve  ses  arguments  insuffisants  pour  décider  la 
ipiestion  des  sensations  spécifi(iues  de  mouvements  ^.  Mais  il 
n'en  arrive  pas  moins  lui-même  à  conclure  à  leur  existence,  en 
se  fondant  surtout  sur  rintrospeclion. 

Kt  voici  encore  un  argument  qui  n'a  jamais  été  invo<pié '',  je 
crois,  et  qui  pourra  être  facilement  contrôlé  :  Pour  ma  part,  j'ai 
vu  souvent  des  malades  ayant  perdu  complètement  la  notion 
des  altitudes  avoir  encore  le  sentiment  très  net  qu'on  bougeait 


1.  Là  encore  il  faut  se  garder  de  confondre  l'objectif  et  le  subjectif. 
M.  William  James,  précisément  h  propos  de  la  sensation  de  mouvement, 
sï'Iève  contre  cette  tendance  qu'il  a\)\^e\\c  psycholor/ist's  fallacy  (sophisme 
du  psychologue;  et  qui  consiste  à  croire  qu'un  objet  doit  nécessairement 
apparaître  à  l'esprit  que  le  psychologue  étudie  sous  le  même  angle  que 
celui  sous  lequel  il  lui  apparaît,  à  lui  psychologue  {PsychoL,  II,  lit,  note). 

M.  Haliier  n'est-il  pas  victime  de  ce  sophisme  lorsqu'il  nie  les  sensations 
de  mouvement  pour  cette  raison  que  «le  mouvement  n'est  réalisé  que 
par  le  moyen  d'une  certaine  durée  »,  tandis  que  «  toute  sensation  se  réalise 
d.ins  le  présent  et  ne  réfléchit  que  le  présent».  Donc,  «le  mouvement  ne 
peut  être  proprement  senti,  il  ne  peut  être  que  conçu  »,  grâce  à  la  mémoire, 
qui  permet  à  l'esprit  «d'avoir  sous  son  regard,  dans  le  présent  même,  et 
le  présent  et  le  passé»  {PsychoL,  p.  108).  Est-ce  vraiment  là  ce  qui  se 
passe  dans  l'expérience?  Il  y  a  quelque  danger  à  construire  la  psychologie 
sur  le  patron  de  la  logique.  C'est  ainsi  rjue  la  logique  nie  que  l'instant 
présentait  une  durée  :  ce  qu'affirme  au  contraire,  l'expérience  subjective. 
Lorsqu'une  pendule  sonne  3  heures,  peut-on  vraiment  dire  qu'au  troisième 
coup  nous  avons  la  sensation  d'un  coup  et  le  souvenir  des  deux  autres? 
L'expérience  interne  proteste  contre  cette  interprétation  purement  logique  : 
les  trois  coups  sont,  au  contraire,  embrassés  dans  un  même  présent  psy- 
chologique. 

\u  reste,  la  (|uesliiin  de  savoir  si  les  sensations  sur  yeneris  qui  accom- 
pagnent le  mouvement  d'un  membre  contiennent  la  notion  de  mouve- 
ment, ou  si  celle-ci  ne  prend  toute  sa  valeur  qu'au  cours  de  multiples 
expériences,  est  assez  difficile  à  trancher.  Le  fait  est  que  la  conscience 
du  mouvement  n'implique  nullement  des  images  de  diverses  attitudes  et 
semble  résider  tout  entière  dans  la  sensation  périphêrifpie,  ce  qui  n'est 
pas  le  cas  pour  la  notion  d'attitude  qui  consiste  eu  images,  évofpiées  par 
des  sensations  elles-mêmes  obtuses  et  sans  contenu  intéressant. 

2.  Ànn.  psyc/iol.,  V.  4;)4-io8. 

:t.  Sauf  par  Verger,  qui  le  sign.ile  dans  sa  Hevue  sur  le  sens  musculaire 
'Arcli.  de  Meurol.,  déc.  189!l,  p.  46:t)  :  «  Nous  avons  pu  maintes  fois  cons- 
tater chez  des  hémiplégirpies,  en  étudiant  l.i  nolion  de  position,  qu'ils  se 
rendaient  compte  d'un  certain  déplacement  de  leur  membre,  mais  qu'ils 
liaient  incapalties  de  se  rendre  également  compte  de  la  [xisition  on  ce 
déplacement  l'avait  amené.  » 
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leur  bras  ou  leur  jambe;  ce  qui  serait  absolumeut  inexplicable 
avec  l'hypollièse  du  sens  des  altitudes.  — Je  n'ai  jamais  ren- 
contré le  cas  inverse. 

Il  va  sans  dire,  ainsi  que  je  Tai  déjà  fait  remarquer,  que  la 
notion  de  direction  et  à'étendue  du  mouvement  dépendent  de  la 
notion  d'attitude,  qui  est  encore  plus  vive  pendant  le  mouve- 
ment que  pendant  le  repos  ;  il  est  possible  aussi  que  la  sensa- 
tion kinestliésique  elle-même,  associée  au  sentiment  de  la  durée, 
puisse  fournir  des  renseignements  sur  l'étendue  des  mou- 
vements. 

La  perception  de  la  vitesse  nécessiterait  des  rechercbes,  et  les 
cas  pathologiques  nous  apprendraient  jusqu'à  quel  point  elle 
efet  dépendante  de  la  notion  d'altitude. 

Nous  voyons  donc  que  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de 
remplacer  tous  les  phénomènes  divers  compris  sous  le  nom 
générique  de  sens  musculaire  par  un  sens  des  attitudes,  qui 
serait  presque,  à  en  croire  M.  Bonnier,  le  sens  fondamental 
par  excellence,  celui  d'où  dériveraient,  si  nous  l'avons  bien  com- 
pris, les  notions  d'orientation  lointaine,  de  force,  de  temps, 
de  moi,  de  non-moi,  de  personnalité,  d'identité,  d'unité  de 
conscience,  de  l'abstrait  et  du  concret!  !  ! 

M.  Bonnier,  dans  son  volume  récent  sur  l'Orientation,  a  vive- 
ment critiqué  la  conception  moderne  du  sens  musculaire,  en  me 
faisant  l'honneur  de  s'en  prendre  aux  idées  que  j'avais  dévelop- 
pées, imparfaitement  sans  doute,  dans  mon  travail  déjà  cité  sur 
ce  sujet.  M.  Bonnier  paraît  ignorer  totalement  les  travaux  de 
Bastian,  Miiller  et  Schumann,  Goldscheider,  James,  Munster- 
berg,  etc.;  aussi  n'est-ce  pas  un  mince  honneur  pour  moi  que 
de  recevoir  les  coups  à  la  place  de  tous  ces  maîtres.  Malheureu- 
sement je  n'ai  pas  du  tout  compris  la  portée  de  ses  critiques  : 
beaucoup  d'affirmations,  il  est  vrai,  mais  aucune  démons- 
tration. 

M.  Bonnier  en  veut  au  terme  de  sens  musculaire.  Ce  nom  est 
«  impropre  et  injustifié  ».  C'est  entendu  depuis  longtemps,  et 
M.  Bonnier  rnfonce  une  porte  ouverte.  Le  mol  n'est  conservé 
que  pour  réunir  sous  un  vocable  simple  et  compris  dans  toutes 
les  langues  un  ensemble  de  phénomènes  que  jadis  on  confon- 
dait, que  M.  Bonnier,  d'ailleurs,  confond  encore,  et  (jui,  bien 
que  très  distincts  les  uns  des  autres,  ont  tout  avantage  à  être 
groupés  dans  un  but  pratique.  Ca'  tpii  froisse  sui-tout  mon 
éminent  conlradiclcui',  c't'st  ({u'on  ait  donné  le  nom  do  sens 
musculaire  à  un  ensemble  de  sensations  qui  ne  nous  font  nulle- 
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ment  connaître...  nos  muscles.  «  Savons-nous,  subjectivement, 
que  nous  avons  des  muscles,  qu'ils  se  contractent...?  Nulle- 
ment. »  Donc  il  ne  faut  pas  parler  de  sens  musculaire. 

Le  péril  n'est  pas  si  grand.  «  Sens  »  est  un  vieux  mot  qui 
dc'sigiie  tout  autant  l'appareil  percevant  que  les  impressions 
perçues.  M.  Bonnier  n'a-t-il  pas  créé  lui-même  un  «  sens  am- 
pullaire  ».  Cela  signilie-t-il  ([ue  ce  sens  ait  jamais  informé  per- 
sonne qu'il  possédait,  enfoui  dans  son  crâne,  l'organe  au(|uel  il 
doit  son  nom? 

Nous  ne  pouvons,  d'ailleurs,  suivre  ici  M.  Bonnier  dans 
l'expusé  de  ses  idées,  ni  de  ses  critiques,  dirigées  le  plus 
souvent  contre  des  termes  qu'il  ne  se  fait  pas  faute  d'employer 
lui-même  (par  exemple  images  motrices)  et  qui  prouvent  qu'il 
a  une  conception  toute  autre  que  la  nôtre  sur  les  rapports  du 
psychique  et  du  pliysique.  Toute  discussion  serait  donc  a  p/-io;7' 
menacée  de  stérilité  :  nous  ne  parlons  pas  le  même  langage. 

La    notion   de   position    étant  souvent  l'objet  d'un   examen 
clinique,  et  étant  presque  toujours  confondue  avec  la  sensibilité 
kinesthésique,  il  n'(''tait  pas  iimtile  de  rappeler  en  quoi  différent 
ces  deux  sortes  de  processus.  Il  y  a,  en  effet,  un  intérêt  pratique 
à   bs  distinguer.   Lorsque,  malgré  l'intégrité  des  sensiijililés 
brutes    superticielle    et  profonde,  la   notion    de   position  est 
affaiblie  ou  abolie,  il  est  légitime  de  penser  à  un  trouble  des 
associations  corticales.  On  aurait  donc  là  un  élément  de  dia- 
gnostic topographique,  que  Verger  avait  déjà  signalé  dans  sa 
thèse  '   en  1897    :   «   dans  les  lésions   corticales!  les  malades 
paréliques  ont  encore  la  sensation  brute  du  mouvement  qu'ils 
exécutent,  mais  ils  n'en  perçoivent  nettement  les  yeux  fermés, 
ni  l'étendue,  ni  la  direction  précise  ».  Celte  perte  de  la  notion 
de  l'attitude  résultant  d'un  trouble  cortical  d'association  serait 
à  rapproclier  de  la  sléréo-agnosie,  dont  nous  avons  parlé  ici 
même,  il  y  a  deux  ans,  et  on  pourrait  faire  valoir  à  son  sujet 
les  mêmes  considérations.  L'élude  clinique  de  l'agnosie  et  de 
l'apraxie  avec  troubles  d'orientation"-  permettra  aussi, lorsqu'elle 
sera  plus  avancée,  de  pénétrer  plus  intimement  le  mécanisme 
cérébral  de  la  notion  dt's  positions. 

Li).   Ci,Ai>Aiti;i>i;. 


1.  Verger,  Des  anesl/iésies  consécii/ires  ttii.r  lésioiis  de  In  zone  tnolrive, 
Ttièse  fie  Hordeaux.  IKiH,  p.  77. 

2.  Ed.  (^l.ipjirùdo,  Hecui:  f/étidrdle  sur  IWijnosic  (Aiin.  {'si/ch.,  \'l,  101). 
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COMMENT    L'ŒIL    ET    LA    MAIN     NOUS     RENSEIGNENT 
DIFFÉREMMENT    SDR    LE    VOLUME    DES   CORPS 


Dans  un  travail  du  D""  Ley,  sur  la  Mesure  et  l' Analyse  des 
illusions  de  poids  [Journal  de  Neuroloijie,  20  août  1900),  l'au- 
teur arrive  à  celte  conclusion  :  que  la  notion  du  volume  est 
fournie  avec  une  intensité  et  une  précision  différentes  par  In 
vue  et  par  le  toucher,  la  représentation  tactile  du  volume  étant 
beaucoup  plus  intense  et  plus  nette  que  sa  représentation 
visuelle. 

Décrivons  brièvement  son  mode  d'expérimentation. 

Les  objets  employés  étaient  deux  balles  en  caoutchouc,  per- 
cées d'un  trou  par  lequel  on  introduisait  de  la  «grenaille  de 
plomb  ;  leur  volume,  très  différent,  était  pour  la  petite  de 
31  centimètres  cubes  et,  pour  la  grande,  de  :2iO  centimètres 
cubes  ;  chaque  balle  ])esait  55  grammes.  La  forme  sphérique  a 
été  préférée  à  toute  autre,  parce  que  la  main  s'y  adai)le  le 
mieux.  Les  sujets  soupesaient  les  balles  de  la  main  gauche,  et 
pouvaient,  en  cas  de  doute,  vérifier  au  moyen  de  la  droite;  mais 
la  première  décidait  seule. 

Il  y  a  eu  trois  séries  d'expériences  :  dans  une  première, 
le  volume  était  connu  par  le  toucher  seul  ;  le  sujet,  les  yeux 
bandés,  les  soulevait  tour  à  tour  ;  la  petite  balle  paraissant 
trop  lourde,  on  augmentait  le  poids  de  la  grande  jusqu'à  sen- 
sation égale.  Ensuite  le  poids  de  la  grande  balle  était  ramené 
à  55  grammes,  et  on  diminuait  celui  do  la  pelite  jusqu'à  ce  qu'il 
parût  égal  au  poids  de  la  grande.  On  obtonail  ainsi  un  chiffre 
moyen. 

On  opérait  de  même  dans  une  deuxième  série,  où  le  volume 
des  balles  était  donm''  par  la  vue,  suspendues  (pi'elles  étaient 
dans  des  lilcts  à  larges  mailles  ;  à  cIkkiuc  pesée,  Ir  sujet  était 
prié  de  les  regai'der  constamment  de  manière  à  éviler  les  dis- 
tractions. 
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Dans  une  dernière  série,  le  sujet  regardait  les  balles  en 
même  temps  qu'il  les  soupesait  dans  la  main  fermée. 

Les  résultats  de  ces  expériences  montrent  : 

a  1°  Que  rillusion  atteint  son  maximum  lorsque  le  toucher 
seul  intervient  ; 

2"  Qu'elle  est  beaucoup  moindre  quand  la  vue  seule  in- 
tervient ; 

3"  Qu'elle  est  d'une  intensité  intermédiaire  lorsque  la  vue  et 
le  toucher  agissent  simultanément.  » 

Comme  Fa  dit  M.  Van  Biervlief,  dans  un  travail  antérieur  à 
celui  ([ue  nous  venons  d'analyser  et  ([ui  a  paru  ici-même,  nous 
comparons  non  pas  les  poids  absolus  des  corps,  mais  leurs 
densités,  ou  mieux  certaines  densités  :  le  rapport  des  poids 
absolus  se  trouvant  modifié  par  celui  des  volumes.  D'après  lui, 
l'illusion  serait  la  même,  que  la  notion  du  volume  nous  soit 
donnée  par  la  vue  ou  que  ce  soit  le  sens  du  toucher  qui  nous  la 
fournisse.  Les  densités  qu'il  a  obtenues  dans  la  série  d'expé- 
riences où  le  volume  des  objets  était  connu  par  la  vision  sont 
plus  faibles  que  dans  l'autre  série,  où  le  toucher  donnait  cet 
élément,  et  d'autant  plus  que  les  volumes  des  cubes  qu'il 
employait  différaient  davantage.  Il  attribuait  ces  écarts  à  la 
difticulté  qu'il  y  a  de  maintenir  l'attention  des  sujets  fixée  sur  le 
volume  des  objets. 

L'auteur  considère  donc  aussi  la  notion  du  volume  donnée 
par  le  toucher  comme  la  plus  exacte. 

Rien,  dans  les  expériences  des  deux  auteurs  en  question,  ne 
pnmve  que  ce  soit  le  toucher  plutôt  que  la  vue  qui  nous  donne 
la  notion  la  plus  précise  du  volume  des  objets.  L'hypothèse 
contraire  est  donc  permise  :  la  notion  visuelle  du  volume  répon- 
drail  à  la  rêalilé^  landis  que  la  notion  tactile  serait  e.i'ogérc'e. 

Le  but  des  expériences  suivantes,  que  nous  avons  faites  au 
laboratoire  de  psychologie  expérimentale  de  l'Université  de 
(iand,  sous  la  direction  de  M.  Van  Biervliet,  est  de  déter- 
miner lequel  de  ces  deux  sens  nous  renseigne  le  plus  exacte- 
ment sur  le  volume  des  corps. 

Nous  avions  à  notre  dis[)ositi(»ii  une  pi'cmière  série  de 
cubes  en  bois  dont  les  côtés  difféi-aient  de  ()'"', .t,  le  pins 
grand  ayant  .">  centimètres  et  le  ])lus  petit  1"",  5  de  côté.  Le 
sujet  devait,  dans  une  première  série  d'expériences,  apprécier 
les  volumes  j)ar  la  vue  ;  dans  une  deuxièmt'  et  une  troisième 
série,  par  le  toucher  :  ici  deux  mo(h'S  o[)éral()ires  : 

a)  Le  suj<;t  tenait  les  cubes  dans  la  main  droite  fermée  pour 
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connaître  leurs  volumes.  Les  cubes  employés  dans  la  première 
série  d'expériences  ont  été  également  utilisés  dans  celle-ci  ; 

b)  M.  Van  Biervliet,  dans  ses  expériences  sur  la  mesure  des 
illusions  de  poids,  avait,  dans  la  série  où  le  toucher  seul  inter- 
venait, employé  des  cubes  qu'il  plaçait  sur  la  paume  de  la  main 
tendue  en  supination.  Pour  vérifier  la  valeur  du  volume  donné 
de  cette  manière,  nous  avons  lait  une  troisième  série  d'expé- 
riences avec  d'autres  cubes,  de  grandeurs  correspondantes. 
Ces  cubes  étaient  lestés  proportionnellement  à  l'étendue  de 
leurs  faces,  de  façon  que  le  poids  n'intervienne  pas  dans  l'ap- 
préciation des  volumes,  et  que  la  pression  soit  suffisante  pour 
que  le  sujet  ait  une  notion  claire  de  la  grandeur  de  la  surface 
en  contact.  Les  cubes  pesaient,  en  commençant  parle  plus  grand  : 
826  grammes,  660  grammes,  326  grammes,  401  grammes, 
297  grammes,  207  grammes  et  132  grammes.  Dans  les  cas  très 
rares  où  la  netteté  n'était  pas  assez  grande,  nous  avons  exercé 
une  pression  supplémentaire. 

1°  Comparaison  des  volumes  par  la  vision.  —  Nous  présen- 
tons au  sujet  le  cube  de  o  centimètres,  déposé  devant  lui  sur 
un  papier  blanc.  11  est  prié  de  chercher,  dans  une  série  de 
cubes  de  plus  en  plus  petits,  que  nous  lui  montrons  successive- 
ment, le  cube  dont  le  volume  vaut  le  1/8  de  celui  du  cube  étalon. 
Nous  lui  montrons  le  cube  de  3  centimètres  autant  de  fois  qu'il 
le  désire;  mais  il  ne  voit  jamais  deux  cubes  simultanément, 
cela  pour  agir  dans  les  trois  séries  de  façon  identique.  Au 
fond,  le  sujet  compare  toujours  un  souvenir  à  une  image 
actuelle. 

La  même  expérience  est  répétée  avec  le  cube  de  4  centimètres 
de  côté. 

Nous  recommençons  ensuite  les  essais  pour  les  deux  étalons 
en  montrant  des  cubes  de  plus  en  plus  grands.  Donc  :  1"  série 
descendante  pour  les  deux  étalons;  2"  série  ascendante. 

2°  Comparaison  des  volumes,  le  sujet  tenant  les  cures 
dans  la  main  fermée.  —  Nous  opérons  comme  pour  la  vision 
et  avec  les  mêmes  cubes  types.  Le  sujet  a  les  yeux  bandés  et 
est  prié  de  tenir  les  doigts  immobiles  une  fois  qu'ils  ont 
embrassé  les  cubes. 

3"  (Comparaison  des  volumes,  les  cures  lestés  étant  placés 

SUR   LA   PAUMIC   DE   LA   .MAIN.  Lc    Sujcl  SC    pUlÇait    Ic  doS    toumé 
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vers  la  table,  et  sa  main  était  soutenue  derrière  lui  à  une  hau- 
teur convenable.  La  marche  des  expériences  était  la  même  f|ue 
dans  les  deux  séries  précédentes. 

Lorsque  le  sujet  ne  trouvait  pas  le  cube  exact  dans  la  série 
qu'on  lui  passait,  on  lui  demandait  d'indiquer  les  deux  qui  se 
rapprochaient  le  plus  du  cube  idéal  qu'il  evit  fallu  ;  le  cube  trop 
petit  était  appelé  numéro  1,  le  cube  trop  ^rand  numéro  10;  ces 
deux  cubes  étant  les  extrêmes  d'une  série  continue  de  dix 
cubes,  il  indiquait  le  numéro  d'ordre  du  cube  exact  qui  man- 
quait. 

Nous  avons  expérimenté  sur  12  sujets,  1  dame,  9  étudiants 
d'environ  20  ans  et  2  enfants.  11  de  ces  sujets  ont  répété  à 
3  reprises  différentes  la  série  complète  des  expériences.  Le 
douzième  n'a  fait  qu'une  fois  la  série  entière  pour  les  cubes  de 
o  centimètres  et  de  4  centimètres  ;  il  a  fait,  en  outre,  les  mêmes 
opérations  pour  les  cubes  de  4"", 5  et  de  3'", 5,  et  enfin  pour  un 
cube  de  ^''"\6  qui,  dans  la  troisième  série  d'expériences,  était 
lesté  de  manière  à  peser  1.000  grammes. 

Les  résultats  obtenus  sont  consignés  dans  les  tableaux 
suivants  : 


M"'  J. 


CUBE  DE  b  CKNTIMKTRES 
Réponse  exacte  :  lô'^"-',63 


SKRIK 

descendante 


|centim.  cubes 

"    Vision 10,03 

\!;iin  fermée i     :U,94 

Main  ouverte \     27 

! 

î"    Vision I      1. ■;,<•):» 

Main  fermé»- I      I5,6.'{ 

.Main  ouverte 27 

5"   Vision !      I. "),():[ 

Main  fiM  niée |     22,411 

.Main  ouverlf 27 


SKIIIK 

ascendante 


ccnlim.  cubes 

:!6,:'):? 

25,75 


lo,6;! 
17  ,<> 


CL'HE  DE  4  CENTLMETRE- 
Réponse  exacte  :  S'"'-' 


SERIK 

descendante 


centim.  cubes 

8 
15,6.3 
lo,63 


i:i,6:{ 

2a,86 


8 
ta,ft3 
i;),63 


SKRIB 

ascendante 


cntiin.  cube: 
8 

ir).63 

15,63 


8 
11. SI 


12,58 
15,63 
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M.  VAN  SWIETKN 


CUBE  DE  5  CENTIMÈTRES 
Réponse  exacte  :  lô'^°>',(i3 


SERIE 

descendatite 


1"  Vision 

Main  fermée 
Main  ouverte 

2°   Vision 

Main  fermée 
Main  ouverte 

3°   Vision 

Main  fermée 
Main  ouverte 


ceotim.  cubes 

17,73 
31,33 
33.00 


18.83 
31,70 
33,00 


18,83 
31,70 
31,9 


SERIE 

ascendante 


centim.  cubes 
17,73 

39,7 
24.39 


22,2 

30^33 

37,9 


19,92 
30,18 
38,03 


CUBE  DE  4  CENTIMÈTRE: 
Réponse  exacte  :  S"^""-! 


SKRIP. 

descendante 


centim.  cubes 

7,31 

30.18 

19,92 


0,97 
24,73 
24,39 


9,39 
Î2,43 


SERIE 

ascondaiite 


cenlim.  cubei 

7,31 

20,18 
18,83 


0,97 
24,73 


9,39 
23,39 


M.  CRdT 

CUBE  DE  5  (. 
Réponse  exa 

SÉRIE 

descendante 

-ENTIMÈTRES 
ctc:  I5'^°'3,63 

SÉRIE 

ascendante 

CUBE  DE  4  C 
Réponse  e 

SÉRIE 

descendante 

ENTIMÈTRE5 
xacte  :  S'""- 

SÎRIE 

ascendante 

1°   Vision 

centim.  cubes 
19,92 
44,99 
44.93 

centim.  cubes 

14,83 

47,1 

37.9 

centim.  cubes 
8.71 
31,70 
22.2 

cenlim.  cubes 

7,31 
30,18 
24,39 

Main  fermée 

Main  ouverte 

2°   Vision 

24.39 
38,11 
41,10 

15,03 

39,7 

59.47 

10,83 
23,39 
22,2 

0,97 
19,04 
37,9 

Main  fermée 

Main  ouverte 

3"   Vision 

10,72 

39.7 

38,03 

13,03 
38.11 
41,10 

7,31 
23.80 
33,00 

7.31 
23.80 
23,73 

Miiin  fermée 

Main  ouverte 
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M.  CuOI.S 


CUHK  DE  5  CENTI.MKTRES 
Réponse  exacte  :  lô''"'3,(J3 


descendante 


1»   Vision 

Mail!  fermée  , 
Main  ouveiie 

2°  Vision 

Main  fermée 
Main  ouverte 

.'}"   Vision 

Main  fermée 
Main  ouverle 


coMlim.  cubes 

23,39 
31,76 
24,r)9 


17, 7o 
33,27 
19,92 


15,63 
22,45 
31,51 


SKRIB 

ascendante 


ceiitim.  cube 

18,83 
28,59 


19,92 
39.7 
36,2 't 


i:'.,63 
31.76 
31.51 


CUBE  DE  4  CENTIMÈTRES 
Réponse  exacte:  8  '^"'^ 


SERIE 

descendante 


L'ntim.  cubes 

9,39 
14,1 
13.17 


12,36 
22,45 

18,83 


8 
14,1 

19,92 


FERIE 

ascendante 


ccnlini.  cubes 

9,39 
13,34 
16.72 


10,11 
20,18 
17,75 


S 

15.63 

15,63 


M.   ECEN 


Vision 

Main  fermée 
Main  (puverte 

Vision 

Main  fermée 
Main  ouverle 

Vision 

Main  fermée 
Main  ouverte 


CUBE  DE  5  CENTIMliTRES 
Réponse  exacte  :  \b"°"'fi^ 


FERIE 

di'sceiidanle 


centitn.  cubes 

18.83 

39,7 

36,24 


17,75 
31,76 
30,01 


36,53 


SERIE 

ascendante 


ccntim.  cube 

19,92 
38,11 
37,9 


16,72 
30,18 
30,01 


17,7:i 
31,76 
31,51 


CUBE  DE  4  CENTIMETRES 

Réponse  exacte:  8 ''"'•' 


SERIE  SKRIE 

desi-endanle  1    ascrnilLiilc 


;enliin.  cubes 

10,83 
15,*^3 
2i,59 


8,71 
20,18 
18,83 


1(1. Il 
30,18 
17,75 


cenlim.  cubes 
10,11 
20,18 
23. 39 


8,71 
19,04 
18,83 


9,39 
23,59 
19,92 
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M.  DE  iMnOR 


CUBEDE5CENTIMETRI-S 
Réponse  exacte  :  15""'-, 03 


l»   Vision 

Main  fermée  , 
Main  ouverte 

2°   Vision 

Main  fermée 
Main  ouverte 

3°  Vision , 

Main  fermée 
Main  ouverte 


SKRIE 

SÉRIE 

descendante 

ascendante 

cunlim.  cubes 

cenlim.  cubes 

17,58 

19,fi8 

15,63 

17,9 

24,59 

25,75 

17,75 

17,75 

21,31 

19,04 

25,75 

24,59 

17,75 

18,83 

20,18 

17,9 

30,01 

24,59 

CCBE  DE  4  CENTIMÈTHE; 
Réponse  exacte  :  S  '^"'•' 


SERIE 

descendante 


14,1 
14,83 


10,11 

14,1 

12,36 


7,51 
14.1 
17,75 


SERIE 

ascendante 


;entim.  cubes 

9,26 
14,1 

18,83 


9,39 
17,9 
12,36 


7,51 
14,1 


M.  HOFFMANN 


CUBE  DE  5  CENTIMÈTRES 
Réponse  exacte  :  15  ''"'■'.63 


SERIE 

descendante 


1°   Vision 

Main  fermée 
Main  ouverte 

2"    Vision 

Main  fermée 
Main  ouverte 

3"   Vision 

Main  fermée 
Main  ouverte 


centim.  cubes 

11,59 

19,04 
18,83 


13,98 
24,73 
24,59 


9,39 
14,«6 
18,83 


SERIE 

ascendante 


cenlim.  cubes 

10,83 
19,04 
17,75 


13,98 

17,9 

24,59 


9,39 

9,:i3 

17,75 


CUBE  DE  4  CENTIMÈTRES 
Réponse  exacte  :  S''™^' 


SÉRIE 

SÉRIE 

desceiidanle 

ascendante 

cenlim.  cubes 

centim.  cubes 

0,51 

6,51 

13,34 

11,81 

13,17 

0,97 

î 

7,51 

1 
6,97 

14,1 

9,53 

18,83 

19,92     i 

1 

0,97 

0.".l7 

9,53 

7,5  i- 

9,39 

7,51 

laurp:ys. 
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M.  lîKYAKHT 

CUBEDEÔCENTI.MKTRES 
Réponse  exacte  :  15  ""3,03 

CLBE  DE  4  CENTI.MKIHES 
Réponse  exacte  :  S  ™-' 

SÉIIIB 

descendante 

SÉRIE 

ascendante 

sÉniE 
descendante 

sÉniE 
ascendante 

1"    Vision 

renlim.  cubes 

17,7b 

39,7 

39,50 

centim.  cubes 

13,98 

39,7 

31,51 

centim.  cubes 

10,11 
24,73 
25,75 

cenlim.  cubes 

7,51 
17,9 
24,59 

Main  t'emiée 

Main  ouverte 

2°    Vision 

21,06 

39,7 

59,47 

18,83 
41,29 
•')7,44 

11,59 
23,59 
37,9 

6,97 
24,73 
37,9 

Main  fermée 

Main  ouverte 

3°   Vision 

21,06 
38,11 
57,44 

24,59 
38,11 
39,56 

13,17 
23,59 
39,56 

13,17 
24,73 
36,24 

Main  fermée 

Main  ouverte 

M.   .\lESTD.\iill 


CUBE  DE  ô  CENTI.MÉTRE.- 
Réponse  exacte  :  15 '^'"->, 6.'} 


SERIE 

descendante 


1"    Vision 

Main  fermée 
Main  ouverte 

2°   Vision 

Main  fermée 
Main  ouverte 

3°   Vision 

Main  fermée 
.Main  ouverte 


11,59 
13,34 
23,39 


14,83 
19,04 
3(1,01 


17,9 
24,59 


SERIE 

ascendante 


13,98 
1  4, 1 
30,01 


15,63 
23,59 
21,01) 


19,01 
2 1 ,06 


CIIBEDE4CENTI.MÈTRES 
Réponse  exacte  :  8'°'3 


SERIE 

descendante 


centim.  cubes 

6,97 

9.53 

18,83 


8 
12,58 
21,06 


(i.97 

9,53 

18,83 


SERIE 

ascendante 


centim.  cubes 

6,97 

9.53 

17,75 


8 

5.23 
11,5't 


7,51 

9.53 

1 7,75 
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M""  J.  V.  B. 


CUBE  DE  5  CENTIMETRE: 
Réponse  exacte:  15"°3,63 


SERIE 

descendante 


1"  Vision 

Main  fermée 
Main  ouverte, 

2°   Vision 

Main  fermée 
Main  ouverte 

3"   Vision 

Main  fermée , 
Main  ouverte 


ceiitim.  cubes 

15,63 


15,03 
15,63 

18,83 


15.63 
20,18 


SERIE 

ascendante 


'enliin.  cubes 

15,63 


15,63 
15,63 
15,63 


15,63 

17,9 

15,63 


CUBE  DE  4  CENTIMÈTRE; 
Réponse  exacte  :  8 '"S 


SErt[E 

descendante 


cenlim.  cubi.'S 
S 

15,63 
14,7 


13,34 
15,63 


8 

14,  1 
15,63 


SERIE 

ascendante 


centim.  cubes 

8 
15,63 
15,63 


8 
12,58 
15,63 


8 

15,63 
15,63 


Ml"  G.  V. 


2°   Vision 

Main  fermée  . 
Main  ouverte. 


Vision 

.Main  fermée 
.Main  (luvorle. 


CUBE  DE  5  CENTIMETRES 
Réponse  exacte:  15 '''"3,63 


SERIE 

descendante 


1"    Vision 

Main  fermée  . 
Main  ouverte. 


centim.  cubes 

!     17,75 
27 
33,06 


17,7;> 
33,35 
34,65 


18,83 
2i-,73 
28,46 


SERIE 

ascendante 


;eiitini.  cubes 

16,72 
23,58 
30,01 


16,72 
31,76 
33,06 


16.72 
22,45 


CUBE  DE  4  CENTIMÈTRE: 
Réponse  exacte  :  8""-'' 


SERIE 

descendante 


:entim.  cubes 

8,71 

15,63 

15,63 


8,71 
12,58 
12,36 


y,3'.i 

14,1 
16,72 


SERIE 

ascendante 


centim.  cubes 

8 
15,63 
15,()3 


8,71 
I3,;ti. 
13, -.18 


'.>.3'J 
12,58 
I3,',t8 


LAIKLYS.    L  ŒIL    ET    LA    MAIN 


273 


M.    VAN   HVFTlv 

CUBE  DEÔCKNTLMÈTRES 
Réponse  exacte  :  15'^'°-î,6c} 

SliRIE                          SliBIE 

descendante       ascendante 

CUBE  DE  4  CENTIMÈTI!E> 
Réponse  exacte:  S"^"'-"' 

SÉRIE                        SÉRIE 

descendante      ascendaiile 

\'isiou 

leiitini.  cubes 

10,83 
31,76 
31,51 

ceiitiin.  cubes 

10,83 
31,76 
31,51 

cenliin.  cubes 

6,97 
22,45 
19,95 

centim.  cubes 

6,97 
22.45 
19.91 

Main  fermée 

Main  ouverte 

CUBE  DE  4 '"':!,."> 

CUBE  DE  3'^'";'.3l) 

Réponse  exacte  :  1 1  '"'"',30 

Piéponse  exacte  :  â<''":î.3G 

M.  VAN  HVl  TK 

^ 

-^^— ^ — 

^ — 

SÉRIE 

SÉRIE 

SÉRIE 

SÉRIE 

descendante 

ascendante 

descendante 

ascend.iiile 

centim.  cubes 

centim.  cubes 

centim.  cubes 

centim.  cubes 

Vision 

7,08 
20,18 
20,18 

7,08 
20,18 

4,53 

7  08 

4,53 

6,61 

11,81 

Main  fermée 

Main  ouverte 

20,18 

13,34 

M.  VAN   H Y FIE 


Vision  ...... 

.Main  fermée 
.Main  oiiverh 


CUBE    DE  .i'^s.SG 
Réponse  exacte  :  20 ''"'■',8 


SERIE 

descendante 

SERIE 

ascendante 

centim.  cubes 

20,18 
I9,0i- 
20,18 

centim.  cubes 

19.04 
l'.i.Oi- 
19,04 

11  résulte  de  rinspection  de  ces  chiffres  : 

1"  (^ue  c'e.st  la  vue  qiii  nous  donne  la  mesure  la  pliLs  pn'-cisc 
du  volume  des  objets  ; 

2"  Que  la  notion  tactile  du  volume*  des  corps,  que  nous  les 
louchions  de  tous  les  côtés  ou  par  une  face  seulement,  est  beau- 
coup moins  exacte  ; 

i.'annki;  psvr.iKn.iuaQi  m.   \ii.  18 
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3"  Que  si  rillusioa  est  plus  forte,  chez  certains  sujets,  lorsque 
le  corps  ne  repose  que  par  une  face  sur  la  paume  de  la  main, 
chez  d'autres  c'est  le  contraire  qui  se  produit. 

Pour  la  vision,  quelques  sujets  sont  arrivés  à  une  précision 
absolue  ;  mais  ils  se  sont  trompés,  comme  tous,  dans  Tappré- 
ciation  des  volumes  par  le  toucher. 

Nous  avons  répété  les  expériences  à  deux  reprises  différentes 
pour  voir  si,  par  suite  de  l'habitude,  on  n'arriverait  pas  à 
acquérir  plus  de  précision  en  ce  qui  concerne  le  sens  du  toucher  : 
chez  la  plupart  des  sujets,  nous  n'avons  pas  constaté  de  progrès 
sensibles. 

A  propos  du  volume  des  étalons  dans  les  différentes  condi- 
tions d'expérience,  une  des  enfants  a  fait  une  remarque  inté- 
ressante. Dans  les  séries  oi^i  les  cubes  reposaient  sur  la  main 
ouverte,  le  grand  cube  type  a  toujours  paru  plus  grand  que 
vu;  le  cube  de  i  centimètres,  un  tant  soit  peu  plus  petit.  Dans 
les  séries  où  l'on  refermait  la  main,  la  même  impression  s'est 
produite,  mais  un  peu  moins  accentuée  pour  le  cube  de  5  cen- 
timètres, et  nettement  pour  le  petit  cube.  Il  est  possible  que 
la  petitesse  des  mains  intervienne  dans  cette  illusion. 

Le  D""  Ley  est  dans  le  vrai  quand  il  dit  que  l'illusion  de  poids 
est  beaucoup  moindre  lorsque  la  vue  seule  intervient  ;  cela  n'est 
pas  dû,  comme  le  pensait  !M.  Van  Biervliet,  à  l'inattention  des 
sujets.  Le  volume  donné  par  la  vue  est  plus  faible  que  le  volume 
donné  par  le  toucher;  l'illusion  sera  donc  moins  forte  dans  le 
premier  cas  que  dans  le  second. 

En  outre,  dans  le  cas  où  la  notion  du  volume  est  fournie  par 
la  vue  et  le  toucher  simultanément,  l'exactitude  de  l'apprécia- 
tion donnée  par  la  vision  corrigera,  dans  une  certaine  mesure, 
l'exagération  des  données  tactiles.  Il  s'ensuit  que  l'illusion  sera 
intermédiaire.  C'est  ce  fait  qu'a  constaté  le  D""  Ley,  mais  sans 
en  avoir  trouvé  l'explication. 

Ce  n'est  pas  le  toucher,  comme  le  croit  cet  auteur,  qui  nous 
renseigne  le  mieux  sur  le  volume  des  corps,  mais  bien  la  vue  ; 
et  si  le  toucher  intervient  dans  la  perception  du  relief  des  objets 
(jiii  nous  entourent,  c'est  la  vue  surtout  qui  nous  renseigne  sur 
leurs  dimensions. 

JosEiMi  Lauuevs, 

Aide-préparateur  au  Laboratoire  de  ISycliologie  expOrimenUlo 
*  de  rUiiiversilé  de  (iaud. 
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A    PROPOS    DU    THAVAIL    PRECEDENT 

Pour  attraper  les  jeunes  enfants,  on  leur  demande  ce  qui  pèse 
davantage,  1  kilogramme  de  plomb  ou  1  kilogramme  de  plumes. 
Les  petits  répondent  sans  hésiter  :  «Oh!  le  kilogramme  de 
plomb  est  bien  plus  lourd!  »  —  On  rit  de  leur  naïveté,  et  on 
leur  explique  gravement  que  1  kilogramme  de  n'importe  quoi 
pèse  toujours  1  kilogramme,  [^es  enfants  acceptent  la  leçon, 
confessent  qu'ils  ont  tort,  et  cependant,  au  fond,  ce  sont  eux 
qui  ont  raison. 

Il  y  a  trois  façons  de  déterminer  le  poids  des  corps  :  1°  par 
la  pesée,  en  leur  faisant  équilibre  par  des  poids  convenus  :  c'est 
ainsi  que  nous  estimons  les  poids  des  objets,  par  rapport  à  celui 
d'un  volume  déterminé  d'eau  distillée  à  4°  au-dessus  de  zéro; 
2°  par  lelTort  que  nous  devons  faire  pour  le  maintenir  dans  une 
position  donnée  :  en  soupesant,  on  évalue  le  poids  en  contrac- 
tions musculaires;  mais  ici  il  convient  de  distinguer  ^2  cas  net- 
tement dillérents;  ou  bien  le  corps  que  l'on  soupèse  est  suspendu 
à  un  (il  et  n'a  avec  les  téguments  qu'un  contact  linéaire,  et  en 
même  temps  le  sujet  qui  soupèse  ne  peut  le  voir;  dans  ce  cas, 
on  mesure  en  contractions  musculaires  le  poids  absolu  de 
l'objet;  —  ou  bien  le  sujet  qui  soupèse  le  corps  le  voit  ou,  sans 
le  voir,  le  tient  en  contact  avec  une  surface  plus  ou  moins  éten- 
due du  tégument.  Ceci  est  une  troisième  façon  de  déterminer 
les  poids  des  corps  ;  3°  on  regarde  ou  on  touche  l'objet  sou- 
pesé ;  les  contractions  musculaires  renseignent  sur  son  poids, 
mais  en  même  temps  la  vue  ou  le  toucher,  ou  tous  les  deux  à 
la  fois,  renseignent  sur  son  volume,  et  le  sujet  qui  soupèse, 
percevant  à  la  fois  le  poids  et  le  volume,  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  saisir  le  rapport  entre  ces  deux  sensations;  ce  qu'il  estime, 
ce  sont  des  poids  de  volumes,  c'est-à-dire  des  densités,  ou, 
mieux,  de  certaines  densités.  Il  déclarera  toujours  égaux  en 
poids  deux  volumes  inégaux,  à  condition  qu'ils  soient  de  poids 
diiïérenls;  et  jamais,  au  grand  jamais,  il  ne  déclarera  égaux 
en  poids  deux  volumes  inégaux  qui  pèseront  de  même.  Tant 
qu'on  opère  sur  des  objets  de  volumes  pas  par  trop  dissem- 
blai)les,  les  densiti'-s  des  objets  déclarés  «'gaux  en  poids  seront 
relaliveiuont  constantes;  mais,  si  les  volumes  deviennent  très 
dissemblables,  la  fatigue  causée  par  les  poids  forts  accumulc's 
dans  r(jbjet  h;  plus  gi-and,  en  intensifiant  la  sensation  muscu- 
laire, rompra  l'écpiilibre;  les  corps  volunnneux  seiont  déclarés 
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égaux  en  poids  à  d'autres  plus  petits  dont  la  densité  sera 
supérieure. 

l'entre  les  conclusions  du  docteur  anversois  et  les  miennes,  il 
y  a,  en  somme,  concordance  sur  presque  tous  les  points.  M.  Ley 
n'a  employé  en  tout  que  deux  tests,  ce  qui  est  insuftisant  pour 
établir  une  relation  sûre  entre  les  résultats  obtenus  ;  les  deux 
boules  sont  beaucoup  trop  dissemblables,  la  seconde  ayant 
environ  8  fois  le  volume  de  la  première.  Quant  à  la  précision 
supérieure  résultant  de  ce  qu'il  faisait  tenir  les  boules  dans 
la  main  fermée,  les  chiffres  cites  par  M.  Laureys  montrent  : 
i°  que,  chez  certains  sujets  tout  au  moins,  quand  il  s'agit  d*es- 
timer  les  dimensions  des  cubes,  la  notion  la  plus  exacte  est 
fournie  quand  les  tests  ne  sont  en  contact  que  par  une  seule  de 
leurs  faces,  et  2°  que  si,  chez  le  plus  grand  nombre,  il  y  a  un 
avantage  à  employer  le  procédé  du  D""  Ley,  la  précision  y  gagne 
très  peu.  Je  confesse  qu'en  faisant  mes  expériences  je  croyais 
également  que  le  toucher  donne  mieux  que  la  vue  les  dimen- 
sions des  objets.  Cependant  l'idée  me  vint  qu'il  pourrait  ne  pas 
en  être  ainsi.  La  première  fois  que  j'en  parlai  à  .M.  Laureys,  il 
se  récria  ;  mais  quelques  expériences  rapidement  faites  nous 
prouvèrent  à  tous  deux  que  la  question  valait  au  moins  la  peine 
d'être  étudiée. 

Etant  donné  que  la  vision,  le  toucher  à  main  fermée  ou  à 
main  plate  fournissent  une  notion  du  volume  des  objets,  dans 
quelle  circonstance  cette  notion  est-elle  la  plus  précise.  Admet- 
tons avec  le  D''  Ley  que  la  vision  donne  une  notion  de  volume 
différente  de  celle  que  fournit  le  toucher;  laquelle  est  la  plus 
exacte  ?  —  Pour  trancher  la  question,  je  pars  de  ce  raisonne- 
ment que  l'organe  qui  appréciera  le  mieux  les  rapports  entre 
deux  cubes,  dont  l'un  est  une  fraction  exacte  de  l'autre,  sera  le 
plus  précis.  L'œil  (ou  mieux  les  muscles  des  yeux),  la  main, 
apprécient  cbacun  de  son  côté  le  volume  d'un  étalon  ;  mais, 
quand  il  s'agit  de  trouver  dans  une  série  de  cubes  plus  petits 
celui  (|ui  est  exactement  le  huitième  de  cet  étalon  ;  chez  douze 
sujets,  dès  la  première  séance,  l'œil  trouve  presque  exacte- 
ment le  cube  qui  convient;  la  main  en  choisit  un  autre  beau- 
coup trop  grand.  Entre  les  sensations  visuelles  de  l'étalon  et 
de  son  huitième  il  y  a  presque  le  rapport  mafhénu»ti«puMniMit 
exact,  tandis  que  les  données  des  sensations  tactiles  sout  inti- 
niuieut  plus  éloignées  di'  la  vérili'  ;  \g  cube  donné  comme 
devant  être  le  huitième  de  l'étalon  est  toujours  et  parfois  consi- 
dérablement trop  grand.    Et  c'est  peut-être  la  réiloxion  toute 
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spontanée  de  l'aînée  de  mes  petites  lîlles  qui  donne  l'explica- 
tion du  sens  de  l'erreur.  Les  gros  cubes,  les  étalons  serrés 
entre  les  doigts,  paraissent  très  gros,  si  gros  que  l'enfant,  con- 
sidérant plus  lard  la  série  des  tests  qui  ont  servi  aux  expé- 
riences, m'a  demandé  «  oîi  était  le  très  gros  cube  qu'elle  avait 
tenu  entre  les  doigts  »  ;  par  contre,  les  cubes  inférieurs  de  la 
série  parmi  les(|uels  on  cherche  le  huitième  ont  paru  à  l'enfant 
bien  petits  :  elle  m'a  demandé  de  voir  «  le  tout  petit  qu'elle 
avait  tenu  en  main  »  et  quelle  ne  retrouvait  pas  sur  ma  table. 
Si  rétalon  est  grossi  et  le  huitième  diminué,  naturellement  le 
rapport  entre  les  deux  sera  altéré  dans  le  sens  que  révèlent 
les  chiffres  obtenus  chez  tous  les  sujets. 

En  terminant,  je  déclare  être  plus  que  jamais  convaincu  ([ue, 
lorsque  nous  comparons  les  poids  d'objets  dont  nous  connais- 
sons le  volume,  ce  ne  sont  plus  les  poids  absolus,  mais  de  cer- 
taines densités  que  nous  comparons.  La  réponse  spontanée  des 
enfanls  qui  déclarent  qu'un  kilogramme  de  plomb  pèse  bien 
davantage  qu'un  kilogramme  de  plumes  confirme  n^/urcZ/ewe;?/ 
mon  interprétation. 

J.-J.  Van  BiEr.vLiiCT. 


XIII 


DE   L'ESTIMATION  DES  SURFACES  COLOREES 


Le  rôle  esthétique  de  la  couleur  a  été  l'objet  d'un  grand 
nombre  de  recherches  ;  on  a  tenté,  avec  un  succès  divers,  de 
déterminer  la  valeur  propre  des  tons  isolés,  de  fixer  les  com- 
binaisons de  nuances  les  plus  agréables  et  d'en  expliciuer  le 
charme,  de  découvrir  les  correspondances  qui  relient  les  sen- 
sations colorées  à  d'autres  éléments  de  la  vie  mentale.  Les 
enquêtes,  menées  par  les  voies  les  plus  différentes,  ont  porté 
sur  bien  des  questions  ;  quelques-unes  ont  été  effleurées  seule- 
ment; d'autres,  présentant  à  l'analyse  une  prise  commode,  ont 
été  longuement  étudiées,  parfois  résolues  :  ainsi  les  lois  de 
l'association  des  couleurs,  auxquelles  se  rattache  le  nom  de 
Chevreul  et  dont  la  connaissance  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le 
développement  ultérieur  de  la  technique.  Des  problèmes,  enlin, 
sont  restés  sans  réponses,  ou  même  n'ont  pas  été  abordés; 
c'est  sur  l'un  de  ceux-ci  que  je  voudrais  attirer  l'attention  dans 
le  présent  article. 

Les  couleurs  jouent  un  double  rôle.  D'abord,  elles  sont 
couleurs,  couleurs  spécifiques,  contrastant  les  unes  avec  les 
autres,  se  modifiant  mutuellement,  smirces  de  sensations  et 
d'émotions  particulières.  Mais  elles  sont  aussi  étendues  :  un 
tableau  est  une  juxtaposition  de  taches  colorées,  et  la  couleur 
modifie,  par  sa  seule  présence,  l'estimation  des  surfaces  qu'elle 
revêt.  Pour  le  géomètre,  une  figure  limitée  par  un  simple  trait 
et  une  figure  de  même  forme,  de  même  grandeur,  mais  peinte, 
sont  identi(|ues.  I/œil  en  juge  autrement;  deux  disques  de 
même  rayon,  l'un  rouge  et  l'autre  vert,  lui  apparaissent  de 
grandeur  différente;  aux  différences  qualitatives  s'ajoutent 
des  différences  (|uantitatives,  C^e  rôle  de  la  couleur  ne  se  mani- 
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festc  pas  seulement  dans  la  comparaison  directe  de  deux 
surfaces;  il  se  décèle  à  d'autres  occasions,  plus  obscur,  plus 
enveloppé,  mais  également  certain.  C'est  ainsi  (|ue  l'équilibre 
esthétique  d'une  composition  est  lié  à  la  répartition  des  cou- 
leurs (|ui  en  teignent  les  diverses  parties  et  que  toute  modifica- 
tion de  celle-ci  en  entraîne  aisément  la  rupture.  De  même  le 
jugement  que  je  porte  sur  une  figure  dépend,  dans  certains 
cas,  de  la  coloration  de  tel  de  ses  éléments  ;  la  couleur  inter- 
vient comme  un  facteur  important  dans  la  production  de 
plusieurs  illusions  d'optique.  Ces  phénomènes  analogues 
sont,  sans  doute,  en  relation  les  uns  avec  les  autres;  ils  ont 
peut-être  un  fondement  commun  et  sont  susceptibles  de 
l'ccevoir  une  explication  unicpie  ;  ils  témoignent  en  tous  cas 
d'un  même  fait.  Les  expériences,  dont  on  trouvera  la  re- 
lation ici.  vont  mettre  ce  fait  en  lumière  et  en  éclairer  les  divers 
aspects. 


L'importance  de  la  couleur  dans  l'appréciation  des  formes 
a  été  étudiée  expérimentalement  par  I^ierce,  au  cours  de  ses 
recherches  sur  la  symétrie'.  J'ai  décrit  ailleurs  la  méthode  de 
cet  auteur  et  les  résultats  généraux  -  aux([uels  il  est  parvenu; 
je  ne  rappellerai  ici  rpie  ce  qui  est  indispensable  pour  l'intelli- 
gence du  point  (pii  nous  occupe.  La  symétrie,  telle  que  l'entend 
Pierce,  n'est  pas  la  symétrie  géométrique  seulement;  le  mot 
a  pour  lui  un  sens  plus  lai-ge  et  qu'il  faut  dtMinir.  Elle  implique 
naturellement  un  centre  de  figure,  mais  elle  n'exige  pas  une 
exacte  correspondance  des  parties  qui  se  trouvent  de  chaque 
côté  de  celui-ci;  elle  a  pour  seule  condition  luie  éfpiivalence  de 
ces  parties,  telle  que  l'ensemble  donne  une  impression  d'équi- 
libre stable.  Supposons,  par  exemple,  <pi'une  bande  blanche, 
verticale,  longue  de  20  centimètres,  constitue  le  centre  autour 
duquel  viendront  s'ordonner  les  autres  éléments  de  la  figure; 
siq)posons  encore  ([u'une  autre  bande  analogue,  mais  longue  de 
10  centimètres,  soit  i'ixrv  à  gauche  de  la  première,  à  une  dis- 
lance invariable  de  8  centimètres  et  <|u'enfin  une  troisième 
bande  semblable,  mais  longue  de  5  centimètres  seulement,  s()ii 
dcstinc-e  à  eonipb'tcM'  la  figure  à  firoite  :  A  quelle  dislance  du 

1.  l'si/ch.  lier.,  18!)i,  vol.  I,  p.  4«:i.  .iesllielics  o/siinii/e  /orms. 
"2.  Année  psijvliolixjique,  VI,  p.  14V. 
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centre  nous  faudra-t-il  la  placer  pour  que  les  trois  bandes 
forment  un  tout  cohérent,  symétrique  ?  1/expérience  montre  que 
c'est  à  2i  centimètres  environ,  comme  si  une  distance  plus  grande 
compensait  un  défaut  de  longueur.  Chaque  moitié  de  la  figure 
constitue  ainsi  un  groupe  dont  la  valeur  esthétique  est  égale  : 
de  même,  des  forces  différentes,  agissant  sur  des  bras  de  levier 
dilïérents,  s'équilibrent.  Ces  groupes  équivalents  sont  nombreux, 
et  il  est  possible  de  les  substituer  les  uns  aux  autres,  sans  que 
l'impression  de  symétrie  que  nous  recevons  del'ensemble  souffre 
quelque  altération.  Pierce  en  a  déterminé  un  certain  nombre, 
en  cherchant  à  compléter  une  même  figure  avec  des  éléments 
divers  :  une  bande  de  10  centimètres  de  longueur  sur  \  cen- 
timètre et  demi  de  largeur,  une  bande  de  10  centimètres  sur  i  '2 
centimètre,  une  bande  analogue  de  o  centimètres,  un  carré,  une 
étoile,  etc.,  etc.  Il  trouva  qu'il  était  nécessaire  de  placer  la 
bande  large  plus  près  du  centre  que  la  bande  étroite,  la  bande 
longue  plus  près  que  la  bande  courte,  un  carré  plein  plus  près 
qu'un  carré  vide,  etc.  D'autres  expériences  donnèrent  des  résul- 
tats analogues.  On  peut  les  enfermer  dans  une  furmulc  très 
générale  et  qu'il  y  aura  lieu  de  préciser,  mais  commode: 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  distance  qui  sépare  un 
élément  du  centre  de  figure  augmente  quand  «l'importance» 
de  cet  élément  diminue,  et  inversement.  La  raison  de 
cette  importance  relative  apparaît  bien  dans  certains  cas,  et 
l'on  voit  immédiatement  ce  qui  la  fonde,  quand  il  s'agit 
de  formes  semblables  —  des  rectangles  d'étendue  différente, 
par  exemple.  Ailleurs  elle  est  plus  cachée.  La  valeur  d'un 
groupe,  en  effet,  ne  dépend  pas  seulement  de  la  forme, 
de  la  grandeur  d'un  élément  et  de  sa  position  dans  l'ensondjle, 
elle  varie  avec  la  coloration  dont  il  est  affecté;  et  l'on  ne 
saurait  substituer  telle  couleur  à  telle  autre  dans  une  ligure 
déterminée,  sans  en  modifier  r(M|uilibre  ou  la  syuK'trie.  Voici 
les  faits. 

Revenons,  pour  plus  de  clarté,  à  l'expérience-type  décrite  un 
peti  plus  haut,  et  admettons  que  la  bande  mobile  de  5  centi- 
mètres de  longueur  soit  colorée  tantôt  en  rouge  et  tantôt  en 
bleu.  La  comparaison  des  figures  construites  à  l'aide  de  ces 
deux  bandes  montre  que  les  couleurs  ne  se  com|)ortent  pas  de 
même:  la  bande  bleue  est  plus  t-loignt'e  du  centre  que  la  bande 
rouge.  Le  rouge  augment(%  ainsi,  et  le  bleu  diminue  l'impor- 
tance d'un  ('lément  d'ailleurs  idcnti(iue.  Cette  relation  fait  immé- 
diatement saisir  un  autre  fait  inverse  de  celui-ci.  Supposons,  en 
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effet,  que  la  l)ande  mobile  reste  constante,  mais  que  la  bande 
fixe  de  10  centimètres  apparaisse,  celte  fois,  colorée  en  roug-e 
ou  en  bleu.  La  subslifutioii  du  rouge  au  bleu  fera  croître 
l'importance  de  l'éU-menl  lixe  qui,  par  suite,  deviendra  ca- 
pable d'équilibrer  un  groupe  d'une  valeur  plus  considérable; 
dans  le  cas  particulier,  elle  aura  pour  effet  d'c'carter  l'élément 
mobile. 

Les  expériences  qui  ont  mis  en  lumière  ces  deux  faits,  ou 
plus  justement  cette  double  expression  d'uu  seul  et  même  fait, 
ont  porté  sur  des  ensembles  un  peu  dilTérents. 

Le  centre  de  ligure  consistait  en  trois  bandes  verticales  et 
parallèles.  La  bande  centrale  était  blancbe,  longue  de  30  centi- 
mètres, large  de  i"",5;  les  ])andes  latérales  étaient  bleues  et 
mesuraient  10  centimètres  sur  ()-'", 5;  elles  étaient  séparées  de 
la  première  par  une  distance  de  12  centimètres.  Une  bande  de 
10  centimètres  sur  l°"',5  formait  l'élément  fixe;  il  était  placé  à 
\iî  centimètres  de  la  bande  latérale  de  droite.  La  couleur  en 
('tait  rouge  clair  ou  bleu  fouet".  I/élément  mobile  était  tantôt 
une  bande  de  10  centimètres  sur  l''", 5,  tantôt  de  5  centimètres 
sur  l"",?i,  tantôt,  enfin,  de  10  cenlimètn^s  sur  O'"",.').  Telle  est 
la  description  des  exp('riences  dont  K^s  résultats  sont  consignés 
dans  le  premier  des  tableaux  suivants  ;  ceux  du  second  tableau 
sont  tirés  d'expériences  analogues,  mais  plus  nombreuses  — 
dix-sept  groupes  au  lieu  de  trois.  Les  moyennes  montrent  l'eflet 
de  la  substitution  des  couleurs  dans  ces  conditions  ;  résultant  de 
l'ensemble  de  ses  expériences  faites  avec  une  même  couleur  , 
elles  n'ont  d'ailleurs  pas  d'autre  signification.  Le  tableau  I 
contient  les  distances  moyeimes  de  l'élément  mobile  au 
centre  pour  un  (dément  fixe  rouge  ou  bleu.  Le  tableau  11 
contient  les  distances  moyennes  de  l'élément  mobile,  diver- 
sement colort'. 


Su  if  1  s 

P. 

1{. 

M. 

S. 

Houuc 

l'J 

1  ',  - 

20 

20,1 

Mleu 

18,2 

i:t,o 

17,8 

18,8 
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SUJETS 

BLEU 

FO.\'-.F, 

VERT 

FONCÉ      . 

MARRON 

FONCÉ 

ROUGE 

CLAin 

ORANGÉ 

CLAIR 

BLANC 

P 

18,5 

18 

17,8 

17,6 

17,3 

17 

R 

10,2 

14,7 

14,6 

14, y 

14,4 

13,7 

M 

20,4 

18,7 

18,1 

17,6 

17,1 

17 

S.  .  . 

20,3 

18,7 

18,3 

17,9 

17,1 

16,1 

Ainsi,  el  ces  moyennes  le  montrent  nettement,  ■  Timpor- 
tance  »  des  couleurs  décroît  dans  l'ordre  suivant  :  blanc, 
orangé  clair,  rouge  clair,  marron  foncé,  vert  foncé,  bleu 
foncé. 

C'est  là  un  premier  exemple  de  l'influence  de  la  couleur  sur 
l'appréciation  des  formes.  Elle  intervient,  on  le  voit,  dans  des 
conditions  complexes,  et  son  action  très  constante,  mais  déli- 
cate et  qui  échappe  tout  à  fait  à  la  conscience  du  spectateur, 
n'est  pas  immédiatement  intelligible.  Essayons  cependant  d'en 
préciser  la  nature  et  pour  cela  reprenons  l'analogie  commode 
d'un  levier  rigide  oscillant  autour  d'un  axe.  Les  bras  de  levier 
sont  représentés  par  les  distances  qui  séparent  le  centre  de 
figure  des  éléments  colorés,  l'intensité  des  forces  par  »  l'im- 
portance »  de  ces  éléments.  Et  de  même  qu'un  levier  est  en 
équilibre  quand  les  forces  qui  le  sollicitent  sont  inversement 
proportionnelles  à  leurs  bras  de  levier,  de  mAme,  dans  l'en- 
semble esthétique,  les  u  importances  »  et  les  distances  varient 
en  sens  inverse.  INIais  en  quoi  consiste  précisément  cette  impor- 
tance »  qui  ne  dépend  ici  que  de  la  couleur;  (pielle  en  est  la 
raison?  Un  élément  coloré  possède  un  ton  affectif  spécial  ;  il  est 
susceptible  de  s'associer  à  des  images  plus  ou  moins  com- 
plexes, à  des  idées;  pour  un  second  élément,  de  même  forme, 
de  même  grandeur,  mais  autrement  coloré,  ce  ton,  ces  asso- 
ciations, seront  difîérents.  Ce  pourrait  être  la  somme  de  ces 
caracttM-es  (pii  conférât  à  telle  coloration  une  importance  j>ar- 
liculière.  Mais  cette  hypothèse  ne  s'accorde  pas,  dans  bien  dos 
cas,  avec  les  phénomènes  observés  et  il  est  tic   bons  motifs  ' 


1.   \'oir  l'ierce.  arlitîe  cité,  et  .iniiet'  jisi/c/io/o!/i<iiie.  \'l,  /. 
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pour  ne  pas  Taccepter,  au  moins  exclusivement.  L'explication 
de  Tierce  est  plus  conforme  aux  faits.  Elle  recourt  aux  mou- 
vements oculaires  et  suppose  que  l'équilibre  esthétique  a  pour 
condition  Téquivalence  des  mouvements  provoqués  par  chacune 
des  deux  parties  latérales  d'une  figure.  L'énerg-ie  de  ces  mou- 
vements varierait  avec  la  distance  de  l'élément  au  centre  de 
figure,  avec  sa  grandeur  et  sa  forme  ;  elle  dépendrait  enfin  de 
sa  coloration.  Mais  cette  dernière  relation  est  plus  douteuse  que 
les  deux  précédentes  :  il  ne  conviendrait  pas  seulement  d'en 
déterminer  la  nature,  il  faudrait  en  démontrer  d'abord  l'exis- 
tence. Pierte  ne  la  pas  fait,  et  le  problème  reste  posé.  Je  n'ai 
pas  la  prétention  de  la  résoudre,  mais  je  crois  ({u'il  est 
possible  de  réduire  le  nombre  de  ses  termes,  en  tenant 
conq)te  de  l'influence  de  la  couleur  sur  l'estimation  des 
surfaces. 

Des  comparaisons  directes  ont  montré  que  la  eoloralion 
d'une  surface  en  modifie  la  grandeur  apparente  et  ([ue,  pour 
prendre  un  exemple  précis,  un  disque  bleu  semble  plus  petit 
qu'un  disque  rouge  de  même  rayon.  De  même  ici,  une  bande 
bleue  est,  pour  l'oeil  de  l'observateur,  plus  petite  qu'une  bande 
rouge.  En  d'autres  termes,  une  bande  bleue  a  la  valeur  d'une 
bande  étroite  et  peut  se  substituer  à  elle  dans  une  figure  sans 
en  altérer  l'équilibre;  une  bande  rouge  a  la  valeur  d'une  bande 
large.  Ij'aclion  de  la  couleur  est  indirecte;  son  rôle  est  subor- 
doimé.  La  surface  d'un  élément  en  fait  dans  tous  les  cas  l'im- 
portance; mais  tantôt  la  grandeur  de  cette  surface  est  réelle, 
tantôt  elle  n'est  qu'apparente. 


La  figure  ci-après  (p.  284)  donne  lieu  à  une  illusion  d'optique', 
qui  est  bien  connue.  I^a  transversale  ad  (pii  coupe  le  rectangle 
ABCD  est  en  réalité  une  ligne  droite.  Mais  le  segment  cd 
paraît  déplacé  vers  le  haut  et  le  segment  ef  être  le  prolon- 
gement de  ah.  L'illusion  est  ti-ès  nette  et  tout  à  fait  géné- 
rale. Sa  grandeur  varie  avec  les  dimensions  de  la  figure, 
avec  la  largeur  du  rectangle  allongé,  avec  l'angle  de  la 
transversale.  J'ai  contaté  (pi'elle  dépendait  aussi  de  la  couleur 
du  rectangle. 

Le  plicnomène  est  analogue  à  celui  (|ue  Pierce  a  élu(li(''.  La 

1.  C'est  la  figure  de  l'of/f/endor/'. 
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couleur,    par  sa  seule  présence,  modifie  restimation  dont  une 

figure  esl  l'objet  ;  mais  les  conditions  oîi  elle  intervient  sont 

moins  complexes  que  dans  les  expé- 

^  riences  de  l'auteur  américain.  La  fio^ure 

^  .      .  . 

est  ici  fort  simple  —  une  ligne  droite 
—  et  le  jugement  auquel  elle  donne 
lieu  n'est  pas  déterminé  par  les  raisons 
d'ordre  intellectuel,  affectif,  esthétique, 
dont  le  r()le  est  a  [yrlovi  possible  daas 
la  construction  des  ensembles  symé- 
triques ou  équilibrés.  D'autre  part,rin- 
iluence  de  la  couleur  est  bien  isolée  et 
elle  est  aisément  mesurable.  Sup- 
posons, en  effet,  que  le  segment  cd  soit 
^  mobile  et  susceptible  de   glisser  pa- 

rallèlement   à    lui-même    le   long  de 
'''°"  '•  BD,  et  déplaçons-le  jusqu'à    ce  qu'il 

semble  dans  le  prolongement  exact  du  segmentai;  ce  sera, 
par  exemple,  dans  la  position  ef.  Nous  avons  ainsi  cons- 
truit une  figure  bien  déterminée.  La  coloration  du  rectangle 
ABCD  permettra  de  constater  l'effet  de  la  couleur  sur 
cette  opération;  la  grandeur  de  Tillusion,  c'est-à-dire  le  dé- 
placement du  prolongement  apparent  de  la  ligne  fixe,  par 
rapport  à  son  prolongement  réel',  en  donnera  la  mesure 
précise. 

Voici  comment  j'ai  procédé.  L'appareil  d'expérience  était 
in^niment  simple.  C'était  une  planchette  sur  laquelle  des 
feuilles  de  carton  étaient  fixées  comme  le  montre  la  figure 
(Voir /?_^.2).  La  feuille  abeg^  de  21''",5  sur  6"", 5,  est  collée  sur 
la  planchette,  et  fait  corps  avec  elle.  Elle  est  blanche  et  porte 
la  ligne  mn,  dont  l'angle  avec  eg  est  de  24".  Le  rectangle 
étroit  ef()h  de  l''"',15  de  largeur  est  de  carton  recouvert  de 
papier  coloré  ;  il  est  fixé  à  l'aide  de  petits  clous  et  peut  être 
rapidement  enlevé  et  remplacé.  La  feuille  cdfh  est  tout  à  fait 
semblable  à  la  feuille  abeg;  mais  elle  présente  un  prolon- 
gement destiné  à  en  faciliter  le  maniement.  Rlle  est  mobile 
et  glisse  le  long  du  rectangle  coloré  ;  la  direction  delà  ligne 
qu'elle  porte,  op — la  ligne  mobile  — est  parallèle  à  la  direction 
de  mn.  Des  repères  permettent  d'en  déterminer  la  position. 
Toutes  les   pièces  ont  la  même  épaisseur. 

1.  I.a  tlisliiiice  de  im  <•/'. 
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La  planclielte  était  fixée  sur  une  table  horizontale  devant 
laquelle  le  sujet  était  assis.  Toutes  les  précautions  étaient 
prises  pour  que  celui-ci  conservât  la  même  position  pendant 
toutes  les  expériences,  et  surtout 
—  ce  qui  importe  davantage  — 
pendant  la  durée  d'une  expé- 
rience, et  qu'il  ne  s'aidât  pas 
des  points  de  repère  —  position 
relative  des  feuilles,  niar(|ues, 
etc., —  qu'il  aurait  pu  remarquer 
au  bout  de  quelques  épreuves.  Je 
m'assurais  fpi'il  conservait  la 
tête  bien  immobile,  qu'il  ne  la 
tordait  pas,  et  qu'ainsi  la  direc- 
tion des  lignes  qu'il  observait 
ne  se  modifiait  pas  pour  lui.  .Je 
dissimulais,  d'autre  part,  les 
bords  de  la  planchette  et  de  la 
feuille  mobile,  au  moyen  d'un 
morceau  d'étoffe.  Mais  ce  soin 
était  peut-être  inutile,  tant  l'at- 
tention du  sujet  était  concentrée 
sur    la    figure    qu'il    construisait. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  la  planchette  était 
placée  de  telle  sorte  que  le  petit  côté  du  rectangle  coloré  fût 
parallèle  à  la  ligne  qui  unit  les  deux  yeux.  Pour  plus  de  sim- 
plicité et  en  s'en  tenant  aux  conventions  habituelles,  on  peut 
appeler    cette    position    de   la    planchette,    position    verticale 
(Voir  fi<j.  2).  —  Dans  une  seconde  série,  c'était  le  grand  côté 
du  rectangle  coloré  qui  était  parallèle  à  la  ligne  des  yeux.  La 
feuille  mobile  était  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière  de  celui-ci 
par  rapport  au  sujet;  la  ligne  obli(|uo  à  gauche  ou  à  droite.  C'est 
la  position  hoi'izontale;  la  feuille  mobile  est  en  haut,  en  bas,  etc. 
Une  autre  illusion  d'opticpie,  ('gaiement  connue,  a  été  utilisée 
dans    une    troisième    série   d'expériences.    Kilo    est    analogue 
(fi(j.  3y.  L'angle  ahd  est  déformé  par  le  rectangle  AliCD.  Le 
sommet  de   Tangle  est  en   b  ;  c'est    cd   qui,  , prolongée,   vien- 
drait   en    6;    il    semble    (pie    ce    soit    e/'.    L'influence   de    la 
couleur  a  été    étudiée   comme  dans    l'autre     cas.     L'appareil 
était  idcnti(|iie,  la  direction  des  lignes  exceptée;  la  grandeur 
de  l'illusion  était  mesurée  de  la  même  fai^on  —  par  la  dislaiict; 
éd.  —  L'angle  abd  est  de  4S". 
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Les  couleurs  dont  l'action  a  été  déterminée  sont  les  sui- 
vantes :  un  violet,  très  foncé,  tirant  légèrement  sur  le 
pourpre;  un  rouge  tirant  sur  le  pourpre,  un  peu  sombre;  un 
bleu  assez  foncé  ;  un  vert,  un  orange  et  un  jaune  clairs  ;  un 
noir  et  un  blanc.  Il  était  important  d'opérer  avec  un  éclairage 
relativement  constant  ;  la  planchette  était  placée  devant  une 
fenêtre  percée  au  midi  ;  les  épreuves  avaient  lieu  dans  le 
milieu  de  la  journée,  en  hiver. 

Telles  étaient  les  conditions  générales  de  l'expérience  :  elles 
se  faisaient  comme  il  suit  :  Je   priais  le  sujet  de  prendre  la 

feuille  mobile  et  de  la  faire 
glisser,  dans  un  sens  déter- 
miné chaque  fois  (de  bas  en 
haut,  de  gauche  à  droite,  etc., 
etc.)  jusqu'à  ce  que  les  lignes 
fassent  dans  le  prolongement 
l'une  de  l'autre,  par  exemple. 
Les  sujets  ignoraient,  dans 
la  plupart  des  cas,  la  nature 
de  l'expérience  et  l'existence 
de  l'illusion.  Je  commençais 
par  quelques  essais  prélimi- 
naires ;  puis,  après  ce  court 
entraînement,  je  fixais  les  rec- 
tangles colorés  sur  la  plan- 
chette, dans  un  ordre  déter- 
miné à  l'avance  et  que  je 
changeais  souvent  pour  éviter 
les  effets  de  contraste  dont  l'intervention  était  possible.  En 
même  temps  j'engageais  les  sujets  à  s'observer  et  à  me 
faire  part  de  leurs  remarques.  Leur  altitude  présentait 
dos  dilTérences  curieuses.  Les  uns  plaçaient  la  feuille  mo- 
bile rapidement,  sans  grande  hésitation  et  de  façon  assez 
constante.  En  général,  l'illusion  était,  chez  eux,  relativement 
faible.  D'autres  hésitaient,  se  reprenaient  ;  l'illusion  était 
plus  forte.  Ces  variations  n'ont,  d'ailleurs,  rien  qui  puisse 
surprendre  :  les  processus  psychologiques  que  l'expérience  met 
enjeu  sont  très  complexes,  c'est-à-dire  variables  d'individu  à 
iiMlivi(bi.  D'ailleurs,  chez  la  même  personne,  il  se  jiroduit 
|);irrois  des  modifications  dont  il  n'est  pas  toujours  aisé  di'  se 
rendre  compta.  I-ln  V(»ici  un  ex('mi)li'  :  ([ueh|ues-uns  supposent 
une  ligne  imaginaire,  (pii  fait  suite  à  la  ligne  iixe,  et  traverse 


.1.    I.ARGUIER    DES    BANCELS.    SURFACES    COLOREES 


28-; 


le  rectangle  coloré  ;  ils  la  voient  avec  plus  ou  moins  de  netteté 
et  s'en  aident  dans  la  disposition  de  la  lig-ne  mobile.  C'est  là  une 
première  cause  de  variation.  Mais  il  se  peut,  de  plus,  que  des 
accidents  dans  le  papier  coloré,  qui  n'est  jamais  parfaitement 
homogène,  guident  le  regard  dans  la  construction  de  la  ligne 
accessoire  :  seconde  cause  de  variation.  —  Néanmoins  et  malgré 
ces  inconvénients,  le  procédé  est  d'une  sensibilité  suflisante. 
Les  moyennes  éliminent  plus  ou  moins  les  causes  de  variation 
accidentelles  dont  il  vient  d'être  ({uestion  et  mettent  en  pleine 
lumière  le  fait  principal. 

Le  tableau  I  contient  les  résultats  du  premier  groupe  d'ex- 
périences. La  planchette  était  en  position  verticale  (Voir  plus 
haut  .  La  ligne  fixe  était  à  gauche,  en  bas  (Voir  pg.  5).  Le  sujet 
faisait  glisser  la  feuille  mobile  tantôt  de  bas  en  haut,  tantôt 
de  haut  en  bas.  Les  expériences  ont  porté  sur  quatre  sujets; 
les  moyennes  ont  été  calculées  avec  sept  séries  de  mesures. 


Tauleau  I 

Tau  LE  AT  II 

Taiîleau  III 

1 
Violet 

millimètres 

C,82 

Violet  

iiiillimclres 

8,75 

Violet.... 

millimèli-es 
9,06 

Rou.yc .... 

0,9.3 

Rouge 

9,72 

— 

— 

niou 

7,28 

lîleu 

10,00 

iîleu 

9,44 

Vert 

7,'.)7 

Voit 

10,81 

Vert 

10, 'iO 

Orangé  .  .  . 

8,!)7 

Onuiiié  . .  . 

ll,!j'J 

Orangé  .  .  . 

1  2,00 

•1  ■111  lie  .... 

10,4:5 

.I.iiiiie  .... 

12.2:; 

.laune  .... 

I2,i:? 

Noir 

7,00 

Noir 

•.),!)  1 

Noir 

9,7  r> 

hiaiic  .... 

8,:{2 

Itlanc 

ii,r.:j 

Mlaiir 

9,9  î- 

Le  tableau  II  contient  les  résultats  du  second  groupe  d'exjx'- 
liences.  La  planchette  était  en  position  horizontale.  La  ligne 
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fixe  était  tantôt  en  bas,  tantôt  en  haut,  tantôt  à  gauche,  tantôt 
à  droite.  Le  sujet  faisait  glisser  la  ligne  mobile  de  gauche  à 
droite  ou  de  droite  à  gauche.  —  Le  tableau  II  bis  contient  le 
détail  des  mesures  faites  pour  les  diverses  positions  de  la 
feuille  mobile.  Un  sujet. 

La  description  des  expériences  du  troisième  groupe  a  été 
donnée;  le  tableau  III  en  contient  les  résultats.  La  ligne  fixe 
était  à  gauche  (Voir  /îg.  3).  La  feuille  mobile  glissait  de  haut  en 
bas.  Quatre  sujets;  quatre  séries  de  mesures. 


Tableau 
II  bis 

LIGNE  FIXE  EN  BAS 

LIGNE  FIXE  EN  HAUT 

LIGNE    FIXE 

à  gauche 

LIGNE     FIXE 

à  droite 

LIGNE     FIXE 

à  gauche 

LIGNE    FIXE 

à  droite 

de  droite 
à  gauche 

de   gauclie 
à  droite 

de  droite 
à  gauche 

de  gnuc.iie 
à  droite 

de  droite 
à  gauche 

de  frauclie 
à  droite 

de  droite 
à  gauche 

de   ?,-)ucbr 
à  droite 

Violet.. 

luillim. 

9,50 

millim. 
9,2o 

10 

millim. 

10 

millim. 

10,75 

raillim. 
7,50 

millim. 

9 

millim. 
8 

millim. 

6 

tiouge.. 

ll,;-)0 

8,25 

10 

9 

10,50 

10 

8,50 

Bleu... 

9,75 

0 

11,75 

11 

12 

11,75 

il 

7,50 

Orangé. 

11 

0,25 

14,50 

13 

13 

13 

10 

10 

Jaune. . 

i:! 

11,25 

14 

12,75 

12 

13 

12 

10 

.Noir... . 

0,25 

0 

11 

10,23 

9 

11,50 

10.25 

<) 

Vert . . . 

0,75 

0,50 

1 1 ,75 

12 

13 

13,50 

u 

8 

Hlauc... 

11,7:; 

12 

13 

11 

11,50 

12 

12 

0,75 

Les  tableaux  donnent  le  déplacement  moyen  (pie  subit  la 
ligne  mobile  sous  rinfluence  de  chaque  couleur.  Le  dt'piace- 
ment  a  pour  valeur  la  distance  du  prolongement  apparent  au 
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prolongement  réel  de  la  ligne  fixe,  mesurée  à  Tintersection  de 
ceux-ci  avec  le  côté  du  rectangle  coloré.  Il  était  facile  de 
prendre  les  mesures  à  un  quart  de  millimètre  près;  les 
moyennes  sont  calculées  avec  deux  décimales  pour  permettre, 
dans  certains  cas,  la  comparaison  des  résultats  rapprochés. 

En  calculant  les    moyennes  générales  pour  chaque  couleur, 
on  obtient  les  résultats  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 


VKiLET 

ROLGE 

BI.EU 

VEKT 

ORANGE 

JAUNE 

NOIR 

lU.ANi; 

S. 10 

S, -il 

8,112 

y,  70 

10,62 

11,55 

8,80 

10,05 

Dllf. 

1 

0.;}! 

0.51 

0,78 

0,92 

0,1 13 

1,25 

Ainsi  le  déplacement  moyen,  c'est-à-dire  la  grandeur  de 
rillusion,  augmente  quand  les  rectangles  colorés  se  substituent 
Tun  à  l'autre  dans  Tordre  suivant  :  un  violet,  un  rouge,  un 
vert,  un  orangé,  un  jaune.  Cet  ordre,  qui  ressort  nettement  de 
la  comparaison  des  moyennes  générales,  apparaît  déjà  avec  une 
précision  suffisante  dans  les  trois  séries  de  moyennes  particu- 
lières, bien  que  les  expériences  dont  elles  résultent  aient  été 
faites  dans  des  conditions  très  différentes.  11  ne  saurait  être 
Texpression  d'un  fait  accidentel. 

Mais  examinons  de  plus  près  les  moyennes  générales.  On 
voit  qu'elles  se  répartissent  en  deux  groupes.  L'un  comprend 
le  violet,  le  rouge  et  le  bleu,  couleurs  dont  l'action  est  très 
semblable  ;  à  ce  groupe  appartient  également  le  noir,  qui  se 
place  entre  le  rouge  et  le  bleu.  L'autre  comprend  le  vert, 
l'orangé  et  le  jaune.  Il  est  moins  homogène  que  le  premier  ; 
tandis  (pie  les  valeurs  qui  correspondent  au  violet,  au  rouge  et 
au  bleu  se  succèdent  régulièrement  dans  l'intervalle  d'un  mil- 
limètre, celles  qui  correspondent  au  vert,  à  l'orangé  et  au 
jaune  snnt  i)lus  espacées,  à  une  distance  assez  constante  et  à 
peu  près  égale  à  1  millimètre.  L'effet  du  blanc  est  analogue 
à  cehii  du  vert.  Mais  il  convient  ici  de  faire  une  remarque.  Les 
divers  rectangles  colorés  se  détachaient  neltenient  sur  fond 
Miiiic;  sur  ce  fond,  au  conliiurr,  ](<:  rectangle  blanc  ne  ressor- 
tait pas,  et  h;s  deux  traits  sombres  (|ui  le  limitaient  fiappaient 
d'abord  l'attention.   Les   conditions  d'expériences  ne  sont  donc 

i/aN.NKE    l'SYCIKJLOOKjl  K.    VU.  11' 
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pas  absolument  comparables  pour  le  blanc  et  pour  les  autres 
couleurs  :  tel  sujet  pouvait  considérer  non  pas  une  surface 
blanche,  mais  deux  lignes  parallèles  et,  dès  lors,  modifier  la 
construction  de  la  figure.  Si  Ion  considère,  cependant,  que 
dans  les  trois  groupes  d'expériences,  Faction  du  blanc  est  plus 
faible  que  celle  du  jaune  et  qu'elle  se  rapproche  de  celle  du 
vert,  on  n'attribuera  pas  une  très  grande  importance  à  cette 
cause  de  variation.  Lexamen  du  tableau  II  bis  conduit  à  la 
même  conclusion.  Bien  que  la  position  de  la  ligure  change 
chaque  fois,  et  que  la  grandeur  absolue  des  déplacements 
varie  en  même  temps,  les  résultats  sont  assez  constants,  la 
valeur  pour  le  blanc  est  plus  faible  que  celle  pour  le  jaune^  à 
une  exception  près  (avec  une  dilîérence  de  trois  quarts  de  mil- 
limètre en  faveur  du  blanc).  Elle  est  voisine  des  valeurs  pourle 
vert  et  Torangé. 

11  est  superflu  de  dire  que  les  couleurs  dont  les  papiers 
étaient  recouverts  n'étaient  pas  pures.  Choisies,  cependant,  de 
façon  à  rappeler  les  tons  principaux  de  sjjectre,  elles  présen- 
taient des  clartés  et  des  saturations  difîérentes.  Le  violet  était 
le  plus  sombre;  le  rouge  et  le  bleu,  de  valeur  très  semblable, 
l'étaient  moins  ;  puis  venaient  le  vert  etlorangé,  beaucoup  plus 
clairs,  entin  et  surtout  le  jaune  '.  !\lais  cet  ordre  est  aussi  celui 
qu'on  obtient  en  tenant  compte  de  la  grandeur  du  déplacement 
(|ue  produisent  les  différentes  couleurs.  Faut-il  donc  admettre 
que  les  modifications  qu'on  observe  sont  en  fonction  delà  clarté 
plutôt  que  delà  couleur?  11  ne  le  semble  pas  ;  dans  cette  hypo- 
thèse, en  effet,  l'action  des  couleurs  devrait  être  proportionnée 
à  leur  clarté.  De  plus  l'action  du  noir  devrait  être  inférieure, 
celle  du  blanc  supérieure  à  l'action  des  autres  couleurs.  Il  n'en 
est  ])as  ainsi.  D'une  part,  l'action  du  vert  est  moins  forte  que 
celle  de  l'orangé,  bien  que  les  deux  teintes  soient  de  clarté 
à   peu     près     égale.    D'autre     part,     l'action    du    vicjlet    est 

1.  C'est,  en  gros,  l'ordre  de  clarté  des  couleurs  spectrales  pures.  En  sup- 
posant que  la  clarté  du  jaune  (entre  les  lijjnes  D  et  E)  soit  égale  à  1.000, 
Kraunhofer  a  trouvé,  pour  les  autres  couleurs,  les  valeurs  suivantes  : 
rouge  (B)  :  32;  orangé  (C)  :  94;  jaune  rougeàtre  (D)  :  6iO:  jaune  (D-E)  : 
1.000;  vert  (E)  :  480;  vert  bleu  (F)  :  170;  bleu  (G)  :  31  ;  violet  (II):  5,6.  Voir 
Wundt,  /'/(//s.  I'.s)jc/i.,  I.  p.  i'J9.  —  Les  couleurs  que  j'ai  employées  présen- 
taient avec  les  couleurs  spectrales  les  ditrércnces  suivantes.  Le  violet 
était  plus  sombre  que  le  violet  spectral  ;  il  tirait  un  peu  sur  le  pourpre.  Le 
rouge  était  un  peu  plus  sombre  que  le  rouge  en  li  ;  il  tirait  légèrement  sur 
le  pourpre.  Le  bleu  était  assez  semblable  au  bleu  en  G.  L'orangé  corres- 
pondait à  une  teinte  entre  G  et  D.  Le  vert,  à  une  teinte  entre  E  et  F:  il 
était  peu  saturé.  Le  jaune  était  relativement  pur. 
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moins  énergique  que  celle  du  noir.  On  pourrait  ajouter  que 
Taction  du  jaune  lest  plus  ([ue  celle  du  blanc,  si  ces  deux 
couleurs  intervenaient  dans  des  conditions  tout  à  fait  compa- 
rables. Quoiqu'il  en  soit  de  cette  dernière  restriction,  Tin- 
tluonce  de  la  couleur,  en  tant  que  telle,  paraît  certaine  ;  celle 
de  la  clarté  est,  d'ailleurs,  infiniment  probable. 


Ainsi  la  présence  de  la  couleur  modifie  Testimation  dont  les 
formes  sont  l'objet.  Les  expériences  de  Pierce  montraient  un 
pliénomène  analogue,  mais  plus  enveloppé.  Il  ne  saurait  être 
queslion,  ici,  de  considérations  eslliéliques  compliquées.  C'est 
une  figure  très  simple,  une  ligne  droite,  qu'il  s'agit  de  cons- 
truire et  avec  le  seul  dessein  qu'elle  soit  droite  :  l'effet  de  la 
couleur  est  cependant  la  même  que  dans  un  ensemble  symé- 
trique'. Bien  plus,  et  il  ne  suffit  pas  de  dire  que,  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  il  y  a  déplacement  d'un  élément  de  la 
figure,  la  formule  de  ce  déplacement  est  une.  Rapprochons,  à 
ce  propos,  et  dans  la  mesure  oîi  les  couleurs  employées  le  per- 
mettent, les  résultats  de  Pierce  (I)^  et  les  miens  (II)-'.  Cha- 
cune des  deux  séries  présente  des  lacunes,  mais  elles  cor- 
respondent parfaitement  terme  à  terme,  et  l'on  est  autorisé  à 
admettre  qu'elles  se  complètent  l'une  l'autre. 


I 
II 

— 

— 

Bleu 
fonci' 

Vert 
foncé 

.Marron 
foncé 

— 

Uouge 
clair 

Orangé 
clair 

— 

Violet 
Ion  ce 

itougo 
foncé 

Bleu 

foncé 

— 

— 

Vort 
clair 

— 

Orangé 
clair 

Jaune 
clair 

Combinées,    elles    donnent    l'ordie    suivant   :    violet    foncé, 
rouge  foiuM'',  bleu  foncé,  vert  clair,  i-ouge  clair,    orangé  clair, 


1.  Cet  ellot  échappe  à  la  conscience.  Pierce  le  note  expressément.  Il  en  a 
été  (le  même  dans  mes  expériences,  à  une  exception  près.  Un  des  sujets 
n,'mar(|iia,  au  cours  des  tiois  dernières  épreuves,  qu'il  fallait  déplacer  la 
feuille  mobile  d'une  (luantilé  plus  grande  pour  le  jaune  rpie  pour  les  autres 
couleurs  ;  ce  f|ul  est  exact. 

2.  Les  couleurs  sont  rangées  par  onire  d'^  iuipnrlance»  croissante  ;  on  a 
vu  le  sens  (pi'il  fallait  attril)uerà  ces  mots. 

3.  Les  couleurs  sont  rangées  par  ordre  d'activité  croissante. 
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jaune  clair.  Cet  ordre  est  celui  de  l'énerg-ie  croissante  des  cou- 
leurs, qu'elles  contribuent  à  assurer  l'équilibre  d'une  figure,  ou 
à  produire  une  illusion  d'optique.  Et,  de  même  que  la  substitu- 
tion du  rouge  clair,  et  à  plus  forte  raison  sans  doute  de 
l'orangé,  au  bleu  foncé  dans  la  partie  fixe  des  figures  de 
Pierce,  a  pour  effet  d'éloigner  l'élément  mobile  et  d'augmenter 
la  distance  qui  le  sépare  du  centre,  de  même  la  substitution 
d'un  rectangle  orangé  à  un  rectangle  bleu  dans  les  figures  que 
j'ai  étudiées  fait  croître  la  distance  qui  sépare  le  prolongement 
apparent  de  la  ligne  fixe  de  son  prolongement  réel. 

Il  y  a,  cependant,  discordance  sur  un  point.  La  place  du 
blanc  n'est  pas  la  même  dans  les  deux  séries  de  couleurs.  Il 
viendrait  après  l'orangé  dans  la  série  I  ;  il  viendrait  avant  dans 
la  série  II.  Mais  j'ai  montré  déjà  que  l'intervention  du  blanc 
n'était  pas  comparable  dans  les  deux  cas.  On  peut  ajouter  que 
le  fond  noir  sur  lequel  il  apparaissait  dans  les  expériences  de 
Fierce  en  exaltait  la  clarté  ;  le  dispositif  de  mes  expériences 
tendrait,  au  contraire,  à  la  diminuer. 

Le  mode  d'action  des  couleurs  est-il,  comme  l'ordre  de  leurs 
valeurs  relatives,  semblable  dans  le  cas  de  la  symétrie  et  dans 
le  cas  de  l'illusion?  Il  est  permis  de  le  supposer.  La  couleur 
modifie  l'estimation  des  surfaces.  Une  bande  bleue  a  la  valeur 
d'une  bande  étroite  et  peut  se  substituer  à  elle  dans  un  en- 
semble équilibré,  sans  en  entraîner  la  rupture  ;  une  bande 
orangée  a  la  valeur  d'une  bande  large.  De  même,  remplacer 
un  rectangle  bleu  par  un  rectangle  orangé,  c'est  remplacer  un 
rectangle élroitpar  un  rectangle  large:  mais  le  déplacement,  (|ui 
mesure  la  grandeur  de  l'illusion,  augmente  avec  la  largeur  du 
rectangle;  il  sera  donc  plus  considérable  pour  l'orangé  que 
pour  le  bleu.  C'est  là  ce  ([u'on  observe;  la  conclusion  s'accoi'de 
avec  les  faits. 


H  reste  à  exposer  les  reclK'i'ches  de  Quantz  sur  l'estimation 
des  sui'faces  colorées.  Rlles  mettent  hors  de  doute  le  fait  (|ue 
nous  avons  supposé  pour  expli(|uer  les  résultats  de  Pierce  et 
les  nôtres;  et  si,  faites  dans  des  conditions  très  particulières, 
elles  ne  peuvent  être  rigoureusement  comparées  aux  expé- 
riences que  nous  venons  do  décrire,  elles  assurent,  du  moins,  à 
nuire  hypothèse  un  certain  degré  de  probabilité. 
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Les  expériences  de  Quantz  '  ont  pour  objet  de  déterminer 
directement  l'influence  de  la  couleur  ;  voici  comment  il  procé- 
dait. L'appareil  dont  il  se  servait  consistait  en  une  £^rande 
boite  ouverte  d'un  côté  et  munie,  à  la  face  opposée,  d'un  tube- 
lunette.  L'intérieur  de  la  boîte  et  du  tube  était  recouvert  de 
velours  noir,  de  façon  à  éviter  la  réflexion  de  la  lumière  venue 
du  dehors  et  à  obtenir  une  obscurité  aussi  parfaite  que  pos- 
sible. Dans  la  boîte,  se  trouvaient  deux  écrans,  mobiles  dans  un 
plan  parallèle  à  la  ligne  de  vision;  ils  portaient  une  ouverture 
circulaire  fermée  par  une  plaque  de  gélatine  transparente  et 
colorée.  L'un  des  disques  était  fixé  ;  l'autre,  mobile  dans  les 
deux  sens,  grâce  à  un  jeu  de  poulies  que  l'observateur  comman- 
dait, et  muni  d'un  index  (|ui,  passant  à  travers  une  fente  pra- 
tiquée dans  le  plancher  de  la  boîte,  permettait  d'en  repérer  la 
position.  Le  tout  était  placé  devant  une  fenêtre,  de  telle  sorte, 
qu'en  regardant  dans  le  tube  on  vît  deux  disques  clairs  se 
détacher  sur  un  fond  noir. 

Dans  ces  conditions,  l'expérience  était  fort  simple  :  elle  con- 
sistait à  déplacer  le  disque  mobile  jusqu'à  ce  qu'il  parût  égal 
au  disque  fixe  et  d'en  noter  alors  la  position,  c'est-à-dire  la 
distance  à  l'œil  de  l'observateur.  Cette  distance  connue,  il  est 
facile  de  calculer  l'angle  visuel  correspondant  et  de  le  compa- 
rer à  l'angle  visuel  du  disque  fixé.  En  général,  l'égalité  appa- 
rente de  deux  objets  de  même  couleur  a  pour  condition,  comme 
on  sait,  l'égalité  des  angles  sous  lesquels  ils  sont  aperçus.  Il 
n'en  est  plus  ainsi  avec  deux  objets  diversement  colorés  ; 
ceux-ci  semblent  égaux,  bien  (jue  leurs  angles  visuels  ne  le 
soient  point  ;  il  y  a  écart  entre  l'angle  du  disque  mobile  et 
celui  du  disque  fixé,  pris  comme  terme  de  comparaison,  et  cet 
écart  varie  avec  les  couleurs,  l^a  méthode  de  Quantz,  qui  per- 
met de  constater  le  phénomène,  donne  en  même  temps  le 
moyen  de  le  mesurer. 

Tantôt  l'angle  visuel  du  (lis(|ue  blanc  était  plus  grand  que 
celui  du  disque  coloré,  l'un  et  l'autre  étant  jugés  de  même 
grandeur  :  tantôt  il  était  plutôt  petit.  Dans  le  premier  cas,  par 
constWpient,  le  disque  coloré  était  surestimé  ;  il  était  sous- 
eslimé  dans  le  second.  Quantz  trouve  ainsi,  dans  les  expé- 
riences qu'il  fit  sur  lui-même  et  sur  un  autre  sujet,  que  le 
rouge,  l'orangé  et  le  jaune  sont  surestimés,  le  bleu,  le  violet 


1.  AmPi-icfin  Jo^iinnl  <>f  l'si/clnilo;/;/,  vol.   VII,    189."j.  Surface  color  nnd 
iiifir/ni/ui/e. 


29  i 


MEMOIRES    ORIGINAUX 


et  le  pourpre  sousestimés.  Le  tableau  suivant  contient  l'expres- 
sion numérique  de  ces  dilïérences.  Chaque  nombre  est  égal  au 
quotient  de  l'écart  entre  l'angle  visuel  du  disque  mobile  et  celui 
du  fixé  divisé  par  l'angle  du  fixé  '.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  com- 
paraison d'un  disque  coloré  et  d'un  disque  blanc. 


Rouge  

OBSERVATIONS  n 

OBSERVATIONS  K 

+  0,0066 

-\-  0,02o2o 

Orans^" 

-f  o,oo:m 

-;-  0,03o8 

Jaune 

-f  0,0020 

-  0,00823 

Vert 

-{-  0,0094 

—  0,01335 

Bleu  vert 

—  0,0018 

—  0,0138 

Bleu 

—  0,0024 

—  0,02203 

Violet 

—  0,00785 

—  0,0134 

Pourpre  

"  0,0078 

+  0,0043 

Le  sig-nu  +  correspond  à  lu  surestimation  ;  le  sig-ne  —  à  la  souseslitnalion. 

Ainsi  les  tons  de  la  partie  la  moins  réfrangible  du  spectre 
agrandissent,  pour  ainsi  dire,  les  surfaces  qu'ils  colorent  ;  ceux 
de  la  partie  la  plus  réfrangible  les  rapetissent.  L'action  du 
vert,  dont  la  place  est  entre  le  jaune  et  le  bleu,  est  analogue  à 
celle  du  jaune  chez  l'un  des  observateurs,  et  à  celle  du  bleu 
chez  l'autre.  Ces  effets  sont  petits;  mais  ils  sont  très  constants, 
comme  le  montre  le  détail  des  résullals.  l/intluence  de  la  cou- 


1.  F^es  deux  (!isf|iios  étaient  île  j,'ran{]eiir  ilillérente.  L'un  niesiirait  10°"", 573 
(le  diamètre;  laiitre,  3G,703.  Le  disque  llxé  se  trouvait  à  1.240  milliuiètres 
de  l'œil. 
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leur,  l)ien  isolée  dans  ces  expériences,  est  parfaitement  nelle  : 
elle  modifie  la  perception  de  l'étendue  qu'elle  teint. 

Le  procédé  de  Quantz  permettait  d'obtenir  des  couleurs  très 
semblables  aux  couleurs  spectrales.  Dans  les  recherches  dont 
il  a  été  question  plus  haut,  au  contraire,  les  couleurs  étaient 
d'une  tout  autre  nature.  Ce  fait  seul  suffirait  à  défendre  tout 
essai  de  comparaison  précise  et  détaillée.  Mais  il  y  a  plus.  Les 
iutensités  des  divers  tons  étaient,  chez  Quantz,  aussi  égales 
que  possible;  elles  différaient,  à  cet  égard,  dans  les  expériences 
de  Pierce  et  dans  les  nôtres  '.  Enfin  les  conditions  de  la  vision 
n'étaient  pas  les  mômes  :  monoculaire  dans  un  cas,  binoculaire 
dans  les  deux  autres.  Il  n'en  est  que  plus  intéressant  de  cons- 
tater que,  malgré  ces  différences  considérables,  la  présence  de 
la  couleur  a,  dans  les  trois  ordres  de  phénomènes  étudiés,  des 
effets  analogues.  Qu'il  s'agisse  d'ensembles  symétricjues,  de  la 
figure  de  Poggendorf,  ou  de  l'estimation  d'un  disque  transpa- 
l'ent,  une  surface  bleue  a  la  valeur  dune  surface  relativement 
petite,  une  surface  orangée  la  valeur  d'une  surface  relativement 
grande  :  non  seulement  il  y  a  variation,  mais  variation  de 
mêmes  sens. 

C'est  là  le  [)oint  sur  lequel  il  ronvient  d'insister.  Nous  avons 
cherché  à  interpréter  les  phénomènes  les  uns  par  les  autres, 
en  admettant,  pour  expliquer  les  premiers,  une  action  des  cou- 
leui's  dont  le  mode  a  été  constaté  directement.  L'hypothèse 
nous  paraît  probable.  Mais,  quelle  ({u'en  soit  la  justesse,  un 
fait  reste  acquis  :  le  jugement  (pu-  nous  portons  sur  une  figure 
étendue,  en  tant  qu'étendue,  dépend,  pour  une  part,  de  la  colo- 
ration (le  celle-ci. 

J.    Laii(;iieh   dks   Baxckls. 


•1.  Quaatz  déclare,  (railleurs,  que  la  relation  d'intensités  entre  la  couleur 
et  bl.inc  est  sans  importance.  Cela  est  singulier.  Dans  l'expérience  qu'il 
cite  il  l'appui  de  sa  thèse,  et  où  un  bleu  était  comparé  à  des  blancs  d'in- 
tensités diUerentcs  sans  que  le  résultat  fût  modifié,  on  peut  se  demander, 
d'après  la  description  donnée,  si  cette  diU'érence  d'intensités  n'était  pas 
bien  faible. 


XIV 


LES  ENFANTS  ANORMAUX  A  BRUXELLES 


Nous  devons  diviser  les  enfants  en  normaux  et  en  anormaux, 
sans  que,  dans  cette  classification,  il  y  ait  de  limite  bien  précise 
à  établir  entre  les  deux  classes.  On  considérera,  en  général, 
comme  normal,  «tout  être  qui  peut  s'adapter  aux  conditions 
moyennes  de  la  vie  »,  et  comme  anormal  «  celui  qui  ne  pourra  pas 
s'adaptera  ces  conditions».  Parmi  ces  anormaux  se  trouvent 
les  «  arriérés  »  ;  ce  sont  les  sujets  qui  sont  d'un  degré  intellec- 
tuel inférieur  à  celui  correspondant  à  la  généralité  des  enfants 
de  leur  âge.  Le  but  de  leur  éducation  sera  de  les  faire  passer 
de  la  classe  des  anormaux  à  celle  des  normaux. 

La  psychologie  des  anormaux  diffère  considérablement  de 
celle  des  normaux  ;  l'expérience  a  démontré  que  si  on  veut 
appliquer  aux  anormaux  les  moyens  d'éducation  ordinaires, 
on  perd  son  temps  et  on  les  voue  irrémédiablement  à  l'igno- 
rance et  à  la  médiocrité.  Depuis  les  travaux  de  Seguin  et  de 
ses  successeurs,  on  commence  à  s'occuper  sérieusement  de 
l'instruction  des  anormaux.  Longtemps  avant  cette  époque,  les 
sourds-muets  et  les  aveugles  avaient  été  l'objet  de  la  sollicitude 
des  éducateurs  et  des  légistes.  Les  résultats  ont  démontré  ([ue 
les  efforts  tentés  n'ont  pas  été  perdus  et,  actuellement,  on  peut 
dire  que  l'aveugle,  comme  le  sourd-muet,  peut  jouir  des  bien- 
faits de  la  vie  commune. 

Pour  l'arriéré,  les  choses  sont  loin  d'être  aussi  avancées,  et 
beaucoup  de  personnes  se  désintéressent  volontiers  du  faible 
d'esprit,  parce  qu'elles  pensent  qu'il  n'y  a  pas  de  remède  à  son 
état.  Cependant,  si  on  veut  se  donner  la  peine  d'examiner  soi- 
gneusement un  enfant  atteint  de  tare  intellectuelle,  on  verra 
qu'il  y  a  presque  toujours  moyen  de  suppléer  aux  facultés  cpii 
lui  mancpienl,  endévelojjpant  d'autres  territoires  de  son  intelli- 
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gence.  Sans  avoir  la  prétention  de  faire  d'un  enfant  arriéré  un 
liomme  qui  sera  de  Télile  intellectuelle,  on  peut  cependant 
affirmer  que,  partout  où  se  trouvent  des  facultés  psychiques, 
([uelque  élémentaires  (ju'elles  soient,  il  est  possible  de  les  déve- 
lopper dans  une  certaine  mesure,  et  de  les  faire  servir  à  Télé- 
vation  mentale  et  sociale  de  celui  qui  les  possède. 

Un  peu  partout,  les  pédagogues  se  sont  occupés  de  la  (jues- 
tion  ;  dans  tous  les  pays,  il  s'est  fondé  des  écoles  spéciales,  et 
l'enseignement  médico-pédagogique  est  né,  rendu  obligatoire 
par  l'échec  de  l'enseignement  ordinaire,  lorsque  ce  dernier  est 
appliqué  à  des  enfants  anormaux  on  arriérés. 


ÉCOLE    D  ENSEIGNEMENT    SPÉCIAL    DE    LA    VILLE    DE    BRUXELLES 


Dans  sa  séance  du  12  avril  1897,  le  Conseil  communal  de  la 
ville  de  Bruxelles  a  décidé  la  création  dune  école  d'enseigne- 
ment spécial  pour  les  enfants  désignés  sous  le  nom  d'anormaux 
pédagogiques.  L'attention  des  autorités  communales  avait  été 
allirée,  avant  cette  époque,  sur  diverses  catégories  (analysées 
plus  bas)  d'enfants  auxquels  l'Ecole  normale  ne  convient  guère 
et  qui,  en  séjournant  dans  les  classes,  sont  de  nature  à  troubler 
l'enseignement  donné  à  leurs  condisciples,  sans  tirer  parti  des 
efforts  qu'on  fait  pour  les  instruire.  Ce  sont  :  1"  les  enfants  qui 
n'entrent  en  classe  que  très  tard,  soit  par  négligence,  soit  à 
cause  de  maladies  ;  2°  les  enfants  atteints  de  troubles  morbides 
de  l'esprit  rendant  leur  présence  à  l'école  impossible  ou  nui- 
sible; Sachez  une  série  d'enfants  appartenant  à  des  familles 
d'alcooliques  ou  de  dégénérés,  il  existe  une  allure  psychique 
spéciale,  caractérisée  ])ar  des  crises  périodiques  de  colère 
m()ri)ide.  Ces  types  sont  dangereux  au  point  de  vue  de  la 
discipline  en  général,  à  tel  point  que  leur  exclusion  de  l'école 
doit  s'imposer;  i"  il  existe  enlin  des  indisciplinés  permanents, 
provenant  souvent  de  souciie  dégénérée,  et  dont  l'état  est  encore 
accentué  par  l'abandon  moral  et  l'intluence  du  milieu  néfaste 
dans  h'(|iiel  vivent  ces  enfants.  L'Ecole  normale  leur  sera  éga- 
lement interdite. 

De  ces  diverses  catégories  d'enianls,  chacune  des  écoles  de 
BruMîlles  possédait  un  certain  nombre  de  représentants  (pii, 
forci-ment  élimim'S,  devenaient  ainsi  des  vagabonds,  des  non- 
valeurs,  et  des  antisociaux  jxiur  laveiiir. 
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La  situation  présentait  un  remède  :  la  création  d'une  école 
spéciale  à  régimes  multiples  et  à  sections  diverses  pour  cha- 
cun des  cas  signalés. 

Sans  entrer  dans  les  détails  d'organisation  de  T  Ecole  d'ensei- 
gnement spécial,  nous  résumerons,  surtout  ici,  les  particulari- 
tés mentales  des  enfants  qui  la  peuplent,  et  nous  tâcherons 
d'esquisser  les  considérations  qu'un  examen  attentif  et  systé- 
matique permet  d'établir,  relativement  aux  enfants  anormaux. 

L'école  fut  ouverte,  au  mois  d'avril  1897,  avec  289  élèves. 
Depuis  cette  date,  le  nombre  des  enfants  examinés  s'est  élevé 
à  près  d'un  millier;  la  population  de  l'école  reste  sensiblement 
la  même,  mais  les  sorties  et  entrées  établissent  un  roulement 
constant. 

Les  enfants  arriérés,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les  causes 
de  leur  état,  présentent  toujours  dans  leurs  allures  certains 
caractères  spéciaux  communs,  propres  à  fixer  en  premier  lieu 
l'attention  du  médecin  et  du  pédagogue.  Ce  sont,  notamment, 
leur  inattention,  leur  fatifjne  inlellectuel/e  rapide,  leur  compré- 
hension lente,  leurs  défauts  psychiques  divers,  résultant  du 
peu  de  développement  dun  ou  de  plusieurs  de  leurs  sens  et  du 
manque  d'évolution  de  leurs  centres  d'association. 

Une  des  questions  fondamentales  à  résoudre  est  l'adaptation 
de  l'enseignement  au  travail  rudimentaire  du  cerveau  des 
élèves  et  la  recherche  des  moyens  à  mettre  en  œuvre,  pour 
éveiller  ou  développer  les  sens  et  le  mécanisme  psychique 
embryonnaire,  propre  à  leur  donner  une  instruction,  une  dis- 
cipline et  une  éducation  morale  convenables. 

Un  examen,  même  superficiel,  des  enfants  arriérés,  montre 
que  chacun  d'eux,  quoique  présentant  les  caractères  psychiques 
généraux  qui  leur  sont  propres,  offre  sa  particularité,  sa  caracté- 
ristique. La  nécessité  d'un  enseignement  individualisé  s'impose 
donc  dans  un  tel  établissement.  Pour  réaliser  un  groupement 
logique  des  enfants  et  pour  donner  à  chacune  des  classes  son 
caractère  exact,  un;'  connaissance  complète  de  tous  les  élèves 
est  indispensabh'.  A  ret  elTet,  chacun  des  enfants  est  pourvu 
d'un  dossier,  dont  les  éléments  sont  constitués  des  renseigne- 
ments fournis  par  lécole  qui  envoie  l'enfant  à  l'Kcole  d'ensei- 
gnement spécial,  ensuite,  des  renseignements  que  donnent  les 
parents  dr  l'enfant  lui-même,  ainsi  ([uc  des  données  fournies 
par  l'exploration  médi(0-pédagogi(|ue  détaillée,  qui  est  faite 
pour  tous  les  entrants.  Dans  les  classes,  les  instituteurs 
poursuiveni  l'clud»'  des  enfants,  en  suivant  une  mélhoLle  (pii  se 
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rapproche  beaucoup  de  celle  prise  pour  guide  par  les  médecins 
de  l'école  et  qui  se  trouve  détaillée  dans  le  tableau  suivant  : 


KXAME.N    DK.S    ENFANTS    A    L  KNTItKIC 

Nom  et  âge. 

Vie  scolaire  antérieure. 


RENSKIGNKMICNTS    DE    L  ECOLE 

I.  —  Constttution  mi'dicale. 
H.  —  Caractères  extérieurs. 

A.  —  Caractères  (jénévaux 
Lourd,  non  lourd. 


Soigné,  non  soign» 
Proportions. 


B.  —  Caiiii-tcrcs  du  Dtasqiic 

Jeune,  vieux. 
Triste,  gai. 
Faux,  ouvert. 
Fixe,  variable. 

III.  —  Parents. 

IV.  —  Examen  anthropologique. 

V.  —  Examen  psychique. 

A.  —  Instinct 

1°  Alimentation  :  l'enfant  est-il  vorace  ? 

2"  Instinct  sexuel  :  érotisme;  onanisme. 

.3°  Sociabilité:  le  caractère  est-il  affectueux  ?  —  L'enfant  s'isole- 
t-il  ■?  —  Est-il  querelleur?  —  Hargneux?  —  Difficile?  —  Cruel 
envers  les  animaux  ?  —  Comment  se  comporte-t-il  envers  ses  cama- 
rades?—  Casse-t-il  et  brisc-t-il?  —  L'enfiint  est-il  hypocrite  et 
menteur?  —  Décidé?  — Autoritaire? 

15.  —  Sens 

1°  Muscles  ^sens  musculaire)  :  habileté  manuelle,  travail  luaiiuol, 
dessin,  écriture,  marche  régulière,  attitude  musculaire  pendant  que 
l'enfant  pai-le.  Les  mouvements  généraux  de  l'enfant  sont-ils  régu- 
liers ;  —  Cliorée  et  tics;  —  Dynamomélrie;  —  Véritication  du  sens 
musculaire. 

2"  Vue:  sti'aliismo,  mouveinentsassociés  des  deux  yeux  ;  -  Veux  : 
nystagiiius,  liippuis  ;        .Myopie,  |iresbylie:        L'iris  a-t-il  une  colo- 
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ration  uniforme  ou  non  ?  —  Les  deux  iris  sont-ils  semblables?  — 
En  cas  de  ptosis,  déterminer  s'il  y  a  différence  de  coloi'ation  ou 
non  ;  —  Examen  d'étoffes,  laines  :  couleurs,  nomenclature,  assorti- 
ment ;  —  Domino  chromatique  ;  —  Quelle  est  la  couleur  que  l'en- 
fanl  préfère?  —  L'enfant  distingue-t-il  les  couleurs  au  point  de  vue 
quantitatif? 

3''  Ouïe  :  Audition.  —  Quel  est  le  minimum  ?  —  L'enfant  est-il 
capable  de  différencier  les  sons?  —  Est-il  sensible  au  rythme?  — 
Chante-t-il  juste  ? 

4°  Toucher  :  Le  froid;  —  Le  chaud;  —  Doux;  —  Rugueux;  — Dif- 
férence de  poids  ;  —  Esthésiométrie  du  bout  de  l'index. 

5°  Goût  :  Salé  ;  —  Sucré;  —  Acide  ;  —  Amer. 

6°  Odorat  :  Intensité  ;  —  Différenciation. 

1°  Parole  :  A  quel  âge  l'enfant  a-t-il  parlé  ?  —  L'enfant  parle-t-il 
normalement?  —  La  parole  est-elle  monocorde  ou  non"?  —  La 
parole  est-elle  infînitive  ou  a-t-elle  la  constitution  de  celle  du  sourd- 
muet?  —  Différents  défauts  :  Bégaiement  :  —  Inspiré, expiré,  nasal, 
à  l'attaque;  —  Blésités  :  Zézaiement;  —  Balbutiement;  —  Bre- 
douillement  ;  —  Chuintement,  etc. 

8°  Lecture  et  écriture  :  Fenfant  sait-il  lire  et  écrire?  —  Conserver 
une  page  d'écriture  de  l'enfant. 

C.  —  InleU'ujence 

1°  Attention  :  La  distraction  est-elle  due  à  l'éparpillement  de  l'at- 
tention ?  —  La  distraction  est-elle  due  au  manque  complet  d'atten- 
tion ?  —  L'enfant  est-il  attentif  ou  non?  —  Par  quelle  activité  l'at- 
tention est-elle  particulièrement  éveillée?  —  L'enfant  est-il  attentif 
visuel  ?  —  Auditif?  —  Moteur  ? 

2°  Mémoire  :  mémoire  des  mouvements,  des  faits;  —  Particula- 
rités de  la  mémoire  au  point  de  vue  de  l'enseignement. 

3"  Comparaison  :  l'enfant  remarque-t-il  surtout  les  ressemblances 
ou  les  différences  ? 

4°  Initiative  :  l'enfant  a-t-il  des  aptitudes  spéciales?  —  Dessin? 
—  Musique?  —  Antres  branches? 

0°  Réflexion. 

6"  Intelligence  proprement  dite. 

'"  ImaginatidU. 

Quels  que  puissent  être  les  caractères  de  l'enfant,  les  seules 
indications  de  renseignement  spécial  sont  l'insuffisance  à 
l'école  ou  rindisoi|)line  notoire ^ 

1.  Un  questionnaire  relatif  aux  renscijîMempiifs  non  niédicanx  est  remis 
dans  cliaciine  des  écoles  de  la  ville.  Tout  entant  envoyé  à  rKcole  d'ensei- 
gnement spécial  est  muni  d'une  feuille  surla(|uelle  son  institnloiir  répond, 
dans  la  mesure  du  possible,  à  ce  questionnaire. 
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Nous  ne  tenons  aucun  compte  des  signes  physiques  de 
dégénérescence,  quant  à  leur  signification  relativement  à 
lallure  psychique  de  l'enfant.  Par  cxemjde,  du  l'ait  qu'un  indi- 
vidu est  scaphocé[)hale  des  plus  prononcés,  on  n'en  pourra  con- 
clure qu'il  est  atteint  de  tare  mentale.  Ce  (jui  a  bien  plus  de 
valeur  au  point  de  vue  de  l'évaluation  d'un  type,  c'est  Vexjjres- 
.sion  de  .sa phijsionomie.  En  efîet,  Ve.rpression  du  visage  traduit 
presque  toujours  l'état  psychique,  quelle  que  soit  la  régularité 
ou  la  forme  des  traits  de  la  lîofure. 


Il  résulte  de  cet  examen,  que  les  enfants  peuvent  et  doivent 
être  groupés,  en  premier  lieu,  en  deux  grandes  divisions,  celle 
des  passifs  et  celle  des  indisciplinés  ou  autoritaires. 

La  séparation  de  ces  deux  ordres  d'enfants  s'imposait;  elle 
a  été  faite  immédiatement,  et  le  régime  disciplinaire  de  deux 
séries  de  classes  a  été  complètement  différencié  dans  les  deux 
sections. 

L'école  possède  deux  systèmes  de  classes  parallèles,  mais 
pourtant  très  distincts,  et  la  nécessité  de  la  grande  individua- 
lisation de  l'enseignement  a  fait  dédoubler  la  plupart  des  sec- 
tions, ce  qui  a  permis  de  grouper  encore  mieux  les  enfants,  en 
tenant  compte  de  leurs  particularités  psychiques  et  morales. 

Les  arriérés  ne  se  constituent  comme  tels  que  relativement 
lard:  ils  sont  rai-es,  en  effet,  dans  les  jardins  d'enfants.  C'est 
iiabituellement  durant  les  '2'',  8^  ou  4'"  aimées  de  fréquentation 
à  l'école  primaire  entre  6  et  10  ans,  ([ue  les  anomalies  de 
certains  élèves  apparaissent  ou  s'accentuent,  et  que  l'envoi  de 
ces  enfants  à  l'écoU'  spéciale  s'impose.  Ce[)endant,  certains 
enfants,  dès  le  jardin  d'enfants,  présentent  déjà  des  caractères 
réellement  morbides,  sans  être  pour  cela  ni  idiots,  ni  imbéciles. 
Ceux-là,  nous  sont  envoyés  directement,  sans  [)assei'  par  l'école 
primaire  normale.  Ils  ont  6  ans  ;  leur  cerveau  est  le  siège  d'une 
activité  très  rudimentairc  ;  leur  manière  d'être,  tant  physique 
que  psychi^iue,  est  celle  d'enfants  très  jeunes.  Vouloir  les  con- 
duire et  instruire  en  même  temps  que  les  enfants  arriérés  de 
<S,  0  et  10  ans  (d'ailleurs  pas  plus  instruits  qu'eux), serait  anti- 
scientilicjue.  Seul  le  régime  frœbelien  (modilit-  (\r  telle  manière 
([u'il  s'adapte  à  des  esprits  simples,  dont  l'activité  sommeille 
encore  ou  présente  des  anomalies  réelles)  leur  est  applicable. 
Pour  ces  enfants,  il  a  été  créé  uneclasse  spéciale  de  transition, 
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entre  le  jardin  d'enfants  et  lécole  primaire,  classe  à  régime 
doux,  à  enseignement  absolument  individualisé,  et  constituée 
par  un  très  petit  nombre  d'élèves. 

Parmi  les  autres  élèves,  les  uns  sont  des  arriérés  •pédago- 
giques purs,  n'ayant  fréquenté  jusqu'à  présent  aucune  école, 
ou  ayant  suivi  très  irrégulièrement  les  cours  de  multiples  éta- 
blissements très  différents;  ces  enfants  ont  9,  10,  11  ou  1^  ans 
et  sont  encore  absolument  ignorants.  Leur  cerveau  est  pour- 
tant normal  et  capable  d'un  labeur  régulier,  mais  il  n'a  pas 
encore  été  mis  en  activité  jusqu'ici.  Dans  les  écoles  ordinaires, 
ces  enfants  devraient  être  mis  avec  les  enfants  de  six  ans, 
dont  l'évolution  cérébrale  n'est  point  semblable  à  la  leur,  ce 
qui  est  mauvais  et  antipédagogique.  A  l'Ecole  d'enseigne- 
ment spécial,  ces  élèves  réunis  dans  une  classe  devenant  ainsi 
homogène,  peuvent  recevoir  im  enseignement  exactement 
approprié  aux  conditions  médico-pédagogiques  toutes  spé- 
ciales dans  lesquelles  ils  se  trouvent. 

Parmi  ces  arriérés,  les  uns  ont  une  allure  normale,  semblable 
à  celle  des  enfants  ordinaires,  d'autres  ont,  au  cours  de  leurs 
années  de  vagabondage,  souvent  contracté  des  défauts  divers, 
qui  les  ont  rendus  ditlîciles  ou  méchants.  Ces  derniers  sont 
dangereux  dans  une  classe  normale;  perdus  en  petit  nombre, 
au  milieu  des  élèves  réguliers,  ils  échappent  facilement  à  la 
surveillance  et  deviennent  ainsi  des  éléments  sérieux  el  per- 
manents de  troubles.  Réunis  tous  dans  une  même  section  et 
conduits  sévèrement,  ils  se  mettent  facilement  au  pas  et  s'amé- 
liorent. On  pourrait  croire  que  le  régime  sévère  est  par  lui- 
même  cruel  et  injuste,  donc  capable  de  faire  naître  la  révolte. 
Il  n'en  est  pourtant  pas  ainsi.  Ce  qui  caractérise  ces  classes, 
c'est  la  discipline  qui  y  règne  :  les  ordres  y  sont  donnés  formels 
et  catégoriques  ;  l'obéissance  y  est  immédiate  et  telle  que, 
entraînés  les  uns  |)ar  les  autres,  les  élèves  répondent  sans 
peine  aux  exigences  du  Code  disciplinaire.  Bien  plus,  en  pre- 
nant l'habitude  d'obéir,  les  enfants  indisciplinés  perdent  de 
plus  en  plus  leur  méchanceté  et  leur  esprit  de  révolte,  et  peu  à 
peu  la  classe  à  régime  sévère  perd  son  caractère  disciplinaire 
pour  se  rapprocher  des  classes  à  régime  doux.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  pu  accepter  à  l'école  plusieurs  mauvais  bougres  ', 

\.  Parce  terme  de  mauvais  bougres,  nous  délinissons  ces  enfants  étranges 
qui.  pour  un  oui  ou  pour  un  non,  se  nieltcnl  dans  des  colères  folles,  jettent 
à  la  ir-tc  du  premier  venu  les  ol)jets  qui  leur  tombent  sous  la  main,  se  pré- 
cipitent par  terre  en  gigotant  et  hurlant,  trépignent,  brisent  ce  qui  est  à 
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qu'on  ne  pouvait  g"arder  ailleurs  et  qui,  sous  l'influence  du 
régime  spécial,  sont  devenus  sinon  gentils  et  doux,  au  moins 
maniables  et  assidus. 

A  côté  des  arriérés  pédagogiques  simples,  il  faut  signaler  les 
arriérés  médicaux,  dont  (|uelques-uns  se  rallaclienl  aux  indis- 
ciplinés dont  il  était  question  plus  haut.  Ces  enfants  sont  des 
sujets  chez  lescpiels  peuvent  survenir  des  crises  de  colère  ou 
de  brutalité,  dont  l'intensité  est  telle  ({u'elles  mettent  en  péril 
l'autorité  du  maître  et  qu'elles  constituent  un  exemple  des  plus 
fâcheux  pour  les  élèves  normaux  devant  lesquels  elles  se  pro- 
duisent. A  tout  prix,  ces  élèves  doivent  être  éliminés  des  écoles 
ordinaires.  Ces  accès  sont  impulsifs  et  peuvent  presque  toujours 
être  évités.  Ils  n'influencent  pas  très  fortement  le  caractère 
général  de  l'enfant,  (jui  reste  bon,  quoique  peu  difficile  il  est 
vrai,  maison  somme,  le  plus  souvent  meilleur  que  celui  delà 
plupart  des  arriérés  pédagogiques. 

Quand  ces  enfants  sont  conduits  comme  il  convient,  on  voit 
leurs  accès  diminuer  en  nombre  et  souvent  même  disparaître, 
du  moins  à  l'école.  Les  occasions  d'impulsion  sont  évitées  avec 
soin.  Soumis  à  une  véritable  hygiène  morale,  ces  élèves 
deviennent  bientôt  des  réguliers  dont  la  vie  scolaire  ne  se  dif- 
férencie plus  de  celle  des  autres. 

Il  est  à  noter  que  ces  enfants  violents,  comme  beaucoup 
d'autres  dans  nos  écoles,  d'ailleurs,  sont  abandonnés  chez  eux, 
soit  que  les  parents  se  désintéressent  de  leur  progénitui-e,  soit 
qu'ils  la  craignent  ;  une  telle  situation  est  destinée  à  accentuer 
de  plus  en  plus  les  troubles  de  l'enfant  et  à  combattre  ainsi 
l'influence  salutaire  de  notre  école. 

Cependant  nous  sonmies  complètement  désarmés  devant  les 
enfants  dont  la  fréquentation  est  irrégulière,  à  cause  de  la 
négligence  complète  du  père  et  delà  mère  (nous  n'avons  aucun 
moyen  légal  pour  remédier  à  cette  situation,  l'instruction  en 
Belgique  n'étant  pas  obligatoire). 

i>irrégularilé  dans  la  fréquentation  de  l'école  était  effrayante, 
au  moment  de  sa  création,  et  le  fait  se  conçoit  aisément,  étant 
donné  notre  population  spéciale,  se  recrutant  précisément  dans 
les  familles  les  plus  tarées,  les  plus  négligentes  et  les  plus 
niisiTiibles.     Aujourd'hui,    la    situation  a    changé    et    la    fré- 


porlée  do  leurs  mains,  crarliinl  sur  les  f^ens,  etc.  Ce  sont  les  anarcliistcs 
de  i'erifanee;  il  faut  les  inàlcr  par  la  fermeté  et  îles  puiiilions  sévères  appli- 
qiK'-es  sans  violence  et  sans  colère,  mais  d'une  façon  systématique. 
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quentation  est  peut-être  plus  régulière  chez  nous  que  dans 
les  autres  écoles.  Les  parents,  constamment  rappelés  à  l'ordre, 
à  propos  des  absences  et  des  retards  de  leurs  enfants, 
paraissent  changer  leur  manière  d'être  antérieure.  11  semble 
que,  sans  cesse  harcelés  à  propos  de  leurs  devoirs,  ils  ap- 
prennent petit  à  petit  à  les  accomplir.  Le  régime  de  Técole 
retentit  ainsi,  lentement,  dans  les  familles,  dont  le  milieu 
s'améliore  peu  à  peu,  en  ce  qui  concerne  Fenfant. 

Il  existe  cependant  de  véritables  ragahoncJ.s  qui  ne  peuvent 
tenir  régulièrement  à  lécole.  Le  petit  Paul  H...  ',  gentil  garçon 
de  13  ans,  normal  comme  intelligence,  fort  en  retard  dans 
ses  études  à  cause  de  sa  fréquentation  irrégulière,  part  le 
matin  pour  venir  à  l'école  et,  malgré  lui,  il  llâne  en  route, 
il  musarde  et  arrive  en  retard  ou  s'absente.  Paul  déplore  sa 
conduite  et  ne  peut  la  changer.  Finalement,  il  nous  propose  un 
modus  Vivendi  :  il  viendra  régulièrement,  mais  pourra  s'absen- 
ter un  jour  par  mois,  à  son  choix.  Ces  conditions  sont  accep- 
tées, et  l'enfant  fidèle  à  sa  promesse  est  devenu  d'abord  un 
irrégulier-régulier,  puis  un  élève  assidu  et  travailleur. 

Ce  cas  est  bien  typifpie  et  doit  être  distingué  de  celui  des 
petits  paresseux  qui  font  l'école  buissonnière  (qui  «  tirent  la 
barbe  »  en  langage  bruxellois)  et  dont  le  nombre  diminue  tous 
les  jours,  grâce  à  la  chasse  active  dont  ils  sont  l'objet. 

Les  arriérés  médicaux  non  indisciplinés  comprennent  des 
enfants  qui  réalisent  tous  les  stades  de  transition  entre  l'enfant 
normal,  mais  arriéré  au  point  de  vue  pédagogique,  et  l'idiot. 

L'Ecole  d'enseignement  spécial  n'est  pas  une  école  pour 
idiots  et  imbéciles  "-.  Elle  est  destinée  aux  seuls  arriérés  capables 
d'un  certain  degré  d'instruction.  Quelques  simples  d'esprit  au 
caractère  doux  et  dont  l'élat  psychique  est  susceptible  d'une 
certaine  amélioration,  sous  l'action  de  l'enseignement  spécial, 
ont  cependant  pu  être  admis  et  n'ont  apporté  aucune  nuisance 
à  la  marche  ordinaire  des  diverses  sections.  Ils  n'ont  été  la 
cause  d'aucun  acte  d'indiscipline  de  la  part  des  autres  enfants 


!.  Nous  voudrions  i)ouvoir  iinilti[tlier  li's  observations:  ni.ilheurenseuient 
riniporlance  (.le  cet  article  est  restreinte.  Ue  même  il  eût  été  intéressant 
de  publier  le  détail  des  expériences  auxquelles  les  élèves  ont  été  soumis, 
ainsi  que  les  résultats  de  ces  expériences. 

2.  Le  D'  Hendrix,  dans  son  service  de  pédiatrie  à  la  Policlinique  de 
Bruxelles,  reçoit  les  enfants  idiots,  imbéciles,  f^uiteux,  etc.  Nous  les  y  ins- 
truisons, et  une  partie  des  observations  ici  publiées  ont  été  prises  à  cette 
source.  Les  enfants  de  la  Policlinique,  quand  ils  sont  assez  avancés,  sont 
admis  à  l'Ecole  d'enseignement  spécial. 
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et  n'ont  agi  défavorablement  en  aucune  circonstance,  tout  en 
faisant  des  progrès  psychiques  et  intellectuels  très  satis- 
faisants. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'est  exactement  la  population 
de  l'école,  voici  l'éliologie  des  cas.  Ce  tableau  ne  comporte  que 
les  enfants  dont  l'histoire  est  absolument  certaine;  ceux  pour 
lesquels  il  subsiste  des  doutes,  même  légers,  sont  compris  sous 
la  rul)ri([U('  des  «  motif  inconnu  «  : 

l'opulation  ilf  246  enfants  : 

Acceptés  ])our  causes  disciplinaires 16 

Pour  faiblesse  d'esprit 44 

Arriérés  pédagogi(|ues  purs  : 

FHKnCKMATIOX     IHRKiaLnCHK 

Maladif 23  \ 

Négligence 40  I 

Causes  diverses 6  1 

MA.NOUK    DK    KHÉQUF..Nr.\T10.\  /  136 

Maladie 6  i 

Négligence 9  ] 

Relard  dans  la  niai-clu>  des  i''(udes !J2  / 

Mdtif  inconnu "iO 


246 


Nous  relevons,  en  outre,  1()  enfants  atteints  de  bégaiement  ou 
autres  défauts  de  prononciation. 

(huître  enfants  ont  l'audition  rudimentaire. 

Sept  eid'anls  sont  atteints  manifestement  de  végétations 
adénoïdes,  cause  projjable  déterminante  ou,  au  moins,  adju- 
vante de  leur  état  de  dégénérescence. 

Beaucoup  des  élèves  présentent  des  végétations  adénoïdes  à 
un  degré  léger. 

Douze  enfants  sont  atteints  de  troubles  oculaires  divers. 


QlELOl  ES  nÉFAlLS  SLIt  CEI'.TAI.NES  PARI  ICLLARLIÉS  PSVC.IIOI-0- 
(.IQUES  DES  ENFANTS  DE  LÉCOLE  ET  SIH  CllUTAlNES  MÉTHODES 
DLNSErONEMENT    E.MPLOVÉES. 

A  cause  de  leurs  caractères  mêmes,  nos  enfants  ne  se  prêtent 
pas  à  une  étude  psychologicpie  précise  et  mathématique.  Leur 
observalicn     demande    toujours    une    tcchni([U('    (juelque    peu 

LANM-.E    l'SVCllOI.iii.li.X  K.    \I1.  20 
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spéciale  qu'il  e^t  impossible  de  préciser  et  dont  la  connais- 
sance résulte  de  la  pratique  même. 

Les  exercices  psychologiques  systématiques  que  l'on  peut 
faire  avec  nos  enfants  sont  peu  nombreux  et  toujours  sujets  à 
caution.  Leur  observation  nous  a  fourni  une  série  de  renseigne- 
ments relatifs  aux  sens,  au  degré  d'attention  des  élèves,  etc. 

Le  sens  chromatique.  —  Est  jiartout  en  défaut,  chez  la 
plupart  des  enfants,  au  moment  où  nous  les  recevons.  Il  con- 
vient de  dire  ici  que  les  séries  d'exercices  appropriés  et  gra- 
dués pratiqués  à  l'école,  font  presque  toujours  évoluer  rapide- 
ment le  sens  chromatique  et  le  rendent  normal. 

Ce  qui  est  essentiellement  en  défaut  chez  l'arriéré,  c'est  îa 
terminologie  appliquée  à  désigner  les  couleurs.  En  général» 
les  enfants  assortissent  assez  bien  les  teintes,  mais  pas  les 
nuances  et,  s'ils  le  font,  ils  ignorent  les  termes  correspondant  à 
ces  nuances.         , 

Pour  l'étude  des  couleurs,  nous  nous  servons  avec  avantage, 
en  plus  des  moyens  ordinaires  (étude  des  laines,  papiers,  solu- 
tions colorées,  etc.),  du  domino  chromatique.  C'est  un  jeu  de 
dominos  en  bois,  dont  les  cases  sont  coloriées  sans  porter  de 
chiffres  et  dont  voici  la  nomenclature  : 

Double  blanc.  Noir  veit.  Blanc  rouge. 

—  bleu  (clair  .  —    rouge.  —     mauve. 

—  rouge.  —    mauve.  Jaune  vert. 

—  verl.  Rleu  clair  jauni'.  —      rouge. 

—  mauve.  —        vert.  —      mauve. 

—  jaune.  —        rouge.  Vert  rouge, 
noir.                             —        mauve.  —     mauve. 

Noir  blanc.  Blanc  bleu  clair.  Rouge  mauve. 

—  bleu  clair.  —     jaune. 

—  jaune.  —     vert. 

La  façon  de  jouer  est  celle  du  domino  ordinaire.  Ce  jeu  inté- 
resse fortement  l'enfant  et  lui  apprend  le  nom  des  couleurs. 
On  pourra  varier  à  l'infini  les  Ions  et  les  nuances.  Nous  avons 
dans  nos  dominos  pris  du  bleu  clair,  parce  (|ue,  le  soir  surtout, 
le  bleu  foncé  se  confondait  avec  le  noir. 

Pour  développer  le  sens  chromatique,  les  enfants  font  des 
exercices  de  coloriage.  Ils  mettent  en  couleur  des  cro(iuis  et 
dessins.  Les  petits  colorient  avec  des  couleurs  données;  mais 
les  élèves  plus  avancés  peuvent  laisser  libre  cours  à  leur  fan- 
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taisie  et  employer  telle  couleur  qui,  à  leurs  yeux,  se  rap- 
proche le  plus  de  la  réalité.  Ils  deviennent  ainsi  très  habiles  à 
disting-uer  les  nuances,  à  les  fondre  et  à  les  assortir. 

Sens  musculahœ.  —  La  fonction  neuro-musculaire  est  trou- 
blée chez  beaucoup  de  nos  élèves.  Chez  nombre  d'entre  eux, 
nous  relevons  de  la  passivité  musculaire,  de  Tincoordination 
des  mouvements,  de  l'agitation  des  mains,  des  doig-ts,  des 
épaules  pendant  les  inlerrogatoires.  au  cours  desquels  on  leur 
a  demandé  de  se  tenir  immobiles. 

Les  lies  sont  fréquents  à  l'école. 

Le  nyslagmvs  existe  chez  beaucoup  d'enfants. 

Il  est  une  expérience  dont  il  convient  de  parler  ici  à  cause 
de  sa  valeur  symptomatique,  quant  au  degré  intellectuel  du 
sujet  sur  lequel  on  la  pratique.  (]ette  expérience  repose  sur  une 
il/u^ion  optico-niu oculaire  très  remarquable,  analysée  par  Char- 
pentier, Plournoy,  Dresslar,  Philippe  etClavière. 

Quand  on  soupèse  deux  ol)jets  de  poids  égal,  mais  de  volume 
différent,  le  plus  petit  paraît  le  plus  lourd.  Cette  sensation  est 
absolument  nette;  elle  persiste,  alors  même  qu'on  sait  que  les 
deux  poids  sont  ('gaux  et  (pie  cetle  identité  a  été  établie  ou 
vérifiée  par  la  balance  au  moment  même  de  l'expérience.  Cette 
illusion  existe  chez  l'homme  à  partir  de  6  ou  7  ans.  Les  enfants 
au-dessous  de  cet  âge  ne  renseignent,  en  général,  aucune  diffé- 
rence de  poids  entre  deux  objets  inégaux  en  volume.  Or,  chez 
les  enfants  anormaux  les  plus  atteints,  cette  illusion  muscu- 
laire n'existe  pas  et  ne  s'établit  point.  10  enfants  à  l'école  n'ont 
pas  l'illusion,  ils  sont  aussi  les  types  les  plus  accentués  do  l'éta- 
blissement. 

Plusieurs  hypothèses  ont  été  émises  pour  expliquer  la  cause 
de  cette  illusion  musculaire.  Nous  croyons  pouvoir  l'expliquer 
de  la  manière  suivante  :  I>'expérieiice  nous  a  appris  que  les 
objets  grands  sont  plus  lourds  (pie  ceux  (pii  sont  petits;  dans 
ces  conditions,  la  vue  du  grand  volume  fait  naître  l'idée  d'un 
effort  ])bis  grand  à  d('ploycr  pour  le  soulever.  INIais,  les  deux 
corps  ('tant  de  même  poids,  il  y  a,  du  C(')té  de  la  main  qui  sou- 
pèse le  grand  volume,  une  véritable  perte  d'équilibre  du  sens 
musculaire;  la  sensation  réelle  ne  correspond  jias  au  jugement 
logique  porlV-  sur  le  poids  des  bouteilles.  ]>ans  ces  conditions, 
nous  avons  utK-  sensalion  inférieure  ;i  celle  à  hupielle  nous 
nous  attendions  pour  la  grande  bouteille  et  inversement  une 
sensation  qui  semble  plus  considéral)le  (juand  nous  soulevons 
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le  petit  volume.  De  là  provient  le  jugement  définitif  que  nous 
émettons.  Un  phénomène  analogue  se  produit,  mais  plus 
accentué,  plus  organique  et  moins  cérébral,  lorsque,  par 
exemple,  nous  montons  un  escalier  dans  l'obscurité  et  que  nous 
croyons  avoir  encore  vme  marche  à  monter,  TefTort  que  nous 
faisons  ne  répond  pas  à  l'action  à  accomplir,  et  nous  sommes 
tout  déroutés  et  troublés. 

Chez  l'arriéré,  le  raisonnement  existe  peu  et  les  associations 
logiques  manquent  ;  aussi,  quand  il  soupèse  les  bouteilles,  si 
son  sens  musculaire  est  suffisamment  éveillé,  il  dit  que  les  bou- 
teilles sont  de  même  poids,  car  la  sensation,  dans  son  cerveau 
rudimentaire,  n'éveille  aucune  expérience  acquise,  destinée 
d'ailleurs,  dans  la  circonstance,  à  le  tromper.  L'arriéré  donne 
dans  ce  cas  des  renseignements  exacts,  parce  que  sa  pensée  est 
restée  simple.  Si  telle  est  la  signification  de  l'expérience,  elle 
peut  ainsi  servir  de  diagnostic  au  point  de  vue  de  la  valeur  du 
processus  d'association. 

Dans  nos  expériences,  le  poids  des  bouteilles  est  de 
lOo  grammes,  et  leur  volume,  respectivement  de  115  centi- 
mètres cubes  et  de  15  centimètres  cubes.  Les  résultats  obtenus 
sont  les  suivants  : 

Sur  380  enfants,  370  ont  l'illusion  musculaire.  Ils  répondent 
sans  hésitation  aucune  :  la  petite  bouteille  est  plus  lourde  que 
la  grande.  Dix  enfants  donnent  des  réponses  diverses  ou  dou- 
teuses, et  sont  précisément  les  moins  doués  de  l'école.  Ces 
enfants  répondent  au  diagnostic  suivant  : 

1  arriéré  pédagogique  passif; 

1  imbécile  (sens  médical  du  mot)  ; 

6  fail)lesse  d'esprit  (idiotie); 

1  idiot  au  premier  degré; 

i  simple  d'esprit. 

Loi  an  NVeiikiî.  —  La  loi  île  ^^'l'ber  régit  l'irritabilité  chez 
tous  les  êtres.  Dans  le  domaine  des  sens  spéciaux,  elle  domine 
toute  l'activité  organique.  Nous  avons  espéré  pouvoir  déduire, 
de  son  étude  sur  les  arriérés,  des  renseignenuMits  utiles.  A  cet 
effet,  nous  avons  institué  des  expériences  sur  la  perception  des 
poids  et  sur  la  sensibilité  tactile.  Si  on  expérimente  sur  des 
enfants  faibles  d'esprits,  leur  attention  est  tri)p  attirée  par  les 
détails  mêmes  de  l'expérience,  pour  ([ue  leurs  réponses 
puissent  être  prises  en  considération.  S'ils  sont  plus  tarés 
encore,   ils   répondent    tout  à    fait  au    hasard,  ou    même    ne 
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répondent  pas  du  tout,  puisqu'ils  ne  parviennent  pas  à  com- 
prendre ce  qu'on  leur  veut.  Nos  recherches,  dans  celte  voie, 
n'ont  donc  al)soluinent  servi  à  rien. 

Les  troubh'S  musculaires  variés  (jui  existent  chez  les  enfants 
de  l'école,  leur  insuffisance  el  leur  mobilité  psychique,  leur 
inaltenlion,  leur  manque  de  volonté  et  de  discipline,  leur  atti- 
tude ont  fait  accorder,  dans  le  programme  des  éludes,  une 
importance  considérable  à  la  gymnastique  el  aux  travaux 
manuels  dont  le  rôle  est  essentiel,  tant  au  point  de  vue 
physique,  qu'au  point  de  vue  intellectuel  et  moral. 

Dans  la  distribution  du  travail,  une  grande  place  est  réser- 
vée aux  exercices  qui  ont  trait  au  développement  corporel.  Bon 
nombre  d'arriérés  sont,  en  effet,  atteints  de  tares  physiques 
ayant  une  iniluence  considérable  sur  leur  état  cérébral;  il 
était  donc  naturel  de  donner  aux  exercices  physiques  un  soin 
tout  particulier.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  chaque  demi- 
journée  est  coupée  par  une  récréation  de  vingt  minutes;  pen- 
dant ce  temps,  les  enfants  s'adonnent  librement  à  leurs  jeux 
favoris,  sur  la  place  publique  située  devant  l'école.  Chacun  des 
élèves  prend  deux  bains-douches  par  semaine  (douches  tièdes). 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  méthodes  d'enseignement,  il 
convient  cependant  de  donner  quelques  notions  spéciales  sur 
l'enseignement  de  la  gymnastique.  Les  leçons  se  donnent  au 
piano  et  les  exercices  gymnastiques  sont  combinés  à  la  musique. 
Celte  méthode  renouvelée  des  Grecs  anciens  et  reprise  en  Angle- 
terre, présente  de  nombreux  avantages,  surtout  dans  un  éta- 
blissement comme  le  nôtre.  Le  principe  de  cette  gymnaslifjue 
est  d'entraîner  et  de  guider  par  la  musique  le  système  muscu- 
laire dans  toutes  ses  manifestations  motrices.  Sa  base  est  essen- 
tiellement psychologi(|ue  ;  nous  savons  combien  les  réactions 
des  organes  des  sens  les  uns  sur  les  autres  sont  complexes 
et  interviennent  cllicacemenl  au  j)oinl  de  vue  de  la  vie  psy- 
chique. 

Les  avantages  du  systè-me  sont  les  suivants  : 

1°  Les  leçons  de  gymnastique  avec  musi(iuc  plaisent  beau- 
coup aux  enfants.  La  discipline  est  parfaite  pendant  ces  cours. 
L'instituteur  peut  ainsi  veiller  très  clficacement  à  l'exécution 
correcte  des  exercices,  el  cela  d'autant  (ju'il  n'a  aucun  com- 
mandement adonner  pendant  les  mouvemenls.  L'absence  d'en- 
nui chez  les  enfants  fait  ({ue  les  exci'cices  sont  exécutés  avec 
enli-ain  el  grand  bénéfice  pour  l'organisme  ; 

"1°  IjR  facilité  avec  hujuelle  Icscimibinaisons  musculaires  sont 
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retenues,  grâce  à  rintervention  de  la  musique,  est  très  grande. 
Dans  ces  conditions,  on  peut  apprendre  à  Tenfant,  sans  déter- 
miner aucune  fatigue  intellectuelle,  des  combinaisons  multiples, 
assez  complexes,  et  développer  ainsi  fortement  la  valeur  esthé- 
tique des  leçons  de  gymnastique  ; 

3"  Grâce  aux  associations  cérébrales  que  comportent  les 
exercices,  ces  leçons  deviennent  très  ellicaces,  au  point  de  vue 
de  l'éducation,  de  la  volonté  et  de  l'attention; 

i°  Les  combinaisons  gymnastiques  et  musicales  étant  très 
nombreuses,  tous  les  systèmes  musculaires  sont  mis  en 
activité  et  l'allure  comme  l'intensité  des  mouvements  peuvent 
être  facilement  imposées  aux  enfants.  C'est  ainsi  que  se  déve- 
loppent la  correction  et  le  rythme  musculaire,  sur  Timportance 
psychique  desquels  nous  n'avons  pas  à  insister  ici. 

Les  enfants  entrent  au  gymnase  au  son  d'une  marche  jouée 
au  piano.  Ils  peuvent  chanter  en  ce  moment.  11  est  utile  de 
choisir  des  morceaux  bien  scandés,  simples  et  à  l'unisson,  sans 
rechercher  les  difficultés  musicales,  le  but  est  d'agir  par  le 
chant  sur  l'allure  du  mouvement  et  sur  l'intensité  des  contrac- 
tions musculaires.  Toujours  guidés  par  la  musicpie,  les  enfants 
se  rangent,  après  avoir  pris  ou  non  les  bâtons,  les  massues,  les 
haltères. 

Le  piano  commande  les  diverses  positions  de  l'enfant.  Il 
annonce  également  les  mouvements  à  faire,  et  d'après  le  prélude 
du  morceau,  les  élèves  sont  avertis  de  l'exercice  à  exécuter. 

Les  morceaux  joués  sont  simples;  les  temps  forts  et  les  temps 
faibles  doivent  être  bien  distincts  et  guider  sans  cesse  les 
élèves. 

Les  exercices  énergiques  alternent  avec  des  exercices  exi- 
geant moins  de  travail;  les  mouvements  des  diverses  parties 
du  corps  doivent  être  logiquement  associés. 

Les  élèves  peuvent  être  mis  au  repos  au  bout  d'un  certain 
temps.  On  leur  fait  alors  entendre  un  morceau  de  musique  non 
accompagné  d'exercices  musculaires  et  dont  le  choix  est  de 
nature  à  développer  en  eux  l'esthétique  musicale  et  harmonique. 

Parmi  les  leçons  de  travail  manuel,  les  heures  consacrées  au 
modelage  ont  la  plus  grande  importance  au  point  de  vue  du 
développement  psychi(|ue. 

JjB  modelage.  —  Le  modelage  occupe  une  grande  place  dans 
l'éducation  physique  des  enfants.  [>es  travaux  manuels,  surtout 
le  modelage,  tel  qu'il  est  pratiqué  à  l'école,  développent  Tins- 
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tinct  trimilation  et  stimulent  Tinvention  des  élèves,  en  les 
amenant  à  chercher  sans  cesse  autour  d'eux,  des  modèles  nou- 
veaux. L'adresse  des  deux  mains  s'acquiert  ainsi  sans  fatigue 
et  le  génie  inventif  augmente,  stimulé  par  la  production  d'objets 
agréables  dont  la  nature  tangible  est  un  matériel  encouragement. 
Les  leçons  de  modelage  sont  dépourvues  de  prétentions 
artistiques,  elles  ont  pour  but  de  reproduire  en  argile  plas- 
ticpie  des  objets  complets  (d'abord  grandeur  nature,  plus  tard 
en  réduction).  Par  exemple  :  la  prune,  la  noix,  la  noisette,  le 
marron,  etc.  Les  enfants  modèlent  avec  le  doigt  et  s'essayent 
à  donner  la  forme  à  l'argile,  sans  le  secours  d'aucun  instrument. 
Quand  l'œil  a  saisi  la  forme  de  l'objet,  c'est  à  la  main  seule  à  la 
reproduire,  par  un  travail  dont  le  bénéfice  apparaît  très  tôt 
dans  l'habileté  qu'acquiert  l'élève  à  ce  genre  de  travail.  Avant 
de  faire  exécuter  un  modèle  par  les  élèves,  l'instituteur  a  soin 
d'en  parler  avec  eux  pendant  quelques  instants.  Si  le  modèle  en 
vaut  la  peine,  il  servira  de  sujet  à  une  causerie  faite  au  cours 
d'une  leçon  d'intuition  et  de  langage  précédant  la  leçon  de 
modelage.  Pour  encourager  les  élèves,  quehjues-uns  des 
meilleurs  modèles  seront  conservés  comme  types. 

L'iniluence  de  ces  exercices  sur  le  développement  psychique 
général  du  sujet  est  énorme.  Nous  renvoyons,  à  ce  sujet,  aux 
études  de  M.  Ch.Féré  [rinffi'ence  de  réducdtion  delà  raoliliU' 
volontaire  sur  la  sensibilité  :  Reri'e  philosophique^  1897)  qui  a 
attiré  l'attenlion  sur  l'influence  des  mouvements,  notamment 
des  petitesarticulations,  sur  letravail  de  l'ensemble  de  l'écorce. 
Les  (juok|U('S  expériences  systémali(iues  que  nous  avons 
faites  sur  nos  anormaux  ne  sont  guère  encourageantes  ([uant 
aux  rcisulfats  obtenus  : 

vSignalons  une  recherche  relative  à  Vidc'e  de  l'espare.  La 
notidu  du  temps  et  de  l'espace  est  très  rudimeutaire  chez  nos 
élèves;  nous  avons  voulu  préciser  l'é'tenduc!  de  sa  valeur.  A 
cet  effet,  nous  avons  tracé  sur  le  sol  deux  lignes  à  la  craie  dis- 
tantes de  huit  mètres,  puis,  nous  faisions  faire  aux  enfants  le 
trajet  d'une  ligne  à  l'autre,  vn  < ertain  nombre  de  fois,  les 
yeiw  ouverts  <V abord.  Puis  les  enfants,  les  yeux  bandés,  recom- 
mençaient leur  marche  et  s'arrêtaient  quand  ils  croyaient  avoir 
atteint  le  but.  Les  conclusions  de  cette  expérience  sont  f[ue  les 
<'nfanls  les  plus  attentifs  arrivent  au  résultat  le  plus  exact.  Une 
relation  pdus  précise  entre  l'acte  de  l'enfant  et  le  développe- 
ment de  son  attention  ne  peut  être  déduite  de  nos  expériences. 
Ces  conclusions  n'ont  rien  ({ui  puisse  surprendre,  et,  cepen- 
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dant,  nous  hésitons  toujours  à  attacher  nne  importance  absolue 
aux  résultats  de  ces  expériences  en  série,  surtout  lorsqu'elles 
sont  faites  sur  des  enfants  anormaux.  Chacun  sait  combien 
l'attitude  des  enfants  est  différente  dans  leurs  jeux,  s'ils  jouent 
entre  eux  librement  ou  s'ils  se  savent  observés  par  un  tiers. 
L'enfant  pose  volontiers  pour  la  galerie  et,  pour  peu  qu'il  se 
doute  de  ce  que  l'on  attend  de  lui,  il  donnera  souvent,  d'une 
manière  inconsciente  peut-être,  des  résultats  fautifs  quand  on 
l'examinera  systématiquement,  en  lui  faisant  jouer  un  rôle  actif 
dans  cet  examen.  Nous  attachons  bien  plus  d'importance  à  l'ob- 
servation attentive  journalière  des  enfants,  sans  qu'ils  s'en 
rendent  compte.  Nous  avons  pu  nous  assurer  combien,  dans 
les  enquêtes  faites  sur  les  goûts  des  enfants,  sur  leur  idéal,  etc., 
il  entrait  une  large  part  de  suggestion  et  de  désir  de  paraître 
dans  la  façon  dont  ils  répondent. 

Nous  citerons  ici  le  cas  d'une  petite  fille  de  12  ans  qui  nous 
arrive  un  jour  en  disant  que  sa  mère  est  malade,  puis  elle  donne 
chaque  jour  des  détails  sur  la  maladie.  La  mère  va  de  plus  en 
plus  mal  et  meurt.  La  petite  manque  l  jour  ou  2,  revient 
à  l'école  en  pleurant  et  vêtue  de  noir.  Quelque  temps  après, 
son  père  se  remarie  et  l'enfant  nous  donne  des  détails  sur  la 
noce  de  son  père  comme  elle  en  avait  donné  une  première  fois 
sur  l'enterrement  de  sa  mère...  Enfin,  quelque  temps  après, 
nous  apprenons  par  hasard  (pie  la  mère  de  l'enfant  est  en  vie, 
habite  avec  le  père  et  na  jamais  été  malade.  Voici  donc  tout 
un  roman  échafaudé  par  une  fillette  de  12  ans.  Notre  enquête 
nous  a  montré  (|ue  le  seul  mobile  qui  eût  poussé  la  fillette 
à  jouer  celte  comédie  avait  été  le  désir  de  se  rendre  intéressante 
et  la  promesse  d'une  robe  noire  pour  le  jour  de  sa  fête.  Cet 
exemple  pris  entre  cent  montre  combien  il  faut  être  cir- 
conspect dans  l'examen  et  les  témoignages  des  enfants,  ainsi 
(|ue  dans  les  conclusions  (pi'oii  croirait  pouvoir  en  déduire. 

D""  Demooii, 

Médecin  en  c-hof  à  l'École  d'enscigfnenipnt  spi^cial 
(le  la  ville  do  Hruxelles. 

D'  Daniel, 

.Médecin  adjoint  à  l'Kcole  d'enseig'ncmcnt  spécial 
do  la  ville  île  Bruxelles. 

28  décembre  l'.lOO. 


Cet  article  est  écrit   d'après  les   observations  prises  sur  les 
élèves  de  l'école  d'enseignement  spécial  de  Bruxelles  el  sur  les 
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enfants  qui  fréquentent  la  clinùpie  du  D""  Hendrix  à  la  Policli- 
nique de  Bruxelles.  Il  résume  les  ouvrages  suivants: 

1°  L' Enaeiijnemenl  de  la  ijtjmnaslique  dans  les  écoles  de  la  yiUc  de 
lirûxelles,  par  MM.  D""  Demuor,  I)""  Droixhe,  G.  Etucn.nk,  A.  Fosskprez, 
IJ'  F.  Le  Marinel,  Al.  Sluys.  Hruxelies,  imprimerie  Bartsoen,  1899; 

2°  Rapport  sur  la  gumnastique  à  l'Ecole  d'Enseignement  spécial,  par 
M.  Lacroix,  directeur  (non  publié)  ; 

3"  Rapport,  par  M.  Lkon  Li:i'Ai;k,  échevin  de  riastructionpubliqut", 
sur  l'Ecole  d'Enseigncmenl  spécial.  Imprimerie  Harlsoen,  Bruxelles, 
1898  ; 

4"  Le  Modelage  à  l'Ecole  primaire,  par  M.  Tobik  Jo.ncrukerk  [l'En- 
seignement pratique,  1900.  Bruxelles,  n''M5-7-8-12)  ; 

;>"  Rapport  sur  l'Ecole  d'Enseignement  Sjtécial,  par  M.  Lacroix, 
direcleur  (non  publié  ; 

G"  Revue  Internationale  de  Pédagogie  comparative,  n"^  1-2-3-a  ; 
Rapport  médical  relatif  à  l'Ecole  d'Enseignement  spécial,  par  les 
l)"^*  Demoor  et  Danmx; 

1" Les  Enfants  anormaux  et  leur  éducation,  D''  Demoor.  Imprimerie 
Vander  Haeyben,  à  Gand,  1897; 

8"  L'Ecole  d'Enseignement  spécial  de  Bruxelles,  D'  Demoor  [Journal 
médical  de  Bruxelles,  n»  38,22  septembre  I898i; 

9°  Notes  médico-pédagogiques,  D''  Demoor  {Journal  médical  de 
Bruxelles,  n»  2,  13  janvier  1898;  ; 

10"  Les  Bases  phgsiologiques  de  l'éducation  spéciale  des  enfants 
anormaux,  D''  Demoor  [Journal  médical  de  Bruxelles,  n"  36,  7  sep- 
tembre 1899); 

1 1°  Les  Enfants  anormaux  et  la  Criminologie,  W  Demoor  (Conférence 
faite  au  Séminaire  de  Criminologie  de  Bruxelles,  Revue  Universitaire 
de  Bruxelles)  ; 

12"  Importance  du  mouvement  au  point  de  rue  psychique,  D'  Demodr. 
imprimerie  Lanneau  et  Despret-Nivelles,  1900; 

13°  La  Chorée  mentale  et  son  traitement,  D''  Dkmoor  [Bulletin  de  la 
Société  rojjale  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  séance 
du  2  .juilleM900); 

14"  Les  Enfants  arriérés,  D''  Danikl.  Imiirimerie  Samain-Anderlues, 
1900; 

15"  Les  Enfants  anormaux,  D''  Daniee  (La  Policlinique,  n°  9, 
i"  mai  1899); 

16"  Orthopédie  mentale,  I)''  Danikl  (La  Policlinique,  li)  décembre 
IH98,  n"  24  . 


XY 


RECHERCHES  SUR  LA  TECHNIQUE 
DE  LA  MENSURATION  DE  LA  TÈTE  VIVANTE 


Il  paraît  aujourd'liiii-  bien  établi  par  les  recherches  de  Par- 
chappe,  Broca,  Gallon  et  \  enn,  Enrico  Ferri,  Otton  Ammon 
et  quelques  autres',  que,  si  on  fait  la  moyenne  des  mesures 
céphaliques  de  deux  groupes  d'individus  qui  diffèrent  grande- 
ment par  rintelligence,  on  trouve  que  les  mesures  moyennes 
des  plus  intelligents  sont  un  peu  plus  fortes  ([ue  les  mesures 
moyennes  des  moins  intelligents. 

Depuis  longtemps,  je  désire  reprendre  cette  élude  pour  regar- 
der de  près  cette  relation  dont  on  admet  l'existence  entre  le 
développement  de  l'intelligence  et  la  conformation  de  la  tête, 
et  aussi  et  surtout  pour  rechercher  si  cette  relation  présente 
(juelque  importance  pour  la  psychologie  individuelle,  ou  si  c'est 
simplement  une  vérité  de  moyennes.  J'entends  par  là  (jue  j'ai 
désiré  élucider  la  question  desavoir  dans  quelles  limites  et  sous 
quelles  conditions  les  dimensions  de  la  tête  peuvent  nous  ren- 
seigner sur  la  capacité  intellectuelle  d'un  individu  particulier. 

Après  quelques  tâtonnements  et  des  recherches  préliminaires 
faites  avec  un  élève,  et  que  j'avais  jugées  inutilisables,  par  suite 
de  graves  causes  d'erreur  (pii  s'y  étaient  introduites,  je  renonçai 
pour  un  temps  à  mes  projets,  quand  M.  Flanuml,  inspecteur 
primaire  du  déparlement  de  la  Seine,  fit  une  visite  à  mon  labo- 
ratoire de  la  Sorbonne,  et  m'offrit  sponlauément,  avec  lant  de 
cordialité,  de  favoriser  mes  recherches  de  psychologie  dans  les 
écoles  de  son  ressort,  qu'il  me  mil  dans  l'impossibilité  morale 
de  refuser  des  ouvertures  aussi  aimables;  et  je  conçus  alors  le 
projet  de  faire,  sous  les  auspices  de  M.  Flamant,  une  enipièle 
sur    les    Citndilions    de    la    siq)ériorilé    inlelleiinelio,    (Miquèle 

1 .  \'()ir  lllixloiiqiii-  i/es l'a/ierc/iex  di' ci'iilKtlonii'lrie {.liutée  /isijcluilofiiijuc, 
V,  p.  -ilo),  par  A.  biiict  et  N.  Vascliidc. 
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dans  laquelle  je  ménageai  une  petite  place  à  la  céphalométrie. 

Je  laisserai  de  côté,  pour  le  moment,  toutes  les  autres  parties 
de  l'enquête;  je  les  exposerai  peut-être  ailleurs,  à  une  autre 
occasion;  cet  article-ci  sera  uni(iuement  consacré  à  la  céphalo- 
métrie. 

Voici  quel  est  le  plan  très  simple  que  j'ai  adopté. 

Je  demandai  à  plusieurs  directeurs  d'école  de  me  désigner  les 
élèves  les  plus  intelligents  et  les  élèves  les  moins  intelligents 
de  leur  école,  et  je  fis  sur  la  tête  de  ces  enfants  la  plupart  des 
mesures  qui  ont  été  recommandées  par  Broca  et  ses  succes- 
seurs '. 

Mes  premières  recherches  eurent  lieu  à  Paris  pendant  le 
mois  de  juillet  1900. 

Les  mesures  de  la  tête  furent  faites  dabord  dans  4  écoles 
différentes  et  sur  65  enfants,  se  décomposant  ainsi  :  28  appar- 
tiennent au  groupe  des  intelligents  et  34  au  groupe  des  inin- 
telligents. Toutes  les  mesures,  sans  aucune  exception,  furent 
prises  par  moi. 

Je  consacrai  mes  vacances  d'août  et  de  septembre  à  leur 
étude;  puis,  m'étant  aperçu  que  mon  travail  offrait  de  grandes 
lacunes  et  que  de  nouvelles  mensurations  étaient  nécessaires, 
je  repris  les  mêmes  recherches,  du  20  septembre  au  18  octobre, 
dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  grâce  à  la  très  aimable 
autorisation  qui  me  fut  accordée  par  M.  Lloube,  l'inspecteur 
d'Académie  du  département.  Je  visitai  deux  écoles  de  village,  à 
Samois  el  à  Bois-le-Roi,  petites  écoles  qui  ne  complont  (ju'nne 
quarantaine  d'élèves;  puis  les  écoles  primaires  dAvon,  de 
Fontainebleau,  de  Melun  et  de  Montereau. 

Le  nombre  total  d'élèves  (|ue  j'ai  mensurés  en  province  est 
exactement  de  100,  se  subdivisant  en  50  inlelligents  et  50  inin- 
telligents, et  formant  avec  les  ('lèves  de  Paris  un  total  de 
162  sujets.  Les  mesures  (pie  j'ai  prises  sur  chaque  tête  dans 
le  département  de  Seine-et-Marne  sont  beaucoup  plus  nom-, 
breuses  (pie  celles  que  j'ai  prises  à  Paris,  et  je  considère  le 
travail  de  mensuration  comme  bcancoiq)  mieux  fait,  à  cause  de 
l'exercice  que  j'ai  accpiis. 

Lutin,  (le  retour  à  Paris,  je  fis  de  nouvelles  recherches,  en 
décemljre  1900  et  janvier  1001,  sur  08  enfants  d'école  primaire 
dans  deux  arrondissements,  avec  le  concours  de  M.  Flamant. 


1.  Broca,   Instructiotis  anUn-ofKilofjiqiics.  Paris,  1879;  — Topinurd,   Elé- 
iiienl.s  (r(iiU/iroj)olu{/lc  (/énérale,  Paris,  l.S8."i. 
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TECHNIQUE 


Avant  d'exposer  mes  résultats,  il  faut  indiquer,  avec  autant 
de  précision  que  possible,  les  conditions  dans  lesquelles  ces 
résultats  ont  été  obtenus;  ces  conditions  sont  si  importantes 
que,  si  on  les  avait  modifiées,  les  résultats  auraient  été  tout  à 
fait  différents.  Parmi  ces  conditions,  il  en  est  deux  qui  pré- 
sentent une  importance  capitale  :  l'une  consiste  dans  le  choix 
des  sujets  à  mesurer  ;  l'autre,  dans  les  procédés  de  mensu- 
ration. 


CHOIX    DES    SUJETS    A    MESURER 

.le  me  suis  adressé  aux  écoles  primaires  pour  la  raison  bien 
simple  que  les  enfants  entrent  à  l'école  primaire  sans  avoir 
passé  aucune  espèce  d'examen  ;  par  conséquent,  on  trouve  dans 
ces  écoles  les  enfants  les  moins  intelligents  qui  existent  dans 
la  population,  réserve  faite,  bien  entendu,  de  ceux  qui  ont  des 
anomalies  intellectuelles  ou  morales  d'une  certaine  gravité  et 
qui  sont  envoyés  dans  des  colonies  spéciales  d'enfants  arriérés, 
imbéciles  et  idiots^;  l'école  primaire  communale  possède 
aussi  des  enfants  très  intelligents,  dont  quelques-uns  conti- 
nuent plus  tard  leurs  études  dans  les  écoles  primaires  supé- 
rieures et  dans  les  lycées,  et  arrivent  même,  parfois,  dans  les 
écoles  supérieures  du  gouvernement,  Ecole  polytechnique. 
Ecole  normale  supérieure.  Ecole  des  mines,  etc.  Enfin,  ce  milieu 
scolaire  présente  cet  avantage  que  les  enfants  d'intelligence 
inégale  y  sont  complètement  confondus,  et  aucune  circonstance 
extérieure  et  étrangère  aux  enfants  eux-mêmes  ne  les  signale 
à  l'attention  du  mensurateur.  On  trouverait  probablement  des 
avantag-es  analogues  si  on  faisait  des  recherces  de  céphalomé- 

1.  Voir,  sur  le  recrutement  'le  ces  colonies,  l'article  de  Simon  :  Année 
psijcliolofiique.  VI,  p.  l'Jl.  Kn  réalité,  j'ai  rencontré  dans  plusieurs  écoles  de 
Paris,  et  aussi  dans  quehfues  écoles  de  province,  des  arriérés  pattiolofriques. 
par  exemple  des  enfants  qui,  à  11  et  12  ans,  sont  incapables  de  lire,  bien 
rpi'ils  suivent  les  cours  de  l'école  depuis  plusieurs  années.  On  sait  que 
M.  liourneville  réclame  depuis  plusieurs  années  des  écoles  spéciales  pour 
ces  arriérés;  on  verra  dans  un  article  du  D'  Demoor,  qui  est  publie  dans 
le  présent  vidume  de  eette  Annéf.  que  cette  orf:anisation  scolaire  existe  à 
Itruxelles  depuis  quelque  temps. 
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trie  dans  les  lycées  ;  mais  la  porte  de  ces  établissements  de 
renseignement  secondaire  m'est  rigoureusement  fermée  jus- 
qu'ici, et  je  n'ai  pas  trouvé  plus  de  largeur  d'idées  en  m'adres- 
sant  aux  écoles  religieuses  et  aux  séminaires.  On  m'objectera 
peut-être  que  j'aurais  dû  pousser  mes  reclierclies  dans  des 
écoles  du  gouvernement,  comme  l'Ecole  polytechnique,  l'Ecole 
normale,  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  l'Institut  des 
aveugles  et  des  sourds-muets.  J'ai  déjà  visité  ces  écoles,  et 
d'autres  encore,  dans  des  recherches  préliminaires  auxquelles 
j'ai  fait  allusion  plus  haut,  et  que  certaines  erreurs  ont  rendues 
inutilisaJjles  ;  je  me  demande  maintenant  s'il  serait  judicieux  de 
faire  de  la  céphahtmétrie  dans  ces  milieux;  comme  on  sait 
d'avance  qu'un  élève  ([uelconque  de  l'Ecole  polytechnique  ou  de 
l'Ecole  normale  est  d'une  intelligence  notablement  supérieure 
à  la  moyenne,  il  est  toujours  à  craindre  (pie  cette  idée  pré- 
conçue ne  trouble  et  même  ne  fausse  les  opérations  du  mensu- 
rateur;  et,  quoi(jueje  ne  pense  pas  être  accessible  outre  mesure 
à  ce  genre  de  suggestion,  j'ai  jugé  bon  de  m'en  garantir  pour 
le  moment.  En  résumé,  pour  exécuter  les  recherches  que 
j'expose  dans  cet  article,  je  ne  suis  pas  sorti  de  l'école  primaire 
élémentaire. 

Comme  je  me  proposais  de  chercher  une  relation  entre  la 
conformalion  de  la  tète  et  le  degré  d'intelligente  des  élèves,  je 
devais,  en  bonne  méthode,  faire  d'abord  une  étude  des  extrêmes, 
afin  d'y  trouver  une  relation  plus  visible.  Pour  ce  choix  des 
extrêmes,  je  m'en  suis  entièrement  remis  aux  directeurs  et  pro- 
fesseurs des  écoles;  et  j'insiste  là-dessus,  parce  que  c'est  peut- 
être  le  point  faible  de  ce  travail  ;  nous  verrons,  tout  à  la  fin,  com- 
ment je  pense  appliquer  une  méthode  meilleure  à  l'avenir;  mais 
ce  n'est  que  de  l'avenir,  occupons-nous  du  présent,  .l'ai  donc  prié 
les  directeurs  de  me  ((('signer  les  sujets  les  plus  inlelligeuts  et 
les  moins  intelligents  de  leur  école,  parmi  les  enfants  âgés  de 
lia  13  ans,  sans  distinction  de  classe,  et  en  tenant  seulement 
compte  de  l'intelligence  naturelle  et  non  de  l'application  au 
travail.  Je  laissais,  en  général,  au  directeur  de  r(''Cole,  un  délai 
de  plusieurs  jours,  pour  (pi'il  eût  la  liberté  de  choisir  ses 
élèves  après  un  mûr  examen  et  après  s'être  concerté  avec 
ses  adjoints.  Le  nombre  d'élèves  (jui  devaient  être  choisis 
variait  nécessairement  avec  l'imporlance  des  écoles;  on  en  pre- 
nait d'ordinaire  10  sur  iO,  soit  5  intelligents  el  3  inintelligents 
sur  M).  Je  n'ajoutais  pas  daulre  recommandation,  si  ce  n'est 
([u'on  devait  s'attacher  h  linlelligence   nalnrt'lle  des  élevés    et 
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non  à  leur  application.  Quand  tout  le  travail  de  mensuration  fut 
terminé,  j'avais  un  entretien  particulier  avec  le  directeur,  je  lui 
demandais  des  renseignements  sur  les  sujets;  mes  interroga- 
toires portaient  sur  l'iiérédité  morale  et  médicale  des  enfants, 
leur  état  de  santé,  leur  intelligence,  leur  caractère  et  leur 
activité  physique.  Les  directeurs  de  province  connaissent  géné- 
ralement mieux  que  les  directeurs  de  Paris  les  familles  des 
élèves,  et  ont  pu  me  renseigner  plus  abondamment.  Je  transcris 
ici,  comme  exemple,  quelques  notices  qui  m'ont  été  fournies. 
En  voici  d'abord  qui  concernent  des  enfants  intelligents  : 

Bat...  '.  —  Père  jardinier,  bon  milieu,  modesle.  L'intelligence  de 
l'enfant  est  bonne,  il  a  de  la  mémoire,  il  est  travailleur,  son  natu- 
rel est  lymphatique,  un  peu  lourd.  Le  travail  est  chez  lui  un  résultat 
de  l'habitude.  Caractère  docile,  un  peu  lent.  Bonne  santé. 

Phil...  —  Excellente  hérédité.  Milieu  aisé.  Père  brigadier.  Extrê- 
mement intelligent,  intelligence  d'élile.  Il  a  tout  pour  lui,  poli, 
aimable,  prévenant. 

Lore...  —  Milieu  modeste.  Mère  veuve,  journalière,  fait  des 
ménages.  L'enfant  a  une  intelligence  au-dessus  de  la  moyenne;  il 
comprend  très  vite,  il  montre  du  goût  dans  tout  ce  qu'il  fait. 
Mémoire  un  peu  faible,  probablement  parce  qu'il  croit  savoir  et  ne 
se  donne  pas  assez  de  mal.  Sensible,  de  l'amour-propre  ;  il  est  peut- 
être  un  peu  violent,  il  s'emporte  avec  ses  camarades. 

Mouve...  —  Très  bonne  hérédité.  Bon  milieu,  assez  aisé,  père  gar- 
dien au  château.  Bonne  intelligence, bien  nu-dessus  delà  moyenne. 
Un  peu  taquin  et  dissipé.  Montre  de  l'énergie  au  jeu  et  au  travail. 

Voici  maintenant  des  notices  d'enfants  appartenant  à  la  caté- 
gorie la  moins  intelligente  -  : 

liahc...  —  Parents  bûcherons,  milieu  pauvre.  Son  intelligence  est 
au-dessous  de  la  moyenne,  il  sait  à  peine  lire;  il  ne  manque  pas 
absolument  de  mémoire;  il  est  jiaresseux,  indifférent,  boudeur,  un 
peu  hypocrite;  il  manque  de  santé,  il  est  un  peu  chétif;  mais  il  se 
montre  très  actif  au  jeu. 

A'...  —  Mauvaise  hérédité;  inconduite  de  la  mère.  Milieu  pauvre. 
L'enfant  manque  d'intelligence;  à  11  ans,  il  sait  à  peine  lire.  Il  est 

1.  J'avertis  une  fois  pour  toutes  (\i\e  les  initiales  du  nom  de  lelèvc  soûl 
conventionnelles. 

2.  Il  nous  arrivera  souvent  de  dire  :  enfants  inintcllii/enis :  ce  n'est  là 
qu'une  abréviation  qui  ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre;  <'es  enfants  ne  sont 
nullement  dépourvus  d'intelliu'ence,  ils  sont  simplement  inoiiif!  intelligents 
que  ceux  de  l'autre  groupe. 
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entêté,  brutal,  sombre;  il  n'a  pas  beaucoup  d'énergie,  même  pour 
le  jeu  :  il  est  assez  sensible. 

Lee...  —  Mauvaise  hérédité.  Père  et  mère  alcooliques.  Milieu  mi- 
sérable. Père  manouvrier.  L'enfant  n'a  pas  d'intelligence,  il  ne  com- 
prend pas,  il  est  tout  à  fait  arriéré.  11  n'a  pas  un  bon  caractère,  il 
est  boudeur,  brutal,  rancunier;  il  n'est  cependant  pas  développé 
vers  le  mal. 

En  obiit^^eant  les  directeurs  d'école  à  me  donner  des  détails 
assez  précis  sur  chacun  des  élèves  désignés  par  eux,  j'ai  pu 
me  rendre  compte  de  la  manière  dont  ils  jugent  un  élève,  des 
qualités  et  défauts  auxquels  un  maître  d'école  attache  le  plus 
d'importance,  et  j'ai  vu  aussi  s'esquisser  peu  à  peu  une  classi- 
licalion  des  caractères.  Reste  à  savoir  dans  quelle  mesure  nous 
pouvons  avoir  confiance  dans  ce  classement  d'un  directeur 
d'école  primaire.  Est-il  bien  démontré,  objectera-t-on,  que  ce 
professeur  ne  s'est  ])as  trompé  en  portant  un  jugement  sur 
l'intelligence  de  ses  élèves?  Je  me  suis  déjà  fait  cette  objection 
très  grave  dans  mon  précédent  travail  sur  l'attention  \  je  l'ai 
longuement  développée,  et  je  ne  puis  que  répéter  les  réflexions 
que  j'ai  déjà  écrites  ;  oui,  le  jugement  d'un  maître  est  sujet  à 
caution  lorsqu'il  porte  sur  un  seul  élève;  mais  il  présente 
beaucoup  plus  de  chances  de  justesse  lorsqu'il  porte  sur  tout 
un  groupe  ;  et.  si  le  grouj^e  est  formé  par  le  choix  de  plusieurs 
professeurs  indépendants,  dans  ce  cas,  on  peut  tenir  pour 
assuré  qu'il  existe  réellement  une  inégalité  intellectuelle  entre 
le  groupe  des  élèves  dits  intelligents,  ces  élèves  étant  pris  en 
masse,  et  le  groupe  des  élèves  dits  inintelligents;  c'est  ce  que 
j'ai  exprimé  dans  ma  précédente  étude,  en  disant  que  les  ren- 
seignements fournis  par  un  maître  sur  l'intelligence  de  ses 
élèves  ont  une  valeur  individuelle  faible  et  une  valeur  moyenne 
plus  grande-.  Mais  il  reste  à  savoir  en  quoi  consiste  la  diffé- 
rence intellectuelle  de  nos  deux  groupes  de  sujets,  si  cette 
différence  est  forte   ou    faible;    et,  sur   ce  point,  je   ne   puis 

\.  Afteiilion  et  Adaptation  (Année  p.iijcitol.,  \'l,  p.  2i8). 

'2.  Dans  le  texte,  j'avance  simplement  cette  proposition  comme  vraiscm- 
l>lable:  mais  il  est  juste  d'ajouter  f|ue  je  la  trouve  vérifiée  par  dix  ans  de 
piatiiiue.  Toutes  les  fols  qu'on  prie  un  professeur  de  répartir  plusieurs  de 
ECS  élèves  en  deux  groupes  d'intelligence  ini'g.ile.les  expériences  de  psyctio- 
logie  individuelle  montrent  que  le  groupe  des  plus  intelligents  donne,  en 
moyenne,  de  meilleurs  résultats  que  le  groupe  des  inintelligents;  je  dis  : 
loiites  les  fois,  car.  en  fait,  je  n"ai  pas  encore  rencontré  d'exception  à  cette 
régie,  bien  que  cette  exception  pût  se  produire  à  la  rigueur,  par  suite  d'une 
incapacité  mentale  très  grande  du  professeur. 
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malheureusement  donner  de  détails  assez  précis  ;  le  seul  fait  à 
relever,  c'est  que,  pour  plusieurs  sujets  du  groupe  le  moins 
intelligent,  il  est  dit  qu'à  11  ans  ils  savent  à  peine  lire. 

A  propos  de  chaque  série  particulière  de  recherches,  je 
reviendrai  sur  l'inégalité  d'intelligence  des  groupes  extrêmes 
et  j'indiquerai  comment  on  peut  évaluer  cette  inégalité. 


OPÉRATIONS    DE    MESLRi: 

Une  question  très  importante,  si  importante  même  qu'elle 
domine  tout  notre  travail,  est  celle  de  la  technique  opératoire. 
Il  est  essentiel,  pour  que  le  lecteur  juge  un  travail  de  céphalo- 
métrie,  qu'il  sache  quel  est  le  degré  de  précision  avec  leque 
les  mesures  ont  été  prises.  Sans  doute,  la  précision  des  mesures 
est  utile  et  souhaitable  dans  tous  les  ordres  de  recherches; 
mais,  en  céphalométrie  spécialement,  le  défaut  de  précision 
peut  avoir  les  conséquences  les  plus  sérieuses.  Voici  [)Ourquoi  : 
une  erreur  doit  sa  gravité  non  seulement  à  sa  valeur  absolue, 
mais  encore  et  surtout  à  sa  valeur  relativement  à  la  mesure 
particulière  qu'elle  fausse;  ainsi,  commettre  une  erreur  de 
.")  millimètres,  en  mesurant  une  taille,  est  une  faute  bien  moins 
lourde  qu'une  même  erreur  de  5  millimètres  commise  en  mesu- 
rant le  diamètre  antéro-postérieur  maximum  d'une  tète  ;  l'erreur 
de  5  millimètres  porte  sur  une  fraction  infiniment  petite  de  la 
taille  (ce  serait  le  ;{(I0''  d'une  taille  de  l"',riO),  et,  ])ar  consé- 
quent, altère  peu  le  clulfre  vrai  de  la  taille  ;  au  contraire,  une 
erreur  de  o  millimètres  sur  un  diamètre  crânien  qui  est,  par 
exemple,  de  180  millimètres,  en  représente  le  36*-',  soit  une 
fraction  qui  est  presque  dix  fois  plus  forte  que  la  précédente. 
Or,  les  mi'sures  céphaliques  sont  nécessairement  des  mesures 
assez  petites,  dont  la  plus  forte  ne  dépasse  pas  (iO  centimètres, 
et  les  différences  de  mesure  entre  les  dilïerentes  tètes  sont 
comprises  dans  des  limites  très  étroites;  en  moyenne,  elles 
n'atteignent  pas  I  centimètre  pour  les  diamètres  et  4  centi- 
mètres pour  les  circonférences. 

Il  est  donc  à  craindre  que  les  erreurs  commises  pendant  la 
mensuration  ne  soient,  dans  certains  cas,  aussi  grandes  que  les 
différences  individuelles  qu'on  cherche  à  enregistrer.  Voilà 
pourquoi  les  erreurs  de  céphalométrie  sont  particulièrement 
graves. 

M.    Maiiouvricr  enq)l()ie   une    image    bien   saisissante  pour 


I 
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faire  comprendre  la  portée  de  la  moindre  erreur  en  céphalo- 
mélrie  ;  une  erreur  de  5  millimètres  sur  le  diamètre  antéro- 
poslérieup,  dit-il,  équivaut  à  une  erreur  de  5  centimètres  sur  la 
(aille. 

Pénétré  de  l'importance  de  cette  question,  je  vais  essayer 
d'entrer  dans  les  j)lus  minutieux  détails,  afin  que  le  lecteur 
puisse  porter,  sur  les  résultats  que  j'expose,  un  jugement 
presque  aussi  éclairé  que  s'il  avait  assisté  aux  opérations. 

En  envisageant  sous  une  forme  purement  théorique  la  ques- 
tion de  savoir  quel  degré  d'importance  on  doit  attacher  aux 
mesures  publiées  par  un  individu  quelconque,  on  est  naturel- 
lement porté  à  fixer  son  attention  sur  les  points  suivants  : 

1"  Le  mensurateur  a-t-il  opéré  dans  de  bonnes  conditions 
matérielles  (bonne  lumière,  temps  suffisant,  sujets  disciplinés, 
instruments  corrects)  ? 

2"  Le  mensurateur  a-t-il  mis  un  grand  soin  dans  ses  mesures 
(question  qui,  malheureusement,  est  du  domaine  des  impon- 
dérables) y 

3"  Le  mensurateur  a-t-il  été  soumis  à  une  cause  de  sugges- 
tion, et  dans  quelle  niesure  est-il  suggestible? 

-i"  Avec  quel  degré  de  c<instance  prend-il  les  mesures;  en 
d'autres  termes,  quelle  est  son  erreur  personnelle? 

5°  (^uels  sont  les  écai'ls  entre  ses  mesures  et  les  mêmes 
mesures  prises  par  d'autres  personnes? 


CONDITIONS    DE    MILIKU,    «APIDITK    DES    OPERATIONS 
ATTrrUDE    DES    SUJETS,     ÉTAT    DES    APPAREILS 

Toutes  les  mesures  ont  été  prises  par  moi  dans  les  écoles  ; 
jamais  en  classe,  toujours  ou  presque  toujours  dans  le  cabinet 
du  directeur,  et  devant  un  petit  nombre  de  témoins. 

A  Paris,  la  présence  du  directeur  dans  son  cabinet  où  je 
|irenais  les  mesures  a  assuré  une  discipline  parfaite  des  élèves. 
Kn  province,  il  en  était  un  peu  autrement.  Dans  les  écoles  que 
j'ai  visitées,  le  directeur  de  l'école  est,  en  même  temps,  profes- 
seur delà  !'■'' classe,  et  dans  une  seule  école,  il  a  abandonné  sa 
classe  constamment  pour  me  servir  de  secrétaire;  dans  les 
autres  écoles,  c'était  un  élève  sérieux  et  âgé  qui  faisait  l'olfice 
de  secrétaire  ;  le  directeur  venait  me  rendre  (juelques  visites 
peiidaiil  les  séances,  mais,  la  plupart  du  temps,  j'étais  aban- 
donne' à  moi-même;  j'ai  donc  dû  prendre  des  précautions  pour 
i.'an.nkk  i'SYr.iioi,(KirQi.i;.  \ii.  21 
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éviter  que  les  enfants  eussent  du  fou  rire,  fornie  habituelle  do 
leur  indiscipline  dans  ces  circonstances.  Un  seul  élève,  celui 
que  je  mesurais,  était  dans  le  cabinet,  avec  moi  et  mon  secré- 
taire; l'élève  suivant  attendait  dans  le  corridor.  L'enfant  qu'on 
isole  est  beaucoup  plus  sage  que  s'il  est  réuni  à  d'autres,  et 
agit  dans  un  groupe  ou  dans  une  foule.  Aussi,  dans  la  plupart 
des  écoles,  la  discipline  a-t-elle  été  satisfaisante  ;  l'élève  qu'on 
avait  porté  à  la  dignité  de  secrétaire  mettait  presque  toujours 
beaucoup  d'amour-propre  et  de  sérieux  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  grâce  à  la  petite  nuance  d'égards  que  j'avais  soin  de 
lui  témoigner  ;  et  la  correction  de  son  attitude  en  imposait  à 
son  camarade.  Dans  une  seule  école,  le  secrétaire  se  permit  de 
rire  un  peu,  ce  qui  provoqua  un  peu  de  désordre  et  de  fou  rire, 
que  je  réprimai  par  quelques  paroles  sévères.  En  somme,  les 
conditions  de  milieu  furent  très  satisfaisantes. 

Persuadé  que  la  hâte  altère  profondément  l'exactitude  de  mes 
mouvements  et  de  mes  appréciations,  je  me  suis  attaché  à  ne 
mesurera  chaque  séance,  pendant  que  j'opérais  à  Paris,  qu'un 
petit  nombre  d'individus.  Les  séances,  qui  furent  au  nombre 
de  7,  avaient  lieu  l'après-midi,  de  2  heures  à  4  heures;  je  les 
prolongeais  parfois  jusqu'à  5  heures.  C'était  au  mois  de  juillet, 
la  lumière  était  bonne,  même  à  5  heures  du  soir;  les  locaux 
étaient  bien  éclairés;  seulement,  la  température  était  très  éle- 
vée et  me  fatiguait  un  peu.  Pour  donner  une  idée  de  ma  vitesse 
d'opérateur,  je  citerai  l'exemple  suivant  :  A  l'école  de  la  rue  du 
Pont-de-Lodi,  j'ai  pris,  en  2  heures,  8  mesures  sur  16  enfants, 
soit  1  mesure  par  minute.  En  réalité,  il  y  avait  du  temps 
perdu  pour  beaucoup  de  raisons  :  il  fallait  donner  des  instruc- 
tions au  secrétaire,  surveiller  sa  manière  de  prendre  les  notes, 
demander  à  l'enfant  son  nom,  son  âge,  rappeler  un  enfant 
pour  lequel  on  avait  oublié  une  mesure,  etc.;  je  donne  néan- 
moins ces  chiffres,  parce  qu'ils  attestent  que  j'ai  procédé  avec 
une  très  grande  lenteur,  cl  ([ue  je  n'ai  jamais  été  pressé  par  le 
temps. 

Pour  mes  reclierches  en  province,  ayant  la  conscience  que 
j'avais  acquis  par  l'exercice  une  plus  grande  sûreté  de  main, 
j'ai  procédé  beaucoup  plus  vite  ;  je  prenais  '.\'l  mesures  par 
tète  ;  en  une  après-midi,  de  1  heure  à  5  heures,  je  mensurais 
environ  10  élèves  ;  une  fois,  je  suis  allé  jusqu'à  14,  non  sans 
quehpie  fatigue. 

Les  instruments  dont  je  me  suis  servi,  le  (-(mipas-glissière  et 
le  compas  d'épaisseur,  sont  de  bons  instruments,  tpie  j'ai  cou- 
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trùlés  souvent  et  n'ai  jamais  trouvés  en  défaut;  ils  m'ont  été 
fournis  par  la  maison  Collin  ;  je  donnerai  plus  loin,  à  propos 
de  la  mesure  du  diamètre  vertical,  quelques  renseignements 
spéciaux  sur  le  compas-glissière  dont  je  me  sers  et  sur  un 
nouveau  modèle  que  je  viens  de  faire  construire.  Je  me  suis 
servi  aussi,  pour  quehjues  distances  de  la  face,  d'un  pied- 
coulisse  qui  est  partie  en  bois,  partie  en  métal,  et  qui  est  très 
exact.  Je  dois,  au  contraire,  faire  beaucoup  de  réserves  sur  les 
rubans  métriques  i^rubans  de  couturière)  qui  m'ont  servi  à 
prendre  les  circonférences  de  la  tète.  La  première  fois  que  j'en 
ai  acheté  un,  j'eus  la  négligence  de  ne  pas  le  vérifier,  et  il  se 
trouva  trop  grand  ;  l'erreur  était  bien  appréciable  ;  100  centi- 
mètres de  ce  ruban  correspondaient  à  98  centimètres.  Cette 
inexactitude  n'était  pas  un  effet  de  l'élongation  du  ruban  pro- 
duite par  l'usage,  car  elle  fut  constatée  le  jour  même  de  l'achat 
(lu  ruban.  J'ai  été  obligé  de  faire  les  corrections  nécessaires  sur 
les  cliifi'res  déjà  obtenus;  j'achetai  ensuite  un  second  ruban,  qui 
était  très  exact,  et  resta  exact  pendant  tout  le  temps  que  je 
m'en  servis;  mais,  en  décembre  l!)0O,  je  perdis  ce  ruban,  et  je 
dus  en  acheter  un  autre;  fait  vraiment  surprenant,  je  ne  suis 
pas  parvenu,  malgré  bien  des  recherches,  à  me  procurer  un 
autre  ruljan  métrique  complètement  exact;  celui  dont  je  me  sers 
présente  un  excès  de  G  millimètres  par  oO  centimètres,  et  je 
suis  obligé,  chaque  fois,  de  faire  la  correction  sur  mes  moyennes. 
Le  compas  d'épaisseur  a  besoin  d'être  vérifié  assez  souvent, 
car  il  peut  se  fausser  en  tombant,  en  recevant  un  choc  ou,  tout 
simplement,  par  Felfet  d'un  long  usage.  Le  compas  dont  je 
me  suis  servi  appartient  à  une  boîte  anthropométrique  que 
M.  l'opinard  a  olïerte  à  mon  laboratoire  ;  je  l'ai  vérifié  à  plu- 
sieurs reprises  et  l'ai  toujours  trouvé  juste. 


su(;(;ESTii{iLn"i': 

J'avais  à  craindre  que,  faisant  la  mensuration  des  tètes  avec 
lintention  de  Irouver  queh[ue  différence  de  volume  ou  de  forme 
entre  une  lète  d'intelligent  et  une  tête  d'inintelligent,  je  fusse 
porlé  à  augmenler,  à  mon  insu,  iiiconscieinmeni,  de  bonne  foi, 
le  volume  (('phalique  des  intelligents  el  à  diminuer  celui  des 
inintelligents.  Lorsqu'on  esl  dans  le  doulc  sur  certaines  mesures 
délicales  on  li;  coup  d'(LMl  inlervioni,  lorsqu'on  hésite,  par 
exemple,  pour  le  diamètre  vertical  entre  1:22  et  L23,  il  est  pos- 
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sible  ([iroti  adopte  de  bonne  foi  le  chiffre  le  plus  faible,  si  on 
croit  qu'on  mesure  une  tète  inintelligente,  et  si  on  croit  que  la 
me&ure  qu'on  prend  est  moins  grande  chez  les  ininlelligents. 
Ce  ne  serait  vraiment  pas  la  peine  que  tant  de  contemporains, 
dont  je  fais  partie,  eussent  étudié  avec  le  plus  grand  soin  le 
mécanisme  de  la  suggestion,  non  seulement  chez  les  hypnotisés, 
mais  à  l'état  de  veille  chez  les  individus  normaux  ou  prétendus 
tels,  pour  qu'on  négligeât  systématiquement  l'analyse  de  cette 
cause  d'erreur  dans  tous  les  cas  où  elle  peut  se  produire.  Je 
crois  que  la  suggestion  peut  agir  avec  beaucoup  d'efticacité  sur 
un  mensurateur  quelconque,  parce  que  je  me  rends  compte  que 
la  manière  dont  on  fait  les  opérations  donne  quelque  prise  à 
cette  intUience.  On  sait  que  la  suggestion  agit  moins  sur  nos 
convictions  arrêtées  que  sur  nos  opinions  tlottantes;  de  même, 
dans  l'ordre  moteur,  elle  agit  moins  sur  un  acte  dont  nous  avons 
pleine  conscience  que  sur  un  acte  à  demi  conscient;  et  c'est  là 
précisément  son  danger,  je  l'ai  montré  récemment;  elle  est 
d'autant  plus  efficace  que,  souvent,  on  ne  la  remarque  pas*. 
Or,  lorsqu'on  prend  une  mesure  céphalique,  il  y  a  beaucoup 
des  actes  qu'on  exécute  qui  sont  à  demi  conscients  ou  le 
deviennent  facilement  si  l'attention  n'est  pas  vivement  éveil- 
lée ;  le  degré  de  pression  qu'on  exerce  sur  la  peau,  dans  une 
région  où  elle  est  épaisse  et  mobile,  le  point  exact  où  l'on 
situe  un  repère  sont,  en  grande  partie,  une  affaire  de  toucher 
et  de  sens  musculaire,  et  ces  organes  fonctionnent  souvent 
d'une  manière  plus  autonuiti(pie  que  le  sens  de  la  vue.  Je  crois 
([uil  sérail  fort  utile  que  chaque  mensurateur  connût  son  degré 
de  suggestibilité,  pour  qu'il  fût  capable  de  se  mettre  en  garde 
contre  cette  cause  d'erreur,  qui  atteint  parfois  une  intensité 
formidable. 

Je  vais  dire  1res  ex})licitement  ce  que  j'ai  observé  sur  moi- 
môme.  Les  détails  qui  vont  suivre  sont  de  ceux  que  la  majorité 
des  auteurs  ne  publie  pas;  on  ne  veut  pas  les  faire  connaître, 
parce  qu'on  craint  de  se  faire  du  tort,  on  redoute  que  quelque 
rrilique  malveillant  n'en  tire  parti  contre  vous.  Ce  sont  des 
précautions  que  je  désapprouve.  Voici  dans  quelles  circons- 
tani'es  assez  particulières  j'ai  pu  surprendre  ma  suggestibilité. 
Un  de  mes  élèves,  M.  Simon,  dont  le  nom  reviendra  souvent 
dans  cet  article,  s'était  chargé  de  mesurer  les  têtes  des  enfants 
idiots  et  imbéciles  composant  la  colonie  de  Vaucluse,  où  il  l'ai- 
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sait  à  ce  moment  son  service  d'inlernat  en  médecine;  avanl  de 
commencer  les  mensurations,  M.  Simon  avait  comparé  ses  pro- 
cédés aux  miens,  et  nous  avions  mesuré  ensemble  quelques 
têtes  d'idiots.  Ceci  se  passait  en  août  l'JOO.  M.  Simon,  du  reste, 
ne  s'était  pas  expressément  attaché  à  reproduire  mes  procédés; 
il  a  surtout  suivi  les  indications  données  par  Broca  ;  quoiqu'il 
en  soit,  nous  pensions  être  d'accord  sur  la  mesure  du  diamètre 
bigoniaque,  mais,  à  la  longue,  des  variations  se  produisirent 
sur  la  détermination  des  points  de  repère  tournis  par  les  deux 
gonions,  angles  inférieurs  de  la  mâchoire;  M.  Simon  place  les 
deux  pointes  du  conq)as  juste  au  sommet  de  Tangle;  je  les 
place,  au  contraire,  un  peu  en  dehors,  sur  la  face  externe;  en 
décembre  1900,  mesurant  successivement  10  mêmes  enfants 
d'école  par  nos  procédés,  nous  nous  aperçûmes  que  les  chiffres 
ne  concordaient  pas,  et  (|ue,  par  suite  de  la  différence  des  rei)ères 
adoptés,  la  mesure  de  M.  Simon  était  constamment  plus  petite 
que  la  mienne.  Contrarié  par  cette  divergence,  je  revins  seul 
dans  l'école  quehjues  jours  après,  et  je  voulus  reprendre  la 
mesure  du  diamètre  l)igoniaque  successivement  avec  les  deux 
repères  sus-décrits,  afin  de  savoir  si  la  différence  de  chiffre 
produite  par  les  repères  était  aussi  grande  que  nous  l'avions 
constatée;  peu  importe  la  did'érence  que  je  relevai  ce  jour-là  ; 
elle  ne  nous  intéresse  pas  pour  le  moment,  mais  ce  qui  nous 
intéresse,  c'est  (|u'il  s'est  trouvé  qu'à  quehpies  jours  d'inter- 
valle j'ai  pris  sur  les  mêmes  10  enfants  la  mesure  du  diamètre 
bigoniaque  avec  le  même  point  de  repère  externe  et  que,  dans 
les  deux  séances,  j'avais  une  préoccupation  toute  différente. 
A  la  première  séance,  j'ignorais  encore  <pie  je  différais  de 
M.  Simon  comme  repère,  et  je  pris  mes  mesures  machinale- 
ment, sans  autre  préoccupation  que  de  rester  fidèle  à  mes 
habitudes.  Au  contraire,  à  la  seconde  séance,  j'avais  la  préoc- 
cupation de  la  différence  qui  s'était  révélée  entre  les  mesures 
de  M.  Simon  el  les  miennes;  j'étais  contrarié  par  cette  diffé- 
rence, je  voulais  la  réduire  à  sa  véritable  valeur;  j'avais 
donc  très  probablement  —  je  ne  m'en  rendais  pas  compte  à 
ce  moment-là,  mais  je  considère  le  fait  comme  infiniment 
probable  —  la  tendance  à  diminuer  cette  diff(''rence.  C'est 
bien  là  de  l'aulo-suggeslion.  Or.  fait  capital,  les  mesures 
prises  à  cette  seconde  scance,  sous  l'influence  inconsciente 
de  cette  suggestion  de  dirninulion,  sdtit  plus  réduites,  plus 
petites  que  1rs  mesures  prises  à  la  première  séance.  Voici  la 
différence  : 
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MESURES    ENTACHEES    DE    SUGGESTION 


MESURES 

PUINES    A  LA   1'''    SÉANCE 

sans  sug-g-estioii 

MESURES 

PRtSES   A    LA  "2"  SÉANCE 

avec 
suggrestion  de  diminution 

DIFFÉRENCE 

02 

88 

-    4 

94 

91 

—  3 

88 

85 

—  3 

90 

89 

—   1 

94 

86 

—  8 

92 

89 

—  3 

94 

9o 

J-  1 

96 

90 

—  6 

101 

101 

^= 

Sauf  2  exceptions,  la  deuxième  mesure  a  toujours  été  plus 
faible  que  la  première,  et  la  différence  moyenne  a  été  de  3  milli- 
mètres, toujours  en  dessous.  Ce  nombre  de  3  millimètres  repré- 
sente donc,  en  la  circonstance,  ma  suggestibilité. 

Je  pense  que,  par  un  procédé  analogue  au  précédent,  on  pour- 
rait vérifier  la  suggestibilité  de  n'importe  quel  expérimentateur. 
Dois-je  ajouter  (\ne  ce  degré  de  suggestibilité  est  normal  ou 
qu'il  est  exceptionnel?  Je  n'en  sais  rien  au  juste;  mais  j'ai 
remarqué,  dans  des  expériences  de  psychologie  sur  la  mémoire 
des  couleurs,  qu'il  se  produisait  chez  presque  tous  les  sujets 
une  cause  d'erreur  tout  à  fait  analogue.  Une  des  expériences 
que  j'ai  en  vue  consistait  à  montrer  un  petit  carré  de  couleur 
dans  un  tal)leau  modèle  contenant  une  vingtaine  de  carrés  de 
couleurs  dillérentes,  rouges,  bleues,  vertes,  etc.  ;  puis,  par 
mémoire,  le  sujet  devait  retrouver  dans  d'autres  tableaux,  où 
les  carrés  de  couleurs  étaient  juxtaposés  dans  un  ordre  diffé- 
rent, celui  qu'on  lui  avait  montré.  Cette  expérience,  que  je 
n'ai  jamais  publiée,  n'est  pas  exempte  d'erreur;  mais  elle  rend, 
en  pratique,  des  services,  et,  du  resle,  elle  a  fait  ses  preuves, 
puis([u'elle  a  révélé  chez  les  peintres  une  mémoire  visuelle  meil- 
leure que  celle  de  la  moyenne,  la  supériorité  des  premiers  pou- 
vant être  mesurée.  Or,  dans  le  cours  de  cette  expérience,  il 
arrivait  un  moment  où  on  faisait  retenir  au  sujet  un  carré  de 
couleur  quidilférait  très  peu  de  celui  qu'on  lui  avait  fait  retenir 
immédialemeni  avant;  le  sujet   répondait  aussitôt  :   «C'est  le 
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même  !  »  mais  on  le  lirait  d'erreur  en  lui  montrant  le  premier 
carré,  qui  était  encore  sous  ses  yeux,  et  la  comparaison  des 
deux  carrés  lui  en  faisait  apercevoir  la  diiïérence  ;  cette  diffé- 
rence, une  fois  remarquée,  faisait  l'effet  dune  suggestion,  car, 
si  on  comparait  les  deux  carrés  que  le  sujet  avait  indiqués  de 
mémoire  comme  étant  semblables  aux  deux  modèles,  on  cons- 
tatait presque  constamment  que  leur  écart  était  plus  grand  que 
l'écart  des  deux  carrés  modèles.  C'est  bien  là,  ce  me  semble,  un 
équivalent  assez  exact  de  notre  expérience  de  suggestion  sur 
la  mesure  du  diamètre  bigoniaque. 

Puisque  nous  parlons  suggestion,  je  dirai  qu'un  anthropolo- 
giste  m'a  encore  cité  une  autre  circonstance,  un  peu  différente 
des  précédentes,  oii  un  opérateur  subit  un  effet  de  suggestion. 
Cet  opérateur  se  méfie  de  lui-même;  il  sait  que,  malgré  les  plus 
grands  soins,  il  ne  prend  une  certaine  mesure  qu'avec  une 
approximation  de  4  millimètres.  Si,  au  moment  où  il  l'ait  ses 
opérations,  il  apprend  cpie  la  tète  (|ui  lui  est  confiée  est  celle 
d'un  intelligent,  il  pcturra  croire  utile  de  majorer  son  cliilïre  ; 
au  lieu  de  130  comme  diamètre  vertical  de  la  tète,  il  donnera 
134.  Ce  n'est  pas  là,  à  proprement  parler,  de  la  suggestion, 
puis([ue  le  travail  est  volontaire  et  conscient;  c'est  une  opéra- 
tion de  correction  et  de  mise  au  ])oinl  ;  l'opération  est-elle  légi- 
time? Oui.  Un  opérateur  a  incontestablement  le  droit  de  faire 
sur  ses  chiffres  les  modifications  qu'il  croit  justes;  mais  j'y  mets 
une  condition,  et  cette  condition  est  impérieuse  :  c'est  qu'il  ne 
cache  pas  son  })rocédé,  c'est  qu'il  indirpie  clairement  le  résultat 
brut  à  côté  du  résultat  corrigé. 

Pour  couper  court  à  tous  ces  dangers,  je  me  suis  fait  une 
règle  absolue  de  prendre  mes  mesures  sur  les  enfants  avant  de 
connaître  comment  le  professeur  les  avait  classés.  J'avertissais 
chaque  directeur  (|u'il  y  avait  là  pour  moi  une  cause  d'erreur 
à  éviter,  et  je  le  priais  de  m'envoyer  les  élèves  des  deux  groupes 
en  les  mélangeant,  de  manière  à  ce  qu'il  me  fût  impossible  de 
deviner  |)ar  l'ordre  dans  lequel  ils  m'arrivaient  si  j'avais  affaire 
à  des  intelligents  ou  à  des  inintelligents.  Il  s'est  produit,  jiar 
linadvertance  des  professeurs  ou  par  quelque  circonstance 
f(jrtuile,  'i  <ui  .">  infractions  à  cette  règle',    mais  ce  nombre  est 


l.  Une  fois,  un  fiircrtenr  me  dit,  en  menvoyant  deux  élèves  :  «  Voici  nos 
meilleurs.  »  —  Une  autre  fois,  un  enfant  de  12  ans  à  qui  je  demandais  de 
lire  l'Iieure  au  cartel  du  cabinet  du  directeur  me  répondit  qu'il  ne  savait 
pas  lire  l'heure,  d'où  je  conclus  immédiatement  qu'il  devait  être  parmi  les 
inintelligents;  je  ne  me  trompais  pas;  heureusement,  cet  élève  avait  déjfi 
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tout  à  fait  insignifiant  par  rapport  au  nombre  total  des  élèves 
qui  ont  été  mensurés.  On  pourrait  cependant  me  faire  une 
objection.  N'ai-je  point  jugé  quelquefois,  par  l'aspect  général 
d'un  élève,  s'il  est  intelligent  ou  non?  Je  crois  qu'un  tel  dia- 
gnostic exigerait  un  très  long  examen,  beaucoup  de  pratique, 
un  don  naturel  d'observation  et  même  d'intuition  :  quant  à 
moi,  je  n'ai  jamais  eu  l'idée  de  me  livrer  à  une  semblable 
recherche.  Pourquoi  Taurais-je  fait  ?  Je  ne  cherchais  point  à 
éprouver  ce  que  je  puis  avoir  de  talent  comme  physionomiste, 
je  voulais  simplement  savoir  ce  que  la  céphalométrie  toute  pure, 
dénuée  de  tout  autre  secours,  nous  apprend  sur  l'organisa- 
tion d'une  intelligence.  Aussi,  ai -je  à  peine  regardé  les  enfants 
en  les  mensurant.  Les  notes  que  j'ai  écrites  sur  eux,  et  dont  je 
publie  plus  loin  quelques  échantillons,  n'ont  été  prises  qu'après 
les  mensurations. 


HABILETE    DE    L  OPEHATELR 

Reste  à  juger  la  question  d'habileté  de  l'opérateur;  celte 
seconde  question  est  peut-être  moins  importante  que  la  précé- 
dente, quoiqu'elle  soit  évidemment  à  considérer  ;  elle  est  moins 
importante,  je  le  crois,  car  la  suggestion  qui  s'exerce  sur  un 
opérateur  lui  fait  commettre  des  erreurs  systématiques,  tandis 
que  l'inhabileté  ne  produit  que  des  erreurs  non  systématiques, 
qui  tendent  à  s'éliminer  à  mesure  que  le  nombre  des  sujets 
mensurés  augmente. 

Ne  nous  dissimulons  pas  que  la  mensuration  d'une  tète  avec 
les  procédés  de  Broca  est  une  opération  tout  empirique;  parmi 
les  mesures  les  plus  importantes,  il  en  est  quelques-unes  qui 
ne  comportent  pas  un  grand  degré  de  précision  ;  si  bien  que 
le  service  d'anthropométrie  fondé  par  M.  Bertillon  pour  iden- 
tifier et  reconnaître  les  prévenus  et  les  condamnés  a  été  amené 
à  abandonner  certaines  mesures,  par  exemple  le  diamètre  ver- 
tical de  la  tète,  parce  que  le  flottement  de  cette  mesure  est 
excessif;  pour  les  mêmes  raisons,  M.  Bertillon  a  modifié  les 
points  de  repère  usités  pour  le  grand  diamètre  antéro-poslérieur 

étô  meiisuif.  Une  aiilre  fois,  un  élève  à  qui  je  douiandais  sa  date  de  nais- 
sance me  répondit  qui!  l'ignorait:  cette  ii.'noranoe.  quand  on  a  plus  de 
11  ans,  prouve  qu'on  n'est  •;uère  intelligent.  Knfin,  il  est  arrivé  deux  fois 
que  l'élève  qui  niè  servait  de  serrétairc  était  parmi  les  sujets  à  mensurer. 
et  je  n'eus  pas  de  peine  à  conclure  ((ue  le  secrétaire  avait  dû  élre  choisi 
parmi  les  inlellij;ents. 
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de  la  tête.  Dans  le  savant  article  snr  la  céphalométrie  qu'il  a 
publié  ici  même  [Année  ■psychologique,  V.  p.  558),  M.  Manœuvrier 
a  eu  le  soin  d'indiquer,  pour  les  principales  mesures,  quel  est  le 
degré  de  précision  qu'on  peut  exiger  d'un  bon  opérateur;  pour 
le  diamètre  antéro-postérieur,  il  doit  être  prisa  un  demi-milli- 
mètre près,  tandis  que  le  diamètre  vertical,  cet  écueil  des 
débutants,  comporte  des  variations,  dont  la  moyenne  va  par- 
fois jusqu'à  6  millimètres.  L'incertitude  des  mensurations  avec 
le  système  de  Broca  tient  à  ce  que  l'opération  se  décompose 
en  3  actes,  dont  chacun  est  exposé  à  des  erreurs  :  1"  la  déter- 
mination des  points  de  repère  osseux  et  cutanés  entre  lesquels 
on  prend  les  mesures;  2"  l'application  des  instruments,  com- 
pas, ruban,  etc.,  sur  ces  points  de  repère;  3"  la  lecture,  sur 
l'appareil  lui-même,  du  numéro  de  la  mesure.  Toutes  ces  opéra- 
tions ne  sont  pas  simples,  assurément  ;  la  pratique  de  l'opérateur, 
sa  finesse  tactile,  ses  connaissances  anatomiques,  son  sang- 
froid,  son  état  de  repos  ou  de  fatigue,  les  idées  qu'il  peut 
s'être  formé  sur  sa  maladresse,  le  bon  éclairage  de  la  salle, 
l'attitude  calme  du  sujet  ou  ses  mouvements  d'impatience  et 
de  défense,  ses  particularités  physicpies  ou  anatomiques,  le  bon 
état  des  instruments,  etc.,  tout  cela  représente  beaucoup  de 
petites  influences,  qui,  suivant  les  circonstances,  ont  un  effet 
inappréciable  ou  un  effet  très  marqué  sur  les  chiffres  de  men- 
suration. 

Il  y  a  deux  manières  d'envisager  l'habileté  de  l'expérimenta- 
teur: on  peut  l'envisager  en  elle-même,  afin  de  savoir  si  l'ex- 
périmentateur présente  quelque  constance  dans  ses  procédés 
et  dans  ses  résultats  ;  —  ou  bien  on  peut  comparer  cet  expéri- 
mentateur à  d'autres  expérimentateurs  pour  rechercher  s'il 
procède  suivant  les  mêmes  méthodes,  ou  s'il  on  diffère,  et  en 
(jiioi  il  en  diffère. 

Occupons-nous  du  premier  point.  Il  s'agit  de  savoir  si  un 
auteur  quelconque  qui  prend  des  mesures  de  céphalométrie 
pr(''senfe  quelque  régularité  dans  ses  opérations.  Il  y  a  d'abord 
des  considérations  générales  dont  on  doit  tenir  compte  pour 
apprécier  chaque  cas;  il  faut  rechercher  si  cet  auteur  est  un 
sim|)le  amateur  ou  un  professionnel,  s'il  possède  ou  non 
(|uelques  connaissances  analonnVjues,  s'il  a  montré  par  ailleurs 
des  qualités  de  bon  observateur,  s'il  (lél)ute  en  céphalométrie 
ou  s'il  a  déjà  quelque  exercice;  cette  dernière  circonstance  sera 
importante  à  noter.  Mais  h^s  faits  précc'denls  ne  conduisent 
(pia  (les  pr(''si>inpl  ions  un  peu  vagties,  et  il  esl  possible  de  ser- 
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rer  la  question  de  plus  près,  en  employant  ce  (|ue  j'appellerai 
le  contrôle  personnel. 

J'entends  par  là  qu'un  opérateur  reprend  plusieurs  fois  les 
mêmes  mesures  sur  les  mêmes  têtes,  afin  de  rechercher  quels 
sont  les  écarts  de  chiffres  qui  se  produisent  entre  deux  mesures 
qui,  théoriquement,  devraient  être  identiques,  quoique,  prati- 
quement, elles  ne  le  soient  presque  jamais. 

Ce  contrôle  a  pour  effet  d'apprendre  au  mensurateur  quelle 
est  la  régularité  qu'il  met  dans  ses  opérations,  quelle  est  son 
approximation;  il  lui  permet  de  se  comparer  à  lui-même  à  diffé- 
rents moments  ;  il  lui  donne  le  moyen  de  savoir  si  ses  mesures 
sont  bonnes  ou  mauvaises,  les  unes  relativement  aux  autres. 
Ainsi,  je  viens  de  mesurer  50  têtes  d'enfants  intelligents  et 
50  tètes  d'enfants  moins  intelligents;  j'ai  fait  la  moyenne  de 
la  première  catégorie  de  mesures,  puis  la  moyenne  de  la 
deuxième  catégorie  de  mesures,  et  je  constate  que  les  intelli- 
gents ont  un  diamètre  antéro-postérieur  plus  grand  que  celui 
des  inintelligents  ;  la  différence,  je  suppose,  est  de  1  milli- 
mètre. La  réalité  de  cette  différence  dépend  de  la  valeur  rela- 
tive de  mes  mesures  ;  il  s'agit  de  savoir  si  je  prends  toujours 
cette  mesure  de  la  tête  en  longueur  avec  le  même  genre  de 
précision  ;  admettons  que  je  fasse  des  écarts  énormes  quand  je 
prends  deux  fois  le  diamètre  antéro-postérieur  sur  une  même 
tête,  la  différence  que  j'ai  trouvée  ne  sera  pas  acceptable. 
J'indique  en  gros  la  question,  remettant  à  plus  loin  les  détails. 
Il  est  incontestable  que,  pour  juger  la  question,  on  doit  tenir 
compte  non  seulement  de  l'écart  moyen  donné  par  mon  pro- 
cédé opératoire,  mais  aussi  du  nombre  total  de  sujets  que  j'ai 
mensurés  ;  il  y  a  des  formules  pour  cela.  Mais,  pour  le  moment, 
j'insiste  seulement  sur  celte  idée  que  le  contrôle  personnel  fait 
connaître  la  valeur  des  mesures  les  unes  relativement  aux 
autres. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  pour  apprécier  la  coi-reclion 
des  opérations  d'un  mensurateur,  on  peut  se  mettre  à  im 
second  point  de  vue,  qui  consiste  à  comparer  les  résultats 
de  cet  expérimenlaleur  avec  ceux  d'expérimentateurs  diffé- 
rents, afin  de  savoir  si  ses  chiffres  sont  écpiivalents  à  ceux  des 
autres. 

Le  contrôle  personnel  nous  met  d'accord  avec  nous-mêmes; 
il  ne  nous  met  pas  d'accord  avec  les  autres.  Il  y  a  |)lus  ;  si  on 
se  contentait  du  contrôle  personnel,  on  pourrait  commettre  bien 
des  bévues,    (^ii'tiii  opérateur    mal    infonné   se  ti'onqu'  sur   un 
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point  de  repère,  et  qu'il  se  trompe  constamment  de  la  même 
manière,  son  erreur  moyenne  personnelle  pourra  être  très 
faible,  et,  cependant,  il  y  aura  nécessairement  un  écart  très 
grand  entre  la  mesure  qu'il  prend  et  la  mesure  exacte:  il  faut 
avoir  pratiqué  cette  méthode  pour  se  rendre  compte  avec 
quelle  facilité  et  quelle  inconscience  on  modifie  un  peu  un  pro- 
cédé, un  tour  de  main,  on  interprète  à  sa  manière  un  point  de 
repère;  j'en  ai  cité  plus  haut  un  exemple  bien  curieux,  relatif 
au  diamètre  bigoniaque ;  en  voici  un  autre  exemple:  le  dia- 
mètre frontal  minimum  se  prend  entre  les  deux  crêtes  tem- 
porales du  front  ;  INI.  Simon  et  moi,  nous  nous  comparons,  sur 
les  mêmes  sujets,  nos  mesures  du  front,  et  nous  trouvons  entre 
nos  mesures  un  écart  de  4  millimètres  environ,  assez  cons- 
tant, ({ui  provenait  de  ce  que  M.  Simon  prenait  la  mesure  sur  le 
sommet  de  la  crête  frontale,  tandis  que  j'adossais  les  pointes 
ilu  compas  au  bord  externe  de  la  crête. 


CONTIiOLli    l'EnSOXXEL 

Il  faut  savoir  que  de  petits  écarts  observés  pour  une  nu''me 
mesure,  prise  par  la  même  main,  n'ont  rien  que  de  naturel. 

M.  Bertillon,  qui  possède  une  si  grande  compétence  dans 
toutes  ces  (piestions,  dit  quelque  part  (pie,  lorsque  deux  ficlies 
anthr()j)omélriques  portent  exactement  les  mêmes  chiffres,  c'est 
la  preuve  ([ue  l'une  d'elles  a  été  copiée  sur  l'autre;  de  petites 
erreurs  de  cliilîres  sont  donc  une  preuve  de  sincérité;  l'ampli- 
tude des  écarts  varie  nécessairement  avec  la  valeur  des 
mesures,  car  on  a  remar(|ué  depuis  longtemps  que  certaines 
mesures  sont  plus  difliciles  à  prendre  que  d'autres. 

Comment  une  personne  doit-elle  vérifier  une  de  ses  mesures  ?  11 
faut,  ai-je  dit,  la  prendre  deux  fois  sur  la  même  tête;  mais  il  im- 
porte de  ne  pas  la  prendre  deux  fois  de  suite,  sans  désemparer, 
car,  alors,  on  risque  de  se  souvenir  exactement  des  points  de  repère 
qu'onaeinj)loyésla  première  fois;  pour  mesurer,  par  exemple, 
la  hauteur  du  visage,  on  gardera  le  souvenir  visuel  du  point  pré- 
cis du  fronton  Ton  a,  la  première  fois,  appliqué  l'olive  du  com- 
pas d'épaisseur  ;  la  peau  peut  même  conserver  un  certain  temps 
l'empreinte  très  visible  de  l'instrument;  or,  la  détermination 
des  |t(»ints  (]i'  repère  est  une  opération  très  iniportant(!,  dont 
les  erreurs  sont  une  des  principales  causes  de  variations  dans 
les  mesures;    il  est  donc  nécessaire,  pour  ([ne  la   vérilicatitm 
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soit  loyale,  que  Topérateur  s'oblige  à  chercher,  la  secomle  fois, 
ses  points  de  repère  sans  y  être  aidé  par  aucun  souvenir.  Une 
autre  précaution  est  nécessaire  ;  c'est  qu'on  ne  connais-^e  pas 
le  chiffre  de  la  mesure  à  vérifier;  il  ne  faut  la  connaître  ni 
avant  de  prendre  la  mesure,  ni  après  avoir  pris  la  mesure  et  au 
moment  où  on  se  décide  pour  le  chiffre  à  écrire;  j'ai  observé 
sur  moi-même  que,  si  je  connais  déjà  le  chiffre  de  la  mesure, 
le  contrôle  devient  illusoire,  car  j'ai  une  tendance  presque 
invincible  à  me  rapprocher  de  ce  chiffre  connu;  exemple:  je 
trouve  126  comme  diamètre  vertical,  à  la  vérification;  au 
moment  d'inscrire  le  chiffre,  si  j'apprends  que  le  chiffre  de  ma 
première  mensuration  était  122,  j'ai  tendance  à  supposer  que 
la  vérité  est  entre  les  deux,  par  exemple  à  124.  Je  pense  que 
cette  tendance  à  prendre  le  juste  milieu  est  générale.  Or,  ce 
n'est  plus  du  tout  un  contrôle,  et  la  différence  entre  122  et  124 
ne  représente  pas  l'écart  réel  des  2  mesures  et  ne  peut  me  ren- 
seigner sur  mon  degré  de  précision  opératoire.  Je  me  suis 
donc  fait  une  règle  de  toujours  vérifier  mes  mesures  sans  les 
connaître. 

Dans  mes  premières  recherches,  à  Paris,  j'ai  laissé  écouler 
un  jour  ou  deux  entre  la  première  et  la  seconde  mensuration; 
ce  laps  de  temps  est  suffisant  pour  effacer  tous  les  souvenirs, 
d'autant  plus  que  je  prenais  un  grand  nombre  de  mesures, 
8  environ,  sur  12  à  15  tètes  différentes,  et  que  toutes  ces  mensu- 
rations, se  confondant  dans  ma  mémoire,  ne  laissaient  subsister 
aucun  souvenir  précis  des  chiffres  et  des  repères.  Dans  mes 
expériences  de  province,  j'ai  fait  (juelques  vérifications  à  huit 
jours  d  intervalle;  d'autres  fois,  je  les  ai  faites  à  la  même 
séance,  quand  je  ne  devais  j)as  revenir  une  seconde  fois  dans  le 
même  milieu;  ayant  pris  mes  32  mesures  sur  un  enfant,  et  au 
moment  de  le  renvoyer  dans  sa  classe,  je  reprenais,  au  hasard, 
o  ou  6  mesures.  Ce  contrôle  est  moins  bon.  Je  me  suis  aperçu 
d'un  phénomène  pres(jue  paradoxal  ;  en  reprenant  une  mesure, 
j'avais  souvent  le  sentiment  de  la  reconnaître,  et,  cependant, 
dans  l'intervalle,  j'avais  pris  parfois  12  à  15  mesures,  et  tous 
ces  chiffres  auraient  dû  me  troubler.  Bien  que  ce  sentiment  de 
reconnaissance  fût  parfois  trompeur,  je  crois  que  le  contrôle 
fait  à  la  séance  même  n'est  pas  aussi  bon  que  le  contrôle  à  plu- 
sieurs jours  d'intervalle.  Enfin,  j'ai  quelquefois  repris  les  me- 
sures à  S  jours  et  même  à  1  mois  d'intervalle;  ce  dernier  délai 
me  paraît  un  peu  long,  car  ce  laps  de  temps  peut  amener  de 
petits  changements  dans  le  tour  de  main;  or,  je  ne  pense  pas 
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que  ces  changements,  s'ils  se  sont  produits  chez  niui,  rendenl 
mes  mesures  non  comparables  entre  elles,  car  je  mesnrais  à 
chaque  séance  des  inlellicrciils  et  des  inintellluonts. 

L  écart  moyen  pour  une  même  mesure  est  en  partie  sous  la 
dépendance  du  degré  dapproximation  avec  lequel  on  prend  une 
mesure.  Je  suppose  que,  si  on  prend  le  tour  de  la  tète  à  1  milli. 
mètre  près,  on  aura  daulres  écarts  moyens  (|ue  si  on  le  prend 
à  1  ceiilimè(re  près. 

Pour  tout  ce  qui  se  prend  avec  le  compas  d'épaisseur  et  le 
compas-glissière,  je  me  suis  contenté  du  millimètre,  et  je  ne 
suis  pas  allé  au  demi-millimètre,  quoi(pie  certains  anthropolo- 
gistes  se  sentent  capables  de  l'apprécier,  l'our  les  mesures  au 
ruban  métrique,  je  voulais  d'abord  me  contenter  de  les  prendre 
avec  une  approximation  de  :2""",5  ;  mais  j'ai  été  entraîné  à  les 
prendre  avec  une  approximation  plus  grande,  à  1  millimètre 
[)rès;  c'est  ainsi  que  j'ai  distingué  entre  53  centimètres  et  oS*"'", 10; 
de  même  entre  53'"', .jO  et  .53"", ('»().  Sur  ce  point,  je  dois  faire 
une  remarque  qui  m'a  élé  communi(|uée  par  ?d.  Lapicque  et 
que  je  crois  très  juste.  I.or-squ'on  dit  que  telle  longueur  qu'on 
mesure  au  compas  a  o3  millimètres,  par  exemple,  on  l'ait  une 
mesure,  parce  qu'on  a  lu  cela  suri  échelle  graduée  de  l'instrument; 
mais,  lorscpi'on  dit  que  cette  même  mesure  a  53""", 5  dixièmes  de 
millimètre,  on  ne  fait  pas  exactement  une  mesure,  dans  les 
mêmes  conditions  que  précédemment,  car  on  n'appiécie  pas 
exactement  un  demi-millimètre  ;  ce  n'est  pas  une  mesure,  c'est 
j)lulôt  un  sentiment;  on  sent  (jue  53  est  une  mesure  un  peu 
faible,  et,  pour  la  forcer  uu  peu,  dans  une  proportion  très  i-es- 
treinte,  on  ajoute  o  dixièmes  de  millimètre. 

Pour  le  calcul  de  l'erreur  moyenne,  l'expérience  m'a  appris 
(|u"il  faut  tenir  compte  de  deux  données  bien  distinctes  :  la 
[ircmièrc,  c'est  la  valeur  de  I\'rrenr  moyenne;  on  l'obtient  en 
faisant  la  moyenne  des  écarls  autour  de  la  moyenne;  c'est  ainsi 
qu'on  calcule,  par  exemple,  la  variation  moyenne  des  temps  de 
réaiiioti  ;  le  calcul  consi-te  à  faire  la  somme  des  écarts,  sans 
tenir  coujpte  de  leurs  signes;  puis,  on  divise  par  le  nombre  des 
mesures;  ainsi,  l'on  trouve  pour  une  certaine  mesure,  prise  tou- 
jours sur  la  même  têle,  les  valeurs  9,  10,  11,  12,  8;  la  moyenne 
est  10,  la  série  des  écarls  par  rapport  à  la  moyenne  esl  —  1,  0, 
-\-\,  -{-  '1,  —  2  ;  la  somme  des  écarts  esl,  abstraction  faite  des 
signes,  égale  à  6;  celte  somme  divisée  par  le  nombre  de 
mesures,  (pii  est  de  o,  donne  pour  (piotient  1,2.  C'est  la  moyenne 
des  écarls,  ou  l'erreur  moyenne,  ou  encore  la  variation  moyenne. 


334  MÉMOIRES    OHIGINAI'X 

Dans  ce  calcul,  on  n'a  pas  tenu  compte  des  signes  '.  La  seconde 
donnée  est  celle  du  sens  de  la  variation.  Il  est  possible  que,  le 
jour  où  Ton  contrôle  une  série  de  mesures,  on  ait  une  tendance 
à  les  augmenter  ou  à  les  diminuer,  de  sorte  que  la  moyenne 
calculée  sur  des  mesures  de  contrôle  sera  plus  élevée  ou  moins 
élevée  que  la  moyenne  ancienne.  J'ai  constaté  très  nettement 
sur  moi-même  l'existence  de  cette  tendance  ;  et  on  en  verra  des 
exemples  plus  loin  ;  contrôlant  le  diamètre  vertical,  je  l'ai  pris 
en  moyenne  plus  petit  que  la  première  fois;  contrôlant  le  dia- 
mètre frontal,  je  l'ai  pris,  au  contraire,  plus  grand.  Le  sens  de 
la  variation  est  donc  une  donnée  très  importante  ;  il  influe  direc- 
tement sur  la  moyenne.  Il  est  surtout  important  à  noter  lors- 
qu'on compare  les  chiffres  de  mesure  de  deux  opérateurs.  Pour 
un  même  opérateur,  cela  a  beaucoup  moins  d'importance.  Ainsi, 
en  ce  qui  me  concerne,  comme  je  mesurais  chaque  jour  un 
nombre  égal  d'intelligents  et  d'inintelligents,  cette  tendance 
journalière  à  prendre  grand  ou  juste  une  certaine  mesure  agissait 
nécessairement  sur  mes  sujets  des  deux  catégories. 
Voici  la  liste  des  mesures  que  j'ai  prises. 

MESURES  CRANIENNES 

Diamètre  aiitéro-postrrieur  maximum  ; 
Diamètre  anléro-postérieur  mrtopique; 
Diamètre  ophryo-in laque  ; 

1.  Puisque  je  parle  de  variation  moyenne,  j'en  profite  pour  donner  en  note 
un  procédé  pratique  qui  permet  d'économiser  beaucoup  de  temps  pour  le 
calcul  de  cette  variation,  l^eut-ctre  ce  procédé  a-t-il  été  déjà  écrit  quelque 
part;  je  serais  même  étonné  qu'on  ne  l'eût  jamais  signalé;  mais  je  ne  le 
connaissais  pas  avant  de  m'en  être  avisé,  et  je  suppose  que,  bien  des  per- 
sonnes étant  dans  le  même  cas,  je  leur  rendrai  service  en  le  décrivant. 
On  sait  que,  pour  calculer  la  variation  moyenne  d'une  série  de  chillres,  on 
fait  la  somme  des  écarts  de  tous  les  chillres  par  rapport  à  la  moyenne, 
sans  tenir  compte  des  signes  de  ces  écarts,  et  on  divise  par  le  nombre 
total  des  chillres  ;  le  quotient  est  la  variation  moyenne;  or,  la  somme  totale 
des  variations  en  moins  par  rapport  à  la  moyenne  est  égale  à  la  somme 
totale  des  variations  en  plus;  ainsi,  dans  l'exemple  donné  dans  le  texte,  la 
somme  des  variations  —  est  égale  à  3  et  celle  des  variations  -^  est  aussi 
égale  à  3.  Ce  calcul  des  variations  est  la  chose  du  monde  la  plus  fastidieuse, 
surtout  lorsqu'on  a  comme  moyenne  un  nombre  orné  de  plusieurs  déci- 
males. Puisque  la  somme  des  variations  —  égale  celle  des  variations  — , 
il  suffit  de  calculer  simplement  une  des  variations,  puis  de  la  doubler; 
je  prends,  au  jugé,  les  variations  qui  ont  été  les  moins  nombreuses, 
soit  celles  en  4-  ;  je  les  multiplie  par  2,  puis  je  divise,  comme  à  l'ordinaire, 
par  le  nombre  total  clc  valeurs.  Celle  abréviation  (liniinin'  noire  Inivail  de 
inoilié,  dans  les  cas  les  moins  favorables  ;  parfois,  la  diminution  est  de 
deux  tiers;  je  fais  couramment  en  l  minules  un  calcul  qui.  avec  le  procédé 
ordinaire,  me  preiul  10  minutes. 
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Diamètre  transversal  inaximuiii  ; 
Diamètre  frontal  minimum; 
Diamètre  temporal  ; 
Diamètre  hiauriculaire  ; 
Diamètre  vertical  ; 
Hauteur  du  front; 
Circonférence  horizontale  totale  ; 
Circonférence  horizontale  antérieure; 
Circonférence  de  la  base; 
Circonférence  vertico-transversale ; 
Circouférence  opliryo-iniaque; 
Circonférence  ophryo-breirmaliiiue. 
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Diamètre  oritilaire  ; 
Diamètre  jugal  ; 
Diamètre  bizygomatique; 
Diamètre  biiioniaque; 
l)istance  gonio-mentonnière  ; 
Distance  ophryo-sous-nasale  ; 
Distance  sous-naso-mentonnière  ; 
Hayon  auriculo-mentonnier  ; 
Hayon  auriculo-sous-nasal  ; 
Hayon  auriculo-frontal  ; 
Largeur  du  mr/.  ; 
l.argiMir  di'  I;i  li(juclie  : 
l.ongufur  de  rdreilie  ; 
Larceur  de  ron-ille. 


C.e  sont,  pour  la  plupart,  des  mesures  indiquées  par  Broca 
et  par  Topinard;  quelques-unes  sont  nouvelles,  et  je  ne  les 
présente,  du  reste,  que  comme  des  tâtonnements.  Il  m'a  semblé 
que  l'ensemble  des  mesures  qui  sont  recommandées  par  les 
auteurs  compétents  ont  été  organisées  surtout  en  vue  de 
recherches  ethniques  et  qu'on  s'est  préoccupé  beaucoup  moins 
des  mensurations  des  variations  individuelles  d'une  même  race; 
il  est  clair  que  le  système  devrait  chani^or  suivant  le  but  qu'on 
se  propose. 

Je  donne  ci-après  des  détails  lecluiicpies  sur  la  manière  dont 
j'ai  pris  les  diiïérentes  mesures.  Après  avoir  décrit  ma  manière 
d'opérer,  je  dii-ai  ce  (|ui  la  différencie  de  celle  de  trois  de  mes 
eollèyues,  MM.  Deniker,  Manouvricr  et  Lapicque,  que  j'ai  vus 
Kpi-rcr  devant  moi. 
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iHAMÈTHE  VEiiTicAL.  —  La  liauteuT  dii  ci'àne,  en  projection, 
au-dessus  du  tragus  de  l'oreille,  se  prend  avec  le  compas- 
glissière  ;  la  branche  horizontale  du  compas  est  appliquée  trans- 
versalement sur  le  sommet  de  la  tète;  la  branche  verticale  est 
rapprochée  de  l'oreille,  de  manière  que  l'opérateur  puisse  voir 
en  même  temps  la  graduation  de  cette  branche  et  le  trag'us.  La 
graduation  sur  la  branche  verticale  ne  partant  de  la  branche 
horizontale  que  d'un  seul  côté,  on  est  obligé  de  mesurer  seule- 
ment la  hauteur  d'un  seul  côté  de  la  tète  ;  c'est  le  côté  gauche. 
Voici  les  petits  artifices  qui  me  sont  personnels  pour  rendre  la 
mesure  aussi  exacte  que  possible  :  l'enfant  est  debout  devant 
moi  ;  pour  que  la  branche  verticale  de  l'instrument  ne  butte  pas 
contre  son  épaule  gauche,  je  lui  fais  elîacer  cette  épaule.  J'ap- 
plique et  maintiens  la  1  tranche  liorizontale  sur  le  sommet  de 
la  tète. 

Pour  assurer  la  verticalité  de  l'autre  branche  du  compas  — 
ce  qui  constitue  pour  moi  une  des  sérieuses  difficultés  de  la 
mesure  — je  prends  un  point  de  repère  extérieur,  le  bord  ver- 
tical d'une  porte,  dune  fenêtre,  d'une  moulure,  d'un  tableau,  etc., 
dont  j'ai  vérifié  d'avance  la  verlicalité,  et,  fermant  un  œil,  je 
commence  à  m'assurer  du  parallélisme  de  la  branche  du  compas 
avec  cette  ligne  verticale  située  en  arrière  ;  je  veille  à  ce  que  le 
sujet  ait  la  tète  droite;  beaucoup  de  sujets,  ce  sont  des -enfants, 
ont  un  sentiment  de  crainte  qui  leur  fait  un  peu  éloigner  la  tête 
de  l'instrument,  ils  la  penchent  sur  leur  épaule  gauche;  l'obli- 
([uité  de  la  tête,  même  peu  prononcée,  produit  dans  la  mesure 
du  diamètre  vertical  des  différences  de  3  à  G  millimètres;  ainsi, 
à  un  sujet  à  qui,  intenlionnellenient,  j'ai  fait  pencher  la  tète  vers 
son  épaule  droite,  je  trouve  1J8  millimètres  de  hauteur,  au  lieu 
de  114  quand  la  tête  est  droite. 

Je  donne  moi-même  la  position  voulue  et  je  maintiens  la  tête 
immobile  en  posant  ma  main  sur  la  nuque  du  sujet. 

En  un  mot,  je  cherche  à  réaliser  ce  qu'on  a  appelé  la 
position  naturelle  de  la  tête,  position  que  la  tête  prend  natu- 
rellement quand  le  regard  est  fixé  à  l'horizon.  Je  ne  me 
dissimule  pas  combien  cette  position  est  mal  déliuie  chez  le 
sujet  vivant. 

Toutes  ces  précautions  étant  prises,  je  me  sers  de  mon  pouce 
comme  curseur,  ainsi  que  l'indique  M.  Manouvrier  [lac.  cit., 
p.  oOT),  et  je  l'arrête  à  la  division  qui  me  j)arait  correspondre 
au  point  médian  du  tragus  ;  ce  point,  je  le  détermine  sans  m'occu- 
per  des  découpures  et  irrégularités  des  bords  du  tragus  ;  je  le 


A.    BINET. 


MENSL'RATION    DE    LA    TETE    VIVANTE 


337 


place   à  égale  distance  des  deux  incisures  supérieure  et  infé- 
rieure ([ui  séparent  le  tragus  du  reste  de  loroille. 

La  (onrorination  de  certaines  têtes  produit  quelquefois  une 
petite  difficulté;  la  branche  verticale  de  Tai^pareil,  par  suite  du 
grand  développement  relatif  de  la  této  en  largeur,  ne  peut  pas 
être  rapprochée  du  tragus;  elle  reste  à  une  distance  de  2  centi- 
mètres et  même  davantage.  J'ai  rencontré  ce  fait  environ  chez 
un  enfant  sur  dix. 


lll!!llllll!l!lilll:l!!|i|l!!lillifelil!il|llll!lrHll!!illl1ll!ii:lî|lllll!':fl|llll'?l^ 


BlIlIliîîlllllIlHillI^l'lllillIillIlIllS 


Vie.  I.  —  C;i)iii[)as-^dis.siùre  à  (ripic  frradiialion. 

Iti'ncrijiliiin  (le  /'ii/i/i/in-it.  —  Smto  de  pied  à  coulisse  composé  de  trois 
rcf,'les  divisées,  dont  deux  fixes:  l'iiorizonlale  et  le  verticale  de  gauche  ont 
le  O  de  leurs  divisions  au  nièiue  point. 

La  troisième,  la  verticale  de  droite,  mobile  avec  son  curseur,  ason  0  au 
niveau  du  bord  interne  de  la  régie  verticale. 

I.c  briiiton  (pii  surmonte  le  curseur  sert  à  le  fixer  sur  la  règle  horizontale. 

l'onr  la  cuminodité  du  (ransport  les  trois  réglasse  séparent. 


I)  après  ce  (jui  précède,  je  pi'cnds  la  mesure  du  diamètre  ver- 
tical, selon  la  méthode  de  Topinard.  Le  seul  anteiir  cpie  jai 
vu  ()ien(lrc  cette  mesure,  est  M.  Manouvrier;  s(»n  procédé  est 
tout  (lillV-rent  ;  il  cherche  h;  parallélisme  de  la  branche  horizon- 
tale de  l'iiisl  nmieiil  a\('c  la  ligne  passant  par  les  deux  yeux. 
I.  A.NXKi;  psvciioi.oiiiQii:.   vir.  22 
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Je  me  suis  servi,  à  Paris,  d'un  compas-g'lissière  qui  est  un 
peu  petit  ;  la  branche  horizontale,  qu'on  pose  sur  la  tète,  avait 
seulement  5'''",o  de  longueur;  je  trouve  cette  branche  trop 
courte  ;  dans  les  mesures  faites  en  province,  je  me  suis  servi 
d'un  compas-glissière  dont  la  branche  horizontale  a  10"", 6.  J'ai 
fait  réduire  la  branche  verticale  de  l'instrument  à  ^l'.i  centi- 
mètres pour  qu'elle  ne  rencontrât  pas  l'épaule. 

J'ai  fait  construire  récemment  un  compas-glissière  double,  à 
deux  tiges  graduées,  afin  de  pouvoir  prendre  en  même  temps 
la  hauteur  de  projection  de  la  tète  au-dessus  des  deux  tragus  ; 
je  conserverai  alors  pour  le  diamètre  vertical  la  moyenne  des 
deux  hauteurs,  si  je  les  trouve  différentes,  ce  qui  est  toujours 
possible.  Je  donne '/?^.  1)  la  description  complètede  cetinstru- 
ment  et  sa  figure  ;  je  ne  m'en  suis  pas  encore  servi  couramment. 

Je  passe  maintenant  aux  vérifications. 

Les  mensurations  du  diamètre  vertical  ont  été  faites  la  pre- 
mière fois  le  mercredi  11  juillet  et  la  seconde  fois  le  vendredi 
13  juillet;  à  aucune  de  ces  séances,  je  ne  connaissais  la  valeur 
intellectuelle  des  élèves.  Voici  les  résultats  : 


Tableau  I.  —  Mi:sri!Es  de  vÉnipiCATioN  nv  diami'ître  veiitical 

nE  LA  tète ' 


VALEUR 

NOM 

MESURES  PRISES  LE 

DIFFERENCE 

— -^^^«i"           — 

entre 

DES     Sl'JETS 

DE?    SLViETS 

«ERCnEDI     |1    Jl'II.LET 

lîion 

VENDREDI     18   JUILLET 

mon 

LES    "2    MESURES 

InteUigent 

Hrie.... 

i  2."j 

122 

—  3 

Inintelligent 

Tyssa. .  . 

tl6 

116 

0 

Inintelligenl 

Herbu  . . 

127 

d2:Ji*i 

9 

Inintelligent 

Rabo.... 

1  ;u) 

128 

«> 

Inintelligent 

Casta . . . 

120 

t21 

-   1 

Intelligent 

Le  Bi... 

121 

122 

-f  1 

Intelligent 

Peno... . 

124 

123 

—  1 

Inintelligent 

Vir 

t2C. 

132 

-r  <> 

Inintelligent 

f;ira.... 

I2't 

t24 

0 

Intelliiient 

Ond.... 

128 

122  0 

—  6 

Inintcllitrent 

Uoul.... 

120 

H9(*) 

—  1 

Intelligent 

Houl.... 

115 

lU 

—  1 

Inintelligent 

Meik.... 

1:^2 

132 

0 

Inlflligent 

I.atu.... 

12a 

12o(*) 

0 

Inlrlligent 

Dehav.. 

122 

1 24 

■  '  -  2 

Inintelligent 

Kre 

116 

iir> 

—  1 

1.  S.inr  iiiiiic.itiou  ((mliairo,  tous  les  oliitlVes  des  Inbleaiix  sont  ili's  uii 
nièlres. 
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Noire  tableau  donne,  pour  chacun  des  16  élèves,  les  2  mesures, 
prises  avec  2  jours  d'intervalle;  la  dernière  colonne  verticale 
à  droite  donne  la  différence  des  deux  mesures  correspon- 
dantes, et  le  signe  -|-  ou  —  qui  précède  le  chiffre  de  différence 
est  indiqué  en  comparant  la  deuxième  mesure  à  la  première; 
ainsi  —  5  veut  dire,  que  la  deuxième  mesure  était  inférieure 
de  5  à  la  première';  tous  les  chiffres  représentent  des  milli- 
mètres. Les  chiffres  suivis  d'un  astérisqueC)  sont  ceux  d'élèves 
dont  les  cheveux  ont  été  coupés  très  courts  entre  la  première 
et  la  seconde  séance.  La  première  colonne  du  tableau  I  donne 
le  classement  des  élèves,  classement  que  j'ignorais  au  moment 
de  la  première  et  de  la  deuxième  mensuration. 

16  sujets  ont  été  mensurés.  La  moyenne  des  écarts  a  été 
<le  l'"'",6.  Sur  ce  nombre  de  16  mesures,  il  y  a  eu  seulement 
-4  vérifications  avec  écart  égal  à  0.  La  variation  maxima,  qui 
est  de  6  millimètres,  s'est  rencontrée  2  fois. 

J'ai  fait  dans  une  autre  école  une  seconde  série  de  vérifica- 
tions du  diamètre  vertical,  à  un  jour  d'intervalle,  et  c'est  seu- 
lement au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  c'est-à-dire  trois 
semaines  après,  (jue  je  compare  les  chilVres  des  deux  séances  ; 
les  voici. 

Tableau  IL  —  Altisk  vliîificatiox   di'   i)L\.Mt;riu:  vkiîtical 


MESL'RE  DU   DL-WIÈTKE  VERTIi.AL 

V.ALEUR 

NiiMS 

ni  FKKI!  ENTES 

0E8    ÉLÈVES 

DES   ÉLÈVES 

LE   !)    JUILLET    mot) 

LE   10  .U-ILLET    IIIOU 

Intelliiifnt 

Auro.  .  .  . 

130 

128 

_  2 

Inlt'lligcnl 

Kr|H,'l.l... 

t28 

12(i 

9 

liil<-llii.'(>nl 

Itoh 

132 

1.30 

2 

liil.'lliuent 

(;o(iu('.  .  . 

t23 

121 

-> 

llllrHii.'f!llt 

li.aur.... 

123 

123 

0 

liilclligent 

KiM 

122 

121 

—   1 

Inlclliiionl 

D.iilli.... 

131 

121» 

•> 

lMilllrilii.'f;nf 

Will 

130 

127 

—  .3 

Inlflli^'eiit 

I.ccliu.. .  . 

128. 

126 

.    o 

li.l.'lli-.'nl 

Al.l. 

13:i 

131 

-   4 

liiiiil(-lli>:<-iil 

lieil 

122 

123 

!        1 

liitrlli-enl 

|{.->s 

120 

ll'.l 

—     1 

1.  (^esl  la  rc^'le  que  j'fii  suivie  (i.ins  tnus  les  t.iiilu.uix  de  cet  artiele  ;  les 
signes  —  et  4  des  dilVérenccs  caractérisent  toujours  la  seconde  mesure  par 
rapport  à  la  prciuiére. 
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L'écart  moyen  est  de  l'"'",8;  il  est  de  même  ordre  que  l'écart 
trouvé  à  notre  première  série  de  vérifications.  Nous  sommes 
frappé  de  voir  que,  dans  la  séance  de  contrôle,  toutes  les 
mesures,  sauf  2,  sont  diminuées  ;  ce  fait  de  la  diminution 
s'était  déjà  présenté  à  la  première  séance  de  contrôle;  nous  en 
ignorons  le  vrai  motif.  11  y  a  là,  peut-être,  des  habitudes 
motrices  inconscientes  qui  se  prennent  pendant  une  séance  et 
ne  durent  pas.  Je  dois  dire  aussi  que  mon  état  mental  n'est  pas 
du  tout  le  même  quand  je  prends  la  mesure  une  première  fois 
et  quand  je  la  contrôle.  La  première  fois,  je  me  sens  l'esprit 
libre,  et  j'opère  avec  tranquillité;  la  seconde  fois,  je  mets  à 
l'opération  plus  de  sérieux  et  même  un  peu  d'inquiétude,  car 
je  sens  l'imminence  du  contrôle,  et  je  ne  suis  pas  du  tout  indif- 
férent à  l'idée  que  je  puis  commettre  une  faute  lourde. 

DiAMKTnE  FRONTAL  MINIMUM.  —  Lc  diamètre  frontal  minimum 
correspond  au  développement  du  front  dans  le  sens  transver- 
sal; il  se  mesure  entre  les  deux  crêtes  temporales,  en  un  point 
où  ces  deux  crêtes  présentent  leur  maximum  de  rapproche- 
ment; ce  point  est  situé  d'ordinaire  un  peu  plus  haut  qu'une 
ligne  tangente  au  bord  supérieur  des  sourcils.  Le  diamètre 
frontal  minimum  se  prend  avec  le  compas  d'épaisseur,  ^'oici 
ma  manière  de  procéder  :  je  tiens  de  chaque  main  une  des 
pointes  du  compas,  et  je  les  applique  sur  le  front  du  sujet;  en 
même  temps,  avec  le  pouce  de  chaque  main,  je  cherche  à  tâtons 
l'emplacement  de  la  crête  frontale,  de  chaque  côté  du  front  ;  je 
détermine  le  point  où  les  deux  crêtes  se  rapprochent  le  plus; 
j'applique  sur  ces  points  les  deux  pointes  mousses  du  compas, 
je  presse  très  peu  verticalement,  contre  le  front,  et,  davantage 
transversalement  contre  les  crêtes.  Les  pointes  du  compas 
viennent  buter  d'elles-mêmes  contre  les  crêtes  frontales.  A  ce 
monuMit,  tout  l'instrument  pend  dans  un  plan  oblique  en  bas  et 
en  avant,  et  presque  vertical,  par  conséquent  à  peu  près  paral- 
lèle à  la  face;  d'un  rapide  coup  d'œil,  je  lis  sur  le  compas 
d'épaisseur  le  chiffre  de  la  gi-adualion  ;  et  pour  faire  cette  lec- 
ture, je  ne  relève  pas  l'instrument  '  ;  suivant  qu'on  presse  plus 
ou  moins  contre  les  crêtes,  h*  chiffre  de  la  mesure  varie  tle  1  à 
'.i  millimètres.  11  varie  aussi  suivant  (ju'on  a|)puie  les  pointes 
plus  ou  moins  perpendiculairement  au  front,  (^uehpies  causes 
d'erreur  peuvent  être  produites,  en  outre,  par  le  sujet  lui-même  ; 

1.   Si  jo  le  relève,  je  trouve  (juc  la  mesure  est  augmentée  de  1  à  2  milli- 
mètres. 
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il  faut  éviter  qu'il  plisse  en  rides  horizontales  la  peau  de  son 
Iront,  ce  que  font  certains  enfants  dès  qu'on  leur  touche  le  front, 
11  y  a  une  cause  d'erreur  très  curieuse,  qui  m'a  été  autrefois 
signalée  par  M.  Vaschide  ;  si  l'enfant  serre  la  mâchoire,  les 
muscles  temporaux,  en  se  contractant,  viennent  s'accoler  aux 
crêtes  frontales,  ce  qui  doime  au  monsurateur  l'illusion  que  les 
crêtes  sont  plus  éloif^nées  qu'elles  ne  le  sont  en  réalité,  parce 
qu'elles  sont  doublées  par  quelques  fibres  dures  du  temporal  ; 
cliacun  peut  s'en  rendre  comj)te  en  serrant  la  mâchoire  après 
avoir  mis  l'index  sur  la  crête  frontale  ;  on  sent  une  masse  dure 
qui,  venant  de  la  fosse  temporale,  repousse  le  doigt  et  vient 
s'accoler  à  la  crête  frontale.  Pour  éviter  cette  erreur,  il  suffit 
d'inviter  le  sujet  à  ouvrir  la  bouche. 

Mon  procédt*  de  mensuration  est  celui  de  MM.  Deniker  et 
Lapicque.  M.  Manouvrier  tient  le  comj)as  d'une  seule  main, 
près  de  la  charnière,  explore  avec  l'autre  main  la  position  delà 
crête;  il  tient  le  compas  dans  un  plan  sensiblement  horizontal. 

I.e  tableau  111  donne  les  résultats  d'une  séance  de  mensura- 
tion que  j'ai  faite  à  Paris,  puis  d'une  séance  de  contrôle  faite 
't  jours  après. 

Tauleau  m.  —  MEsur.i:s    dk  vkiuficatio.n    du     diamèthe 

FRONTAL    MINIMUM 


Ml-, SURES  PRISI'?  LE 

VALKll; 

NOMS 

DIEFKRENCES 

^^^^ 

IiFS    SCJKTS 

Di;s  SI-JETS 

\lKIu;HKhl     1  1    JL'ILI.KT 

VKNLillEm    VA  JLLI.I.KT 

Inintellliient 

Mci  ka.  . . 

101 

102 

+    1 

Iiilfll 

iiont 

Houl 

ICI 

102 

+    1 

Intril 

1,'i'iit 

LjiIo 

loi 

lo:; 

^-  -i 

Inh'll 

1,'Cllt 

Dcliav.  .. 

lO.i 

lo;; 

^1-  2 

Iniiili 

lli-fiil 

M.'v.'.  .  .  . 

104 

lo:; 

-!-      1 

liiiiili 

llii.'.-iil 

Kn-1. 

101 

104 

-!'  :t 

lui. -Il 

Ui'llt, 

Hri.' 

dOO 

102 

-  •-  2 

hiinl. 

llii:ciil 

Tvss;i. .  .  . 

or. 

'.l;l 

0 

1  II  i 1 1 1 1 

llilirlil 

II.mI.u.  .. 

100 

loi 

!-     1 

iiiiiiti 

IliliL'iit 

|{al)u.  .  .  . 

lOC. 

1 0'.) 

;■  ;{ 

hiiiili 

llii,'fiit 

CostaL'.  .  . 

102 

lo:< 

+  1 

I Il 

i-'CIlt 

Lf;  Hili... 

110 

120 

!       10 

llllrll 

U<'lll 

l'f'MO.    .  .  . 

lo:-. 

102 

—  ;{ 

lllillh 

llii,'rilt 

Vir 

104 

104 

II 

Iiiiiih 

lli-riil 

(iir;i 

lOii 

lo:; 

0 

Ill|r||ii,'f|ll 

OikI 

100 

<.»7 

—  :{ 

Iniiilelligoiit 

IJouil 

102 

102 

0 
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A  ce  tableau,  j'ajoute  les  tableaux  IV,  V,  VI,  où  figurent 
d'autres  mesures  de  contrôle.  Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  ce 
que  j'ai  dit  déjà  ;  la  comparaison  des  mesures  correspondantes 
ne  se  faisait  (ya  après  que  les  mesures  étaient  prises  ;  pour  les 
documents  contenus  dans  les  tableaux  IV  et  V,  la  comparaison 
n'en  a  été  faite  (jue  trois  semaines  après,  c'est-à-dire  au 
moment  même  oîi  j'écris  ces  lignes. 


Tableau   IV.   —  Autres  vérificatio.ns    du    diamètre 

TRONTAI,      MINIMUM 


MESURKS 

PRISES 

VALEUR 

Nd.MS 

" 

DIFFERENCES 

tiES    Sl'JKTS 

UKS    SUJKTS 

\.E  6    JUILLET    1000 

LE     7    JUILLET     l'jOO 

Inintelligent 

Borii 

toi 

100 

—    1 

Inintelligent 

Bust 

99 

100 

-r   1 

Ininteiligenl 

Dièdr 

tio 

108 

2 

Inlelligent 

tiath 

102 

10() 

+  4 

Inintelligent 

Loie 

109 

108 

—  1 

Inintelligent 

Mazer...  . 

100 

102 

+  2 

Intelligent 

l'alapr ... 

104 

104 

0 

Intelligent 

Ronc  .... 

112 

103 

—  7 

Inintelligent 

St-Alb... 

106 

lOfJ 

—   1 

Inintelligent 

Trép 

104 

104 

0 

Inintelligent 

Web 

102 

102 

0 

Intelligent 

Weil 

105 

103 

2 

Intelligent 

Yve 

102 

104 

+  2 

V.  —    Autres  vérifications 

IltONTAL    minimum 


DU      DIAMETRE 


MESLRES 

PRISES 

VALELR 

NOMS 

DIFFERENCES 

ipks  sujets 

DES    SUJETS 

LE     10    JCILLET 

LE     11     Jl ILLET 

Intelligent 

AIbo 

112 

110 

2 

lutclliuent 

Coque ..  . 

100 

100 

0 

Intelligent 

Bess 

9:') 

93 

0 

Inlelliiient 

Darth. .  .  . 

103 

104 

+   1 

lnl<'lligent 

Beauf. ..  . 

102 

102 

0 

Inlelliyent 

Krpekl... 

lOîi 

110 

+  3 

Intrlliucnt 

I.ccliu...  . 

96 

103 

+  7 

lnf('llit:«'nt 

Fild 

100 

100 

0 

Inli'lliurnt 

Robe.... 

lO,") 

MO 

J-  5 

Ininiriligent 

Bert 

100 

102 

-f  2 

lnl('lliL'<Mit 

Auio  . .  .  . 

1 03 

104 

-^-   1       1 

hiiiitclligent 

Willp.... 

110 

110 

0 

MINET 
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Tableal:  YI.  —  AuTur.s    vérifications  du    niAMiVniE 

KItONTAL    MINIMUM 


M  E  s  i;  R  E  ^ 

PRISES 

VALEUR 

DES    SL'JETS 

Nu. M  s 

DES   SUJETS 

A    I,A    mP.ME    séance 

1'-'  fois                       •2''  fois 

DIFFÉRENCES 

Inlrllic-r-iif 

i.r  i;ih... 

1  10 

110 

0 

— 

— 

110 

120 

■~r   •'*• 

Iiiintellii,'enl 

Herbu.  . . 

100 

101 

+    1 

— 

— 

97 

9S 

+    1 

Inintelligent 

Merka.  .  . 

loi 

100 

—    1 

Intêliiiîenl 

Dehav.  .  . 

lo.i 

102 

—    1 

Inintelligenl 

Krel. 

loi 

101 

0 

L'écart  moyen,  calculé  sur  les  H9  mesures  de  contrôle  qui 
sont  contenues  clans  les  tables  précédentes,  est  de  1""",8.  C'est 
à  peu  près  l'écart  qui  existe  pour  la  mesure  du  diamètre  ver- 
tical. Une  diflerence  inattendue  est  à  signaler  entre  les  deux 
genres  décarls;  tandis  qu'en  reprenant  la  hauteur  de  la  têle 
j'ai  eu  une  légère  tendance  à  diminuer  la  mesure,  en  reprenant 
le  diamètre  transversal  du  front,  j'ai  eu,  au  contraire,  une  ten- 
dance marquée  à  augmenter  la  mesure;  ainsi,  le  total  de 
millimètres  en  augmentation  compté  sur  les  89  mesures  de  con- 
trôle pour  le  front  a  été  de  65,  tandis  que  le  total  des  milli- 
luèlres  en  diminution  a  été  seulement  de  24. 

Dans  mes  recherches  de  province,  j'ai  fait  17  vérilications  du 
diamètre  frontal  minimum,  chaque  fois  à  la  même  séance, 
comme  je  l'ai  dit;  les  résultats  me  |)araissent  excellents; 
l'écart  maximum  n"a  été  que  de  .'{  millimètres.  J'ai  retrouvé 
o  fois  la  même  mesure.  L'écart  moyen  est  de  l'"".18,  ]»ar  con- 
séquent inférieur  à  celui  que  j'avais  obtenu  dans  mes 
recherches  de  Paris,  .l'attribue  cette  diminution  de  l'écart  à 
l'exercice,  peut-être  aussi  à  ce  que  le  conlr(')h'  était  fait  à  la 
môme  séance. 
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Tableau  VII.  —  Autres  vérifications  du  uiami-tre 

FRONTAL       MINIMUM 


MESURES 

PRISES 

SUJETS 

A    LA    ME.\ 

F.    SEANCE 

•2"   fois 

MFKKRENCES 

\'-  lois 

106 

108 

-f  2 

102 

100 

2 

106 

100 

— 

100 

100 

zz: 

96,5 

96 

—  0,5 

Intelligents , 

106 
102 

106 
104 

+  -^ 

m 

110 

—  1 

102 

100 

.  2 

104 

104 

m 

111 

110 

—    1 

112 

110 

2 

Inintelligents. . . 

99 

96 

—  3 

106 
99 

107 
100 

+   1 
+  1 

114 

114 

107 

1  1 0 

+  3 

A  Paris,  le  I"  novembre  1900,  je  mesnre  le  diamètre 
frontal  de  9  enfants  d'école  ;  je  reprends  la  même  mesure  le 
21  décembre  1900  (sans  m'èlre  exercé  dans  Tintervalle,  je  n"ai 
pas  pris  d'autres  mesures);  l'écart  moyen  est  devenu  appré- 
ciable, il  est  de  l'"'",8,  sans  tendance  à  augmenter  ou  à  dimi- 
nuer la  mesure. 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum  de  la  tète.  — 
C'est  la  plus  grande  dimension  de  la  tête  en  longueur;  elle  se 
mesure  avec  le  compas  d'épaisseur;  une  des  branches  du 
compas  est  maintenue,  de  la  main  gauche,  appliquée  à 
l'ophryon  '  ;  je  tiens  l'autre  bianche  de  la  main  droite  tout  prt'S 

1.  11  y  a  trois  points  de  repère  céphiilométriqucs  qui  sont  très  rappro- 
chés et  ne  doivent  pas  être  confondus  :  1°  le  itoinl  nasal,  qui  occupe  le  fond 
de  la  dépression  transversale  séparant  le  nex  du  front;  c'est  la  racine  du 
nez;  elle  correspond  sur  le  squelette  à  la  suture  qui  unit  l'os  frontal  aux 
os  nasaux;  2'  la  f/la/telle,  saillie  arrondie,  de  nature  osseuse,  qui  exisic  sur 
la  ligne  médiane,  entre  les  deux  sourcils:  elle  fait  défaut  à  un  grand  nombre 
de  femmes  et  d'enfants;  3"  l'op/in/on,  ou  point  sus-nasal,  très  facile  à  déler- 
iiiiner,  et  f|ui  est.  théoriquement,  situé  au  niveau  du  point  où  les  deux 
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de  son  extrémité,  et  je  promène  cette  extrémité  sur  la  ligne 
médiane  dans  la  région  occipitale  ;  je  cherche  le  maximum 
d'écartement  qu'on  peut  donner  aux  deux  branches  du  compas; 
pendant  cette  recherche,  le  plan  du  compas  n'est  pas  tenu  ver- 
tical, mais  sensiblement  horizontal.  Il  importe  de  surveiller  plu- 
sieurs fois,  et  surtout  quand  on  fait  la  lecture  du  cliiiïre,  la 
position  de  l'instrument  sur  l'ophryon  ;  en  ce  point,  la  branche 
mousse  du  compas  se  déplace  sur  un  plan  glissant,  et  il  faut 
avoir  soin  de  la  maintenir  en  |)lace  ;  de  plus,  plusieurs 
enfants  plissent  la  peau  du  frmit  dès  qu'on  la  touche,  ce 
qui  fait  remonter  l'instrument.  Pour  lire  la  mesure,  je  me 
contente  de  suivre  les  chiffres  ([ui  se  découvrent  sur  la  tige 
graduée  pendant  que  je  cherche  l'écartement  maximum,  et  je 
retiens  le  chiffre  le  plus  élevé  ;  je  recommence  plusieurs  fois 
cette  manœuvre.  A  Paris,  onjuillet,  jen'ai  faitaucune  expérience 
decontrôle  sur  cette  mesure,  parce  qu'elle  semblait  très  facileà 
prendre.  En  province,  je  lai  reprise  sur  7  enfants  dans  la  môme 
séance,  et  à  20  minutes  d'intervalle,  et,  fait  curieux,  la  vérifi- 
cation s'est  faite  sans  aucune  erreur.  Je  pense  que  ce  n'est  là 
qu'un  hasard  heureux;  je  ne  me  crois  pas  assez  habile  pour 
amener  7  fois  de  suite  une  vérification  avec  zéro  écart.  A  Paris 
lo   19   novembre   1900,  je  prends  cette  mesure  sur  9  enfants 

cr(}tes  frontales  se  rapprochent  le  plus  ;  il  occupe  sur  le  vivant  le  point 
médian  (Fune  ligne  tangente  au  bord  supérieur  des  deux  sourcils  :  c'est  la 
définition  de  liroca,  et  je  m"en  suis  toujours  servi.  En  général,  on  prend 
ira  mesure  du  diamètre  antéro-postérieur  à  partir  de  la  glabelle;  mais 
Broca,  tout  en  recommandant  cette  pratique  M14,  loc.  cit.),  parait  penser 
que  l'ophryon  est  un  point  de  repèi'c  meilleur,  plus  sûr;  pour  ma  part, 
ayant  trouvé  ime  grande  difficulté  à  situer  chez  l'enfant  l'emplacement  de 
la  glabelle,  qui  est  absente,  j'ai  cru  préférable  de  prendre  comme  repère 
l'ophryon;  toutes  mes  mesures  du  diamètre  antéro-postérieur  sont  prises  à 
Idptu-yon.  Héccmment  (18  décembre  1900),  j'ai  recherché  si  cette  différence 
(ir  repère  a  fpichiue  effet  sur  la  mesure;  sur!)  enfants,  j'ai  mis  la  pointe 
du  cf)nipas  d'abord  sur  l'ophryon  et,  ensuite,  entre  les  deux  sourcils,  en  un 
point  qui  me  parait  correspondre  à  peu  près  à  la  glabelle  absente;  j'ai 
trouvé  constamment,  et  contrairement  à  mes  prévisions,  que  le  diamètre 
antéro-postérieur  avec  repère  ophry/upie  est  plus  grand  que  le  diamètre 
antéro-postérieur  avec  repère  giabellaire  ;  la  différence  a  présenté  les  valeurs 
suivantes  :  0'""',.j,  —  i  uiillimétres,  —  2,  —  2,5,  —  1,  —  t,  —  0,5,  —  0,5,  — 
1,0,  —  soit,  en  moyenne,  im  peu  plus  de  1  millimètre.  On  peut,  du  reste, 
très  facilement  mettre  en  évidence  cette  différence  de  longueur  des  deux 
diamètres  en  employant  l'artifice  suivant,  qui  est  de  M.  Manouvrier:  après 
avoir  mesuré  le  diamètre  à  partir  des  sourcils,  on  serre  la  vis  du  cépha- 
lomètre et  on  le  fait  repasser;  il  repasse  à  frottement  doux  si  une  des 
pointes  est  ai)plif|uée  entre  les  deux  sourcils;  au  contraire,  il  rejjasse  à 
frottement  dur  et  même  il  ne  se  repasse  pas  du  tout  si  la  iiointc  est  appli- 
quée à  l'ojjhi'yon. 
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d'école;  je  ]a  reprends  le  21  décembre  (sans  exercice  inlermé- 
diaire)  ;  l'écart  trouvé  entre  les  deux  séries  est,  en  moyenne, 
de0°'"',6,  avec  une  très  légère  tendance  à  l'augmentation,  égale 
en  moyenne  à  0'"™,3. 

M.  Manouvrier  recommande  une  manœuvre  de  contrôle  qui  me 
paraît  excellente  ;  elle  consiste,  après  avoir  pris  une  première 
fois  la  mesure,  à  serrer  la  vis  du  compas  et  à  reprendre  la 
mesure;  si  le  compas  repasse  sur  la  région  occipitale  avec  un 
frottement  perçu  par  la  main  qui  lient  la  pointe  postérieure,  la 
mesure  est  bonne.  Je  n'ai  point  employé  ce  contrôle  d'une 
manière  courante;  tout  récemment  (20  décembre  1900),  je 
m'en  suis  servi  sur  9  enfants,  et  j'ai  observé  que  la  mesure  du 
diamètre  antéro-poslérieur  que  je  prends  en  lisant  les  chiffres, 
comme  je  le  dis  plus  haut,  à  mesure  qu'ils  se  découvrent,  est 
un  peu  étroite;  car,  si  je  la  vérifie  en  serrant  la  vis  et  en  faisant 
repasser  le  compas,  il  y  a  un  frottement  dur  ;  pour  que  le  frotte- 
ment soit  doux,  il  faut  agrandir  la  mesure,  mais  très  peu;  un 
demi-millimètre  suffit  d'ordinaire. 

M.  Deniker,  je  l'ai  constaté  de  visu,  prend  la  mesure  de  la 
manière  que  je  viens  de  décrire,  et,  je  crois  qu'il  en  est  de  même 
pour  jM.  Topinard,  d'après  ce  qu'il  m'a  dit.  Au  contraire, 
M.  Lapicque  et  M.  Manouvrier  ne  portent  pas  la  main  à  l'extré- 
mité postérieure  du  compas;  ils  tiennent  la  main  près  de  la 
charnière  du  compas.  M.  Manouvrier  pense  que  cette  position 
de  la  main  permet  de  mieux  apprécier  le  degré  de  frottement, 
qu'on  exerce  avec  la  pointe  sur  la  région  occipitale  de  la  tète, 
car  on  apprécie  le  frottement  avec  un  bras  de  levier  assez  long, 
fourni  par  l'instrument. 

Diamètre  mktopiqce  AXTiino-posTÉniEUR. —  C'est  M.  Manou- 
vrier (op.  rit.,  p.  564j  qui  a  introduit  celte  mesure  en  céphalo- 
métrie;  il  s'est  proposé  un  dt)uble  but:  éviter  que,  lorsqu'on  me- 
sure la  plus  grande  longueur  de  la  tête,  on  tieime  compte  des 
siims  frontaux,  dont  le  développement  plus  ou  moins  grand  fait 
avancer  j'ophryon;  se  rendre  comj)te  de  l'inclinaison  du  front; 
je  renvoie  pour  plus  de  détails  à  l'article  de  M.  Manouvrier  lui- 
même.  Le  point  de  repère  antérieur  est  au  milieu  dufront';  le 
point  postérieur  est  le  point  le  plus  reculé  de  la  région  (tccipi- 
talc.  Je  n'ai  vérifié   (pic  o  fois  mes  chiffres  de  mesure,   et  j'ai 

I.  M.  M.uiniivricr  dit  (|iie  le  point  de  repère  antérieur  est  «  vers  le  milieu 
(lu  front,  en  un  point  iiiédi;ui  situé  au  niveau  de  la  partie  inférieure  des 
bosses  frontales  ». 
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((bsppvé  2  fois  un  écart  nul  et  3  fois  un  écart  de  1  millimètre. 
Les  vérifications  ont  été  faites  à  la  même  séance,  après  environ 
20  miiiulcs  d'intervalle. 

DiAMRTitE  oPHRYO-ixiAQUE.  —  11  sc  prend  de  lophryon  à 
linioii  (ou  protubérance  occipitale  externe).  J'ai  renoncé  à  cette 
mesure,  me  sentant  incapable  de  déterminer  linion  sur  le  vivant. 

DlAMI.TIU:      TIÎAXSVERSAL    MAXIMUM    UE    LA    TÈTE.     —    .ÎC    pronds 

celle  mesure  sur  la  tète  vue  par  la  région  occipitale,  et  moi- 
mèmeje  me  tiens  derrière  le  sujet'.  Le  compasd'épaisseura  ses 
branches  tenues  bien  horizontales  ;  je  tiens  chaque  branche  par 
une  extrémité  avec  une  main,  et  je  les  promène  dans  la  région 
temporale,  pariétale  et  occipitale,  en  cherchant  à  lire,  sur  la 
règle  graduée,  le  chiffre  maximum  qui  se  découvre.  La  précau- 
tion à  prendre  est  que  le  compas  ait  ses  branches  bien  horizon- 
tales et  que  le  sujet  tienne  sa  tête  bien  droite. 

J'ai  vérifié  cette  mesure  6  fois  seulement,  et  jai  obleiui  o  l'ois 
écart  nul  cl  1  fois  écai't  de  1  millimètre.  Cette  mesure  est  donc 
extrêmement  précise.  La  seule  cause  d'erreur  à  éviter  provient 
de  ce  que  certains  sujets,  en  sentant  les  pointes  du  compas  que 
je  ramène  sur  leur  tète  d'avant  en  arrière,  ont  ime  tendance 
à  porter  leur  tête  en  arrière,  vers  moi,  comme  s'ils  obéissaient 
à  une  suggestion  de  traction  par  le  sens  du  toucher.  Je  crois 
même  qu'il  y  aurait  là  matière  à  une  très  curieuse  expérience 
de  suggestion  sur  l'automatisme  des  mouvements. 

]M.  Manouvrier  tient  le  compas  d'une  seule  main,  près  de  la 
eliarnière,  et  aborde  la  tête  par  la  face;  c'est  aussi  le  procédé 
de  M.  Lapieque.  sauf  cette  différence  que  M.  Lapicque  se  place 
derrière  le  sujet.  M.  Deniker  procède  comme  moi,  en  tenant 
avec  clnupie  main  une  des  pointes  du  compas. 

I)iami;tiie  temporal.  —  11  se  prend  aussitôt  après  le  dia- 
mètre transversal,  et  aussi  avec  le  compas  d'épaisseur;  c'est  la 
plus  grande  largeur  du  crâne  sur  une  ligne  verticale  passant 
par  la  base  du  Iragus"'^. 

1.  M.  Manouvrier  recomiiiande,  au  contraire,  de  «se  placer  devant  le 
sujet  et  non  derrière,  alin  ((uc  l'on  puisse  se  guider  sur  la  ligne  des  yeux 
|)Our  maintenir  le  compas  bien  horizontalement». 

2.  Hroca  dit  (jue  ce  diamètre  se  prend  sur  une  ligne  verticale  passant  par 
les  points  sus-auriculaires,  (pii  sont  situes  en  avant  et  un  peu  au-dessous 
de  l'insertion  supérieure  du  pavillon  rie  l'oreille.  Je  pense  que  mon  repère 
ne  dillère  pas  sensiblement  de  celui  de  Hroca,  en  prali(|uc.  M.  Manouvrier 
critirpie  cette  mesure  comme  manr|uant  de  points  de  repère  précis. 
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Diamètre  oubitaire.  —  Je  le  mesure  avec  le  compas  d'épais- 
seur \  entre  les  deux  bords  externes  des  deux  orbites;  ce  bord 
est  net,  et  il  est  recouvert  d'une  peau  très  dépressible;  on  le 
prend  au  niveau  de  la  commissure  externe  des  paupières,  et 
j'appuie  avec  chaque  main  une  pointe  du  compas  sur  un  bord. 
Je  donne  les  vérifications  que  j'ai  faites  à  la  même  séance  : 


110,5 

111 

4-  o,r, 

110 

112 

+  2 

111 

100 

—  11 

io:j 

104 

—  1 

106 

108 

+  2 

Il  y  a  une  de  ces  vérifications  qui  m'a  beaucoup  étonné;  elle 
accuse  un  écart  de  11  millimètres,  ce  qui  est  énorme  ;  c'est  une 
erreur  que  je  me  crois  incapable  de  commettre;  je  pense  qu'elle 
est  due  soit  à  une  erreur  de  lecture  de  ma  part,  soit  à  ce  que 
le  directeur  d'école,  qui  me  servait  de  secrétaire  ce  jour-là,  m'a 
mal  entendu.  En  tout  cas,  une  erreur  aussi  grave  n'aurait  pas 
pu  passer  inaperçue,  car  elle  établit  entre  le  diamètre  frontal 
minimum,  qui  est  de  96  millimètres  chez  ce  sujet,  et  le  diamètre 
orbitaire,  une  différence  de  l.j  millimètres,  qui  est  ini  fait  sans 
exemple  chez  les  enfants  que  j'ai  mensurés.  Pour  les  4  autres 
vérifications,  les  erreurs  sont  très  petites,  et  je  pense  que  cette 
mesure  peut  se  prendre  avec  autant  de  précision  que  le  diamètre 
frontal. 

A  Paris,  en  décembre  1900,  je  reprends  cette  mesure  sur 
9  enfants,  après  une  semaine  d'intervalle,  et  je  trouve  un  écart 
moyen  de  1  millimètre. 

DiAMÈTiti:  niALiîicuLAiRE.  —  C'cst  la  largeur  de  la  tête,  prise 
beaucoup  [)liis  bas  qnepour  le  diamètre  trausversal  maximum. 
liC  repère  de  cette  mesure  est  sur  le  bord  supérieur  des  zygo- 
matiques,  en  avant  et  un  peu  au-dessous,  mais  très  près  de 
rinserlion  supérieure  du  pavillon  de  Toreille.  Ce  point  est  indi- 
qué, comme  dit  Broca,  par  une  j)etite  dépression  que  l'on  pro- 


1.  Je  dois  dire  ici  que  je  me  suis  départi  absolument  de  la  règle  prescrite 
par  Uroca  et  ses  successeurs,  qui  est  de  preudre  les  uiesures  de  la  face 
avec  le  compas-glissière:  les  pointes  très  aigur^s  qui  terminent  le  compas- 
glissière  m'ont  fait  craindre  des  blessures:  il  ne  faut  pas  ouliiier  que  j'opère 
sur  des  enfants  de  11  à  13  ans,  et  on  ne  peut  pas  leur  demander  à  tous  la 
même  inuu(d>ilitè  qu'à  des  adultes.  Lorsque  je  ne  donne  aucun  détail  sur 
l'instrument  (pii  m'a  servi  pour  prondri'  luie  mesure,  il  est  sous-entendu 
que  c'est  le  compas  d'épaisseur. 
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duit  aisément  en  appliquant  le  doic^t  sur  le  bord  supérieur  do 
la  racine  de  larcade  zyf^ouiatique  {oji.  cit.,  p.  167). 

Pour  ma  part,  j'ai  cherché  le  point  biauriculaire  en  le  met- 
tant en  avant  et  un  peu  en  haut  du  tragus,  en  avant  et  un  peu 
en  bas  de  l'insertion  supérieure  de  Toi'eille.  Cétaitune  position 
optique  plutôt  qu'une  position  osseuse.  Je  tiens  avec  les  mains 
les  deux  pointes  du  compas. 

Voici  les  vérifications  que  j'ai  faites  à  une  même  séance  sur 
ma  manière  de  prendre  le  diamètre  biauriculaire  : 


122 

120 

120 

119 

116 

112 

110 

110 

116 

118 

125 

122 

—  1 


—  3 


122 

122 

r= 

116 

112 

—  4 

120 

125 

—  1 

119 

119 

= 

119 

120 

+  1 

L'écart  moyen  serait  de  i'""\6. 

M.  Manouvrier,  qui  a  repris  celte  mesure  devant  moi, 
manœuvre  toujours  le  compas,  comme  je  l'ai  dit,  avec  la  main 
jirès  de  la  charnière;  il  m'a  indiqué  un  repère  meilleur  que  le 
mien;  c'est  le  Ijord  supérieur  de  l'arcade  zygomatique,  suivie 
jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  le  cartilage  de  l'oreille.  M.  Lapicque 
et  M.  Deniker,  pour  prendre  cette  mesure,  tiennent  l'instrument 
comme  moi. 

DiAMKTiU'  itizvr.oMATiQUE.  —  Plus  grande  largeur  de  la  face, 
prise  sur  les  arcades  bizygomaliques.  Une  vérification  sur 
9  sujets,  à  un  mois  d'intervalle,  m'a  donné  un  écart  moyen 
de  0'""',(».  i\)ur  prendre  cette  mesure,  M.  Manouvrier  manie 
le  compas  d'une  seule  main,  comme  je  l'ai  dit  si  souvent,  taniHs 
que  MM.  Deniker  et  Lapicque  tiennent  avec  chaque  main  une 
des  extrémités  du  compas. 

Diamètre  jcgai.  ou  mai-aiiU'.  —  C'est  la  largeur  de  la  face 
au  niveau  des  pommettes.  Mesure  probablement  un  peu  vague, 
à  cause  (h;  la  forme  arrcmdie  des  pommettes;  on  ne  sait  pas  au 
juste  oii  aj)[)liquer  l'instrument.  Je  prends  pour  guide  un  plan 
vertical  passant  par  l'angle  externe  des  yeux.  Pas  de  vérih- 
calion. 


DiAiMKTItIC   lll(;OMAQtE  OU  MANDIUUI-Allti:. 

aux  angles  postérieurs  des  deux  mâchoires.  C'est  tout  ce  que 


Largeur  de  la  face 


3r)0  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

disent  les  auteurs.  En  réalité,  je  me  suis  aperçu  qu'inconsciem- 
ment je  prends  l'habitude  de  ne  pas  appliquer  les  pointes  du 
compas  sur  le  sommet  de  Tangle,  mais  sur  le  bord  externe  de 
l'ano-le,  et  je  Vy  maintiens  avec  les  deux  mains  pendant  que  je 
les  mesure:  il  est  essentiel  en  efTet,  de  tenir  les  pointes  en 
place.  Je  me  suis  aperçu  de  cette  habitude  que  j'avais  prise, 
quand  j'ai  comparé  ma  technique  avec  celle  de  M.  Simon  : 
M.  Simon  a  d'ordinaire  cette  mesure  un  peu  plus  petite  que  la 
mienne,  ce  qui  provient  de  ce  qu'il  met  les  pointes  juste  au 
sommet  de  l'angle  de  la  mâchoire.  J'ai  fait  seulement  o  vérifi- 
cations dans  la  même  séance,  et  j'ai  obtenu  4  fois  un  écart  de 
2  millimètres,  et  1  fois  un  écart  nul,  soit  un  écart  moyen 
"de  l"",!'). 

Enfin,  en  décembre,  j'ai  fait  un  contrôle  sur  cette  mesure  à 
un  mois  d'intervalle,  sur  9  enfants,  et  j'ai  trouvé  un  écart 
de  1  mlimètre. 

Distance  goxio-mextonnière.  —  Du  gonion  (ou  angle  de  la 
mâchoire"^  au  bord  osseux  du  menton,  sur  la  ligne  médiane. 
Seulement  2  vérifications  à  la  même  séance,  1  écart  de  2  milli- 
mètres et  1  écart  nul.  En  décembre  1900,  vérification  à  un 
mois  d'intervalle  sur  9  enfants,  l'écart  est  de  3""", 6,  par  consé- 
quent très  grand. 

Hauteur  du  visage.  —  C'est  la  seule  mesure  de  la  face  que 
j'aie  prise,  à  Paris,  dans  mes  premières  recherches.  Je  l'ai 
prise  avec  le  compas  d'épaisseur,  quoique  les  auteurs  recom- 
mandent l'emploi  du  compas  glissière  pour  la  face.  Le  point  de 
repère  inférieur  est  le  bord  résistant  de  l'os  maxillaire  inférieur  ; 
il  est  facile  à  trouver,  et  on  y  maintient  avec  une  main  la  pointe 
appliquée  ;  le  point  de  repère  supérieur  est  la  ligne  d'implanta- 
tion des  cheveux  ;  c'est  un  repère  assez  vague  chez  certains 
enfants;  les  cheveux  ne  présentent  pas  toujours  une  limite  pré- 
cise ;  ils  passent  graduellement  à  un  léger  duvel  qui  s'étend 
plus  ou  moins  loin  sur  le  front;  dans  d'autres  cas,  les  che- 
veux deviennent  tellement  clairsemés  qu'on  se  demande  s'il 
faut  en  tenir  conq)t(';  dans  d'autres  c;is  encore,  la  ligne 
d'implantation,  quoique  précise,  a  de  telles  irrégularités  qu'on 
ne  sait  pas  au  juste  s'il  faut  tenir  compte  de  l'ensemble  de  la 
ligne  ou  seulement  de  son  point  médian,  qui.  parfois,  présente 
une  saillie  très  appréciable.  En  général,  jai  pris  une  ligne 
movenne. 
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IIauteuk  du  front.  —  Pour  les  5  mesures  qui  suivent,  je  me 
sers  d'un  pied-coulisse  en  bois,  dont  je  trouve  le  maniement  plus 
commode  que  celui  du  compas  d'épaisseur  et  du  compas-glis- 
sière. La  hauteur  du  front  se  prend  de  la  ligne  d'implantation 
des  cheveux  à  Tophryon;  elle  présente,  pour  le  repère  fourni 
par  les  cheveux,  les  difficultés  que  je  viens  de  signaler  en  ce 
qui  concerne  la  mesure  de  la  hauteur  du  visage  ;  ces  difficultés  me 
paraissent  extrêmement  sérieuses,  vu  leur  importance;  on  peut 
hésiter  même  pour  un  demi-centimètre  et  davantage.  L'emploi 
du  pied-coulisse  présente,  mais  assez  rarement,  un  inconvénient; 
c'est  lorsque  le  front  est  bombé;  dans  ce  cas,  on  a  de  la  peine 
à  appliquer  à  la  fois  l'instrument  sur  l'opliryon  et  la  racine  des 
cheveux;  il  est  vrai  que  le  compas-glissière  a  les  mêmes 
inconvénients.  L^ne  vérification  à  un  mois  d'intervalle,  sur 
9  sujets,  m'a  donné  un  écart  moyen  de  2'""', 5. 

DisTAxcK  oF>niîvo-socs-NASAr,E.  —  Cette  distance  comprend 
la  hauteur  du  nez,  [>lus  la  distance  du  point  nasal,  ou  racine 
du  nez,  à  l'ophryon.  Cette  distance  se  prend  très  commodément 
avec  le  pied-coulisse  (c'est,  je  crois,  une  indication  de  Colli- 
gnon)  ;  j'exerce  une  légère  pression  sur  la  cloison  du  nez. 

Distance  sois-naso-mf.ntonnikiu: .  —  C'est  la  distance  du 
point  sous-nasal  au  bord  inférieur  du  menton.  Je  la  prends  aussi 
avec  le  pied-coulisse;  j'exerce  une  pression  sur  la  cloison  du 
nez.  Récemment,  j'ai  chercliè  quelle  variation  subit  la  mesure 
suivant  qu'on  exerce  ou  qu'on  n'exerce  pas  une  pression  sur  la 
cloison  nasale;  voici  les  différences  que  j'ai  obtenues  :  1,5.  — 
t,  —  3,  —  1,5,  —  2,  —  d,  —  3,-3,  —  2.  La  différence  est 
donc  appréciable.  Une  vérification  sur  9  sujets,  à  un  mois  d'in- 
tervalle, m'a  donné  un  écart  moyen  de  0°"',8.  Il  faut  veiller  à 
ce  que  le  sujet  ferme  la  bouche  naturellement,  sans  serrer;  car 
s'il  serre  fortement  les  dents,  la  distance  naso-mentonnière  est 
diminuée  de  plusieurs  milliiuètres. 

LAïuii-iR  Di;  NEZ.  —  .le  la  mesure  au  pied-coulisse,  les  deux 
branches  frôlant  les  ailes  du  nez.  Une  vérification  sur  7  sujets^ 
à  un  mois  d'inlervalle,  m'a  donné  un  écart  moyen  de  l"""'. 

Largrur  Dr.  i.A  lîoi'ciiF..  —  Je  la  mesure  avec  le  pied-coulisse, 
pendant  que  la  bouche  est  au  repos;  dans  les  chiffrf'S  (jueje 
publie,  j'ai  mesuré  la   fente  buccale;  réc<^iumenl,  j'ai  mesuré 
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la  partie  terminale  du  bord  rouge  des  lèvres;  il  y  a  une 
grande  différence  entre  ces  deux  mesures.  Je  n"ai  point  de 
confiance  dans  la  mesure  que  j'ai  prise  de  la  largeur  de  la 
bouche. 

Dimensions  de  l'oreille.  —  Je  prends  ces  mesures  avec  le 
pied-coulisse.  Je  prends  le  plus  grand  axe  de  l'oreille  (longueur 
de  l'oreille),  puis  un  axe  perpendiculaire  au  précédent  et  pas- 
sant par  le  centre  du  tragus  (largeur  de  l'oreille).  Il  va  là  une 
erreur;  le  petit  axe  devrait  être  pris  maxinmm,  à  n'importe 
quelle  hauteur,  et  généralement  un  peu  plus  haut.  Je  regrette 
d'avoir  dévié  de  la  règle  admise.  Je  conserve  quand  même  mes 
chiffres,  parce  qu'ils  sont  comparables  entre  eux. 

Rayoxs.  —  Dans  le  système  généralement  admis  de  men- 
suration de  la  face,  on  néglige  ses  dimensions  dans  le  sens 
antéro-postérieur,  et,  par  conséquent,  on  ne  tient  pas  compte 
du  prognathisme  du  nez,  de  la  bouche,  du  menton,  ni  de  celui 
du  front.  (Je  me  sers  du  mot  prognathisme  dans  le  sens  tout  à 
fait  général  de  proéminence  dune  partie  par  rapport  au  con- 
tour des  parties  voisines,  sans  avoir  égard  au  ridicule  étymo- 
logique de  l'expression  de  prognathisme  du  front.  Un  autre 
mot  (|ue  prognathisme  serait  préférable,  le  mot  proholisme,  par 
exemple.)  Pour  l'étude  du  prognathisme  on  se  sert  d'ordinaire 
d'instruments  variés,  appelés  goniomètres,  dont  les  indications 
ont  été  critiquées  comme  trop  complexes  et  trop  confuses. 
M.  Manouvrier  a  proposé  un  système  de  mesures  un  peu  différent, 
consistant  à  mesurer  la  distance  des  points  les  plus  importants 
du  profil  à  un  même  point  latéral  pris  dans  le  voisinage  de 
l'oreille  ;  le  rapport  entre  ces  distances  —  appelons-les  rayons  — 
exprimerait,  en  tenant  compte  des  distances  verticales  des 
points  du  profil  pris  comme  repères,  le  degré  plus  ou  moins 
avancé  de  prognathisme  des  diverses  parties  du  profil;  et  il 
n'y  aurait  pas  lieu  de  tenir  compte  de  la  dimension  de  la  face  en 
largeur,  puisqu'elle  agirait  en  même  temps  sur  tous  les  rayons 
et  n'en  modifierait  pas  les  rapports.  Ayant  trouvé  celle  idée 
très  ingénieuse,  mais  n'ayant  i)as  com[)ris  exactement,  malgré 
une  lecture  attentive  du  texte  de  .M.  Manouvrier,  le  point  ([uil 
choisit  comme  centre  de  ses  rayons,  jai  adopté  tout  simple- 
ment le  point  biauriculaire,  (jue  jai  défini  plus  haut,  et  jai 
mesuré  la  distance  de  ce  point  biauriculaire  au  point  menton- 
nier,  au  point  sous-nasal  et  à  rojthryon,  en  me  servant  ibi  corn- 
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pas  crëpaisseiir;  de  là  les  termes  de  rayon  aurieulo-mentonnier, 
auriculo-sous-nasal  et  auriculo-oplirya([ue. 

ClItCOM-ÉlU'XCE    HOlilZONTALE     MAXIMA     DE     LA     TÈTE.    —   Cette 

mesure,  qui  a  été  employée  par  Parchappe  et  par  Broca  dans 
leurs  études  sur  le  vivant,  est  aujourd'hui  un  peu  délaissée 
par  les  anthropologistes  ;  M.  Manouvrier  ne  la  cite  pas  dans  sa 
liste  des  mesures  eéplialométrirpies  qu'il  recommande.  Cette 
mesure  se  prend  avec  le  ruban  métrique,  doù  deux  inconvé- 
nients :  un  défaut  de  précision,  pi-oduit  par  l'emploi  du  ruban,  qui 
peut,  avec  l'usage,  s'allonger,  qui  est  mal  gradué  souvent,  fpi'on 
peut  tendre  plus  ou  moins,  et  une  intluence  très  forte  de  la  quan- 
tité et  de  l'épaisseur  des  cheveux  sur  la  grandeur  de  la  mesure. 

Voici  comment  je  procède  :  jeme  sers  d'un  ruban  de  couturière 
ayant  1  mèlrede  longueur;  je  place  un  des  bouts  sur  l'ophryon, 
et  je  l'y  maintiens  avec  la  main  gauche  ;  puis  je  fais  passer  le  ruban 
sur  le  front,  dans  une  direction  tangente  aux  sourcils,  je  lui  fais 
contourner  le  bord  le  plus  saillant  de  la  région  occipitale,  je  le 
ramène  en  avant  sur  le  front,  en  le  superposant  au  bout  ipii 
est  fixé  sur  l'iqjhryon.  Alors,  maintenant  de  la  main  gauche 
les  deux  bouts  du  ruban  sur  l'ophryon,  je  cherche  avec  la  main 
droite  à  déplacer  soit  vers  le  haul,  soit  vers  le  bas,  la  portion 
occipitale  du  ruban  ;  si,  dans  ce  mouvement,  il  se  relâche, je  le 
ramène  à  sa  position  primitive:  s'il  se  tend  davantage,  je  le 
maintiens  dans  sa  nouvelle  position;  le  tour  du  ruban  doit,  en 
eiïet,  passer  par  la  circonférence  horizontale  maxima. 

Knsuile  je  lis  sur  le  centimètre  la  mesure,  à  23  millimètres 
près.  I.e  ruban  étant  gradué  en  centimètres,  c'est  simplement 
au  jugé  que  je  donne  la  fracliou  de  centimètre.  Quant  à  la  ten- 
sion a  d(jnner  au  ruban,  elle  rentre  évidemment  dans  les  choses 
indélinissables,  et  je  n'arriverai  pas  à  une  grande  précision  de 
langai^i'  (juainl  jf  dirai  ([ue  je  donne  au  ruban  une  tension 
modérée;  il  en  est  de  ceci  comme  de  la  pression  qu'on  exerce 
avec  les  pointes  du  cé-phalomèti-e  sur  le  front  pour  prendre  le 
diamètre  frontal,  ou  sur  le  cuir  chevelu  pour  prendre  le  dia- 
mètre transversal;  on  peut  bien,  pour  explicpier  sa  manière  de 
procédiM-,  employer  le-;  termes  de  pression  douce,  pression 
moyenne,  pression  forte,  pression  très  forte,  mais  il  n'est  pas 
certain  que  tout  le  monde  attache  le  même  sens  à  chacune  de 
ces  expressions. 

\  (lici  les  chilTres  de  contrôle  pour-  la  mensuralion  de  hi  cir- 
conférence horizontale  au  ruban  : 

L'aX.NKE   PSYCHOLOiiKjLE.    VIL  23 
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Tableau  VIII.   —  Véiufication 

DE   LA  MESfllE  DE  LA  CinCONFÉlîENCE   HORIZONTALE    DE    LA  TETE 
(MESURES    EX    CENTIMÈTRES 


MENSURATIONS  FAITi;>  LE 

VALEUR 

XO.MS 

DIFFERENCE 

DKS     ELKVES 

DKS  ELEVES 

MERCREDI    1  1    JUILLET 

VENLIREDI   13  jriLLET 

1  Inintelligent 

Tyss 

51,75 

51,50 

—  0,25 

Inintelligent 

(Vna. 

S3,bO 

53,7") 

—  0,25 

Iiiintellii:ent 

Rabo.... 

55,50 

55,75 

—  0,25 

Intellisent 

LeBih... 

53 

53,25 

-r  0,25 

IntelHuent 

Pt'nn 

54 

54,25 

-f  0,25 

Inintelligent 

Vil 

53,75 

54 

4-  0,25 

Intelligent 

Ond 

53,25 

53 

-   0,25 

Intelligent 

Boul 

53,75 

53,25 

—  0,50 

Inintelligent 

Merka . .  . 

55,75 

55,50 

-  0,25 

Inintelligent 

Meye .... 

o2.50 

52,75 

+  0,25 

Tableau  IX.  —  Vékification 

DE   LA  MESURE  DE  LA  CIRCONFÉRENCE  HORIZONTALE  DE  LA  TETE 
(MESURES    EN  CENTIMETRES! 


MESURES 

PRISES  LE 

VALEUR 

NOMS 

DIFFERENCES 

DES    ELEVES 

DES  ELEVES 

9    JDILLET 

10     JUILLET 

Intelligent 

Aibo 

54,25 

54 

—  0,25 

Intelligent 

Coque. . . 

52,50 

52 

—  0,50 

Intelligent 

Bessi.  .  .  . 

52 

52 

0 

Intelligent 

Darth  .  . . 

55,75 

55,50 

—  0,25 

Intelligent 

Beaiif.... 

54 

54 

0 

Intelligent 

Erpeld.. . 

53,75 

53 

—  0,75 

Inlellitîent 

Lecho  . . . 

52,50 

52,50 

0 

Intellisent 

Fild 

52,50 

52 

—  0,50 

Intelligent 

Robe .... 

56 

50 

0 

Inintelligent 

Belle 

53 

53 

0 

Intelliiient 

Auri)  .... 

55.50 

55,50 

0 

Inintelligfnl 

Wille.... 

54,25 

54 

—  0,25 

L'erreur  moyenne,  calculée  avec  les  chilTres  du  lablcau  pré- 
cédent, s'élève  à  2""",3H.  Kile  est  donc  un  i>eu  plus  forte  que 
celle  du  diamèlre  vertical  et  que  celle  du  diamètre  frontal,  qui 
sont  de  1""",8. 

Ti'ois  enfants  se  sont  fait  couper  les  cheveux  entre  les  deux 
séances;  la  dilTérence  trouvée  entre  les  deux  mensurations  est 
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de  0,25,  de  0,7o  et  de  0,75  ;  elle  est  (rop  l'aible,  par  rapport  à 
l'erreur  moyenne,  pour  être  calculée  avec  précision  ;  cepen- 
dant, on  peut  admetire  comme  probable  que  la  suppression 
des  cheveux  longs  a  entraîné  une  diminution  de  la  mesure 
égale  à  environ  0"",50. 

J'ai  encore  un  renseignement  à  donner  sur  la  précision  de 
mesure  de  la  circonférence  horizontale.  Dans  une  école  pri- 
maire de  Paris,  un  maître  de  la  l""*  classe,  me  voyant  prendre 
des  mesures  de  tète,  me  demanda  la  permission  de  s'exercera 
en  prendre  lui-même;  je  lui  donnai  le  conseil  de  mesurer  la 
circonférence  horizontale  de  la  tête,  après  lui  avoir  indiqué,  par 
l'exemple,  comment  on  doit  procéder.  Je  ne  pris  moi-même 
cette  mesure  que  le  lendemain,  et  sans  regarder  ses  chiffres  ; 
c'est  maintenant  pour  la  première  fois  que  je  compare  les  deux 
séries  de  mesures.  Les  voici. 


Tableau  X.  —  CoATiiOLii  de  la  cihcoxféhence  totale 

DE  LA  TÊTE  (MESURES  EN  CENTIMÈTRES) 


iMK^^UHKS    PUISES 

MKSI/liKS  l'KlSKS 

lilFFKKKXCH 

l'AK     UN    tiKBUTA.NT 

PAR    MOI 

1 

52,50 

52,50 

0 

53 

53 

0 

.';2,50 

53,50 

+  1 

54,2:; 

54,25 

0 

r,3 

53 

0 

55,1)0 

56 

+  0,50 

o3 

52,50 

—  0,50 

.o3 

52 

—  i 

55 

54,:)0 

—  0,50 

53,50 

53,50 

0 

55,  .ïO 

i}.> 

-  0,5 

54 

53,50 

—  0,50 

L'écart  moyen  est  de  3"'", 75  ;  il  esl  assez  fort,  plus  forl  que 
celui  que  j'ai  trouvé  entre  deux  mesures  prises  par  moi. 

Enfin,  dans  mes  recherches  de  province,  je  me  suis  appliqué 
à  véridcr  la  précision  de  cette  mesure.  Les  vérilicalions  faites 
à  la  même  séance  onl  donné  les  écarts  suivants: 


52,10 

52,10 

— 

55 

55 

z= 

o0,75 

50,80 

-f-  0™"',5 

52,25 

52,25 

:= 

.53,25 

53,50 

+  0,25 

i)t,75 

54, 1 5 

=^ 
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Les  écarts  sont  devenus  insignitiants,  ils  ne  sont  plus  que 
de  0""",6. 

Dans  deux  écoles,  j'ai  repris  celte  mesure  à  8  jours  d'inter- 
valle, et  je  nai  comparé  les  chilîres  des  doux  mesures  que  le 
lendemain. 

Tacleau  XL  —  Vériiicatiox 

DE    LA    MESURE    DE    LA    CIRCONFÉRENCE    HORIZONTALE    DE    LA    TETE 
(mesures  EN    CENTIMÈTRES) 


Intelligent.  . 
Intelligent. . 
Intelligent. . 
Intelligent. . 
Intelligent. . 
Inintelligent 
Intelligent.  . 
Inintelligent 
Intelligent.  . 
Inialelligent 
Inintelligent 
Inintelligent 
Inintelligent 
Inintelligent 
Intelligent. . 
Intelligent. . 
Inintelligent 
Intelligent. . 
Intelligent. . 
Intelligent. . 
Inintelligent 
Intelligent. . 
Inintelligent 
Intelligent.  . , 
Intelligent. . 
Inlelliuent.  . 
Inintelligent 
Inintelligent, 
Inintelligent. 
Inintelligent 
Ininti'IliLjcnt. 
Inintelliuent 


PREMIERE 

.MESl'KE 


DELXIE.ME 

MESLRE 

prise  8  jours  après 


o4,2o 

53, GO 

35, 2b 

53, 2o 

54 

52,25 

52 

52,60 

54 

54,25 

5^ 

54 

53,25 

:ii,.jO 

56,40 

5. ".,60 

53, -25 

56,25 

54 

51,25 

52 

51,60 

53,25 

53,40 

52,90 

54 

52,25 

54,80 

52,75 

54 

53,73 

56,25 


54,50 

53,60 

55,25 

33,25 

33,73 

32,23 

52 

52,40 

54 

54,30 

31,90 

54 

53.10 

52,30 

56,40 

55,-7"'> 

53,30 

56,25 

53,80 

51, -^5 

51,50 

51,30 

33 

33,30 

53 

34 

52,30 

54,75 

52,90 

54 

53 

5 '^■',25 


DIFFÉRE.NCE 


0,: 


—  0,23 


—  0,20 

-f  0,03 

—  0,10 

—  0,13 

+  0,80 

+_0,05 

—  0,2 


— 

0,.i 

— 

0,3 

— 

0,25 

— 

0,10 

-f 

0.10 

+ 

0,05 

— 

0,05 

+ 

0,15 

—  0.73 


Dans  la  liste  |trécédente,  les  élèves  sont  in«;crits  d;ins  lOrdre 
même  oii  ils  se  soni  présentés  à  moi  pour  la  vciiliealion. 

il  y  a  eu  13  écarts  nuls  sur  32  cas.  L  écart  moyen  a  et»-  de 
l'""',3.  Je  dédie  ce  cas  à  ceux  qui  supposent  eiuore  (jue  les 
mi's'iies  prises  au  ruban  manqueni  de  pri''cision. 
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C.IIICOXI  ÉIIENCE  HORIZONTALE    ANTKltlEUHE    DE   LA    TETE.   LeS 

i-echerches  de  Broca  ont  bien  montré  que  c'est  surtout  par  le 
développement  des  parties  antérieures  du  crâne  que  les 
internes  en  médecine  qu'il  a  mesurés  se  distinguent  des 
infirmiers.  Cette  observation  sur  l'importance  du  cerveau  anté- 
rieui'  a  été,  depuis  cette  époque,  confirmée  par  plusieurs 
auteurs,  notamment  par  Ferri  et  par  Manouvrier.  Il  est  donc 
tout  indiqué  de  mesurer  la  |)artie  antérieure  du  crâne  par  rap- 
port à  sa  partie  postérieure.  Le  procédé  de  mensuration  que 
j'ai  employé  est  défectueux  ;  il  manque  de  précision  ;  c'est 
justement  pour  m'édifier  sur  ce  manque  de  précision  que  je 
lai  adopté.  Il  consiste  en  ceci  :  lorsque  le  ruban  est  en  place 
pour  la  détermination  de  la  circonférence  totale  de  la  tète,  je 
lis  sur  le  ruban  quel  est  le  numéro  du  centimètre  qui  corres- 
pond au  Iragus,  c'est-à-dire  qui  coïnciderait  avec  une  ligne 
verticale  —  la  tète  étant  tenue  droite  —  passant  par  le  bord 
libre  du  Iragus;  je  fais  cette  lecture  d'abord  pour  l'oreille 
gauclie,  ensuite  pour  l'oreille  droite;  j'obtiens  ainsi  deux 
cbilïres  qui  donnent  la  demi-circonférence  antérieure  de  la 
tète,  en  avant  du  tragus  ;  une  simple  soustraction  de  la  circon- 
férence totale  donne  la  demi-circonférence  postérieure.  L'opé- 
ration délicate  est  de  déterminer,  au  simple  coup  d'œil,  la 
position  de  la  verticale  passant  par  le  tragus.  Voici  mes  résul- 
tats de  contrôle. 


Tahi.eau  XII.  —  Contrôle  oe  la  mesure 

DE      LA      demi-circonférence      HORIZONTALE      ANTÉRIEt  RE 
(.MESURES    EN     CENTIMÈTRES 


M  ESCHES  PRISES 

miFÉRKNC.ES. 

I.K    M 

iu;;)i;i.i  1 1  juillet 

LK  VE.\DIU:DI    l;^   JUILLI'.T 

2i 

2i 

0 

24,:iO 

24,75 

-f  0,2'i 

2:,."»(j 

28 

+  0,50 

26, t:^ 

25,75 

—  1 

26,50 

26,50 

0 

25,50 

25,75 

-f   0,2;; 

2o,2:-. 

26.25 

4-  t 

2o,.ïO 

25,50 

0 

Les  cliilTrcs  de  contrôle  smit   peu  nombreux;  ils  (b)nnciit  un 
écart  moyen  de  3""", 43;  l'écart  est  donc  |)liis  considei'iible  ([iie 
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pour  la  circonférence  horizontale  totale;  de  plus,  l'écarl 
maximum,  qui  est  de  1  cenlimètre,  a  été  atteint  2  fois  sur  8. 
0n  a  donc  raison  de  penser  que  cette  mesure  manque  de  pré- 
ttision. 

J'ai  mesuré  aussi  la  circonférence  antérieure  sur  mes 
lîWU  sujets  avec  l'équerre  flexible  auriculaire  de  Broca  ;  je  n'ai 
p;oint  vérifié  la  constance  de  cette  mesure  ;  chose  singuliène, 
cette  mesure  n'est  nullement  significative  pour  distinguer  les 
intelligents  et  les  inintelligents. 

Circonférence  ophryo-iniaque.  —  Elle  s'étend  de  lophryon 
à  Tinion  (protubérance  occipitale  externe)  en  passant  par  la 
ligne  médiane.  J'ai  la  conscience  que  la  détermination  que  je 
puis  faire  de  l'inion  sur  le  vivant  manque  de  certitude;  du 
reste,  ayant  vérifié  cette  mesure  sur  les  mêmes  tètes,  à  plu- 
sieurs jours  d'intervalle,  j'ai  trouvé  les  écarts  suivants  :  4  centi- 
mètres, —  2  centimètres,  —  l"",'^,  —  1  centimètre,  — 0"",o,  — 
O^^iO,  —  0,  —  2,  d'où  écart  moyen  de  l''",3.  C'est  vraiment  un 
écart  énorme,  et  j'ai  renoncé  à  cette  mesure,  me  sentant  inca- 
pable de  la  prendre  correctement. 

CiiîcoxFÉRENCE  DE  LA  RASE.  —  Ccst  là  ce  quc  j'appellerai 
une  mesure  de  tâtonnement  ;  je  fais  passer  le  ruban  en  avant 
sur  les  crêtes  sourcilières,  puis  au-dessus  de  l'insertion  du 
pavillon  de  l'oreille,  en  le  mettant  en  contact  contre  cette 
insertion  ;  puis  il  passe  dans  la  région  occipitale  en  continuant 
la  direction  qu'il  a  prise  depuis  l'ophryon  jusqu'à  l'insertion 
supérieure  du  pavillon  ;  bien  que  la  hauteur  de  Toreille  puisse 
modifier  celte  mesure,  je  crois  que  la  direction  qu'elle  suit  cor- 
respond sensiblement,  en  moyenne,  à  la  base  du  cerveau;  aussi, 
je  lui  donne  le  nom  de  circonférence  de  la  base.  Le  but  de  cette 
mesure  est  d'éviter  la  proéminence  du  massif  occipital,  qui  agit 
considérablement  sur  la  circonférence  horizontale  totale.  Je 
serais  reconnaissant  à  mes  collègues  de  critiquer  celte  mesure 
et  de  chercher  à  l'améliorer. 

CiitcoNi  i':hi;.\<:ë  veuticai.e  de  la  tète.  —  Rlle  se  mesure 
aussi  au  i-uban  métrique,  qu'on  l'ail  passer  par  le  sommet  île  la 
tète  ;  les  deux  extrémités  du  ruban  sont  au  milieu  du  Iragus 
e<  au  niveau  de  son  insertion.  Je  n'ai  pas  fait  de  contrôle  avec 
cette  mesure. 
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Conclusion.  —  En  résumé,  les  erreurs  moyennes  que  j'ai 
commises  sur  les  mesures  que  j"ai  contrôlées  sont  les  sui- 
vantes : 


Tableau  XIII.  —  EnnEi  ns  moyennes  commises  pak  moi 

POUlt    LES    PUINCIl'ALES  MESURES  CÉPHALIQUES 

centimètres 

Diamètre  vertical  de  la  tète 0,17 

Diamètre  frontal  minimum 0,18 

Circonférence  horizontale  maximum  de  la  tète |       q'T-j 

Demi-circonférence  antérieure  de  la  tête 0,343 

Diamètre  antéro-postérieur \      q  q^^ 

Diamètre  transversal 0,01 

Diamètre  antéro-postérieur  métopi(]ue 0,06 

Diamètre  temporal 0 

Diamètre  orbitaire 0,3 

Diamètre  bizvgomatique 0,06 

Diamètre  bigoniaque \       q  I 

Distance  gonio-mentonnière 0,36 

Hauteur  du  front 0,2") 

Distance  sous-naso-mentonnière 0,08 

Largeur  du  nez 0,1 

Le  calcul  des  probabilités  permet  d'utiliser  ces  chiffres  et 
d'en  tirer  des  conclusions  définies.  Etant  donnée  la  différence 
d'une  certaine  mesure  que  présentent  deux  groupes  de  sujets, 
il  est  possible  de  savoir  si  celte  différence  moyenne  résulte  des 
écarts  opératoires  de  mensuration  ou  résulte  des  dimensions 
réelles  qui  ont  été  mesurées.  On  voit  que  la  question  est  d'une 
importance  capitale.  La  formule  à  employer  —  et  dont  on 
trouvera  le  détail  et  la  démonstration  dans  un  article  de 
Y.  Henri  '  —  est  la  suivante  : 


En  appli(juanlcette  formule  au  diamètre  frontal,  que  je  choisis 
exprès  comme  une   des  mesures  (jui  donnent  des  différences 

1.  .Iniiri'  /)Si/cliolof/l'(ite,  \,  [).   l."J8. 


360  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

très  petites  entre  le  groupe  des  inleDigenls  et  celui  des  inintel- 
lig^ents,  je  trouve  que  la  probabilité  pour  que  la  différence  du 
diamètre  frontal  que  nous  rencontrerons  plus  loin  entre  les 
intellig-ents  et  les  inintelligents,  soit  une  différence  ne  prove- 
nant pas  des  fautes  opératoires,  est  une  probabilité  supérieure 

à  ttjt;'?  à  rinverse,  la  probabilité  que  ces  différences  soient  dues 

20 

à  des  erreurs  opératoires  est  inférieure  à 

^  10(3 

Outre  le  contrôle  par  la  répétition  des  mesures  sur  la  même 
tête,  un  expérimentateur  a  plusieurs  autres  moyens  de  savoir 
si  une  mesure  est  jjonne  ou  mal  prise;  ces  moyens  ne  sont  pas 
d'une  application  courante,  mais  ils  peuvent  être  utiles  à  l'oc- 
casion. Certaines  mesures  sont,  par  leur  exiguïté  ou  leur 
ampleur,  si  fortement  improbables  qu'elles  se  dénoncent  elles- 
mêmes  comme  entachées  d'erreur.  Ainsi,  dans  une  table  de 
mensuration,  j'ai  rencontré  155  ]»our  le  diamètre  frontal  d'un 
enfant  ;  jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  ne  puis  admettre  un 
cbill're  aussi  grand,  et  je  soupçonne  que  ce  chiffre  tient  à  une 
erreur  de  lecture,  de  dictée  ou  d'écriture.  De  même,  je  n'ai 
jamais  rencontré  chez  les  enfants  de  1 1  à  13  ^ans  un  diamètre 
antéro-postérieur  égal  à  200.;  un  tel  chiffre  me  semblerait 
donc  suspect.  La  corrélation  de  certaines  mesures  peut  aussi 
guider  l'interprétation  ;  on  sait,  par  exemple,  que  le  diamètre 
frontal  minimum  est  inférieur  au  diamètre  orbitaire,  la  diffé- 
rence moyenne  est  de  4  millimètres  ;  si  donc  on  rencontre  un 
diamètre  frontal  de  110  et  un  diamètre  orbitaire  de  125,  on 
peut  de  suite  supposer  que  l'écart  de  ces  deux  mesures  est  trop 
grand  pour  ne  pas  éveiller  un  doute.  Cette  étude  des  corréla- 
tions pourrait,  ce  nrte  semble,  être  poussée  très  loin,  et  un  expé- 
rimentateur habile  s'en  servirait  avec  avantage  pour  critiquer 
des  taf)leaux  de  chilfres,  déceler  des  erreurs  cachées. 


COMl'AliAISON     l)i:S    .MEXSLItATIOXS    OK    I.A    TI-.TK    VIVANTE 
I  AITKS    PAIt     DES    EXPÉlilMENTAlKl   liS    DIIFKIIENTS 

Dans  les  pages  précédentes,  je  viens  de  dire  en  dt'tail  ce  que 
je  ciuis  qu'il  faut  entendre  par  contrôle  personnel,  et  com- 
ment je  me  suis  appliqué  à  moi-même  ce  contrôle,  .le  passe 
maintenant  à  une  seconde  question,  (]ui  est  le  complément  de 
a  pri'Ct'-dcnte,  le  contrôle  par  d'autres  expérimentateurs. 
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Il  nie  semble  que  le  contrôle  personnel  est  le  plus  important 
de  ces  deux  contrôles,  et,  à  la  rigueur,  à  lui  seul  il  est  suffi- 
sant, à  la  condition,  bien  entendu,  que  l'expérimentateur  ait 
mensuré  non  seulement  les  individus  qui  font  l'objet  spécial  de 
son  travail,  mais  encore  ceux  qui  forment  ses  termes  de  com- 
paraison. Je  me  prends  comme  exemple.  Je  me  propose  de 
rechercher,  parmi  les  enfants  du  primaire,  s'il  y  a  quelque 
relation  saisissable  enire  le  degré  de  l'intelligence  et  la  con- 
formation de  la  tète.  Si  je  mesure  deux  groupes  d'enfants  qui 
sont  d'intelligence  inégale  et  si  je  trouve  entre  les  deux  caté- 
gories de  mesures  telles  et  telles  différences,  mon  travail  éta- 
blira un  fait  nouveau,  (jui  sera  indépendant  jusqu'à  un  certain 
point  de  ma  manière  de  prendre  les  mesures;  si  je  trouve  que 
les  intelligents  ont  3  millimètres  de  plus  pour  leur  diamètre 
frontal  que  les  inintelligents,  et  si,  comme  je  le  sous-entends, 
mes  mesures  présentent  un  écart  moyen  très  faible,  je  pourrai 
considérer  comme  établi  que  telle  est  la  valeur  relative  de 
mes  mesures  et  que  telle  est  la  dilTérence  de  développement 
frontal  de  mes  deux  groupes  déniants.  En  eiîet,  dans  ce  cas, 
le  point  de  comparaison,  c'est  moi  qui  le  fournis..  Pour  le  dire 
en  passant,  je  crois  que  tout  antliropologiste,  si  exercé  qu'il 
soit,  a  comme  devoir  de  se  créer  à  lui-même  ses  points  de 
comparaison.  J'ai  vivement  engagé  M.  Simon,  qui  mensurait 
des  idiots,  à  venir  lui-môme  dans  les  écoles  mensurer  des 
enfants  normaux,  pour  que  les  comparaisons  qu'il  ferait  entre 
lidiot  el  le  normal  reposassent  sur  des  mesures  prises  toutes 
sans  exception  de  la  même  main.  Je  suppose,  sans  en  être 
bien  certain,  et,  en  tout  cas,  je  souhaite  que,  lorsqu'un  voyageur 
nous  rapporte  des  mesures  prises  sur  des  races  lointaines,  il 
ne  les  publie  (ju'après  avoir  mesuré  lui-même,  comme  point  de 
comparaison,  des  individus  de  race  blanche. 

Ceci  posé,  il  est  incontestable  qu'on  trouve  un  grand  intérêt 
à  coMq)arer  ses  procédés  de  mesure  et  ses  résultats  à  ceux 
d'autres  observateurs,  surtout  quand  ces  derniers  ont  une 
autorité  légitime  et  reconnue  en  anthropométrie;  grâce  à  cette 
comparaison,  les  chiffres  dun  auteur  cessent  d'avoir  une  valeur 
purement  individuelle  ;  on  sait  s'ils  sont  conqiarables  d'emblée 
à  ceux  d'un  autre  savant  ou  si  la  comparaison  ne  peut  se  faire 
qu'après  une  certaine  C(»rreclion.  La  fpieslion  est  très  inq)or- 
laFile;  c'est  sous  une  autre  forme,  celle  qu'on  agite  en  ce  moment 
en  physiologie  et  à  hupiclle  (»]i  a  donm-  le  nom  de  pi'incipe 
d'unilorniité  des  niiHlnxies  de  mesure.   I!<'iii;ir(iuons  bien  qu'en 
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physiologie  l'effort  de  ceux  qui  ont  adhéré  à  celte  grande 
œuvre  internationale  consiste  principalement  à  comparer  des 
instruments  de  mesure  ;  tandis  qu'en  anthropométrie  les 
instruments  sont  beaucoup  plus  simples  que  ceux  de  la  phy- 
siologie, ils  sont  comparables  ;  ce  qu'd  faudrait  uniformiser, 
c'est  une  cause  de  variation  beaucoup  plus  complexe,  le 
procédé  opératoire  lui-même,  qui  consiste  dans  la  définition, 
l'interprétation,  la  localisation  des  points  de  repère  nécessaires 
aux  mesures,  et  dans  l'application  plus  ou  moins  correcte, 
avec  la  main,  des  instruments  de  mesure  sur  ces  points  de 
repère. 

Comment  ce  desideratum  a-t-il  été  satisfait  jusqu'ici?  Ce 
n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  de  traiter  à  fond  cet  important 
sujet.  Mon  collègue  M.  Manouvrier,  qui  jouit  d'une  légitime 
autorité  en  anthropométrie,  se  propose  de  publier  prochaine- 
ment un  manuel,  qui,  certainement,  rendra  de  grands  services, 
car  les  instructions  anthropométriques  de  Broca  sont  un  peu 
vagues  et  ont  été  modifiées  sur  quelques  points  par  ses  succes- 
seurs. Pour  juger  si  une  personne  donne  des  chiffres  de 
mesure  comparables  à  d'autres  mesures  provenant  d'autres 
auteurs,  on  s'enquiert  en  général  de  l'éducation  que  cette  per- 
sonne a  reçue  ;  a-t-elle  pris  ses  leçons  dans  un  laboratoire 
d'anthropologie?  dans  lequel?  Ce  renseignement  peut  nous 
permettre  en  partie  d'asseoir  un  jugement,  ou  simplement 
d'établir  une  présomption  ;  mais  le  doute  est  encore  permis  : 
un  bon  élève  oublie  quekjuefois  et  dénature  renseignement  du 
maître,  lorsque  plusieurs  années  se  sont  écoulées  —  et  surtout 
quand  la  technique  consiste  dans  une  certaine  manipulation 
manuelle  qui  est  assez  complexe  et  qui  ne  porte  pas  en  elle- 
même  —  comme  cela  a  lieu,  par  exemple,  pour  la  technique  de 
l'histologie  ou  de  la  photographie  —  la  preuve  qu'elle  est 
correctement  accomplie.  Si  j'ai  appris  autrefois  un  certaiïi 
mode  de  préparation  histologique,  je  verrai  bien,  en  le  prati- 
(piant  à  nouveau,  dans  (pielle  mesure  je  m'en  souviens;  l'exa- 
men de  ma  préparation  me  montrera  si  tels  éléments  sont 
colorés,  si  le  prutoplasma  des  cellules  est  bien  fixé,  etc.  ;  au 
contraire,  la  mensuration  des  tètes  se  traduit  par  des  chilfres 
(pii,  |)ris  en  eux-mêmes,  nous  indi(|uent  rarement  (|uola  mesure 
a  été  mal  prise. 

Pour  ces  raisons,  il  m«'  |)araîlrait  désirable  (|u'on  organisât 
un  contrôle  régulier  des  mensurations,  sur  des  bases  nouvelles, 
f.es  jjrofessiouiiels  trouveront  certainement   une  méthode  pra- 
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tique  et  sûre  ;  on  pourrait,  par  exemple,  réunir  une  collection 
(le  crânes  qui  serviraient  d'étalons,  auraieiit  été  mensurés 
d'avance  par  des  persoiuies  autorisées,  et  on  pourrait,  à  la 
rigueur,  expédier  quelques-uns  de  ces  crânes  en  province  ou  à 
l'étranger,  pour  les  mettre  à  la  disposition  de  quiconque  vou- 
drait comparer  ses  mensurations  à  l'étalon.  Le  laboratoire 
d'anthi'opologie  de  Paris'  me  paraît  tout  indiqué  pour  organi- 
ser ce  musée  circulant,  dont  l'intérêt  est  d'autant  plus  grand 
que  je  sais,  par  diverses  sources,  que  l'étude  de  l'anthropolo- 
gie va  prendre  un  rapide  essor  en  Amérique. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  regrette  d'avoir  à  dire  que  mon 
instruction  céphalométrique  a  été  fort  irrégulière.  J'ai  appris 
cela  moi-même,  presque  entièrement.  J'ai  commencé  par  lire 
attentivement  les  instructions  anthropométri([ues  de  Broca,  et 
j'ai  étudié  avec  soin  un  certain  nombre  de  crânes  pour  me  fami- 
liariser avec  les  points  de  repère  osseux;  les  études  d'anato- 
mie  Immaine  et  comparée  et  de  dissection  que  j'ai  faites  autre- 
fois à  l'École  pratique  de  la  Faculté  de  Médecine  et  à  la  Faculté 
des  Sciences  ont  facilité  cette  première  initiation;  puis,  plus 
tard,  quand  j'ai  reçu  la  direction  du  Laboratoire  de  Psycho- 
logie de  la  Sorbonne,  j'ai  voulu  (jue  quelques-uns  de  mes 
élèves  fussent  capables  de  mesurer  des  tètes.  M.  Philippe, 
mon  chef  des  travaux,  rei;ut  les  précieuses  indications  de 
M.  Manouvricr;  quelques  années  après,  M.  Mauouvrier  donna 
à  un  autre  de  mes  élèves,  en  ma  présence,  une  leçon  prati<{ue 
pour  la  mesure  des  trois  principaux  diamètres  de  la  tète,  et  j'ai 
vu  souvent  cet  élève  travailler  aux  mesures.  Mais  cet  enseigne- 
ment ne  m'a  profité  que  de  très  loin,  car  je  ne  maniais  pas  les 
instruments,  et,  lorsque  j'ai  entrepris  de  prendre  les  mesures  moi- 
même,  j'avais  toute  une  éducation  à  faire.  Je  m'exerçai  d'abord 
sur  des  personnes  de  ma  famille,  puis  je  fis  mes  premières 
recherches  dans  les  écoles  en  me  faisant  un  devoir  de  me  con- 
trôler moi-même;  à  ce  souci  sont  dus  les  nombreux  tableaux  de 
contrôle  (ju'on  a  rencontrés  dans  les  premières  parties  de  ce 
travail.  J'ai  fait  à  ce  moment  les  recherches  avec  cette  idée  pré- 

1.  .M.  Topinard,  dans  ses  Eléments  d'ntilkiopolof/ie  f/énrrale  (p.  230),  a 
fait  ce  contrôle  avec  3  autres  personnes,  en  mesurant  100  crânes,  et  trouvé 
<|iie  la  divergence  moyenne  totale  a  été  de  1""",2(i  sur  le  diamètre  antéro- 
postrricur  cl  de  t""",2l  sur  le  transverse.  Ces  écarts  me  paraissent  dcvés, 
•'•tant  donné  (piil  s'agit  du  crâne;  mais  je  ne  me  rends  pas  bien  compte 
comment  ils  ont  été  calculés.  Laiiteur  dit  (pie  c'est  l'écart  total  observé 
entre  les  t  opérateurs;  il  y  a  beaucoup  de  manières  dillérentes  de  calculer 
cet  écart  total,  et  j'ignore  lafpielle  a  de  choisie. 
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conçue  (jue  la  mensaralion  d'une  tète  est  une  opération  très  dif- 
ficile et  sujette  à  une  foule  de  causes  d'erreur  ;  mais  je  me 
suis  peu  à  peu  rassuré,  et  j'ai  repris  confiance  en  moi-même 
lorsque  j'ai  constaté  que  je  pouvais  reprendre  les  mêmes 
mesures  avec  des  écarts  généralement  faibles.  11  n'en  était  pas 
moins  important  pour  moi  de  savoir  si  mes  chiffres  étaient 
comparaljles  à  ceux  qu'on  prend  avec  la  technique  de  l'Ecole 
d'Anthi'opologie  de  Paris. 

Grâce  à  l'obligeance  d'un  directeur  d'école  primaire  de  Paris, 
j'ai  pu  avoir  à  ma  disposition,  autant  que  je  le  désirais,  10  jeunes 
gens  de  M  à  13  ans,  el  j"ai  prié  divers  collègues  autorisés  de 
se  rendre  dans  celte  école  et  de  mensurer  ces  enfants.  J'ai  prié 
M.  Manouvrierde  mesurer  quelques-uns  de  mes  sujets  pour  me 
permettre  de  juger  de  la  valeur  de  mes  chiffres  par  leurs  écarts 
avec  ses  chiffres.  Les  mesures  que  M.  Manouvrier  a  bien  voulu 
faire  devant  moi  sur  mes  sujets  ont  eu  lieu  en  deux  fois,  la 
première  fois  le  26  décembre  19UU,  sur  6  enfants  de  M  à  13  ans, 
dans  cette  école  primaire  élémentaire  de  Paris,  et  la  seconde  fois 
le  2  janvier  1901,  sur  3  enfants  de  11  à  13  ans  aussi,  que  je  lui 
ai  amenés  dans  son  laboratoire  de  l'Ecole  d'Anthropologie.  Pour 
les  G  premiers  enfants,  je  les  avais  mesurés  le  matin  en 
employant  mes  procédés  habituels,  sauf  que  j'avais  adopté, 
pour  le  diamètre  antéro-postérieur,  le  diamètre  métopique  et  le 
diamètre  transversal,  le  procédé  de  vérification  de  M.  Manou- 
vrier, contrôle  dont  je  ne  me  sers  pas  habituellement.  En  ce 
qui  concerne  les  3  enfants  que  M.  Manouvrier  a  mesurés  le 
2  janvier,  dans  l'après-midi,  je  les  avais  mesurés  moi-même 
quelques  heures  auparavant,  de  concert  avec  le  D""  Simon,  et 
en  cherchant  à  m'assimiler  la  technique  de  M.  Manouvrier,  que 
j'avais  étudiée  de  visu  quelques  jours  auparavant.  Chaque  fois, 
M.  Manouvrier  prenait  sa  mesure  sans  se  préoccuper  de  la 
mienne;  puis,  quand  son  chiffre  avait  été  écrit,  par  un  élève  de 
l'école  qui  nous  servait  de  secrétaire,  il  consullait  la  feuille  sur 
laquelle  j'avais  écrit  d'avance  mes  chiffres  personnels,  et 
il  cherchait  à  se  rendre  compte  de  la  nalure  et  des  raisons  des 
écarts.  J'aurais  trouvé  très  intéressant  de  noter  iii  toutes  les 
différences  que  j'ai  remarquées  entre  la  technique  de  M.  Manou- 
vrier et  celle  que  j'avais  adoptée;  mais,  mon  collègue  se  propo- 
sant d'exposer  prochainement  cette  question  avec  toute  l'ampleur 
que  son  importance  exige,  je  crois  inutile  d'entrer,  pour  le 
moment,  dans  des  détails  circonslanciés. 

Je  donne  ci-desstnis  (tableau  XIV    la  movenne  des  mesures 


A.     lîLNET.     —    MENSLKATIO.N    DE    LA    TÈTE    VIVANTE  ;^()5 

prises  par  M.  Manouvrier  sur  0  enfants,  et  je  rapproche  colle 
moyenne  de  la  mienne,  ([ue  j'avais  prise  avant  d'avoir  étudié  les 
j)r()('édés  de  mon  collègue'.  On  remarcjuera  une  concordance 
vraiment  très  satisfaisante  pour  3  mesures,  dont  2  sont  assez 
délicates,  le  diamètre  frontal  et  le  diamètre  vertical;  en  ce  qui 
concerne  le  diamètre  anléro-postérieur  et  le  diamètre  méto- 
pique,  mes  chiffres  sont  légèrement  inféi-ieurs  à  ceux  de 
RI.  Manouvrier,  quoique  la  différence  ne  s'élève  pas  à  1  milli- 
nièlre;  celle  différence  provient  en  partie,  à  mon  sens,  de  ce 
<pie  M.  Manouvrier  se  contente  d'un  frottement  plus  doux  que 
le  mien.  Mes  deux  diamètres  bizygomatique  et  biauriculaire 
sont  inférieurs  à  ceux  de  M.  Manouvrier;  pour  le  second,  la 
dilférence  provient  de  ce  que  mon  point  de  repère  ne  se  con- 
fond i)as  avec  celui  de  M.  Manouvrier,  qui  le  met  non  seule- 
ment sur  le  bord  supérieur  de  l'arcade  zygomatique,  mais 
encore  en  contact  avec  le  cartilage  de  l'oreille.  Si  mon  dia- 
mètre bizygomatique  est  plus  petit,  c'est  en  partie  parce  que  je 
me  sers  d'un  frottement  plus  dur;  ma  hauteur  de  front  est  plus 
petite,  parce  ([ue  je  prends  ma  limite  des  cheveux  en  tenant 
compte,  plus  (|ue  ne  le  fait  M.  Manouvrier,  des  cheveux  qui 
dépassent  la  ligne  moyenne  d'imphuitalion  ;  c'est  pour  le  même 
genre  d'interprétation,  applicable  au  contour  supérieur  du 
sourcil,  que  ma  dislance  ophryo-sous-nasale  est  plus  grande; 
mais  je  n'ai  pas  pu  comprendre  pdunpioi  ma  distance  sous- 
naso-mentonnière  est  plus  grande.  Les  nombres  de  mesures 
ayant  servi  à  calculer  ces  moyennes  sont  lr(jp  peu  nombreux 
pour  donner  autre  chose  ([u'un  aperçu  des  dilîérences  existant 
entre  la  technique  de  M.  Manouvrier  et  celle  que  j'ai  adoptée. 
Tel  (ju'il  l'st, cependant,  cet  aperçu  me  permet  de  conclure  que 
mes  chilfres  sont  comparables  aux  siens  en  ce  (pii  concerne  le 
diamètre  antéro-|)Ostérieur,  le  diamètre  métopicpie,  le  diamètre 
transversal,  le  diamètre  frontal  et,  enfin,  le  diamètre  vertical; 
ce  sont  là,  en  somme,  les  mesures  fondamentales  du  crâne; 
nuiis  la  coïncidence  n'existe  plus,  j'ai  le  regret  de  le  constater, 
()our  les  mesures  faciales,  (pii  présentent  des  écarts  de  2  et 
même  de  .'{  millimètres  dans  les  moyennes.  Il  est  vrai  (pie  ces 
dernières  mesures  sont  extrêmement  difficiles  à  prendre,  et 
j'ignore  (|uel  est  l'écart  tolérable  (jue  Ton  admet  généralement. 


1.  J'ai  éliiiiint'-,  [).irmi  les  mesures  dictées  par  M.  Manouvrier,  3  chilIVes 
i|ui  Sdfit  vrai-;eiiil)laljlement  erronés,  et  ilont  ferrenr  est  inipiilable  à  notie, 
secrélaire. 
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Tableau  XI\  .  —  Comparaisox  des  mesuhes  piuses  le  26  dé- 
cembre 1900,  PAR  M.  MaNOUVRIER  ET  M.  BiNET,  sir  les  mêmes 

SUJETS   6  enfants  d'école  primaire). 


NOMS  DES  MESURES 

M.  MA.NOUVRIKR 

M.   BINET 

Diamètre  antéro-postérieur  max.. 
Diamètre  métopique 

180,16 

179,75 

149,41 

124,26 

101,4 

124 

127,25 

47,95 

60,73 

62.8 

179,66 

179 

149,41 

124,66 

101 

122,75 

125,12 
44,29 
63,58 
66 

Diamètre  transversal  maximum. . . 
Diamètre  vertical 

Diamètre  frontal 

Diamèlre  biauriculaire 

Diamètre  bizygomatique 

Hauteur  du  front 

Distance  ophryo-sous-nasale 

Distance  sous-naso-mentonnière . . 

Nanti  de  ces  premiers  résultats,  l'idée  m'est  venue  de  com- 
parer entre  elles  les  mesures  de  plusieurs  anthropologistes, 
ce  qui  était  une  entreprise  toute  différente  et  d'une  portée 
plus  haute  ;  et,  certainement,  j'aurais  pu,  dans  le  présent 
travail,  réunir  un  grand  nombre  de  documents  intéressants  si 
je  n'avais  pas  été  pressé  par  le  temps,  si  aussi  je  ne  m'étais  pas 
heurté  à  quelques  refus  qui  m'ont  paru  regrettables  à  tous  les 
points  de  vue.  Je  tiens  à  remercier  ici,  bien  sincèrement,  mon 
excellent  collègue  M.  Lapicque,  qui,  le  26  janvier  1901,  est  venu 
faire  la  mensuration  de  mes  6  sujets  précités  à  l'école  du 
Vl^  arrondissement,  pour  me  permettre  de  rechercher  si  ses 
chiffres  concordaient  ou  non  avec  les  miens. 

Voici  sa  série  de  mesures,  comparée  aux  miennes  (tableau  XV)  : 


Tableau  XV.  —  Comparaison  des  mesures  prises,  le  26  jan- 
vier   1901,  PAR   M.    Lapicque,    et    des   mesures    prises  par 

M.    BiNET,   le    26   DÉCEMBRE   1900,    SUR   LES   MÈ.MES    SUJETS. 


Nii.MS  DES  .MESUI'.i:s 

M.  i.Ar'ir.yiK 

M.  MINET 

Diamètre  antéro-postérieur 

Diamètre  métopique 

Diamètre  trausvt'rs;il    

180,16 
180 
149,33 
U)2,80 
123 

126.50 
60,1 

179,66 
179 
14'.t,41 
101 

122,75 
125,12 
66 

Diamètic  liontal 

Diamèirt»  liiauriculaire 

Diamètre  bizygomatique 

Dislance  sous-naso-mentonnière. . 

BINET. 
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Je  puis  faire  sur  ces  chifiVes  les  mêmes  remarques  qu'à  pro- 
pos de  ceux  qui  m'ont  été  fournis  par  M.  Manouvrier;  ils  sont 
trop  peu  nombreux  pour  servir  de  base  à  autre  chose  qu'un 
apergu  ;  ce  qu'ils  monlrent,  en  somme,  c'est  que  les  écarts  de 
mes  mesures  par  rapport  à  celles  de  M.  Lapicque  stmt  très 
légers  en  ce  qui  concerne  les  diamètres  crâniens  et  un  peu 
plus  grands  en  ce  qui  concerne  la  face',  et  que  l'ensemble  me 
paraît  satisfaisant,  si  je  tiens  compte  des  écarts  que  je  présente 
avec  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  opérateurs. 

F.e  13  mars  1901,  M.  Deniker,  le  savant  bibliothécaire  du 
Muséum,  qui  a  une  grande  habitude  des  mesures  anthropolo- 
giques, a  bien  voulu  mesurer  les  six  sujets  précédents.  Voici 
la  moyenne  des  mesures  qu'il  a  trouvées;  je  les  compare  tou- 
jours aux  miennes  ;  mais  je  fais  remarquer  que  trois  mois  se 
sont  écoulés  depuis  l'époque  où  j'ai  pris  les  mesures. 


TaBLEAI       X\  I.      —      CoMPAHAISON      DI-S      MESURES      PltlSES,       LE 

13  MAns  1901,   PAR  M.  Deniker,  et  des  mesures   prises  pah 

M.    Bl.M.T,    LE  26  DÉCEMBRE    1000,    SUR   LES  MEMES  SUJETS. 


NOMS  DES  MESURES 

M.  DENIKbR 

M.  RINET 

OiaiiiMii'  anléro-[)osl(^rieiu 

179,66 

149 
99,66 

123,33 

124,16 
43,83 
60,.S8 
60,:i8 

179,66 
149,41 
101 

122, 7n 

12:i,12 

44,29 

63,:i8 

66 

Diamètre  transversal 

Diamf'tro  frontal  minimum 

Oiaiin'tre  liiauriculaire 

Diaiin'tic  hizypomatique 

Hauteur  du  front 

Distance  ophryo-sous-nasale 

Distance  sous-naso-mentonnièro 

1.  .le  ne  voudrais  pas  qu'on  put  conclure  de  ces  résultats  sommaires  que 
mes  chitFres  sont  comparables,  sans  autre  correction,  à  ceux  de  M.  Manou- 
vrier et  de  M.  La[)icque.  Rn  ce  qui  concerne  le  parallèle  que  j'ai  fait  entre 
les  mesures  de  -M.  Manouvrier  et  les  miennes,  je  dois  ajouter  que,  pour 
avoir  des  mesures  de  comparaison  pour  le  diamètre  antéro-postérieur,  le 
niétopiquc  et  le  transversal,  j'ai  employé  le  procédé  de  vérification  de 
M.  Manouvrier;  d'ordinaire,  je  ne  l'emploie  pas,  et,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut,  cela  lait  pour  moi  une  dillérence  d'environ  un  demi-millimètre  en 
moins;  par  consécpient,  l'écart  entre  M.  Manouvrier  et  moi,  qui  est  indiqué 
dans  le  tableau  XIV,  doit  être  augmenté-  d'un  demi-millimètre  pour  les 
:{  mesures  précitées.  J'ajoute  qu'à  l'inverse,  la  dillérence  pour  la  hauteur 
du  front  est  sans  doute  un  peu  moins  forle  qu'elle  n'est  indiquée  dans  ce 
t.ibleau  XIV,  car,  d'ordinaire,  je  prends  comme  point  de  départ  la  limite 
moyenne  ries  cheveux  et  non  la  limite  maxima:  j'avais,  modifiant  mes 
habitudes,  ado[ité  (;etle  dernière  pour  pré-parer  mes  chilfres  de  comparaison. 
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Je  possède  encore  sur  cette  question  beaucoup  de  documents 
récents  que  je  ne  puis  publier  ici,  faute  de  place  ;  j'ai  fait 
prendre  des  mesures  par  diverses  personnes  qui  n'en  avaient 
jamais  pris,  et  qui  même  ne  connaissaient  pas  l'anatomie  de  la 
tête,  mais  qui  avaient  lu  attentivement  un  exposé  technique 
des  procédés  opératoires.  Si  j'ai  l'occasion  de  poursuivre  ces 
recherches,  je  reviendrai  longiiemcnt  sur  la  question,  pour 
proposer  des  moyens  d'uniformiser  les  mesures.  Dans  l'état 
actuel  des  choses,  je  constate  qu'il  faut  être  extrêmement 
pi'udent  en  comparant  les  chiffres  donnés  par  des  auteurs 
différents;  les  écarts,  même  moyens,  sont  tellement  grands, 
pour  toutes  les  mesures  autres  que  le  diamètre  antéro-posté- 
rieur  maximum  et  le  diamètre  transversal  maximum,  que  l'on 
doit,  jusqu'à  plus  ample  informé,  ne  faire  de  comparaisons  que 
pour  ces  deux  dernières  mesures  :  ce  sont  celles  que  les  diffé- 
rents auteurs  que  j'ai  vus  à  l'œuvre  prennent  avec  le  minimum 
d'écart;  leur  écart  moyen,  dans  les  cas  que  j'ai  reproduits  — 
où  tous  les  mensurateurs  étaient  des  élèves  directs  ou  indirects 
de  Broca  —  atteint  le  demi-millimètre,  mais  ne  le  dépasse  pas. 
Je  fais  remarquer  expressément  ({u'il  s'agit  là  d'une  moyenne 
d'écarts  ;  les  écarts  particuliers,  portant  sur  chaque  mensura- 
tion d'individu,  sont  beaucoup  plus  considérables. 

Alphed  Binet. 


XVI 

ÉTUDES  PRÉLIMINAIRES  DE  CÉPHALOMÉTRIE 

SUR    59    ENFANTS     D'INTELLIGENCE     INÉGALE, 

CHOISIS  DANS   LES  ÉCOLES  PRIMAIRES  DE  PARIS. 


.roxpose  mainlonant  les  mensurations  que  j'ai  faites  à  Paris, 
en  juillet  1900,  sur  des  garçons  d'école  primaire  élémentaire. 
Ces  recherches  sont  les  premières  quej'ai  faites,  après  quelques 
essais  très  courts  ;  malgré  le  soin  et  la  lenteur  que  j'ai  mis  aux 
opérations  de  mesure,  j'étais  moins  sûr  de  moi  que  parla  suite. 
Le  nombre  total  de  sujets  a  été  de  59  ;  mais  je  n'ai  pas  pris 
toutes  les  mesures  sur  ces  39  sujets;  il  y  a  des  mesures  que 
j'ai  prises  seulement  sur  14  intelligents  et  18  moins  intelli- 
gents. 

Les  écoles  primaires  de  Paris  qui  m'ont  fourni  des  sujets 
sont  au  nombre  de  4,  et  on  a  demandé  aux  directeurs  de  nous 
choisir  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  intelligent  et  de  moins 
intelligent  comme  enfants  de  11  à  13  ans  ;  il  suffit  donc  de  savoir 
quel  est  le  nombre  total  d'enfants  de  cet  âge  qui  fréquente  leur 
école  pour  se  rendre  compte  de  la  sévérité  delà  sélection  qui  a 
été  faite.  Le  nombre  total  des  élèves  étant  de  420,  il  a  été 
choisi,  1  intelligent  sur  16,  et  1  inintelligent  sur  1:2,7. 

La  taille  est  un  peu  plus  grande  chez  les  intelligents  : 
ils  ont  l'",401,  tandis  que  les  inintelligents  n'ont  que  l'",378. 

Notre  tableau  XVII  donne  les  moyennes  des  différentes 
mesures  prises  chez  ces  enfants.  Ces  nKtyennes  montrent  sur- 
toiil,  et  c'est  là  le  fait  essentiel,  (pie  les  différences  de  mesures 
entre  les  sujets  intelligents  et  les  sujets  moins  intelligents  sont 
extrêmement  petites,  et  ce  résultat  a  même  quelque  chose  de 
décevant;  déplus,  môme  dans  ces  conditions,  la  supériorité  des 
intelligents  est  loin  de  s'accuser  pour  toutes  les  mesures;  ils 
sont  supérieurs  pour  le  diamètre  vertical,  pour  la  circonférence 
horizontale  totale  dc'  la  tète,  pour  la  demi-circonférence  anté- 
rieure, pour  le  diamètre  frontal   minimum;  mais,    en  revanche, 
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ils  sont  inférieurs  en  ce  qui  concerne  le  diamètre  antéro-posté- 
rieur  et  le  transversal  et  la  circonférence  Vertico-transversale 
de  la  tête.  Je  n'insiste  point  sur  ces  différences,  parce  qu'elles 
n'ont  rien  de  constant;  ou  plutôt,  la  vérité  est  que  des 
recherches  ultérieures,  faites  sur  une  plus  grande  échelle, 
m'ont  montré  que  telle  mesure  n'est  supérieure  chez  les  intelli- 
gents que  si  le  nombre  de  sujets  atteint  50.  Je  n'insiste  donc 
pas  sur  ces  résultats  préliminaires;  le  seul  enseignement 
qu'ils  nous  donnent  et  qui  est  à  retenir,  c'est  que  les  différences 
de  mesure  des  intelligents  et  inintelligents,  dans  les  conditions 
où  nous  les  avons  choisis,  sont  de  ïordre  du  millimèlre. 

La  sériation  des  mesures  est  plus  intéressante. 

Le  tableau  XVIII  contient  la  sériation  détaillée  des  6  mesures 
que  j'ai  prises  à  Paris.  Ce  tableau  nous  montre  que  les  mesures 
extrêmes,  les  plus  grandes  comme  les  plus  petites,  sont  plus 
nombreuses  dans  le  groupe  inintelligent  :  ce  groupe  est  donc 
moins  homogène  que  le  groupe  intelligent;  il  a  plus  de 
mesures  excentriques;  il  renferme  plus  d'enfants  à  [grosses 
tètes  et  aussi  plus  d'enfants  à  petites  têtes. 

Cette  conclusion  peut  être  mise  en  lumière  grâce  au  calcul 
suivant  :  il  consiste  à  compter  combien  il  y  a  de  mesures  d'une 
série  située  en  dehors  du  maximum  de  l'autre  série  ou  de  son 
minimum  ;  exemple  :  pour  le  diamètre  antéro-postérieur,  le 
maxinmm  des  intelligents  est  à  188;  les  inintelligents  ont,  en 
dehors  de  ce  maximum,  4  mesures,  3  de  191  et  1  de  192.  En 
généralisant  ce  procédé  de  calcul,  on  trouve  que  les  inintelli- 
gents ont  7  mesures  plus  petites  que  le  minimum  des  intelli- 
gents et  12  mesures  plus  grandes  que  leur  maximum,  tandis 
que  les  intelligents  ont  2  mesures  seulement  plus  petites  que 
le  minimum  des  inintelligents  et  1  mesure  plus  grande  que 
leur  maximum.  Voici  un  autre  calcul  dont  je  me  suis  avisé,  qui 
est  aussi  arbitraire  que  le  précédent,  mais  qui  donne  exactement 
le  même  résultat  :  j'ai  disposé,  dans  le  tableau  XVIII,  toutes  les 
mesures  de  manière  fjue  leur  milieu  coïncidât  sur  la  même 
ligne  horizontale,  bien  que  la  longueur  des  séries  soit  diffé- 
rente, bien  f|ue  la  série  de  la  circonférence  transversale,  par 
exemple,  soit  plus  longue  que  la  série  de  la  circonférence  hori- 
zonlalede  la  tête;  puis,  j'ai  divisé  la  série  de  la  circonférence 
transversale  en  4  parties  égales,  et  j'ai  étendu  celte  division 
aux  autres  stiries,  qui,  toutes,  sont  ainsi  divisées  en  A  parties  ; 
on  comprend  que,  pour  ces  dernières,  qui  sont  plus  courtes, 
les  4  |»;irties  ne  s(mt  pas  égales,  les  2  extrêmes  sont   un  ])eu 
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plus  petites  que  les  moyennes;  mais  peu  importe.  Or,  en  ajou- 
tant ensemble,  dans  un  même  total,  les  mesures  des  séries 
intelligentes  et  celles  des  séries  inintelligentes,  on  trouve  dans 
la  portion  des  petites  mesures  14  sujets  intelligents  et  23  sujets 
inintelligents;  les  inintelligents  sont  donc  en  majorité;  de 
même,  dans  la  portion  des  grandes  mesures,  il  y  a  lo  intelli- 
gents et  27  inintelligents  ;  ces  derniers  ont  encore  la  majorité. 
Il  convient  de  remarquer  que  le  nombre  total  des  intelligents 
étant  un  peu  moindre  que  celui  des  inintelligents  (il  y  a  envi- 
ron 8,3  mesures  prises  sur  des  intelligents  pour  10  mesures 
prises  sur  les  inintelligents  ,  on  devrait  trouver,  pour  les  petites 
mesures  conmie  pour  les  grandes,  si  les  deux  catégories  de 
sujets  étaient  sur  un  pied  d'égalité,  un  nombre  d'inintelligents 
toujours  un  peu  supérieur  ;  pour  lo  intelligents,  par  exemple,  on 
devrait  trouver  17  à  18  inintelligents  ;  on  voit  ([ue  la  proportion 
est  tout  autre.  Ainsi,  il  est  bien  évident  que,  pour  ce  qui  con- 
cerne les  fortes  mesures  comme  pour  les  petites  mesures,  elles 
se  rencontrent  plus  souvent  chez  les  inintelligents. 

Cette  conclusion  est,  je  crois,  un  peu  inattendue.  On  se 
laisse,  d'ordinaire,  aller  à  penser  que  le  volume  de  la  tète 
étant  en  relation  avec  l'intelligence,  plus  l'intelligence  sera 
grande,  plus  le  volume  sera  grand;  conception  naïve  et  vrai- 
ment un  peu  grossière,  car  il  ne  semble  pas  que  les  hommes  de 
génie,  sauf  quel({ues  rares  exceptions,  comme  Cuvier,  aient  eu 
des  têtes  d'un  volume  extraordinaire.  D'après  les  mesures  pré- 
cédentes, qui,  du  reste,  ne  donnent  (pi'un  aperçu  de  la  question, 
la  vérité  semblerait  être  (pie  la  meilleure  intelligence  est  logée 
dans  une  tête  dont  les  mesures  se  rapprochent  de  la  moyenne. 
CcpeiidanI,  avant  d'admettre  celte  conclusion,  n'oublions  pas 
qu'elle  n'est  valable  t\\\r  pour  un  ensemble  d'individus;  c'est 
une  véi'ilê  de  groiqje  ;  d,  de  plus,  elle  s'appuie  en  dc-tinitive 
sur  des  difTérences  assez  légères. 

Je  n'insiste  pas  davantagesurces  recherches  préliminaires;  en 
calculant  les  résullals,  je  ne  m'aperçus  pas,  tout  d'abord,  que 
les  mensurés  étaient  en  nombre  insuflisant;  pendant  les  vacances 
d'août,  j'employai  mes  loisirs  à  étudier  ces  chiffres,  et  le  hasard 
me  mit  sur  la  voie  d'une  formule  empirique,  consistant  à 
grouper  certaines  mesures  et  à  en  retrancher  d'autres,  for- 
mule (pii  me  permettait  de  distinguer,  par  leurs  mesures,  2  en- 
fants sur  3,  et  de  reconnaître,  avec  cette  probabilité,  si  l'enfant 
était  du  groupe  intelligent  ou  du  gr<jupe  inintelligent.  Cette 
formule  s"a[)pli(|ii;iit  exactement  à  33  t'-lèves,  les  seuls   sur  les- 
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quels  j'avais  pris  l'ensemble  des  mesures.  Je  crus  un  moment 
avoir  trouvé  un  résultat  intéressant;  c'est  ce  qui  me  décida  à 
reprendre  les  recherches  en  Seine-et-Marne  et  à  les  étendre  sur 
une  plus  grande  échelle.  Les  résultats  nouveaux  détruisirent 
complètement  ma  théorie,  et  c'est  pour  cette  raison  que  je  crois 
inutile  d'exposer  une  théorie  fausse.  Ce  mécompte  me  donna  la 
conviction  que  toute  théorie  céphalométrique  doit  reposer  sur  un 
grand  nombre  de  mensurations  ;  ce  n'est  que  plus  tard  que 
j'appris,  en  outre,  que  les  recherches  céphalométriques  doivent 
être  faites  sur  des  sujets  plus  sévèrement  sélectionnés. 

Alfred  Binet. 


XVII 


RECHERCHES  COMPLEMENTAIRES  DE  CEPHALOMETRIE 
SUR  100  ENFANTS  D'INTELLIGENCE  INÉGALE,  CHOISIS 
DANS  LES  ÉCOLES  PRIMAIRES  DU  DÉPARTEMENT  DE 
SEINE-ET-MARNE. 


Cette  seconde  série  de  mesures  ayant  été  faite  sur  100  enfants, 
je  vais  en  donner  un  exposé  détaillé.  Je  parlerai  d'abord  de 
Tàge  des  enfants  et  de  leur  taille,  et  de  leur  force  musculaire. 

Age.  —  Il  était  important  que  Vàge  des  enfants  des  2  groupes 
fût  à  peu  près  le  même  ;  sans  cela,  les  2  g-roupes  auraient  cessé 
d'être  comparables.  Supposant  que  les  différences  intellec- 
tuelles sont  d'autant  plus  apparentes  dans  la  mensuration  de  la 
t(He  que  l'enfant  est  plus  âgé  —  c'était,  du  reste,  l'opinion  de 
i>roca  '  —  et  étant  obligé  de  me  borner  à  des  recherches  dans 
un  milieu  scolaire  que  les  enfants  quittent  de  bonne  heure, 
j'aurais  dû  ne  choisir  que  des  enfants  de  13  à  14  ans,  puisque 
les  enfants  de  cet  âge  sont  les  plus  âgés  des  écoles  primaires 
élémentaires  ;  mais,  d'autre  part,  ces  vétérans  ne  sont  pas 
les  plus  intelligents,  loin  de  là,  quelques-uns  sont  des  retarda- 
taires et  des  arriérés;  le  plus  grand  nombre  sont  des  élèves 
moyens,  qui  veulent  rester  à  l'école  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
obtenu  leur  certificat  d'études  ;  les  élèves  d'élite  quittent  l'école 
[)lus  lot,  surtout  si  celle-ci  n'a  pas  une  classe  de  redoublants; 
ils  se  retrouvent  s(»it  au  lycée,  soit  dans  une  école  primaire 
supérieure,  .l'ai  donc  cru  nc'cessaire,  pour  faire  entrer  dans 
mes  groupes  des  enfants  intelligents,  d'abaisser  l'âge  d'admis- 
sion, et  je  l'ai  tixé  entre  M  et  13  ans;  je  n'ai  pas  été  absolu- 
ment rigoureux  :  il  y  a  eu,  chez  les  intelligents,  10  enfants  dont 
l'âge  est  compris  entre  10  et  11  ans,  mais  plus  rapproché  de 
1 1  que  de  10  ;  il  y  a  eu,  parmi  les  inintelligents,  seulement  5  en- 
fants dans  ce  cas. 


I.  N'it.ili  .1  iMOiifrô  réceiiHiicnl  que  c'est  surtout  entre  13  et  IG  ans  que  le 
front  se  (lével(»i)iic  en  l.irf,'cur.  Voir  l'analyse  dans  l'.l/(«ee  Psych.  V,  [>.  2'Jl. 
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La  fixation  de  l'âge  se  faisait  de  la  manière  suivante  :  jai 
pris  les  dates  de  naissance  des  enfants  et  j'ai  calculé  l'âge 
qu'ils  avaient  le  1*"" octobre  1900,  car  c'est  autour  de  cette  date 
que  j'ai  pris  mes  mesures,  du  23  septembre  au  16  octobre. 
L'âge  moyen  est  peu  différent  dans  les  2  catégories  ;  nous  trou- 
vons : 

Elèves  intelligents il  ans,    8  mois 

Elèves  inintelligents 11  ans,  10  mois 

Ce  sont  des  nombres  ronds  ;  si  on  tient  compte  des  fractions, 
la  différeneeest  un  peuplus  grande  ;  on  a,  pour  les  intelligents, 
un  âge  moyen  de  140  mois  2  dixièmes:  et  pour  les  inintelli- 
gents, 142  mois  7  dixièmes. 

Cette  différence  de  2  mois,  si  petite  qu'elle  soit,  est  donc  en 
faveur  des  inintelligents,  et,  comme  une  supériorité  d'âge,  à 
cette  époque  de  la  vie,  doit  entraîner  nécessairement  une  aug- 
mentation du  volume  de  la  tête,  cette  cause  d'erreur  que  nous 
signalons  ne  peut  aller  qu'à  l'encontre  de  notre  idée  préconçue, 
à  savoir  que  les  enfants  intelligents  ont  la  tête  la  plus  forte. 

Taille.  —  La  taille  a  été  prise  très  simplement  avec  un 
ruban  métrique  fixé  au  mur  (et  contrôlé  d'avance)  et  une 
équerre,  sans  déduction  de  la  hauteur  des  talons'.  La  taille 
moyenne  est  un  peu  plus  forte  chez  les  inintelligents  :  la  difTé- 
rence  est  de  1  centimètre  en  leur  faveur. 

Taille  des  intelligents 138,43 

Taille  des  inintelligents 139,43 

Pour  plus  de  détails,  je  renvoie  au  tableau  général. 

La  difféi-cnce  d'âge  de  2  mois  de  ces  2  groupes  explique  en 
partie,  ce  me  semble,  cette  différence  de  taille,  car  celle-ci 
croît  de  o  centimètres  environ  en  un  an,  entre  11  et  12  ans 2; 
cela  fait  un  demi-centimètre  en  deux  mois  ;  il  ne  peut  donc 
résulter  de  ce  qui  précède  qu'une  indication  bien  vague,  et  aussi 
très  j)rol)ir'mafif|uo,  car  les  variations  de  (aille  sont  ("normes. 

1.  Voir  Simon,  Revherches  ant/iropomc'triques  (Année psi/chol .,  V,  p.  229). 

2.  La  hauteur  des  talons  est  en  moyenne  de  [''"',^)\  on  obtient  sensitMe- 
menl  la  nirme  mesure  en  faisant  déctiausser  l'enfant  et  en  mesurant  la 
liauteur  de  son  talon;  il  faut  cependant  remaripior  (pie.  lorsque  le  talon  est 
garni  de  gros  clous,  sa  liautenr  augmente  d'onviron  .'î  à  5  millinudres. 
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En  faisant  la  sériation  des  tailles,  on  obtient  le  tableau 
suivant  : 

Inlellig-ents  Ininlellig-ents 

Au-dessous  de  l"^,:il 9  4 

De  1™,3I  à  i'",35 12  12 

De  l-^.ae  à  i'".40 8  12 

De  l^.il  à  l-^jto 12  14 

De  i°',46  à  l"',oO (>  5 

De  l™,oi  et  au  dessus 3  3 

Ce  tableau  de  sériation  confirme  les  moyerines  précédentes; 
il  montre  que,  spécialement  pour  les  plus  petites  tailles,  il  y  a 
un  plus  grand  nombre  d'enfants  intelligents.  Ce  l'ait  confirme 
une  remarque  qui  m'a  été  faite  par  un  directeur  d'école  ;  il 
arrive  parfois,  me  disait-il,  que  les  premiers  des  classes  sont 
des  enfants  petits  et  chétifs;  mais,  tout  en  notant  cette  obser- 
vation, je  déclare  formellement  que  la  question  très  impor- 
tante du  développement  physique  dans  ses  rapports  avec  le 
développement  intellectuel  ne  peut  pas  être  traitée  incidem- 
ment, comme  je  le  fais  ici. 

J'ai  fait  (tableaux  XIX  et  XX)  les  moyennes  d'un  certain 
nombre  de  dimensions  de  la  tète,  en  r.ipport  avec  les  6  divi- 
sions de  taille  que  je  viens  de  donner.  Voici  les  résultats  de  ces 
calculs  : 

Tabi.i:au    XIX.    —    Relation'  de    la.  taille  et    dks    mesuhes 

CKPHALIQUES    (INTELLIGENTS) 


TAILLE 

Il  ES     SUJETS 

MESURES 

NOJIBRK 

f|.-9  sujets 

U1AMÈTHK 

aiiIiTii-post. 

IMAMKTHK 

transversal 

DIAMBTRE 

froiiliil 

OIA.MÈTKE 

vertii-al 

OrAMÈTRE 

bipiiiiaqiif 

—         à  1"',3I. 

9 

i7S 

I4:i,8 

99,4 

122,3 

88,7 

Do   P",3I    à   l'",3.';. 

12 

I79,:i 

148 

104 

124,rj 

90,9 

I»<'  l'",30  à  1"',40. 

8 

177,6 

14o,3 

101.6 

122,8 

89,6 

Do  1">.41  à  1"',4d. 

12 

180,2 

147,3 

104,5 

123, "ô 

93,:; 

I»0    !'"/((;    ,'l     l'",;iO. 

l'i 

!8().3 

i:i(l,l 

loi-, 3 

126,;; 

9o 

!»•■   l"'.:il   à       - 

.'{ 

|8:i 

1  ;;ii 

10S,6 

12;;,  3 

102 
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Tableau    XX.   —    Relation    de    la    TAiLf.E    et    des   mesures 

CÉPHALIQUES    (ININTELLIGENTS) 


TAir.LE 

DES     SUJETS 

MESURES 

NOMBRE 

des  sujets 

DIA.MÈTBE 

intero-post. 

DtAMÈTRE 

transversal 

DIAMÈTRE 

frontal 

DIAMÈTRE 

vertical 

DIAMÈTRE 

bigogjaque 

—        à  l"",:?!. 

4 

177,5 

142,7 

101 

122,7 

88,0 

De   1"\31   à   l'",3rj 

12 

176 

145,1 

101,75 

124,6 

88,4 

De   l'",36  à  l'",4(). 

12 

179,3 

147,b 

102,.ï 

125,1 

90,5 

De   i'",4I  à  1™,45. 

1i 

180,6 

147 

103,5 

125,1 

91,7 

De  1"',4G  à   l'",:")0. 

.) 

183,2 

132,0 

104,6 

125 

96,6 

De  I'",51  à      — 

3 

178,6 

144,6 

100 

124 

90,6 

Les  chiffres  de  ces  tableaux  sont  trop  irréguliers  pour  per- 
mettre de  donner  une  relation  entre  les  différences  de  taille  et  les 
différences  de  dimensions  de  la  tète;  il  sera  suffisant  de  cons- 
tater que  cette  relation  existe  certainement,  même  pour  enfants 
d'âge  identique. 

Force  musculaire.  —  Je  la  prends  avec  le  dynamomètre  de 
Colin  ;  le  sujet,  debout,  presse  successivement  de  la  main 
droite  et  de  la  main  gauche,  après  que  je  lui  ai  montré  par 
l'exemple  comment  on  doit  se  servir  de  l'inslrunK^nt.  A  Paris, 
j'avais  demandé  aux  élèves  une  série  de  10  pressions;  on  pro- 
vince, je  n'ai  fait  serrer  l'instrument  qu'une  seule  fois  pcuir 
chaque  main.  Les  chiffres  de  pression  ont  varié,  pour  la  main 
droite  des  intelligents,  entre  un  maximum  de  28  et  un  mini- 
mum de  11;  ce  seul  écart  nous  prouve  que  les  moyennes  ne 
sauraient  être  bien  représentatives.  Les  inintelligents  ont  eu 
en  moyenne  un  peu  moins  de  force  que  les  intelligents,  mais 
la  différence  est  exlrruicmeiit  pelilc  : 
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FORCE    MrSCILAlRK 

Main  gauclio  Muin  droite 

Intelligents 17,5  17,4 

Inintelligents 16J)  16,3 

Couleurs  des  yeux  et  des  cheveux.  —  Je  me  suis  servi, 
pour  celte  détermination,  de  la  méthode  et  des  échantillons  de 
Topinard.  Voici  les  résultats  : 

Iiiti-Uig'ents  Inintelligents 

Yeux  clairs 18  2t 

Yeux  moyens 13  12 

Yeux  foncés 16  10 


Le  nombre  des  yeux  clairs  serait  plus  grand  chez  les 
inintelligents  et  le  nombre  des  yeux  foncés  chez  les  intel- 
ligents 

Intelligents  Ini[itelligents 

Cheveux  clairs 17  11 

Cheveux  moyens Il  24 

Clieveux  foncés 12  8 

Les  inintelligents  auraient  un  plus  grand  nombre  de  che- 
veux de  nuance  moyenne.  Je  donne  ces  résultats  pour  être 
complet,  ils  ne  me  paraissent  nullement  significatifs. 

Aspect  extérieur  de  la  tête.  —  Ce  qui  m'a  frappé  en 
examinant  les  enfants  d'écoles  soumis  à  mes  études,  c'est  que 
la  conformation  de  la  tête  est  sensiblement  la  même  dans  le 
groupe  des  intelligents  et  dans  le  groupe  des  ininlelligcnts.  .le 
ne  puis  pas  me  dispenser  de  consigner  ici  ce  (pii  n'est  pour 
moi  qu'une  impression,  et  je  sais  tout  ce  ([u'on  peut  objecter 
contre  la  portée  d'une  remarque  aussi  vague.  Je  crois  cepen- 
dant que  la  remarque  est  importante.  Les  anomalies  et  défor- 
mations crâniennes  accentuées  sont  une  véritable  exce|)tion 
dans  les  écoles  primaires.  Je  n'ai  eu  à  noter  sur  les  (50  enfants 
que  j'ai  examinés  et  mensurés  dans  les  écoles  de  Paris  que  2  ou 
'A  enfants  ayant  présenté  quehpie  anomalie  mc'-ritanl  détre 
relevée;  l'un  d'eux,  nettement  microcéphale,  a  une  circon- 
férence horizontale  totale  de  47'''",iO.  C'est  une  circonférence 
extrêmement  petite,  et  rare  même  chez  les  enfants  arriérés 
des  hospices.  Son  âge  esl  de    10  ans,  sa  taille  de  r",30;  voici 
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d'autres  mesures  de  sa  tête  :  circonférence  verticale,  30"", 60; 
hauteur  de  la  face,  142.  Cet  enfant  est  peu  intelligent,  il  est 
doux,  il  a  un  bon  caractère;  il  est  dans  les  derniers  de  sa 
classe,  mais  il  n'est  pas  absolument  inintelligent  ;  j'ai  appris 
dernièrement  qu'il  se  développe  un  peu,  intellectuellement. 
2  autres  élèves  appartenant  à  une  école  de  Paris  qui  se  recrute 
surtout  dans  la  population  ouvrière  pauvre  présentent  des 
anomalies  ;  l'un  aune  tète  présentant  une  asymétrie  prononcée, 
que  je  regrette  de  n'avoir  pas  mesurée;  un  autre  a  de  l'acrocé- 
phalie.  Son  diamètre  vertical  est  de  135  et  sa  circonférence 
verticale  de  38, 7o;  ces  chiffres  n'ont  rien  d'exagéré;  cependant, 
le  médecin  de  l'école  lui  a  donné  la  note:  acrocéphalie,  et  il 
paraît  réellement  un  peu  acrocéphale. 

Après  avoir  mensuré  une  tête  j'ai  eu  chaque  fois  le  soin  de 
noter  par  écrit  toutes  les  particularités,  qui  m'avaient  frappé. 
Voici  ces  particularités  ;  je  vais  les  décrire  en  termes  géné- 
raux, et  j'indiquerai  pour  chacune  d'elles  quelle  fréquence  elle 
présente  chez  les  intelligents  et  les  inintelligents.  Je  réunis 
dans  cette  description  générale  les  observations  que  j'ai 
faites  en  province  avec  celles  que  j'ai  faites  à  Paris. 

Le  front  est  souvent  bombé  chez  les  enfants  de  lia  13  ans; 
il  présente  deux  petites  bosses  frontales  bien  distinctes;  il  est 
souvent  droit,  parfois  fuyant,  parfois  aussi  proéminent  ;  et  il 
peut  être  fuyant  en  même  temps  que  bombé.  En  général,  les 
cheveux  sont  plantés  bas,  et  souvent  même  ils  envahissent  sur 
le  haut  et  latéralement  une  partie  du  front,  et  la  ligne  de 
démarcation  manque  de  netteté;  c'est  tout  à  fait  exceptionnel- 
lement qu'on  rencontre  des  enfants  dont  les  tempes  sont 
découvertes.  Aucun  de  ces  caractères  n'est  spécial  à  un  des 
deux  groupes  d'élèves  et  ne  se  rencontre  plus  fréquemment 
dans  l'un  de  ces  groupes  que  dans  l'autre. 

On  rencontre  des  sujets  chez  lesquels  le  front  est  très  déve- 
loppé par  rapport  à  la  face  et  au  reste  du  crâne,  d'autres  cas, 
au  contraire,  où  il  est  très  réduit  par  rapport  à  la  face  et  à  la 
boite  crânienne.  En  regardant  le  sujet  de  face,  on  se  rend  compte 
de  suite  si  le  développement  du  front  par  rapport  aux  zygômes 
et  à  la  mâchoire  est  normal  ou  exceptionnel;  en  regardant  la 
tète  par  le  haut,  par  ce  que  les  anatomistes  ont  appelé  la  norma 
verlicalis^  on  voit  de  suite  si  le  front  est  réduit  par  rapport  au 
diamètre  transversal.  Chez  3  enfants  du  groupe  inintelligent, 
j'ai  noté  —  avant  de  savoir  (|u'ils  étaient  inintelligents  —  (jue 
le  front  est  peu  développé  par  riipport  à  la  face;  mais  j'ai  fait 
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la  même  remarque  chez  3  intelligents.  Le  prognathisme  sous- 
nasal,  assez  accentué  pour  se  révéler  à  l'observation  directe, 
a  la  même  fréquence  dans  les  2  groupes;  je  ne  l'ai,  du  reste, 
noté  que  bien  rarement,  3  l'ois  chez  des  inintelligents  et  2  fois 
chez  des  intelligents. 

11  est  un  autre  caractère  du  front  auquel  j'ai  cru,  un  moment, 
qu'il  fallait  attacher  de  Timportance.  Certains  fronts  sont  rétré- 
cis horizontalement  sur  la  ligne  médiane  comme  si  on  les  avait 
serrés  avec  un  lien  circulaire;  les  arcades  sourcilières  sont 
saillantes,  cela  va  sans  dire,  et  la  partie  supérieure  du  front  est 
saillante  aussi.  J'ai  rencontré  cette  disposition  fi  fois  chez  les 
inintelligents  et  4  fois  chez  les  intelligents.  Il  n'y  a  donc  rien  à 
en  retenir. 

.l'ai  signalé  plus  haut  que,  pour  certaines  têtes,  on  ne  peut 
pas  mesurer  facilement  la  hauteur  verticale  du  crâne,  léquerre 
se  trouvant  à  une  certaine  distance  du  trag'is;  j'avais  cru  aussi 
que  ce  caractère  est  spécial  aux  inintelligents,  mais  il  n'en  est 
rien;  je  le  note  chez  10  inintelligents  et  chez  7  intelligents. 

Les  autres  anomalies  sont  trop  insignifiantes  pour  que  je  juge 
nécessaire  d'insister. 

Je  signalerai,  en  passant,  (jue  les  mesures  donnent  le  plus 
souvent  raison  à  l'impression  qu'on  éprouve  devant  une  forme 
de  tète;  bien  ([ue  je  n'aie  pas  poursuivi  celte  élude  mélhodique- 
menl,  je  puis  fournir  (|uelques  exemples  de  ces  conlirmations 
par  les  chifFres. 

Ad...  (n°  27  des  intelligents)  reçoit  la  note  suivante,  quand  je 
le  mesure  :  «  tète  rétrécie  en  avant  ».  Kt,  en  elfet,  l'indice  fronto- 
transversal  est  de  64,4;  c'est  l'indice  le  plus  faible  que  je  ren- 
contre dans  le  groupe  des  intelligents.  Je  note  encore  pour  lui  : 
«  grande  distance  entre  le  nez  et  la  bouche  ».  Malheureusement, 
celte  distance  ne  fait  pas  partie  du  système  de  mesures  que  j'ai 
adoptées;  mais  il  a,  comme  distance  sous-naso-mentonnière,  68, 
et  c'est  une  des  plus  grandes  mesures  pour  les  intelligents. 

(iranj...  reçoit  la  note  :  «  face  large  »  ;  or,  son  diamètre  bizygo- 
iualif|ue  est  de  130,   ce  qui  est  un  grand  diauièlre. 

Davoi...  a  le  front  bombé  et  fuyant;  or,  son  diamètre 
mélopi(pie  n'est  pas  plus  gi-and  (jue  son  diamètre  antéro-pos- 
tèi'ieiir. 

Aiib...  42)  paraît  avoir  un  grand  front  et  une  face  petite;  or, 
l'indice  ex[)rimanl  le  rappoil  entre  la  bailleur  du  Iront  et  la 
dislaiic.i'  iiaso-iiieiitoimière  est  de  Hl,.'};  il  com|)le  ])aiiiii  les 
indices  élevi'S. 
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Jol...  (50  des  intelligents)  a  le  front  fuyant;  or,  chez  lui, 
le  métopique  est  plus  petit  que  rantéro-postérieur;  de  plus,  il 
a  le  front  bien  développé  par  rapport  à  la  face,  et,  en  effet,  son 
indice  (rapport  entre  le  diamètre  frontal  et  le  diamètre  bigo- 
niaque)  est  assez  élevé,  de  92,7. 

Guillem...  (3,  intelligent),  qui  a  le  profil  droit,  a  le  diamètre 
métopique  plus  petit  que  lautéro-postérieur. 

Guign...  (23,  inintelligent)  me  frappe  par  son  rétrécissement 
de  la  tête  en  avant,  quand  on  regarde  la  tète  par  la  norma  ver- 
ticalis;  or,  chez  lui,  le  rapport  entre  la  circonférence  antérieure 
et  la  circonférence  totale  a  un  indice  (45,7)  qui  est  le  plus  faible 
de  tons;  son  rapport  entre  le  diamètre  frontal  et  le  diamètre 
transversal  a  un  indice  (05,6)  qui  est  aussi  extrêmement  faible^ 

Ainsi,  nous  pouvons  conclure  que  lœil  saisit  assez  facile- 
ment les  exagérations  de  dimension  céphalique  et  les  corréla- 
tions de  dimension  qui  sont  directement  mensurées  par  les 
instruments  de  lanthropomètre;  et,  si  l'inspection  par  la  vue 
des  têtes  de  mes  sujets  ne  m"a  pas  permis  de  distinguer  entre 
eux  des  caractères  céphaliques  importants  et  nombreux,  c'est 
que  réellement  les  différences  mesurables  qu'ils  présentent  ne 
sont  pas  grandes.  Nous  nous  en  rendrons  compte  plus  loin,  en 
étudiant  les  chiffres.  Les  résultats  précédents  permettent  de 
comprendre  que  certains  auteurs,  qui  ne  manquent  point  d'au- 
torité, se  soient  contentés  de  faire  une  étude  de  visu  de  la  con- 
formation de  la  tête  vivante.  Cette  méthode,  que  nous  n'approu- 
vons absolument  pas,  n'est  peut-être  pas  aussi  ridicule  quelle 
le  paraît. 

Je  publie  ci-après  la  photographie  en  groupe  de  14  enfants 
que  j'ai  mensurés  dans  une  école  de  Seine-et-Marne  ;  ces  enfants 
sont  tous  ceux  que  j'ai  mesurés  dans  cette  école  ;  ils  appartien- 
nent aux  deux  catégories  que  nous  avons  distinguées,  et  ils  sont 
tous  âgés  de  11  à  13  ans;  ils  sont  rangés  arbitrairement,  dans 
le  groupe,  par  ordre  alpliabétique.  En  examinant  ces  1  i  physio- 
nomies, le  lecteur  se  rendra  compte  du  genre  de  dilïérences 
individuelles  que  j'ai  trouvées  dans  mes  sujets;  je  linvite  à 
cliercher  à  deviner  quels  sont,  dans  le  groupe,  les  sujets  les 
plus  intelligents;  son  jugement  sera  facilité  par  les  comparai- 
sons qu'il  peut  faire  entre  plusieurs  physionomies,  et  rendu 
plus  difficile,  en  même  temps,  par  l'immobilité  de  chaque  tête 
et  son  expression  souvent  conventionnelle;  le  vivant  est  sans 
contredit  plus  suggestif  (jue  le  porli-ait  photogra|diique.  Eu 
numérotant  les  élèves  de  gauche  à  droite,  et  en  commençant 
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par  le  rang  des  enfants  assis,  on  trouve  comme  appartenant  à 
la  première  catégorie  le  2*",  le  4^  et  le  5^  du  premier  rang  ; 
ensuite,  le  l*^  le  2^,  le  3%  le  4*"  et  le  5"  du  second  rang;  tous 
les  autres  appartiennent  à  la  seconde  catégorie. 

Sévérité  de  la  sélection.  — ■  La  sélection  des  élèves,  pour 
ces  expériences,  a  été  un  peu  moins  sévère  qu'à  Paris.  D'après 

mes  calculs,  elle  n'a  guère  été  que  de  —  pour  les  inintelligents 

et  de  -r-z  i>our  les  intelliffenls. 
4,o  ^ 


MESURES    CÉPIIALIQUES 
1°    SÉRIA'IIOX 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  notre  précédent  travail, 
il  y  a  une  diftérence  entre  la  sériation  des  intelligents  et 
celle  des  inintelligents.  Cette  dilTérence  n'est  pas  très  appa- 
rente, il  faut  la  dégager  par  l'étude  et  le  calcul,  car  elle 
résulte  de  l'accumulation  de  très  petits  effets.  Elle  consiste 
en  ce  que  les  mesures  des  intelligents  sont  plus  voisines  des 
moyennes  que  celles  des  inintelligents;  elles  sont  plus  concen- 
trées. Ce  caractère  se  manifeste  dans  un  double  fait  :  les 
maxima  et  les  minima  des  intelligents  sont  plus  rapprochés  de 
la  valeur  moyenne  que  pour  les  inintelligents;  et,  en  outre,  à 
la  valeur  moyenne  correspond  un  plus  grand  nombre  de  sujets. 
J'ai  souligné  dans  le  XI 11^  tableau  de  la  sériation  le  cliilfre 
qui  correspond  au  nombre  le  plus  élevé  de  sujets;  c'est,  par 
exemple,  10  pour  les  inintelligents,  dans  le  diamètre  antéro- 
poslérieur;  ce  qui  veut  dire  que  1()  sujets  ont  une  mesure  de  ce 
diamètre  comprise  entre  170  et  180  centimètres.  Cette  mesure 
est  celle  qui  se  réalise  le  plus  fréquemment  chez  les  inintelli- 
gents; ce  n'est  ni  la  mesure  moyenne,  ni  la  mesure  médiane, 
c'est  la  mesure  la  plus  fréquente.  En  faisant  l'addition  de  tous 
les  nombres  de  sujets  ([ui  correspondent  à  cette  mesure  la  plus 
fréquente,  pour  toutes  les  mesures  de  la  tète,  on  trouve,  pour 
les  inintelligents  000  cas,  et,  pour  les  intelligents,  il  va  03 'i  cas, 
soit  un  nombre  un  peu  plus  fort.  De  même,  le  nombre  de  cas 
correspondant  à  toutes  les  mesures  minima  est  de  01  pour  les 
inintelligents  et  de   '»"  pour  les  intelligents;  pour  les   mesures 
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maxima,  ces  nomijres  soni  de  08  pour  les  inintelligents  et  de  51 
pour  les  intelligents.  Les  din"érences,commeje  l'avais  dit,  ne  sont 
pas  très  grandes,  mais  elles  sont  toutes  dans  le  même  sens,  et 
conduisent  à  cette  conclusion  que  les  intelligents  ont  un  plus 
grand  nombre  de  mesures  de  valeur  moj'enne,  tandis  que  les 
inintelligents  ont  un  plus  grand  nombre  de  mesures  de  valeur 
extrême,  minima  et  maxima.  Cette  observation  est  absolument 
d'accord  avec  celle  que  nous  avons  faite  dans  nos  premières 
recherches  parisiennes. 

En  outre,  certaines  mesures  de  la  tête,  certaines  formes,  par 
conséquent,  sont  plus  que  d'autres  en  relation  avec  le  dévelop- 
pement de  l'intelligence.  Cette  idée  n'est  pas  entièrement  nou- 
velle, elle  était  familière  à  Broca  et  à  beaucoup  d'autres  antliro- 
pologistes  qui  ont  insisté  sur  le  développement  relatif  du  crâne 
antérieur  et  du  crâne  postérieur;  Broca',  (pii  a  fait  un  paral- 
lèle entre  les  mesures  céphali([ues  de  20  intirmiers  et  de 
'20  internes  en  médecine,  a  montré  que  la  supériorité  de  déve- 
loppement crânien  de  ces  derniers  tient  surtout  au  développe- 
ment des  parties  antérieures  du  crâne,  et,  plus  récemment, 
Ferri  a  publié  des  chill'res  qui  mettent  ce  même  fait  en  évi- 
dence^. 

La  méthode  de  la  sériation  ne  permet  pas  toujours  de  voir 
clairement  si  une  mesure  est  plus  grande,  en  moyenne,  dans 
\m  groupe  d  individus  que  dans  un  autre  groupe.  Cependant, 
en  étudiant  avec  soin  les  chiffres,  et  en  les  mettant  sous  la  forme 
de  graphiques,  je  suis  arrivé  à  quelques  conclusions,  que  cha- 
cun, d'ailleurs,  peut  vérifier  : 

1''  Les  mesures  suivantes  sont  plus  grandes  chez  les  intelli- 
gents : 

Diamètre  transversal  maxinmm;  il  est  nettement  supérieur 
chez  les  intelligents  ; 

Diamètre  temporal  ; 

Diamètre  antéro-postérieur;  il  est  un  peu  supérieur  chez  les 
intelligents,  et  leur  série  est  plus  condensée; 

Diamètre  frontal  minimum;  série  intelligente  plus  condensée 
et  valf'ur  maxima  située  plus  haut; 

Diamètre  orbitaire  ; 

iJiamétre  biauriculaire  ;  leusemble  de  la  série  intelligente 
plus  éh'vé  ; 


1.  \(nr  Atinre  l'sj/c/i(il()(/i(fue,  V,  "215. 

2,.  II.  Ferri,  iOi/iicidio-Suicidio.  N'oir    iniK'c  psi/i/iolof/lt/ue,  V,2i'). 

t  A.N.NÉE    PSYCIIOLOOIQLE.    VU.  2 


386  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

Diamèlro  gonio-mentonnier; 

Rayon  auriculo-frontal  (?); 

Circonférence  horizontale  totale  (?)  ; 

Circonférence  de  la  base  ;  le  maximum  de  la  série  intelli- 
gente est  plus  grand; 

Circonférence  horizontale  antérieure  (?)'. 

2"  11  y  a  des  mesures  qui  sont  en  moyenne  de  même  valeur 
chez  les  deux  groupes  de  sujets  : 

Diamètre  bigoniaque  ; 

Diamètre  jugal  ; 

Rayon  auriculo-nasal  (?)  ; 

Hauteur  du  front; 

Distance  ophryo-sous-nasale  ;  celle-ci  présente  une  particu- 
larité curieuse  :1a  série  intelligente  est  beaucoup  plus  condensée 
que  la  série  inintelligente.  Il  en  est  de  même  pour  la  distance 
sous-naso-mentonnière. 

3"  Il  y  a  des  mesures  qui  sont  en  moyenne  plus  fortes  chez 
les  inintelligents  : 

Diamètre  métopique  antéro-postérieur  (?)  ; 

Diamètre  vertical  ;  la  série  intelligente  a  son  maximum  plus 
petit  que  celui  des  inintelligents  ; 

Rayon  auriculo-mentonnier  (?)  ; 

Circonférence  transversale  ; 

Circonférence  ophryo-I)regmatique  ; 

Distance  sous-naso-mentonnière. 


"2°    MOYKNNES 

Les  tableaux  XXli  et  XXIII  contiennent  les  chilTres  indivi- 
duels- et  le  tableau  XXIV  contient  les  moyennes  de  toutes 
les  mesures,  et,  en  outre,  des  moyennes  partielles  de  10  élèves  ; 
chaque  groupe  est  composé  de  50  sujets;  nous  avons  donc 
subdivisé  chaque!  groupe  en  5  sous-groupes  de  10  sujets 
et  nous  avons  calculé  séparément  les  moyennes  de  ces  sous- 
groupes.  L'utilité  (le  ces  moyennes  partielles  me  paraît  être 
de   montrer   si  la  moyenne  générale  présente     quelque   cons- 

1.  On  rc'in.iiMiucra  que  l;i  circonlV-rence  liori/ontale  antérieure,  dt'-tcrmiiu'O 
avec  ré(|uerre  flexible  de  IJroca,  avanfa<,'c  moins  les  intellijjenis  que  la 
uièinc  circonrérenic  dcterniinée  au  jugé  sur  le  ruban  métrique. 

2.  Sauf  pour  les  circonférences,  tous  les  cbilVres  de  ces  deux  tableaux 
expriment  des  millimètres. 
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tanco.  Exemple  ;  pour  une  mesure  quelconque,  la  moyenne  gé- 
nérale montre  une  supériorité  des  inlelligents  sur  les  inintel- 
ligents ;  il  reste  à  savoir  si  cette  supériorité  est  factice,  si  elle 
résulte  de  quelques  sujets  spéciaux,  ou  bien  si  elle  s'étend 
à  tout  l'ensemble  des  sujets  ;  l'inspection  des  moyennes  des 
sous-groupes  lève  le  doute,  et  prouvera,  par  exemple,  que 
3  moyennes  partielles  des  intelligents  sont  supérieures  à  la 
moyenne  générale  des  inintelligents  et  que  les  2  autres  sont 
inférieures. 

Nos  chiffres  indiquent  (tableau  XXIV)  que  certaines  mesures 
sont  plus  fortes  chez  les  intelligents  ;  certaines  autres  sont  plus 
faibles  chez  les  inintelligents  ;  d'autres  enfin,  sont  à  peu  près 
égales.  Nous  arrivons  donc,  par  la  moyenne,  au  même  résultat 
que  par  la  sériation.  La  moyenne  a,  en  outre,  l'avantage  de 
donner  sous  une  forme  très  précise  la  différence  de  grandeur 
des  mesures.  Celte  différence  est  généralement  très  faible. 
Elle  est  de  f  ordre  du  millimèire.  Le  maximum  qu'elle  atteint  est 
de  l'"'",()5;  elle  reste  souvent  au-dessous  du  demi-millimètre. 
C'est  exactement  ce  que  nous  avons  constaté  dans  nos  pre- 
imières  reclierclies  parisiennes. 

Nous  avons  fait  la  classification  des  mesures,  d'après  leurs 
moyennes,  en  3  groupes  (Voir  tableau  XXV);  après  le  nom  de 
chaque  mesure  est  indiquée  sa  différence  moyenne  entre  les 
intelligents  et  les  inintelligents  ;  une  seconde  colonne  indique, 
sous  le  titre  d'exceptions,  le  nombre  de  fois  que  les  moyennes 
partielles  sont  en  contradiction  avec  la  moyenne  générale. 
Ainsi,  le  diamètre  antéro-postérieur  présente  3  exceptions;  ces 
3  exceptions  résultent  de  ce  qu'une  des  moyennes  partielles  des 
intelligents  a  été  inférieure  à  la  moyenne  totale  des  inintelli- 
gents, et  de  ce  que  2  des  moyennes  partielles  des  inintelligents 
ont  été  supérieures  à  la  moyenne  totale  des  intelligents. 

Comme  nous  avons  calculé,  pour  chaque  mesure,  dix  moyennes 
partielles,  il  en  résulte  ({ue  ce  nombre  de  3  exceptions  doit  être 
rapporté  à  10.  Lorsque  le  nombre  d'exceptions  est  élevé  de  i,  ou 
même  de  5  sur  10,  il  enlève  beaucoup  de  sa  valeur  à  la  règle 
que  la  moyenne  générale  exprime.  On  oljservera  que,  constam- 
menl,  [xuir  toutes  les  mesures,  il  y  a  des  exceptions  ;  il  y  a  tou- 
jours au  moins  1  exception  sur  10  cas  possibles.  L'existence  de 
ces  exceptions  est  très  instructive;  elle  nous  prouve,  d'abord, 
que  les  différences  que  nous  observons  dans  le  volume  de  la 
tête  des  enfants  intelligents  et  inintelligents  ne  sont  point  des 
certitudes,  mais  des  probabilités.   VAXa  nous  montre,  en  outre. 
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TAiiLKAC    XXI. SlhuATIOX     DES    MESUKES    CÉPIIALIQU  ES     l>R 

DES     ÉCOLES     PRIMAIIiES     DE     Si  INE 


MESURES 


INTEUlf,. 


ININTELLIG. 


161  à  165 

0 

166  à  170 

2 

171  à  175 

8 

176  à  180 

19 

181  à  185 

14 

186  à  190 

7 

191  à  195 

" 

Diamètre  antéro  postérieur 


1 

4 

9 

16 

14 
3 
3 


Diamètre  front  al  minimu) 


1 

1 

19 

17 

11 

1 


Diamètre  gonio-menlomiier 


86  à  90 

0 

91  à  95 

0 

96  à  100 

15 

101  à  105 

16 

106  à  110 

19 

111  cà  115 

61  à  65 
66  à  70 
71  à  75 
76  à  80 
81  à  85 
86  à  90 


1 
6 

18 
21 


3 

10 
15 
17 

3 


Distance  sous-naso- 
mentonnière 


;>!  a  oxi 

56  à  60 
61  à  65 
66  à  70 
71  à  75 


0 
11 
26 
13 


2 

6 

21 

17 

4 


Circonférence  horizontale 
antérieure 

23,05  à  24  4 

24,05  à  25  7            6 

25,05  ;i  26  16          26 

26,05  à  27  16           12 

27,05  à  28  8 

28.05  à  29  1 


MESURES 


imiLlG. 


INIMELLIG. 


Diamètre  métopique 


161  à  165 
166  à  170 
171  à  175 
176  à  180 
181  à  185 
186  à  190 
191  à  195 


1 

8 

18 

18 

3 

-7 


3 

8 

15 

17 


Diamètre  orbitaire 


96  à  100 

2 

101  à  105 

15 

106  à  110 

22 

111  à  115 

10 

1 1 6  à  1 20 

1 

106  à  110 

2 

111  à  115 

7 

116  à  120 

17 

121  à  125 

16 

126  à  13(1 

/ 

131  à  135 

1 

18 
22 


Rayon  auriculo-mentonnier 


8 
13 
16 


Circonférence  horizontale 
totale 


2 

8 

16 

9 
11 

0 


Circonférence  horizontal 
ant-éiieure  (équerre) 

3 

S 

S 

13 


50,05  à  51 
51,05  à  52 
52.05  à  53 
53,05  à  5'f 

2 
11 

9 
18 

54,05  à  55 
55,05  à  56 
56,05  à  57 
57,05  à  58 

4 
3 
2 

1 

20,05  à  21 

3 

21,05  à  22 

"" 

22,05  à  23 

10 

23,05  à  24 

13 

24,05  à  25 

0 

25,05  à  26 

5 

26,05  à  27 

1 

MESURES 


imiLiG. 


I!il 


Diamètre  ophryo-inii 


151  à  155 

0 

156  à  160 

1 

161  à  165 

10 

166  à  170 

17 

171  à  175 

10 

176  à  180 

5 

181  à  185 

1 

» 

» 

Diamètre  biauricula 


106  à  110 

2 

111  à  115 

6 

116  à  120 

17 

121  à  125 

17 

126  à  130 

6 

131  à  135 

2 

Rayon  auriculo-na. 


91  à  95 

0 

96  à  100 

9 

101  à  105 

14 

106  ù  110 

20 

111  à  115 

7 

116  à  120 

» 

Circonférence  horizo 
de  la  base 


49,05  à  50 

2 

50,05  à  51 

9 

51,05  à  52 

il 

52,05  à  53 

15 

53,05  à  54 

9 

54,05  à  55 

3 

55,05  à  56 

1 

)) 

" 

Ijtri/eur  du  nez 


21  à  25 
26  à  30 
31  à  35 


29 

19 
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50      ÉLKVKS     INTELLIGENTS     ET     50    ELEVES      ININTELLIGENTS 
UNE    (SEPTEMIJItE    ET    OCTOBRE    1900) 


SURES 


isTtuii;. 


INlNTELlir,. 


à  135 

1 

à  140 

0 

à  14"') 

10 

à  V\0 

20 

à  155 

li 

à  100 

2 

à  165 

.. 

à  no 

1 

à  110 

1 

à  115 

1 

à  120 

li 

à  125 

18 

à  130 

15 

à  135 

1 

Hamèlre  transversal 
ma-i'iminii 


17 
17 


ainèlrc  hiztjfiomatiqni' 


I 

I 

!('> 

20 

il 

1 


lyon  aur'icuh)-fron!al 


24 

10 


conférence  transversale 


16 
13 
12 


Ijirf/fiir  (le  la  hoache 


à  100 

.') 

à  105 

19 

à  110 

19 

à  115 

7 

là  120 

1 

» 

" 

05; 

31 

0 

05; 

32 

S 

05  ;• 

33 

23 

05; 

34 

9 

05; 

35 

4 

05; 

H  6 

3 

05  ;• 

37 

2 

5  ù  io 
«  ;i  15 

6  à  50 
1  ù  5:°) 


3 
26 

•> 


2 
33 

li 
1 


MESURES 


INTELLIG. 


INlMtUIi, 


Diamètre  temporal 


131 
136 
141 
146 
151 
156 
161 


135 

3 

140 

5 

145 

18 

150 

18 

155 

5 

160 

). 

165 

1 

II 

17 

12 


Diamètre  jugal 


76  ;i  80 

0 

81  ;i  85 

7 

86  <à  90 

26 

91  h    95 

12 

96  à  100 

3 

01  à  105 

2 

26 

8 
6 
1 


Hauteur  da  front 


31  h  35 
36  à  40 
41  à  45 
46  à  50 
51  à  55 
36  à  60 


6 

21 

14 

6 

1 


0 
10 
18 

11 
9 


Circonférence 
ophryo-bregniatique 


h    9 

1 

9,05  ;"i  10 

0 

10,05  à  11 

11 

11,05  à  12 

24 

12,05  à  13 

13 

13,05  à  14 

■' 

8 
19 

ti'> 
3 


Lonr/neiir  fie   l'oreille 


46  ;i  50 
!>1  ;i  55 
56  à  60 
61  à  65 
66  à  70 


0 

9 

25 

10 
3 


23 


MESURES 


INTEILIG. 


INlNTELLIti. 


Diamètre  vertical 


111  ;i  115 

1 

1  1 6  ;i  1 20 

7 

121  à  125 

26 

120  à  130 

12 

131  ;i  135 

4 

» 

» 

» 

» 

)) 

» 

3 

6 

17 

21 


Diamètre  biijoniuque 


1 

3 

18 

22 


Distance 
ophryo-soiis-nasale 


76  à  80 

1 

81  ;i  85 

3 

86  à  90 

21 

91  à  95 

9 

90  à  100 

12 

101  à  105 

3 

46  ;i  50 
51  ;i  56 
50  à  (>0 
61  à  05 
00  à  70 


1 

9 

35 


1 

10 
21 
11 

1 


Circonf.  opliryo-iniaque 


28,05  à  29 
29,05  à  'M) 
30,05  ;"i  :M 
31,05  à  32 
52,05  cï  33 
33,05  à  34 
34,05  ;i  35 
35,05  ;i  36 


3 

0 

10 

16 

10 
4 
» 
1 


3 

4 

12 

17 

,s 
6 
I 


L'irf/ear  de  l'oreille 


26 
31 
30 
41 


30 

35 

à  40 

1  V5 


31 

11 
1 


29 

12 

1 
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Tableau    XXIV.    —    Moykxxe    des 

DES 


MESURES     CEI'HALU 
ÉCOLES    PRIMAIRES 


NOMS   DES    MESURES 


Diamètre  antéro-postérieur 

Diamètre  métopique 

Diamètre  transversal  maxinuim  . . . 

Diamètre  temporal  maximum 

Diamètre   vertical 

Diamètre  frontal  minimum 

Diamètre  orbitaire 

Diamètre  biauriculaire 

Circonférence  horizontale  totale.  . . 

Circonférence  antérieure 

Circonférence  transversale 

Circonférence  ophryo-breamatique 

Circonférence  de  la  base 

Diamètre  bisoniaque 

Distance  gonio-mentonnière 

Hauteur  du  fi'ont 

Distance  opliyro-sous-nasale 

Distance  sous-naso-nieiilonnière  . . 

Rayon  auiiculo-mentonnicr 

Rayon  auriculo-sous-nasal 

Rayon  auriculo-fioiilal 

Age  (en  mois) 

Taille  fen  centimètres  

Force   musculaire  (main  droite  .. . 
Force  musiMilaire  'main  gauche)... 


MOYENNES 

IjENERAI 

■««> 

INTELLIGENTS 

I.NINTELLI 

179,30 

178, 

179.94 

179, 

147,00 

146i 

14:-),  10 

lU, 

123,92 

124, 

103,20 

102, 

107,  :i  2 

106, 

120,00 

119, 

532,4 

533. 

2d9,2 

239, 

334 

335. 

118,08 

119 

322,19 

320 

91,9 

90 

73.32 

'  t 

43,30 

fO  1 

37,00 

37  i 

03.10 

03. -i 

120,10 

120.1 

100,18 

lOo  J 

103,8  4 

103  1 

140.2 

It2 

138,43 

I.MU 

17.3 

17 

1(1.3 

10 
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DE  oO  klèves  intelligents  et  de  oO  élèves  ixintellicexts 

MEXTAIRES   DE   SeINE-ET-MaIIXE 


M  iJ  Y  E  N  NE? 

^\  R  T I  E 

.  L  E  5 

I  N  T  E  1.  I,  1  G  K  N  T  s 

1  \  1 

N  T  K  I.  L  I  G  F 

N  TS 

179,2 

181.4 

IS0,0 

I7s,:{ 

I7s,'.i 

176,2 

178,5 

1S0,0 

180,2 

179,5 

179,2 

182,:{ 

ISO,  2 

178,9 

179,1 

177.4 

179,7 

180,7 

181,1 

1 80,7 

147.7 

lot).:} 

145.7 

145,4 

149,2 

1  t3.6 

147,9 

144,1 

146,7 

148,9 

146,2 

1  't6,6 

143,0 

144,4 

145,6 

143.3 

145,1 

142,0 

145,2 

148,1 

125,0 

12:J,7 

123,3 

121,4 

124,2 

12r).2 

12  4,6 

124,7 

124,6 

124,4 

102.4 

104,3 

102,0 

102,4 

104,9 

102,1 

103,5 

100,0 

102.0 

104,1 

106,8 

108,  ri 

107,2 

106,4 

107,8 

105,3 

109,3 

104,0 

105,3 

106,8 

121,1 

12:5,6 

118.9 

119,9 

119,8 

118,0 

120,8 

118,0 

119,7 

119,0 

530,9 

:i39,<.) 

:;32,3 

526,6 

532,3 

328,8 

534,9 

527,8 

532.1 

542.5 

2:-.9 

265,1 

2")7,5 

257,3 

257,2 

257,3 

261,1 

254,8 

260,8 

262,0 

3:V2 

3'i-,0j 

33  i 

330,2 

333,2 

338,7 

338,9 

324,3 

332.2 

342,7 

117,S 

1  20,0 

121,7 

109,8 

121, M 

11  S, 5 

119,6 

121,5 

120,5 

118.5 

521,1 

528,4 

521,0 

518,9 

521,3 

520,6 

523 

514,2 

520,6 

524 

«9.9 

9  4,8 

90,8 

89,7 

94,4 

89.9 

93.4 

89,9 

90, 1 

91,4 

72,4 

76,1 

77,5 

74,9 

7"',7 

73.9 

75,9 

70.4 

76.7 

76,8 

46.:; 

44,5 

42,4 

49,1 

'.4,3 

45,6 

46,6 

42,4 

47,5 

44,6 

56,6 

58,6 

57,0 

:)8,9 

56,9 

57,2 

55,8 

54,8 

59,7 

59,2 

62,6 

63,4 

6'.; 

62,7 

62,1 

63,4 

65.8 

61,7 

62,3 

66,7 

120,8 

120,8 

121,7 

119,4 

117,8 

11X,4 

120,8 

116,4 

122.05 

122,8 

107,1 

107,6 

105,2 

105,4 

10;i,6 

l()i-,l 

106.8 

103,1 

107,0 

106.3 

106,8 

10H,4 

105,:-. 

104,0 

104,5 

104.1 

105,55 

105,3 

107.8 

106,8 

138,5 

1  'f5,6 

1 3'.» 

134,6 

143,5 

1  ^i,2 

142,6 

1  '.2,3 

1  'f4,6 

l'fO 

i:{7,;{2 

141,15 

140,07 

13  4,30 

i:{9,32 

139,90 

144,70 

137,60 

i:{8,8:i 

139,10 

17, .s 

1S,8 

17,9 

15.6 

17.7 

1  :•.,'.! 

19.7 

17.2 

19.5 

16,9 

16,8 

17,3 

16,6 

14,3 

17,5 

15,3 

17,8 

16 

17,7 

14,8 

S92 
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que  des  recherches  de  mensurations  céphaliques  pourraient 
aboulir  à  des  résultats  diamétralement  opposés,  sans  cepen- 
dant être  en  contradiction  les  unes  avec  les  autres.  J'en  puis 
citer  un  exemple  typique.  Les  mensurations  parisiennes 
m'auraient  fait  admettre,  si  je  m'en  étais  tenu  là.  que  le  dia- 
mètre antéro-postérieur  maximum  de  la  tète  est  en  moyenne 
plus  grand  chez  les  inintelligents;  cela  résultait  de  mesures 
faites  sur  59  enfants. 


Taijleau  XXV.   —  Classification  des  mesuhes 

CÉPHALIQUES    ET    FACIALES 


NOMS  DKS  MESURES 


DIFFERENCE 

EMRE  LES    I.NTELL1GE.NTS 
ET   ININTELLIGENTS 


Mesures  supérieures  chez  les  iiitelliçjents 

millimètres 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum.  . 

Diamètre  transversal  maximum 

Diamètre  temporal  maximum 

Diamètre  frontal  minimum 

Diamètre  orbi taire 

Diamètre   biauriculaire 

Circonférence  de  la  base 

Diamètre  bigoniaque 

Distance  gonio-mentonnièie 

liavon  auriculo  sous-nasal 


0,68 

1,42 

0,42 

0,86 

1,:]8 

1,44 

1,30 

1 

0.58 

0,72 

Mesures  supérieures  citez  les  iiiiiitelli(/ents 

millimèlres 

0,98 
1,40 
0,80 
l,6.j 
0,82 


Diamèt  re  vertical 

Circonférence  transversale 

Circonférence  horizontale  totale.. .  . 
Circonférence  ophryo-bregma tique. 
Dislance  sous-naso-mentonnière.. . . 


Mesures  éijales  (à  ()■"'", 2;i  près'i 


Diamètre   mélopique 

Circonféience  horizontale  antérieure. 

Hauteur  du  front 

Distance  ophryo-sous-nasale 

Rayon  auricnlo-mentonnier 

Ilavdn  auriculo-fronlal 


inillimélres 

+  0,02 

+  0,02 
+  0,26 

-f-  0,01 
—  0,07 


[XftPIKiSS 
(sL-n  10) 


Les  mesures  plus  nombreuses  (|ue  j"ai  laites  en  Seine-el- 
Marne  conluisent  à  une  conclusion  opposée;  ce  sont  les  intel- 
ligents «pii  ont  celle  mesure  la  plus  forte.  Voilà  deux  conclusions 
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qui  semblent  s"entre-détruire  ;  mais,  en  réalité,  on  peut  les 
concilier  ;  car  les  moyennes  partielles  des  mesures  prises  en 
Seine-et-Marne  nous  montrent  3  cai  (composés  chacun  de 
10  sujets)  où  ce  sont  les  inintelligents  qui  ont  eu  une  supériorité 
du  diamètre  antéro-postérieur.  Ce  n'est  donc  que  sur  de  très 
g-rands  nombres  que  la  supériorité  des  intelligents  se  vérifie 
et  encore  n'est-elle  pas  très  sûre. 

La  comparaison  des  deux  classifications  de  mesures  faites  en 
s'appuyant  sur  la  méthode  des  moyennes  et  sur  la  méthode  de 
la  sériation  indique,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  quelques 
différences  entre  les  deux  listes  et  aussi  do  grandes  analogies. 
En  synlhélisant  ces  résultats  divers,  nous  arrivons  à  un  ensemble 
do  propositions,  qui  sont  les  suivantes  : 

Certainement,  dans  l'ensemble,  il  y  a  une  réduction  de 
volume  lorsqu'on  passe  d'une  tête  intelligente  à  une  tète  moins 
intelligente  d'enfant  d'école  primaii-e  âgé  de  H  à  13  ans;  c'est 
une  différence  qui  pourrait  être  contestée  si  elle  portait  isolé- 
ment sur  une  on  deux  mesures  ;  mais  on  est  bien  obligé  de 
l'accepter,  du  moment  qu'on  la  voit  porter  sur  un  ensemble. 
Bien  que  le  procédé  soit  fort  grossier,  additionnons  toutes  ces 
petites  différences  comme  si  elles  résultaient  d'une  mesure 
unique  et  synthéti(|ue  ;  nous  trouvons  que  la  tète  moyenne  de 
nos  intelligents,  pour  l'ensemble  des  mesures  qui  leur  sont 
favorables,  diffère  de  l'inintelligent  par  environ  1  centimètre 
(exactement  1()""",1'2).  En  revanche,  l'inintelligent,  par  toutes 
les  mesures  qui  lui  sont  favorables,  arrive  à  un  excès  de  o"'"',65. 
Ces  deux  différences  ne  doivent  pas  se  retrancher  l'une  de 
l'autre,  puisqu'elles  ont  lieu  pour  des  mesures  différentes,  et  se 
font,  par  conséquent,  en  sens  contraire  ;  il  est  plus  exact  de  les 
ajouter  et  de  dire  qu'en  bloc  la  différence  est  de  lo°"",65.  Je 
me  demande  si  une  telle  différence,  assez  importante  en  bloc, 
mais  assez  faible  dans  le  détail,  serait  visible  à  l'œil  nu, 
dans  le  cas  où  on  aurait  la  bonne  fortune  de  rencontrer  deux 
tètes,  l'un  d'intelligent,  l'autre  d'inintelligent,  qui  réaliseraient 
à  peu  [jrès  à  la  lettre  les  dimensions  moyennes  (pie  nous  avons 
calculées  pour  ces  deux  catégories  de  sujets  ;  il  est  probable 
que  non.  Il  est  probable  aussi,  pour  les  mêmes  raisons,  que 
la  (lilférence  de  grandeur  ne  peut  servir  à  établir  un  diagnostic 
individuel. 

Je  n'expose  pas  ici  les  efforts  nombreux  et  toujours  stériles 
(|ue  j'ai  faits  pour  combiner  mes  chiffres  de  toutes  les  manières 
imaginables,  avec  l'espoir  de  leur  faire  dire  si  le  sujet  auquel 
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ils  appartiennent  est  du  groupe  des  intelligents  ou  du  groupe 
des  inintelligents. 

Tout  en  souhaitant  à  d'autres  d'être  plus  heureux  que  moi, 
je  ne  suppose  pas  qu'il  soit  facile,  avec  des  mesures  dont  les 
moyennes  sont  si  rapprochées,  de  pouvoir  établir  une  distinc- 
tion des  individus.  Donc,  à  moins  de  faire  des  modifications 
dans  la  technique  ou  dans  le  choix  des  sujets,  il  ne  faut  ]»as 
espérer  que  la  céphalométrie,  dans  les  conditions  spéciales  où 
je  l'ai  employée,  puisse  rendre  des  services  à  la  psychologie 
individuelle.  Tout  ce  qu'il  est  raisonnable  de  lui  demander, 
c'est  l'indication  de  vérités  qui  ne  seront  applicables  qu'à  des 
moyennes  roulant  sur  un  grand  nombre  de  sujets. 

Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  précédemment,  certaines 
mesures  paraissent  être  plus  augmentées  que  d'autres  dans  la 
conformation  d'une  tête  intelligente.  Ce  qui  domine,  ce  qui 
passe  au  premier  rang,  ce  sont  les  dimensions  du  diamètre 
transversal  maximum  et  du  diamètre  biauriculaire  ;  les  repères 
de  ces  deux  diamètres  sont  très  rapprochés  sur  le  crâne.  Ce  sont 
ces  deux  diamètres  qui  présentent  le  plus  grand  écart  entre  Tin- 
telligent  et  l'inintelligent.  Ce  n'est  point  là  une  idée  a  priori, 
mais  un  résultat  expérimental;  l'ovoïde  crânien  de  l'intelligent 
se  distingue  donc  de  celui  de  l'inintelligent  surtout  par  la 
dimension  de  son  petit  axe,  sans  que  nous  puissions,  d'ailleurs, 
en  deviner  ou  seulement  en  conjecturer  la  raison.  Du  reste,  il  est 
à  remarquer  que  la  plupart  des  diamètres  céphaliques  qui  sont 
parallèles  aux  précédents,  ([ui  sont  transversaux,  sont  plus 
grands  chez  les  intelligents  ;  il  en  est  ainsi  pour  le  diamètre  tem- 
poral, qui  n'est  guère  qu'un  diamètre  transversal  plus  avancé;  il 
en  est  ainsi  pour  le  diamètre  frontal  minimum  et  aussi  pour  les 
diamètres  transversaux  de  la  face  :  le  diamètre  orbitaire,  vraie 
mesure  de  transition,  qui  subit,  par  son  voisinage  immédiat, 
l'inlluence  du  développement  du  front;  le  diamètre  bizygoma- 
tique  et  même  le  diamètre  bigoniaque  ;  —  c'est  vraiment  contrai- 
rement à  toute  prévision  que  la  largeur  de  la  mâchoire  est  un 
peu  plus  forte  chez  nos  enfants  intelligents.  Il  semble  donc 
que  le  développement  de  la  tête  entière,  crâne  et  face,  se  fasse 
de  préférence  dans  le  sens  transversal  chez  l'individu  intelli- 
gent; mais  c'est  dans  la  région  de  l'oreille  et  au-dessus  que  ce 
développement  transversal  reçoit  sa  plus  haute  signitication  ; 
c'est,  je  le  répète,  le  diamètre  transversal  maximum  et  le  biau-  î 
riculaire  qui  sont  les  deux  mesures  transversales  les  plus  j 
siii'nilicatives. 
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On  aurait  pu  supposer  que  les  deux  autres  diamètres  prin- 
cipaux du  crâne,  Tantéro-postérieur  et  le  vertical,  concourant 
au  volume  crânien  et  cérébral,  avaient  autant  de  titres  que  le 
transversal  à  être  amplifiés  chez  les  enfants  les  plus  intelli- 
gents ;  en  réalité,  le  diamètre  antéro-postérieur  maximum  et  le 
métopique  sont  un  peu  plus  grands  chez  eux  ;  mais  la  différence 
est  petite  et,  en  outre,  elle  souffre  beaucoup  d'exceptions, 
représentées  par  des  mesures  voisines  qui  expriment,  elles 
aussi,  le  développement  du  crâne  dans  le  sens  antéro-posté- 
rieur; d'une  part,  la  circonférence  totale  est  égale  dans  les 
deux  groupes,  j'ignore  pour  ([uelle  raison,  ])uisque  les  dia- 
mètres ne  sont  pas  égaux;  et,  d'autre  part,  la  circonférence 
ophryo-bregmatique,  déterminée  avec  l'équerre  de  Broca,  est 
sensiblement  plus  petite  chez  les  intelligents.  Toutes  ces 
mesures  sont  donc  un  peu  contradictoires  en  apparence  ;  elles 
ne  le  sont  peut-être  pas  dans  le  fond,  mais  elles  donnent  Fini- 
pression  qu'il  n'y  a  pas  là  quelque  chose  de  bien  caractéristique. 
Quant  à  la  hauteur  verticale  du  crâne,  c'est  une  mesure  qui 
différencie  encore  moins  bien  les  intelligents  ;  envisagée  dans 
sa  moyenne  ou  dans  ses  exceptions,  le  résultat  est  le  même, 
et  il  faut  encore  remarquer  à  lappui  que  la  circonférence 
vertico-transversale,  (|ui  participe  de  la  liaiiteur  du  crâne,  est 
défavorable  aux  intelligents. 

Somme  toute,  il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  signification 
des  diamètres  transverses  est  assez  nette;  celle  des  diamètres 
antéro-postérieurs  est  moins  nette,  elle  existe  cependant;  celle 
du  diamètre  vertical  est,  au  contraire,  absolument  douteuse. 

Pour  terminer  notre  revue  des  mesures,  passons  à  la  face; 
nous  n  y  trouvons  rien  de  l^ien  caracléristicpio;  le  front,  qui  n'ap- 
partient à  la  face  que  pour  le  vulgaire,  a  même  hauteur  dans  les 
deux  catégories;  c'est,  du  reste,  une  mesure  bien  C(mventionnclle, 
trop  étroitement  liée  à  une  (juestion  de  cheveux.  Le  développe- 
ment du  maxillaire  supérieur,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  liauteur 
nasale,  reste  indifférent.  On  ne  trouve  (pielque  chose  de  vrai- 
ment caract<''risti(|ue  que  dans  la  mandibule  inférieure  ;  encore 
faut-il  distinguer.  Beaucoup  de  mesures  ont  été  prises,  dans 
lesqu(dles  la  dimension  de  la  mandibule  intervient  à  divers 
d(!grés.  Nous  avons  vu  déjà  que  sa  largeur  est  favorable  aux 
intelligents  ;  son  développement  d'avant  en  arrière  (distance 
gonio- mentonnière)  est  aussi  un  peu  plus  grand  chez  les  intel- 
ligents, mais  la  différence  est  déjà  moins  marquée  ;  le  rayon 
qui  aboutit  au   |»oint  nientoiinier  et  le  rattache  au  point  biauri- 
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culaire  ne  nous  apprend  rien.  Mais  il  y  a  une  mesure  sig^nifica- 
tive  de  la  mandibule,  c'est  la  dislance  sous-naso-menlonniére, 
qui  comprend  la  mâchoire  inférieure  en  hauteur  et  une  partie, 
la  partie  masticatrice,  delà  mâchoire  supérieure.  Cette  mesure 
est  plus  développée  chez  les  inintellig-ents.  Notons  le  fait,  car 
il  est  rare  de  rencontrer,  parmi  nos  enfants,  une  mesure  plus 
grande  chez  Finintelligent. 

Je  ne  pense  pas  m'avancer  beaucoup  en  réduisant  ainsi  à  3 
les  caractères  fondamentaux  qui,  d'après  nos  moyennes,  séparent 
l'intelligent  et  l'inintelligent;  ces  caractères  à  signification 
inverse  sont  fournis  par  le  diamètre  transversal  maximum,  le 
diamètre  biauriculaire,  et  enhn,  la  hauteur  sous-naso-men- 
tonnière. 

Cette  formule  tout  empirique  renferme  cette  part  d'inexpliqué 
qu'on  ne  rencontre  jamais  dans  une  idée  a  priori.  Si  nous 
nous  laissions  guider  par  des  vues  a  priori  dans  ces  recherches 
de  céphalométrie,  nous  aurions  certainement  imaginé  d'autres 
résultats  que  ceux-là.  Il  semblait  probable,  presque  évident, 
après  les  recherches  de  Broca,  que  c'était  dans  le  développe- 
ment du  crâne  antérieur  que  nous  devions  trouver  la  caracté- 
ristique de  l'intelligent.  11  n'en  est  rien  ;  si  le  frontal  minimum 
est  plus  grand  chez  ce  dernier,  c'est  manifestement  parce  qu'il 
participe  au  développement  des  autres  diamètres  transversaux  ; 
et  c'est  un  fait  vraiment  singulier  que  le  développement  trans- 
versal du  front  n'est  pas  plus  caractéristique  de  rinlelligence 
que  celui,  transversal  aussi,  de  la  mâchoire,  et  qu'il  l'est  même 
moins.  De  plus,  notons  que  la  demi-circonférence  antérieure  est 
égale  chez  les  deux  groupes  ;  et  elle  serait  plus  grande,  néces- 
sairement, chez  l'intelligent,  si  celui-ci  avait  un  plus  grand 
crâne  antérieur.  Nous  ne  pouvions  pas  prévoir  cette  contra- 
diction de  nos  résultats  avec  ceux  de  Broca  ;  mais  nous  pouvons 
nous  l'expliquer  en  supposant  que  le  développement  du  front  et 
des  régions  antérieures  du  crâne  est  un  développement  tardif, 
qui  se  fait  postérieurement  à  cet  âge  de  11  à  13  ans  que  nous 
avons  choisi  pour  nos  sujets.  11  est  possible  que,  si  nous  avions 
mensuré  des  adultes,  ou  môme  des  jeunes  gens  ayant  franchi  la 
période  de  la  puberté,  nous  trouverions  un  écart  beaucoup 
plus  grand,  ea  ce  qui  concerne  la  région  antérieure  du  crâne, 
entre  les  plus  intelligents  et  les  moins  intelligents.  Ce  qui  le 
rend  vraisemblable,  c'est  qu'un  anthropologiste  italien,  Vitali, 
(pii  a  pris  quelques  mesures  crâniennes  chez  des  enfants  d'école 
dont  les  âges  sont  de  7  ans  à  1(3  ans,  a    constaté   que  le  dia- 
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mèfre  frontal  minimum  croît  très  peu  d'année  en  année  jusqu'à 
la  puberté;  mais,  au  moment  de  la  puberté,  ou  plus  exactement 
entre  14  et  16  ans,  il  se  produit  un  accroissement  brusque 
de  ce  diamètre  frontal,  et  l'auteur  en  conclut,  peut-être  liàlive- 
ment,  que  cette  période  a  une  importance  capitale  pour  la 
pédagogie.  Je  ne  puis  malheureusement  pas  fournir  d'autres 
documents  céplialuméti'iques  à  l'appui  de  l'idée  de  Vitali  ;  mais 
je  puis  citer  quelques  observations  de  psychologie  qui  parlent 
dans  le  même  sens.  J'ai  eu  l'occasion  de  lire  des  jugements  por- 
tés par  des  instituteurs  sur  des  enfants  imbéciles  ou  simple- 
ment débiles  dont  ils  avaient  assumé  l'éducation  ;  et,  très  sou- 
vent, j'ai  remarqué  que  ces  instituteurs  constataient  que 
l'enfant  arriéré  se  développe  un  peu,  progresse  intellectuelle- 
ment jusqu'à  la  puberté;  les  notes  qu'on  lui  donne  se 
résument  le  plus  souvent  dans  cet  optimisme  pédagogique  : 
«  pourrait  faire  encore  mieux  s'il  voulait.  »  Puis,  quand  l'âge 
de  la  puberté  arrive,  ce  petit  développement  intellectuel 
s'arrête,  l'enfant  no  progresse  plus,  il  n'apprend  même  plus 
rien.  Je  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  être  plus  précis  dans 
ma  documentation  sur  une  question  si  intéressante;  ce  n'est  là 
qu'une  indication  très  vague,  et  si  je  la  donne,  c'est  qu'elle  se 
trouve  d'accord  avec  les  observations  plus  régulières  de  Vitali. 
En  tenant  compte  de  tout  cela,  on  comprend  comment  mes 
résultats  sont  en  désaccord  avec  ceux  de  Broca  et  de  Ferri, 
qui  ont  comparé  des  infirmiers  et  des  manœuvres  à  des 
internes  en  médecine  et  à  des  étudiants  de  Faculté,  et  qui  ont 
constaté  chez  ces  derniers,  comme  trait  caractéristique  de 
céphalométrio,  un  épanouissement  de  la  région  frontale. 

Une  autre  idée  a  priori  qui  se  trouve  démentie  par  nos  résul- 
tats eût  été  de  supposer  ({ue  le  rapport  de  la  face  au  crâne 
doit  distinguer  l'intelligent  et  l'inintelligent;  qui  n'aurait  pas 
admis  comme  très  vraisemblable  que  la  face  est  plus  dévelop- 
pée chez  l'inintelligent,  par  rapport  au  crâne'  ?  Toujours  peut- 
être  pour  des  raisons  d'âge,  la  signification  de  ce  rapport 
n'apparaît  point  chez  les  enfants  d'école  que  nous  avons  men- 
surés  ;  ou  du  moins,  il  faut  distinj^uer  dans  la  face  diverses 
régions  dont  le  développement  relatif  a  une  importance  très  dif- 
férente. On  peut  diviser  la  face,  entendue  au  sens  vulgaire  du 

!.  Cuvier  a  écrit  :  <'  L"hoinmc  est  celui  de  tous  les  .•miiiiaux  i\y\\  a  le 
crâne  le  plus  grand  et  la  face  la  plus  petite  :  les  animaux  s'éloignent  d'au- 
tant plus  de  CCS  proportions  'luils  deviennent  plus  stupidcs  et  plus  féroces  » 
(Cité  [lar  Tr.piii.ir.l,  o,,.  cil.,  p.  828). 
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mot,  en  trois  régions  distinctes,  l'une  frontale,  l'autre  médiane, 
allant  de  l'ophryon  au  point  sous-nasal,  et  la  troisième  mandi- 
bulaire  ;  le  développement  de  ces  trois  régions  a  été  mesuré 
par  nous  à  peu  près  dans  3  sens  difTérents,  en  hauteur,  en  lar- 
geur et  dans  le  sens  antéro-postérieur  (au  moyen  des  rayons). 
La  région  frontale,  nous  l'avons  vue,  reste  indifférente  dans 
le  sens  de  la  hauteur,  pour  des  raisons  qui  sont  peut-être  tout 
simplement  des  raisons  de  technique  ;  elle  n'est  caractéristique 
de  l'intelligence  que  dans  le  sens  transversal  (augmentation  du 
diamètre  frontal  minimum  et  aussi  de  l'orbitaire).  On  peut  en 
dire  autant  de  la  région  nasale  ;  la  mesure  en  hauteur  (distance 
ophryo-sous-nasale)  ne  signifie  rien  ;  c'est  la  largeur  des  pom- 
mettes et  mieux  encore  la  largeur  des  bizygomatiques  qui  est 
supérieure  chez  l'intelligent.  Enfin,  nous  avons  vu  que  pour 
la  région  mandibtdaire,  il  en  est  de  même,  que  la  dimension 
en  largeur  est  plus  grande  chez  l'intelligent  ;  mais  qu'ici  une 
dimension  en  hauteur  prend  une  certaine  importance,  pour 
caractériser  l'inintelligent.  D'où  Ton  peut  conclure,  en  résumé, 
que  l'aire  de  la  face  prise  dans  son  ensemble,  ne  donnerait  pas 
d'indication,  il  faut  l'analyser,  ne  tenir  compte  que  de  la  région 
masticatrice,  et  même  considérer  isolément  le  développement 
de  cette  région  dans  un  seul  sens,  celui  de  la  liauteur.  Cette 
conclusion  ne  s'harmonise  point  avec  les  idées  simples,  qu'on 
aurait  pu  se  former  a  priori.  Peut-être  serait-il  utile  de  répéter 
ici,  comme  pour  le  crâne  antérieur,  que  la  question  d'âge  est 
prépondérante,  et  que  les  conclusions  que  nous  tirons  de  mesures 
prises  sur  des  enfants  non  pubères  ne  vaudraient  pas  pour 
l'adulte'. 

3°    INDICES 

Je  rappelle  qu'on  appelle  indice  en  anthropologie  le  rap- 
port de  deux  mesures,  dont  la  plus  grande  est  rendue  égale 
à  100  ;  ainsi  l'indice  céphalique  est  le  rapport  entre  le  dia- 
mètre antéro-postérieur  et  le  diamètre  transversal  ;  et  le 
nombre  qui  exprime  cet  indice,  soit  S2,  indique  la  valeur  du 
diamètre  transversal  quand  le  diamètre  antéro-postérieur  est 
rendu  égal  à  100;  pratiquement,    pour  calculer    les   indices, 

1.  Quelques  chitlVes  cités  par  Topinard  [op.  cit.,  834)  indiquent  un  peu 
que  le  rythme  de  croissance  de  la  face  est  en  raison  inverse  de  celui  de 
la  boile  crânienne;  le  rapport  serait  do  12  à  13  à  la  naissance,  de  20  à 
10  ans  et  de  30  à  l'àee  adulte. 
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on  multiplie  par  100  la  mesure  qui  est  habituellement  la  plus 
petite,  et  on  divise  par  l'autre  mesure. 

J'ai  calculé,  pour  les  100  élèves  intelligents  et  inintelligents 
8  indices  différents;  ([uelques-uns  de  ces  indices  sont  classiques, 
d'autres  no  sont  point  calculés  habituellement.  On  pourrait, 
avec  les  32  mesures  que  nous  prenons,  en  calculer  un  nombre 
considérable;  j'ai  fait  mon  choix  après  quelques  essais  préli- 
minaires qui  semblaient  indiquer  que  tel  indice  diflerenciait 
les  intelligents  et  les  inintelligents.  Les  calculs  ont  été  faits 
non  sur  les  moyennes  des  deux  mesures  dont  on  cherchait  l'in- 
dice, mais  sur  les  mesures  individuelles,  de  sorte  que  chaque 
indice  représente  le  résultat  de  cent  divisions;  nous  avons  été 
obligé  à  ce  travail  considérable,  parce  que  nous  voulions  con- 
naître non  seulement  les  moyennes  des  indices  mais  leur  séria- 
lion.  On  sait,  du  reste,  que  la  moyenne  des  indices  ne  corres- 
pond pas  nécessairement  à  l'indice  des  moyennes. 

MovKNNE  »i:s  INDICES  (tableau  XXVI).  —  Pour  comprendre  les 
ra|)ports  très  abstraits  qui  sont  exprimés  par  nos  moyennes 
d'indices,  il  faut  les  coordonner  avec  les  résultats  qui  nous 
ont  été  fournis  par  l'étude  des  moyennes.  A  ce  point  de  vue, 
l'élude  du  tableau  ])eut  être  intéressante.  Nous  avons  dit  que 
le  diamètre  transversal  et  le  diamètre  biauriculaire  sont  les 
deux  mesures  crâniennes  qui  différencient  le  mieux  nos  sujets 
intelligents.  Voyons  donc  ce  que  donnent  ces  diamètres  dans 
les  indices  dont  ils  font  partie.  L'indice  cé|)halique  (rapport 
entre  le  diamètre  antéio-])oslérieur  et  le  diamètre  transversal) 
montre  (jue,  par  rapport  au  diamètre  antéro-poslérieur,  le  dia- 
mètre transversal  est  plus  grand  cliez  rintcUigent  ;  nous  savions 
déjà  «pi'il  est  plus  grand  absolument;  nous  voyons  maintenant 
qu'il  est  plus  grand  relativement  à  un  autre  diamètre.  Le  rap- 
port entre  le  diamètre  frontal  minimum  et  le  diamètre  trans- 
versal (2;  est  à  peu  près  égal  chez  nos  deux  groupes  de  sujets  ; 
celasignilie  que  le  développement  de  la  région  antérieure  do  la 
tête,  exprimée  i^artiellement  par  le  diamètre  fi-ontal,  n'est  pas 
])lus  caracléi-isti((ue  chez  les  enfants  intelligents  (pie  le  déve- 
loppement du  diamètre  transversal. 

C'est  sans  doute  pour  des  raisons  analogues  (pic  le  rapport 
entre  la  circonférence  antérieure  et  la  circonférence  totale  (6)  est 
le  même  dans  nos  deux  groupes;  il  faut  en  voir  la  raison  dans 
l'insignifiance  du  développement  des  i-égions  antérieures  à  cet 
âge.  Le  rapport  entre  le  diami-tre  biauriculaire  et  le  diamètre 
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transversal,  (3),  nos  deux  mesures  cai'actéristiqucs,  montre  qu'à 
un  très  faible  degré  le  diamètre  biauriculaire  est  le  plus 
développé  des  deux,  Tun  proportionnellement  à  l'autre,  chez 
les  intelligents.  Je  signalerai  encore  deux  indices  curieux  :  l'un 
est  le  rapport  entre  la  hauteur  du  Iront  et  la  distance  naso- 
mentonnière  (c'est  cette  dernière  dislance  qui  est  rendue  égale 
à  100).Quoi(piela  hauteur  du  front  soituiu'  assez  mauvaise  me- 
sure, (pii  exprime  surtout,  comme  le  remarcpie  M.  Manouvrier, 
le  dèvelop[)enient  et  la  |)ersistance  des  cheveux  hetaux,  néan- 
moins il  est  curieux  de  voir  (pie,  dès  que  la  distance  sous- 
naso-mentoimière  entre  dans  unraj)port,  elle  change  foi-tement 
l'indice  des  inintelligents  ;  la  différence  des  deux  indices  est 
très  considérable  ;  elle  exprime  que  par  rapport  au  front,  la 
mâchoire,  dans  le  sens  de  la  hauteur,  est  bien  |)lus  développée 
chez  1  inintelligent.  Le  second  indice,  sur  lecjuel  j'attire  l'atten- 
tion, est  presipie  paradoxal;  c'est  le  ra|)port  entre  le  diamètre 
bigoniaque  et  le  diamètre  frontal  minimum,  ce  dernier  étant 
fait  égal  à  lOO  ;  on  voit  que  pour  un  même  diamètre  frontal,  les 
intelligents  ont  une  |)lus  forte  mâchoire,  dans  le  sens  trans- 
versal. Rien  ne  |)rouve  mieux  combien  à  cet  âge  le  développe- 
ment du  front  est  encore  chose  insignifiante  ;  il  est  peu  [)robal»le 
que  cet  indice  i-esterait  exact  pour  des  adultes  d'intelligence 
inégale.  Ea  résumé,  l'analyse  des  moyennes  d'indice  ne  nous 
apprend  rien  de  bien  nouveau,  mais  elle  confirme  les  conclu- 
sions auxcpielles  nous  sommes  déjà  ])arvenus,  à  savoir  cpie 
c'est  surtout  |)ar  la  grandeur  dn  diamètre  transversal  et  du 
diamètre  biauriculaire  et  par  la  petitesse  de  la  distance  sous- 
naso-menlonnière  cpie  se  distingue  l'intelligeni. 

Un  dernier  mot  sur  le  rapport  entre  le  diamètre  antéro-pos- 
térieur  et  le  diamèti'e  métopicpie,  ce  dernier  étant  rendu  égal 
à  100;  ehez  les  intelligents,  les  deux  diamètres  se  rapprochent 
davantage  que  chez  les  inintelligents  ;  chez  ces  derniers,  l'écart 
augmente,  le  métopitpic  est  plus  grand  par  rapport  à  l'antéro- 
postérieur;  ce  qui  signifie  que  le  front  est  plus  souvent 
droit  chez  eux,  persistance  d'un  caractère  féminin,  ou  encore 
ce  qui  signifie  que  la  partie  inférieure  de  la  région  occipitale 
est  plus  développée  chez  l'inintelligent,  car  cette  dernière  cir- 
conslance  peut,  elle  aussi,  augmenter  l'amplitude  du  diamètre 
métopicpie.  .le  n'ai  point  fait  d'analyse  me  permettant  de  choi- 
sir entre  ces  deux  hypothèses. 

Je  ne  reproduis  pas  la  sériation  des  indices,  parce  que  je  ne 
vois  rien  d'intéressant  à  en  extraire. 

i."an.m';k  l'svciioi.ooiori:.  vu.  26 
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Concluons: 

l°Les  mesures  extrêmes  comme  petitesse  et  comme  grandeur, 
se  rencontrent  plus  souvent  chez  les  inintellig*ents; 

2"  Dans  l'ensemble,  pour  la  plupart  des  mesures,  les  intel- 
ligents ont  une  supériorité  légère,  de  Tordre  du  millimètre  ; 
mais  certaines  mesures  sont  favorables  aux  intelligents  et 
d'autres  sont  favorables  aux  inintellis^ents;  en  faisant  le  total 
des  différences  moyennes  des  premières,  on  arrive  au  nombre 
de  10  millimètres,  et  le  total  des  différences  moyennes  des 
secondes  donne  le  nombre  de  5  millimètres  ; 

3°  Le  diamètre  transversal  et  le  diamètre  biauriculaire  sont 
les  mesures  les  plus  grandes  chez  l'intelligent  ;  la  distance 
sous-naso-mentionnière  est  la  mesure  la  plus  grande  chez 
l'inintelligent; 

-4°  Le  développement  de  la  région  antérieure  du  crâne  est 
peu  significatif  à  l'âge  de  nos  sujets. 

Alfred  Bixet. 
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SUR    26    ENFANTS    D'ÉLITE     ET     ENFANTS    ARRIÉRÉS 

DES  ÉCOLES  PRIMAIRES  DE  SEINE-ET-MARNE 


Il  y  a  dans  la  recherche  scientifique  de  singuliers  hasards. 
Lorsque  j'eus  obtenu,  classé  et  calculé  les  résultats  que  je  viens 
d'exposer  dans  le  précédent  article,  j'étais  persuadé  que  je 
m'étais  attaqué  à  un  problème  ingrat  ;  les  mensurations  avaient 
nécessité  des  voyages,  des  fatigues  de  toutes  sortes,  et  elles 
aboutissaient  à  cette  conclusion  assez  décourageante  qu'il  n'y  a 
souvent  pas  un  millimètre  de  dilTérence  entre  la  mesure  cépha- 
lique  des  élèves  intelligents  et  celle  des  élèves  les  moins  intel- 
ligents. L'idée  de  mesurer  l'intelligence  en  mesurant  la  tête, 
malgré  tous  les  tempéraments  qu'on  pouvait  y  apporter, 
paraissait  ridicule.  Très  découragé,  je  soumis  mes  chiffres  à 
une  foule  de  calculs  très  pénibles  pour  y  découvrir  une  rela- 
tion quelconque,  un  fait  significatif;  je  ne  donne  point  ces  cal- 
culs, qui  n'ont  abouti  absolument-  à  rien.  J'étais  sur  le  point 
d'abandonner  ce  travail,  et  je  ne  voulais  même  pas  en  publier 
une  seule  ligne,  lorsque  je  me  rappelai  que,  parmi  mes  sujets 
intelligents,  il  yen  avait  quelques-uns  qui  étaient  des  enfants 
d'élite,  et,  de  même,  parmi  les  moins  intelligents,  il  y  en  avait 
quelques-uns  qui  étaient  tout  à  fait  au  bas  de  l'échelle. 

En  eiïet,  à  chaque  séance,  lorsque  j'avais  terminé  mes 
mesures  de  tête,  j'avais  avec  le  directeur  de  l'école  un  entre- 
lien dans  son  cabinet  sur  la  valeur  intellectuelle  des  enfants; 
et,  d'après  ses  indications,  je  les  divisais  en  2  catégories,  les 
plus  intelligents  et  les  moins  intelligents;  quand  le  travail  de 
classification  était  terminé  et  que  le  directeur  m'avait  en  outre 
donné  des  renseignements  sur  l'hérédité  médicale  et  morale 
des  enfants,  leur  santé,  leur  caractère,  etc.,  je  priais  le  direc- 
teur de  désigner,  parmi  les  intelligents,  ceux  qui  étaient  les 
plus  intelligents  de  tous,  les  enfants  d'élite  —  et  de  même, 
dans  l'autre  groupe,  les  moins  intelligents  de  tous.  Je  donne  à 
ces  derniers  le  nom  d'arriérés,  mais  je  ne  prends  pas  ce  terme 
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dans  le  sens  médical  ;  ce  sont  là  simplement  les  inintelligents 
notoires,  sur  le  compte  desquels  j'aurai,  du  reste,  à  revenir  un 
peu  plus  loin. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  ces  appréciations  intellectuelles 
restent  sujettes  à  caution  ;  elles  auraient  besoin  d'être  précisées 
et  mieux  justifiées.  C'est  le  point  faible  de  ma  recherche.  Si  je 
dois  poursuivre  les  mêmes  investigations,  je  m'efforcerai  de 
juger  moi-même,  au  moyen  de  tests  spéciaux,  l'intelligence 
des  enfants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  double  sélection  m'a  mis  en  présence 
de  deux  groupes  extrêmes:  le  groupe  des  enfants  d'élite  est 
formé  de  10  sujets  et  le  groupe  des  enfants  arriérés  en 
compte  16  ;  au  total,  26;  c'est  à  peu  près  le  quart  de  mon  con- 
tingent total,  qui  est  de  100;  et,  comme  la  première  sélection 

1  ...  1 

était  de  —r,  pour  les  inintelligents  et  de  -r-:.  pour  les  inlelli- 
b,;)  ^  "  4,o  '^ 

1 

gents,  elle  est  devenue  maintenant  de--;  pour  les  inintelligents 

et  de  -x  pour  les  intelligents.  La  sélection  est  donc  4  fois  plus 
lo 

sévère. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  si  les  mesures  de  tête  de 
ces  groupes  sélectionnés  '  différaient  de  ceux  des  moyennes 
calculées  sur  50  enfants  ;  nous  allons  étudier  ces  chiffres  nou- 
veaux, tout  en  faisant  remarquer,  bien  entendu,  que  ce  sont 
des  séries  trop  petites  pour  inspirer  pleine  confiance.  Le 
tableau  XXVII  contient  les  résultats;  la  l""*^  colonne  donne  les 
moyennes  de  l'élite,  la  2"  colonne  les  moyennes  des  arriérés  et 
la  3^  colonne  les  différences,  prises  relativement  aux  arriérés. 
Ces  différences  sont  extrêmement,  nettes.  Alors  que  les  50  intelli- 
gents et  les  riO  inintelligents  ne  différaient  (pie  par  des  écarts 
oscillant  autour  de  1  millimètre,  la  dilTérence  moyenne  des 
groupes  extrêmes  est  ici  de  3  millimètres,  et  même  elle  atteint 
3  fois  4  millimètres,  1  fois  même  elle  dépasse  5  millimètres, 
pour  les  diamètres  et  les  distances  ;  elle  atteint  et  même 
dépasse  1  centimètre  pour  des  mesures  prises  au  ruban.  C'est 
là  la  première  impression  ;  cherchons  à  l'analyser  de  plus  près. 
Nous  avons  vu  précédemment,  on  comparant  les  moyennes  des 

1. Ces  sujets  ont  leurs  mesures  au  tableau  général  ^tal)leaux  XXII  et  XXIll  ; 
ils  se  ilislinguent  en  ce  que  leurs  noms  sont  en  italique,  .\insi.  dans  le 
tableau  des  intelligents,  l'élite  est  en  italique,  et  dans  le  tableau  des  inin- 
telligents, les  arriérés  ont  aussi  leur  nom  en  italique. 
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Tahleau    XXVIf.  —    Différences    di-;    mksi  hks    ckphaliques 

EXTUE    LES    ENFANTS    d'ÉI.ITE    ET    LES    ENFANTS    AllRIKliÉS 

MESUnÉs  EN   Seine- ET-M  Ali  NE 


Diamètre  anléro-postérieur  .  . 

Diamètre  métopique 

Diamètre  transversal 

Diamètre  temporal 

Diamètre  frontal 

Diamètre  orbitaire 

Diamètre  biauriculaire 

Diamètre  bizygomatique 

Diamètre  pigal 

Diamètre  bigoniaque 

Diamètre  gonio-mentonnier. . 

Hauteur  clu  front 

Distance  opliryo-sous-nasale  . 
Dist.  sous-naso-mentonnière. 

Largeur  du  nez 

Largeur  de  la  bouche 

Longueur  de  l'oreille 

Larg<'ur  de  Toreille 

Hayon  auriculo-mentonnier. . 
Rayon  auriculo-sous-nasal  . . . 

Hayon  auriculo-frontal 

Diamètre  vertical 

Circonf.  horizontale  totale  ... 
Circonférence  antérieure  .... 

Circonférence  de  la  base 

Circonférence  transversale. . . 
Circonférence  ophryo-iniaque 

Circonf.  ophryo-cheveux 

Circonf.  ophyro-bregmatique. 


181,5 

182,1 

150,4 

147,6 

104,1 

109 

123,4 

124,8 

91,5 

93,5 

75,2 

46 

58,9 

62 

30,2 

46,6 

55,1 

33,6 

122,6 

109,2 

110,6 

123,3 

54,16 
28,87 
o3,23 
33,90 
32 
4,72 
11,90 


P  -§  '£ 
ce—  t 


177,5 

178,3 

146,2 

144,1 

102,6 

106,8 

119,5 

122,9 

89,5 

92,1 

75,5 

45,5 

57,4 

64,6 

30,4 

45,3 

57,5 

34,2 

121 

104,8 

105 

124 

53,05 
26,02 
52,02 
33,75 
31,7 
4,64 
11,88 


-3,8 
-4,2 

—  3,5 
-1,5 

—  2,2 

—  3^9 
-1,9 
•> 

-1,4 

+  0,3 
-0,5 
-1,5 

+  2,4 
+  0,2 
-1,3 
+  2,4 
+  0,6 
-1,6 

—  4,4 

—  5,6 
+  0,7 

centim. 

—  1,1 

—  0,8 
-1,2 

—  0,15 
-0,3 
-0,1 
-0,1 


+  2 
+  2,16 
+  2,8 
+  2,5 
+  0,9 
+  1,5 
+  2,8 


+  1,6 
—  0,1 
+  0,7 
+  1,3 
-1,1 


+  2,5 
+  3,1 

+  4,8 
—  0,9 

centim. 

+  0,9 
+  0,9 

+  1 
+  0,5 


0,1 


-1,3 
-1,6 

0 
—  0,6 
+  0,3 

+  0,7 
+  0,2 


+  1,2 
+  0,8 
+  0,2 
+  0,1 
+  0,7 


+  0,1 

—  0,6 

—  0,9 

—  0,9 

centim. 

—  0,3 
+  0,1 

0 

+  0,2 


—  0,1 


oO  intelligents  à  celles  des  50  inintellig-enls,  (|u'il  y  avait  entre 
eux  une  dilTérence  totale  do  lo  millimètres;  je  ne  reviens  pas 
sur  le  calcul  tout  empirique,  véritable  application  du  système 
politique  du  bloc,  qui  nous  a  conduit  à  ce  chiffre;  je  rappelle 
scidement  qu'il  comprend  deux  ordres  de  différences,  les  néga- 
tives et  les  positives.  Appliquons  icile  même  calcul  ',  nous  trou- 
vons  que   le  total  des  dilférences  de  mesures  ([iii   sont   supé- 

1.  Ce  calcMJ  a  été  l'ait  avec  les  chitlres  du  tableau  XXVII  ;  je  n'ai  cependant 
[)as  tenu  compte  de  quelques  mesures,  diauièlre  bizygnniatique,  jugal.  lon- 
gueur de  l'oreille,  etc.,  parce  que  j'ai  négligé  île  calculer  les  moyennes 
lie  ces  mesures  pour  les  ?iO  intellifreiits  et  les  'iO  inintelligents,  et  je  voulais 
que  le  calriil  ilu  total  fût  rouiparalile  île  jjart  et  d'antre. 
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rieures  chez  les  intelligents  est  monté  maintenant,  pour  l'élite 
comparé  à  l'arriéré,  à  71""", 6,  au  lieu  de  10  millimètres;  elle 
est  donc  7  fois  plus  forte  ;  les  différences  Favanlage  des 
inintelligents  ont,  au  contraire,  faibli  :  elles  sont  maintenant 
de  3™"*, 4  ;  la  somme  totale  des  différences  des  deux  sens 
séparant  l'élite  et  les  arriérés  est  donc  de  75  millimètres, 
tandis  que  la  somme  totale  pour  les  oO  intelligents  et  les 
50  inintelligents  est  seulement  de  15  millimètres.  11  faudrait, 
sans  doute,  pour  que  le  calcul  fût  moins  grossier,  ajouter 
non  les  différences  brutes,  mais  le  pourcentage  des  différences 
par  rapport  à  la  longueur  des  mesures  ;  mais  je  ne  m'arrête 
point  à  ces  détails,  car  ce  que  je  demande  simplement  à  ces 
chiffres,  c'est  de  préciser  le  contraste  très  grand  qui  existe 
ici  entre  les  enfants  d'élite  et  les  arriérés. 

Autre  fait  intéressant,  qui  vient  donner  quelque  appui  au 
précédent  :  les  écarts  de  nos  deux  groupes  extrêmes  sont  la 
plupart  de  même  sens  que  les  écarts  des  groupes  de  50  sujets- 
Il  serait  très  long  de  montrer  cela  d'une  manière  complète  ; 
mais  nous  signalerons  quelques  exemples  très  nets.  L'analyse 
des  résultats  des  50  nous  a  fait  grouper  toutes  les  mesures  en 
3  catégories,  les  unes  favorables  aux  intelligents,  les  secondes 
favorables  aux  inintelligents,  les  troisièmes  indifférentes. 
Certes,  ce  classement  ne  s'applique  pas  rigoureusement  aux 
mesures  des  enfants  d'élite  et  arriérés;  mais  les  changements 
qu'il  subit  sont  très  légers.  D'abord,  toutes  les  mesures  qui 
étaient  favorables  aux  50  intelligents  demeurent  favorables  aux 
10  enfants  d'élite,  et  même  chacune  d'elles  conserve  à  peu  de 
chose  près  son  importance  respective;  signalons,  en  passant, 
la  prépondérance  du  diamètre  transversal  et  du  biauriculaire 
comparativement  au  rôle  plus  effacé  du  diamètre  frontal.  La 
seconde  catégorie,  celle  des  mesures  sans  valeur,  s'est  sensi- 
blement appauvrie  ;  la  plupart  de  ces  mesures  sont  maintenant 
devenues  favorables  aux  intelligents;  du  reste,  dans  le  groupe- 
ment des  50,  elles  leur  étaient  déjà  favorables  ;  seulement,  la 
différence  était  si  petite  que  nous  l'avions  jugée  insignifiante; 
il  en  est  ainsi  pour  i  sur  ces  G  mesures;  on  peut  donc  dire  que 
l'étude  des  enfants  d'élite  et  des  arriérés  confirme,  à  ce  point 
de  vue,  l'étude  précédente  ;  pour  2  autres  mesures,  il  en  est  un 
peu  autrement;  la  demi-circonférence  horizontale  antérieure 
était  rigoureusement  égale,  elle  devient  maintenant  plus 
grande  chez  l'élite  ;  enfin,  et  c'est  là  l'exception  unique,  le 
rayon  auriculo-frontal  était   inférieur  de  7  dixièmes  de   milli- 
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mètre  chez  les  intelligents  ;  il  devient  maintenant  supérieur. 
Passons  aux  mesures  de  la  .'{"  catégorie,  celles  qui  étaient  favo- 
rables aux  inintelligents.  Confirmation  bien  curieuse  pour  deux 
d'entre  elles,  le  diamètre  vertical,  qui  reste  plus  petit  chez 
l'arriéré,  et  la  distance  naso-mentonnière,  qui  s'accroît  chez  lui. 
Il  reste  3  autres  mesures,  pour  lesquelles  nous  trouvons  un 
désaccord,  ce  sont  3  circonférences.  Je  ne  voudrais  pas  dimi- 
nuer l'importance  de  ce  désaccord  ;  seulement,  je  constate  que, 
pour  2  des  3  mesures,  il  est  très  petit  ;  pour  la  circonférence 
transversale,  elle  était  de  très  peu  inférieure  chez  l'intelligent, 
dans  le  groupe  des  50, — et  elledevient  de  très  peu  supérieure  dans 
le  groupe  de  l'élite  ;  et  il  en  est  de  même  pour  la  circonférence 
ophryo-bregmatique.  Je  pense  que  ce  ne  sont  pas  là  des  contra- 
dictions. Il  y  en  a  une,  au  contraire,  pour  la  circonférence  hori- 
zontale totale,  qui,  d'abord  favorable  aux  50  inintelligents, 
devient,  au  contraire,  défavorable  aux  arriérés.  Je  crois  que  ce 
parallèle,  pris  dans  son  ensemble,  conduit  à  une  confirmation 
générale  des  résultats  des  100  élèves  par  ceux  des  10  enfants 
d'élite  et  des  10  arriérés.  Quant  aux  dilférenees,  je  suppose 
qu'elles  sont  dues  précisément  aux  différences  dans  la  condition 
mentale  des  sujets. 

J'ai  calculé  quelques  indices  moyens  pour  les  enfants  d'élite 
et  les  arriérés.  Voici  ces  résultats  ^tableau  XXVlUj  : 

Tableau  XXVllI.  —  Moykxne    des  indices  chez  les   exfants 

D  ÉLITE     ET    A!!!UÉHKS     DE     SeIN  E-ET-MaRNE 


1.  Uapport  l'iilrc  le  (hainrlre  antrro-pos- 

lérieur  et  le  diamètre  transversal. 

2.  I^a]ipi>rl  entre  le  diamètre  bij^oniaque 

et  le  diamètre  frontal  iiiiuimuin.  . 

3.  Rapport  entre  le  diamètre  frontal  et 

le  diamètre  transversal 

■3 

en 
ta 

a: 

X. 

< 

DIFFÉRENCE 
au 

rOlNT  1H-;  VUE 

des 
arriérés 

82,90 
89.73 
69, 1 7 
82,02 
98,27 
49,:i0 
74,33 
99,11 

82,30 
89,80 
'  70,20 
81,80 
98 
49 

70,80 
99,;}0 

—  0,C.0 
+  0,07 
+   1,03 

—  0,22 

—  0,27 

—  o,;;o 

—  3,53 

4.  Rapport  entre  h;  diamètre  biauricu- 
laire  et  le  diamètre  transversal. . . 

"}.  Rapport  entre  la  circonlérence  de  la 
base  et  la  circonférence  totale.... 

G.  Ra]>poil  entre  la  circonférence  anté- 
rieure et  la  circonférence  lotale. 

7.  Rapport  entre  la  dislanci-  naso-men- 

tonnière el  la  liautfur  du  iront... 

8.  Rapport  entre  le  diami'-lrc  aiitéro-pos- 

térieur  et  le  diaiuMce  ini'to|iiiiue. 

408  MÉMOIRES    ORICINAIX 

L'analyse  de  ces  chiffres  montre  que  la  dimension  du  front 
relativement  aux.  mâchoires  en  largeur  (2)  et  relativement  au 
diamètre  transversal  (3)  n'a  aucune  signification,  et  cela  est 
d'autant  plus  important  à  noter  f[u"il  s"agit  de  sujets  qui  pré- 
sentent d'extrêmes  différence  intellectuelle;  le  développement 
du  front  ne  compte  donc  pas  pour  grand'chose  à  cet  âge  là.  Le 
diamètre  transversal,  en  revanche,  reste  prépondérant  par 
rapport  au  diamètre  antéro-postérieur  (1)  et  notre  1"  indice 
montre  combien  la  distance  naso-mentonnière  est  devenue 
importante  chez  l'inintelligent. 

En  comparant  maintenant  les  enfants  d'élite  aux  oO  intelli- 
gents (Voir  tableau  XXVIl,  quatrième  colonne)  on  trouve 
que  les  moyennes  des  premiers  sont  bien  supérieures  à  celles 
des  seconds  ;  la  dilférence  est  de  2,  de  3  et  quelquefois 
même  de  4  millimètres  et  au  delà  pour  les  mesures  liné- 
aires, et  de  1  centimètre  pour  certaines  mesures  au  ruban; 
l'élite  diffère  donc  beaucoup  plus  de  la  moyenne  intelligente 
que  celle-ci  ne  diffère  de  la  moyenne  inintelligente.  En 
refaisant  toujours  le  même  calcul  empirique,  totalisation 
des  différences,  qui  nous  sert  à  comparer  les  diverses 
moyennes  céphaliques  de  deux  groupes  de  sujets,  nous  trou- 
vons que  l'élite  a  comme  supériorité  sur  les  50  intelligents 
52'°"\66,  et,  comme  infériorité,  2'"'", 2,  soit  une  différence  globale 
de  54""", 86;  elle  est  un  peu  moindre  sans  doute  que  la  différence 
globale  qui  sépare  l'élite  et  les  arriérés,  mais  elle  est  infiniment 
supérieure  à  celle  qui  sépare  les  50  intelligents  des  50  inintelli- 
gents; celle-ci,  je  le  rappelle,  n'est  que  de  15  millimètres;  je 
remarque  encore,  sans  vouloir  développer  ce  point,  que  les 
différences  sont  de  même  sens. 

La  portée  de  ces  résultats  serait  considérablement  augmentée 
s'ils  étaient  fondés  sur  un  plus  grand  nombre  de  mesures; 
cependant,  on  ne  peut  })as  s'empêcher  d(^  faire  quelques 
remarques,  qui  en  augmentent  la  valeur;  ainsi,  le  groupe  d'élite 
différerait  encore  plus  de  la  moyenne  des  intelligents  s'il  n'était 
pas  incorporé  dans  cette  moyenne  et  ne  contribuait  pas  à  en 
élever  la  valeur'.  De  plus,  ce  groupe  d'élite,  comparé  à  n'im- 
porte qu(dle  moyenne  partielle  de  10  figurée  au  tableau  XXIV  el 
ayant  servi  à  constituer  la  moyenne  des  intelligents,  lui  reste 

1.  Je  liai  point  eu  ie  temps  de  refaire  les  calculs  à  ce  point  de  vue;  mais 
il  est  clair  que,  lorsque  la  dillerencc  séparant  lélite  et  la  moyenne  intelli- 
gente est  considérable.  île  4  cl  de  îi  milliniétres,  par  exemple,  le  nouveau 
calcul  que  j'indi(|uc  porterait  celte  dill'érence  à  1  niillimétre  de  plus. 
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conslamment  supérieure  dans  ronsemble  des  mesures  qui 
différencient  les  intelligenls  des  inintellig-ents;  cependant, 
l'élite  n'a  pas  pour  elle  une  supériorité  d'âge,  puisque  ces 
enfants  ont,  en  moyenne,  140  mois,  ni  une  supériorité  de  taille, 
]niisqu'ils  ont,  en  moyenne,  138''^, 2,  et  que  ces  nombres  sont 
moyens  et  même  un  peu  inférieurs  à  ceux  de  l'âge  et  de  la  taille 
des  50  intelligents. 

Ces  faits  nous  semblent  montrer  qu'il  n'est  pas  d'une  bonne 
métliode  de  demander  indistinctement  les  o  enfants  les  plus 
intelligents  d'une  classe  de  40  élèv<'s;  ce  choix  n'est  pas  assez 
sévère  ;  parmi  les  5  enfants  que  nous  envoie  le  professeur,  il  y 
a  do  grandes  différences  de  développement  cérébral.  On  sait, 
du  reste,  par  l'élude  d'une  foule  de  graphiques  scolaires,  que  les 
différences  individuelles  dans  les  compositions  sont  très  grandes 
entre  les  premiers  d'une  classe,  très  grandes  entre  les  derniers 
et,  au  contraire,  ass(>z  faibles  pour  les  moyens.  Je  me  rappelle 
qu'un  directeur  d'école,  dont  l'esprit  ingénieux  s'e^  intéressé  à 
ces  applications  de  la  statistique  aux  renseignements  sco- 
laires, m'a  montré  un  jour  beau  cou  j)  de  graphiques  qu'il  avait 
construits  avec  des  compositions  en  orthographe  ou  en  calcul 
([iii  avaient  été  faites  dans  diverses  classes  de  son  école;  et  on 
voyait  très  nettement  sur  ces  graphiques  que,  tandis  que  les 
premiers  élèves  diffèrent  souvent  par  4  ou  3  et  6  fautes,  les 
élèves  qui  occupent  la  moyenne  ne  diffèrent  plus  que  par  une 
demi-faute  ou  un  quart  de  faute,  et  beaucoup  même  ont  un 
nombre  de  fautes  égal.  Il  serait  sans  doute  bien  téméraire  de 
conclure  d'un  graphique  de  composition  de  grammaire  à  une 
(]uestion  de  céphalométrie  ;  aussi,  je  n'emploie  cet  exemple  qu'à 
litre  de  comparaison.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  psychologi- 
(|uement,  il  y  a  souvent  de  très  grandes  différences  d'intelli- 
gence entre  les  premiers  élèves  d'une  classe,  et  cela  me  suffit 
pour  conclure  qu'il  n'est  nullement  indifférent  de  prendre,  pour 
la  céplialoniétrie,  les  cinq  premiers  élèves  d'une  classe,  ou  seu- 
lement le  premier.  Bien  que  les  nombres  de  sujets  que  j'ai 
réunis  soient  insuffisants  pour  établircpioi  (pie  ce  soit,  ils  donnent 
cependant  une  indication  intéressante,  celle  de  recommencer 
les  recherches  en  faisant  une  sélection  plus  sévère. 

Examinons  maintenant  le  groupe  des  arriérés  en  le  com- 
parant au  groupe  formé  de  oO  inintelligents,  dont  il  est  issu; 
nous  voyons  alors  —  ce  qui  a  été  pour  moi  une  très  vive  sur- 
prise—  que  ce  groupe  d'arriérés  se  comporte  Imil  autrement 
vis-à-vis  des  inintelligents  ([ue  les  enfants  d'élite  vis-ii-vis  des 
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intelligents.  Je  m'attendais  à  ce  que  les  arriérés  représen- 
tassent un  volume  cérébral  très  petit,  car  ce  sont  des  enfants 
dont  larriération  est  souvent  bien  caractérisée  par  leur  diffi- 
culté à  apprendre  à  lire;  quelques-uns  même  seraient  dignes 
de  figurer  dans  une  école  spéciale.  Cependant,  leurs  mesures 
céphaliques  ne  sont  pas  nettement  inférieures  à  celles  de  la 
moyenne  inintelligente  ;  ils  ont  même  la  supériorité  pour  cer- 
taines mesures  et  l'infériorité  pour  d'autres;  dans  l'ensemble, 
tout  cela  se  confond  et  se  compense,  et  la  moyenne  céphalomé- 
trique à  elle  seule  serait  incapable  de  nous  apprendre  que  ces 
arriérés  forment  une  catégorie  bien  spéciale,  et  bien  inférieure, 
psychologiquement,  aux  inintelligents  ordinaires.  La  différence 
globale  est  de  4"'"\6  pour  les  mesures  qui  donnent  l'avantage 
aux  arriérés  et  de  6""", 3  pour  celles  qui  sont  à  l'avantage  des 
inintelligents  simples,  soit  un  total  de  10""', 9,  qui  paraît  bien 
faible  quand  on  le  compare  au  total  des  différences  séparant 
les  enfants  dj^lite  et  les  moyens. 

On  objectera  peut-être  que  ces  arriérés  présentent  quelques 
avantages  d'âge  et  de  taille  qui  ont  probablement  contribué  à 
l'agrandissement  de  leur  mesure;  ils  ont  en  moyenne  12  ans, 
ce  qui  est  supérieur  de  2  mois  à  la  moyenne  des  inintelligents, 
et  ils  ont  comme  taille  ni'*", 3,  ce  qui  est  également  supérieur, 
de  2  centimètres,  à  la  moyenne  des  inintelligents  ;  mais,  même 
en  tenant  compte  de  ces  facteurs  accessoires,  on  n'arrive  pas 
à  comprendre  comment  il  se  fait  que  les  mesures  céphaliques 
des  arriérés  soient  équivalentes  à  celles  des  inintelligents.  Je 
soupçonne  seulement  que  cette  moyenne  des  arriérés  doit  être 
moins  homogène  que  celle  des  intelligents,  et  qu'elle  doit  ren- 
fermer de  grosses  têtes  en  même  temps  que  de  petites  têtes,  ce 
qui  rend  la  moyenne  qu'on  en  peut  faire  moins  représentative 
que  la  moyenne  des  enfants  d'élite;  cette  supposition  m'est 
inspirée  par  quelques-uns  de  nos  résultats  antérieurs  ;  nous 
avons  vu,  en  effet,  que  le  groupe  des  enfants  les  moins  intel- 
ligents renferme,  plus  que  le  groupe  des  plus  intelligents,  un 
grand  nombre  de  mesures  extrêmes,  petites  et  grandes.  Mais 
ce  sont  là  des  conclusions  qu'il  serait  téméraire  de  pousser 
plus  loin,  du  moment  qu'elles  s'appuient  seulement  sur  des 
mesures  de  10  enfants  intelligents  et  de  10)  enfants  inintel- 
ligents. 

Je  schématise,  dans  le  tableau  suivant,  les  différences  cépha- 
lomélriques  que  nous  avons  relevées  entre  nos  diverses  caté- 
gories de  sujets. 
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DlFl  iniEXCE  GLOBALE  DE  TOUTES   LES  MESURES   CÉPHALIQUES    SÉPA- 
RANT    LES      DlIFÉRENTES     CATEGORIES     d'eNFANTS     MESURÉS     EX 

Seine-et-Marne. 

Elite  Inlellig-eiitâ  Inintellig'fnts  Arriérés 

54™°», 86  l!')""™  10'"'", 9 


Résumons  les  conclusions  qui  découlent  de  ce  qui  pré- 
cède : 

1°  Une  sélection  sévère  des  élèves  montre  que  ceux  qui 
appartiennent  à  Félite  ont  sur  les  élèves  simplement  intel- 
ligents une  supériorité  céphalométrique  égale  à  5  fois  celle 
qui  sépare  les  intelligents  des  inintelligents  ;  et  cette  supério- 
rité se  fait  généralement  dans  le  même  sens,  accentuée 
pour  certains  diamètres,  plus  faible  pour  d'autres,  et  même  de 
sens  négatifs  pour  certains. 

2°  Une  sélection  faite  entre  les  élèves  simplement  inintel- 
ligents et  les  arriérés  n'établit  nullement  une  supériorité 
céphalomélique  manifeste  des  inintelligents  sur  les  arriérés  î 
leurs  mesures  céphalométriqiu's  paraissent  équivalentes. 

Alfred  Bixet. 
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RECHERCHES  DE  CEPHALOMETRIE 

SUR  DES  ENFANTS  DÉLITE  ET  ARRIÉRÉS 

DES  ÉCOLES  PRIMAIRES  DE  PARIS 

(dÉCEMBRK    ^900    ET    JANVIER    1901) 


Les  résultats  très  encourag-eanls  que  j'ai  obtenus  en  faisant 
une  sélection  parmi  mes  oO  sujets  intelligents  et  mes  50  sujets  inin- 
telligents  des  écoles  de  Seine-et-Marne  m'ont  décidé  à  reprendre 
cette  recherche  sur  un  plus  grand  nombre  d'enfants  d'élite  et 
d'enfants  arriérés.  Ces  nouvelles  études  ont  été  faites  dans  les 
écoles  primaires  de  Paris,  en  décembre  1900  et  janvier  1901, 
avec  la  collaboration  si  dévouée  de  M.  l'Inspecteur  Flamant. 
C'est  lui  qui  s'est  chargé  de  prévenir  les  directeurs  d'école,  de 
les  mettre  au  courant  de  mes  intentions  et  de  réunir  dans  un 
même  local  des  enfants  provenant  d'écoles  différentes.  Pour  que 
la  sélection  fût  très  sévère,  je  demandai  qu'on  me  désignât  seu- 
lement des  enfants  d'élite  et  des  arriérés  âgés  de  11  à  l'A  ans. 
Malheureusement,  ces  expressions  sont  si  vagues  que  beaucoup 
d'instituteurs  ne  sont  pas  parvenus  à  comprendre  ma  pensée, 
et  quel(|ues-uns  d'entre  eux,  appliquant  le  principe  connu  : 
«  Dans  le  doute,  abstiens-toi  »,  ont  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient 
trouver  aucun  élève  d'élite  dans  des  écoles  qui,  parfois,  sont 
importantes  au  point  de  comprendre  600  élèves  ;  d'autres,  au 
contraire,  sur  une  population  de  100  élèves,  trouvent  que  6  et 
même  un  plus  grand  nombre  appartiennent  à  l'élite  ;  ces  varia- 
lions  tiennent  en  partie  à  la  composition  de  l'école,  à  son 
niveau;  (dles  tiennent  aussi  à  des  dispositions  d'esprit  i)arlicu- 
lières  des  maîtres  ;  certaines  personnes,  quand  on  les  prie  de 
donner  une  cote  de  0  à  20  à  des  élèves,  ont  une  tendance  à 
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choisir  des  extrêmes  ;  elles  donneront  facilement  des  cotes  de  0, 
de  1,  de  2,  et  aussi  de  19  et  de  tiO,  tandis  ((ue  d'autres,  plus 
prudentes,  se  méfient  des  maxima  et  des  minima.  J'ai  donc 
pensé  qu'il  serait  préférable  de  rég-ler  le  choix  de  mes  sujets 
d'après  certaines  règles  objectives  qui  sont  plus  uniformément 
accessibles  à  tout  le  monde  et  ne  se  prêtent  pas  à  autant  d'in- 
terprétations arbitraires;  j'ai  demandé  à  ce  qu'on  me  désignât 
l'enfant  le  plus  intelligent  d'un  groupe  de  40  ;  si  l'école  réunit 
par  exemple  200  enfants  (âgés  de  11  à  13  ans),  je  demande  qu'on 
m'en  désigne  5;  sur  100,  j'en  prends  2  ou  3  ;  je  demaiule  en 
même  temps  que  ce  soient  des  enfants  d'élite,  mais  ce  n'est  là 
qu'une  question  subsidiaire.  11  me  semble,  sauf  vérification 
ultérieure,  ([ue  ce  choix  des  enfants  intelligents  n'est  point 
arbitraire  ;  on  peut  se  rendre  compte  de  la  sévérité  du  choix 
par  le  pourcentage  des  enfants  choisis.  Dans  le  département  de 

1 

Seine-et-Marne,  le  pourcentage  était  environ  de  -*,  le  pourcen- 
tage actuel  est  tout  autre,  il  est  de  — •  J'ai  fait  faire  exactement 

dans  les  mêmes  conditions  le  choix  des  enfants  arriérés.  Je 
vais,  du  reste,  donner  les  chiffres  qui  indi(|uent  ce  pourcen- 
tage. 


EC0Li:s  nu  vr  aiuîoxdissicmi.nt 


Ml  Ml'.  HE   D'ÉLKVES 

NOMliRI-:  D'KLKVES  DÉSIGXKS 

l-COl.KS 

de  1 1  à  l:j  iins 

-..^ 

- — .— — — 

KllEnUKNTA.NT    L  IXriLK 

E  L  1  T  K 

A  n  m  É  n  K 

1 

70 

0 

1 

2 

00 

3 

3 

3 

8't 

4 

;{ 

'(• 

'li 

1 

0 

.) 

i>'t 

1 

1 

Tcilaux..  .  . 

:\zi 

9 

8 

On  voit  que,  dans  les  écoles  du  Vl"  arrondissement,  il  a  été 
fourni  en  moyenne  1  élève  d'élite  sur  .'{0  et  1  élève  arriéré 
sur  40. 
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KCOLliS   DU   XIl'  ARRONDISSEMENT 


ECOLES 

NOMBRE   D'ÉLÈVES 
de  1 1  à  13  ans 

FRÉCJL'EXTA.NT   l.'ÉCOI.E 

NOMBRE  D'ÉLÈVES  DÉSIGNÉS 

ÉLITES 

ARRIÉRÉS 

1 
2 

3 
4 
5 

6 

160 
182 
120 
162 
115 
110 

2 
8 
4 
3 
4 
2 

2 
3 
0 
2 

1 

2 

Totaux.. . . 

849 

23 

10 

Dans  cel  arrondissement,  les  intelligents  ont  été  choisis 
dans  le  rapport  de  1  sur  37  et  les  inintelligents  dans  le  rapport 
de  1  sur  80  ;  le  choix  des  inintelligents  a  donc  été  beaucoup 
plus  sévère  que  dans  le  VP  arrondissement,  quoique  les  ins- 
tructions données  aux  directeurs  d'école  de  ces  deux  arrondis- 
sements fussent  sensiblement  les  mêmes.  On  remarquera  aussi 
que  certaines  écoles,  quoique  fort  nombreuses,  ont  fourni  un 
bien  petit  nombre  d'élèves.  Il  faudrait  entrer  dans  bien  des 
détails  pour  discuter  tous  ces  choix,  dont  quelques-uns  ont  été 
peut-être  plus  sévères  que  d'autres,  pour  des  raisons  multiples. 

Des  renseignements  recueillis  jusqu'ici,  il  semble  résulter 
que  les  enfants  auxquels  jai  donné  le  nom  d'arriérés  sont  de 
vrais  anormaux  ;  les  notes  qui  leur  sont  données  par  les  profes- 
seurs sont  très  dures  :  «  Intelligence  nulle,  faible  dans  toutes 
les  matières  »,  —  pour  l'un,  on  écrit  :  «  Ne  sait  rien,  ni  lire,  ni 
écrire»,  et  cet  enfant  a  10  ans;  je  linterroge,  il  a  de  la  diffi- 
culté à  se  rappeler  son  nom.  Un  autre,  grand  garçon  de  14  ans, 
bien  développé  physiquement,  est  inintelligent  au  point  de  ne 
pas  pouvoir  aller  seul  à  l'école;  on  est  toujours  obligé  d(^  l'ac- 
compagner; un  autre,  qui  a  12  ans  et  3  mois,  reçoit  cette  note  : 
<(  l'enfant  n'est  pas  méchant,  mais  il  est  faible  d'intelligence,  il 
n'arrivera  (|u'à  la  longue  à  savoir  lire  et  écrire,  et  avec  bien  du 
mal  0. 

J'ai  demandé  à  ce  (m'on  exclût  tous  1  "S  sujets  qui  ont  eu  pen- 
dant l'enfance  des  maladies  graves  ayant  pu,  comme  la  ménin- 
gite, exei'cerune  inlluence  sur  leur  intelligence;  j'ai  exclu  aussi 
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les  enfants  atteints  d'épilepsie,  de  cliorée,  de  paralysie  infan- 
tile, d'hydrocéphalie;  j'ai  prié  les  directeurs  d'école  de  bien 
vouloir  soumettre  les  cas  douteux  à  l'avis  du  médecin-inspec- 
tetir  de  l'école. 

Enfin,  pour  donner  autant  que  possible  de  l'homogénéité  à 
mes  moyennes,  j'ai  demandé  l'exclusion  des  enfants  de  nationa- 
lité étrangère,  des  Israélites  et  même  des  enfants  qui  ne  sont  pas 
originaires  de  la  région  parisienne;  les  prescriptions  sévères 
qui  étaient  faites  sur  ces  divers  points  n'ont  pas  été  suivies  à  la 
lettre  par  les  directeurs  d'école;  j'ai  remarqué  un  enfant  d'ori- 
gine et  même  de  nationalité  italienne  —  et  aussi  un  enfant  fran- 
çais qui  porte  un  nom  russe  et  dont  le  grand-père  était  Russe. 
Pour  éclaircir  tous  les  doutes,  j'ai  prié  M.  l'Inspecteur  Flamant 
de  bien  vouloir  faire  circuler  dans  les  écoles  un  questionnaire 
où  les  directeurs  seraient  priés  de  noter  tous  les  renseignements 
relatifs  à  l'origine,  à  la  nationalité  et  à  l'état  de  santé  des  enfants. 

Le  nombre  d'enfants  délite  qui  ont  été  mensurés  a  été  de  30  ; 
le  nombre  d'arriérés  a  été  de  19;  j'ai  demandé,  en  outre,  à 
mensurer  un  petit  groupe  d'enfants  moyens,  occupant  le  milieu 
de  la  classe,  enfants  ordinaires,  ne  se  signalant  par  aucun 
caractère  particulier;  pour  la  désignation  de  ces  élèves,  je  n'ai 
])as  voulu  m'en  remettre  au  choix  d'un  seul  maître,  ce  qui 
aurait  pu  produire  des  causes  d'erreurs  très  graves;  5  élèves 
mon!  été  fournis  par  le  directeur  d'une  école,  5  autres  par  le 
directeur  d'une  autre  école  et  8  autres  par  le  directeur  d'une 
troisième  école;  l'ensemble  d'élèves  d'élite,  moyens  et  arriérés 
qui  ont  été  réunis  forme  un  groupe  de  77  enfants. 

.l'ai  eu  l'intention  de  faire,  avec  ces  enfants,  deux  ordres  de 
recherches  parallèles  :  dabord,  la  mensuration  de  leurs  têtes 
selon  les  procédés  que  j'ai  décrits  plus  haut,  et,  ensuite,  des 
éprouves  j)sychologiques  sommaires  pour  vérifier  le  classement 
des  maîtres  et  me  rendre  compte  si  les  enfants  d'élite  qu'ils 
m'ont  désignés  sont  réellement  beaucoup  plus  intelligents  que 
les  enfants  moyens.  Je  ne  puis  parler  ici  que  de  la  première 
recherche,  la  mensuration  ;  la  seconde  recherche  n'est  |)as 
encore  commencée. 

Je  reproduirai  simplement  quebpies  renseignements  fournis 
])ar  les  directeurs  d'école  sur  les  enfants  mensurés.  Je  leur  ai 
demandé  de  noter  l'intelligence  naturelle  de  leurs  élèves 
d'après  une  échelle  allant  de  0  à  20.  Le  tableau  XXIX,  qui 
contient  la  sériation  des  notes,  est  intéressant,  bien  que  ces 
notes  soient,  cela  va  sans  dire,  un   |)eu  arbitraires. 
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Tableau  XXIX.  —  Cotes  d'intelligence,  de  0  a  20,  données 

PAU  LES  directeurs  AUX   ÉLÈVES  MENSURKS 


COTES 

ELITE 

MOYENS 

ARRIÉHÉS 

20 

1 

19 

8 

18 

6 

17 

6 

16 

2 

1 

lo 

0 

2 

J4 

2 

4 

13 

1 

12 

1 

11 

2 

10 

I 

0 

2 

8 

1 

2 

7 

3 

2 

6 

1 

1 

.) 

0 

4 

4 

1 

1 

3 

3 

2 

1 

1 

0 

1 

Le  groupe  des  intellig'ences  délite  est  le  plus  homogène  et  le 
mieux  réussi,  Jjien  qu'il  contienne  deux  enfants  dont  la  note  14 
aurait  dû  être  un  motif  d'exclusion.  Le  groupe  moyen  a,  au 
contraire,  été  constitué  avec  une  absence  de  soin  que  je  regrette  ; 
on  y  trouve  des  enfants  dont  la  note  est  supérieure  à  celle  de 
quelques  enfants  d'élite,  et  d'autres  dont  la  note  est  inférieure 
à  celle  de  quelques  arriérés.  11  est  clair  que  le  directeur  à  qui 
on  a  demandé  cinq  moyens,  et  qui  a  désigné  pour  faire  partie 
de  ces  moyens  un  élève  digne  de  la  cote  16,  n"a  point  compris 
ce  qu'on  lui  demandait,  et  a  commis  un  contre-sens  sur  la 
signification  des  mots  :  élève  moyen,  à  moins  encore,  ce  qui 
est  possible  après  tout,  que  ce  directeur  d'écoles  ait  exécuté 
avec  uiie  négligence  toute  administrative  le  petit  travail  qu'on 
lui  demandait.  Je  noierai  encore  (|ue  j'ai  reconnu  parmi  ces 
moyens  deux  élèves  (|ue  leur  professeur  de  l'année  préc(''dente 
avait  classés,  l'un  parmi  les  intelligents  et  l'autre  painii  les 
inintelligents.  Le  professeur  de  cette  année  n'est  pas  en  con- 
tradiction absolue  avec   son  collègue,  mais  il  place  les  deux 
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élèves  dans  le  même  groupe  moyen.  I.e  groupe  des  arriérés 
paraît,  d'après  les  notes,  assez  homogène  ;  mais,  en  y  regardant 
de  près,  j'y  découvre  quelques  cas  douteux.  Ainsi  un  directeur 
doime  o  à  un  enfant  qui,  si  peu  intelligent  qu'il  soit,  a  l'avan- 
tage de  posséder  son  cerliJicat  d'études;  et  un  autre  directeur 
d'écoles  donne  3  à  un  élève  ([ui,  quoique  Agé  de  douze  ans,  ne 
peut  même  pas  écrire  son  nom,  et  constitue  un  véritable 
arriéré  pathologique.  On  conviendra  que  l'écart  entre  5  et  3 
est  vraiment  trop  faible  pour  rendre  compte  de  la  différence 
intellectuelle  qui  sépare  ces  deux  enfants.  Somme  toute,  ce 
tableau  révèle  ce  que  vaut  le  classement  d'un  professeur  lors- 
qu'on le  regarde  en  détail  ;  c'est  un  classement  qui  certaine- 
ment contient  des  erreurs  et  des  négligences  ;  il  garde  cepen- 
dant une  certaine  valeur  d'ensemble. 

La  mensuration  des  élèves  a  pu  être  faite  très  ra[)idement, 
grâce  aux  mesures  prises  par  M.  Flamant,  qui  a  eu  l'ingé- 
nieuse idée  de  réunir  dans  une  même  école  des  élèves  prove- 
nant d'écoles  différentes.  J'ai  mensuré  l'élite  et  les  enfants 
arriérés  de  deux  arrondissements  de  Paris,  et  il  ne  m'a  fallu 
pour  cela  que  cpiatre  après-midi  pleines  ;  dans  la  première  (le 
19  décembre  l'JOO),  de  1  heure  et  demie  à  o  heures,  j'ai  mensuré 
(■»  élèves;  dans  la  seconde,  1:2;  dans  la  troisième,  12,  et,  enfin, 
dans  la  quatrième,  10  ;  ces  trois  dernières  séances  ont  eu  lieu  du 
15  au  21  janvier  1901  ;  les  conditions  extérieures  étaient  très 
bomies,  sauf  que  quekpies  mensurations  ont  été  faites  à  la 
lumière  du  gaz.  .l'ignorais  totalement  la  qualité  des  élèves,  à 
l'exception  d'une  seule  école  où,  par  suite  du  bavardage  incoer- 
cible d'nn  maître,  j'ai  appris  (pie  les  .">  élèves  qu'il  me  restait 
à  mesurer  ('taient  tous  fort  iiilclligents  ;  je  me  suiselforcé  de  ne 
pas  majorer  leurs  mesures,  et  je  crois  même  ([ue,  par  excès  de 
scrupule,  je  les  ai  un  peu  diminuées,  .le  me  suis  appli<pié  à 
conserver  les  procédés-  opératoires  qui  m'avaient  déjà  servi  en 
Sein(,'-et-Marne,  afin  (|ue  mes  mesures  parisiennes  restassent 
comparables  aux  précédentes;  j'aurais  voulu  faire  masse  de  tous 
ces  docunu'nts.  Je  ne  sais  pas  si  j'en  ai  le  droit.  Mes  dernières 
opérations  en  Seine-et-Marne  ont  eu  lieu  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  ;  un  laps  de  temps  de  2  à  3  mois  s'est  donc  écoulé 
entre  le  précédent  travail  et  celui-ci.  Pendant  cet  intervalle, 
ai-je  changé  inconsciemment  (juelques-unes  de  mes  hai)ilud('s 
motrices'?  Je  n'en  sais  rien,  et  je  ne  voudrais  rien  affirmer  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre.  En  outre,  on  remarquera,  en  confron- 
tant les  dates  contenues  dans  cet  article,  que  c'est  en  déccmiirj 

l'année    PSYf.llOI.OC.IQIE.    VII.  27 


418 


MEMOIRES    ORIGINAUX 


Tarleau    XXX.    —    Ex r ANTs    d'j 


NOMS 

LEP. 

MARIA 

BE-S. 

BISS. 

DÉCO. 

A 

DATE  DE  NAISSANCE 

1"  fév.89 

21  oct.  87 

18fév.  90 

27  avril  88 

24  fêv.  89 

12 

Taille 

147 

186,0 

141 

133 
179 

148,. 30 
178,5 

146 
191 

Diamètre  antéro-postér. 

—         métopique  .... 

190,5 

176 

179 

178.5 

189 

[( 

—         transversal.... 

lo3 

147,5 

146 

130 

149 

J  c 

—         frontal 

104 

107 

96 

102 

103 

K 

—         oi^bilaire 

106 

110 

lOi 

104 

107 

1 

—         bizygomatique. 

123 

123 

122 

128 

23,3 

—         biauriculaire  . . 

122 

122 

126 

129 

124 

Rayon  auriculo-nientonn. 

133 

128 

130 

127 

126 

—     auriculo-sous-nasal 

110 

112 

107 

106 

106 

—     aurioulo-frontal. .. 

106 

106 

100 

106 

103 

4 

Distance  opliryo-buccale . 

79,3 

8» 

76,3 

80,5 

78,5 

—        naso-mentonn. . 

61 

67 

62 

60 

38 

Diamètre  vertical 

!2i 

118 

123 

1 32 

128 

1 

Circonférence  totale 

53,So 

51,70 

31,83 

52,10 

53,90 

Circonférence  antérieure 

26 

26,83 

24,75 

24,75 

25,03 

Circonférence  de  la  base. 

31,30 

50,75 

50,75 

51 

52,75 

_ 

Table  AL 

XXX. 

—    Em 

AXTS     d' 

ÉLITE     (Pa 

NOMS 

ESCHBA. 

PAR. 

SA FER. 

DREVEL. 

CHAR. 

1 

DATE  DE  NAISSANCE 

'20  juin  90 

9  mai  88 

28  juin.  89 

14  avril  8  ) 

r,  dé:.  SX 

1/ 

Taille 

136 
178 

137,30 
171,5 

133 
176,0 

136 
183 

i'ti 

187 

] 

Diamètre  antéro-postér. . 

—         métopique  .... 

182 

174 

178 

184 

190 

i 

—         transversal.  . .  . 

158 

149 

143 

134 

157 

—        frontal 

102 

112 

102 

107 

98 

—         orbi  taire 

108 

108 

103 

112 

103 

—        bizveomalique. 

126 

124 

121 

130 

121 

—        biauriculaire.. 

132 

122 

120 

124 

116 

Ravon  auriculoiaentonn . 

131 

116 

119 

126 

124 

—     auriculo-sous-nasal 

110 

101 

100 

107 

100 

—     auriculo-fronlal.  . 

112 

100 

lot 

113 

106 

Dislance  opbrvo-buccale. 

82 

76 

76,3 

82 

82,50 

naso-mentonn.. 

61 

58 

39 

63 

64 

Diamètre  vertical 

123 

118 

126 

126 

128 

Circonférence  totale 

53,40 

51,83 

51,35 

53,83 

54,60 

Circonférence  antérieure 

25,00 

23 

23,73 

23,30 

26,30 

Circonférence  de  la  base 

52,53 

50,10 

30,10 

31,60 

51,60 
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DÉCIÎMnRE     1900    ET    JANVIEH     I90i 


BARR. 

BAR. 

DOV. 

SADD. 

BROSS. 

FOR. 

GUY. 

1  E. 

88 

28janv.  88 

17  nov.  88 

29  juin  8!) 

28  sept.  88 

17  oct.  88 

1"  mars  89 

2  sept.   8!) 

le,  o.-l.  89 

131 

143,25 

141 

145 

146 

139,25 

141 

131,50 

17  i 

188 

184 

194 

190 

181 

184 

194 

174 

189 

186 

190 

190,5 

182 

186 

196 

148 

14i,5 

154 

153 

147 

147 

156 

144 

109,  ri 

104 

105 

107 

102 

106 

110 

96 

113 

108 

107 

110 

107 

110 

113 

102 

129 

122 

123 

[40 

125 

•126 

131,5 

122,5 

128 

124 

121» 

130 

129 

124 

129 

121 

12(i 

136 

131 

139 

131 

133 

126 

122 

110 

117 

110 

110 

114 

112 

108 

104 

112 

107 

111 

114 

108 

109 

108 

110 

7(1 

73 

76 

79 

77,5 

78,5 

82 

77 

61 

66 

62 

62 

67 

64 

63 

58 

117 

125 

129 

125 

124 

133 

129 

120 

5 

51,90 

53,60 

54,10 

55,20 

53,60 

53,10 

54,35 

53.60 

5 

26,0.) 

26 

26,75 

26,85 

26,75 

26,25 

27 

2i),75 

0 

o0,3d 

51,10 

52,70 

52,20 

50,85 

51,60 

52,20 

51,80 

arsitE     1900 

ET      JA> 

VIEK      IS 

01)    iS 

uite). 

r. 

KIIjU. 

MICHA. 

REViR. 

TEIJF. 

LA  DO. 

DÉr. 

LACH. 

KREI. 

188 

28oct.89 

\h  jîinv.  87 

10  août  !)0 

22  o.-t.  88 

20  août  89 

17  avril  8S 

()    août     90 

7   vn:v  90 

144 

l't7 

138 

139 

142,75 

143 

124,50 

142 

183 

190 

186 

179 

173 

182 

184 

182 

184 

188 

188 

179 

173 

178,5 

186,4 

182 

156,0 

148 

145 

1 52 

l.H 

151 

156 

156 

109 

102 

102 

JO't 

108 

107 

104 

104 

112 

110 

108 

108 

110 

lit 

104 

108 

130 

l:i5 

126 

124 

132 

132 

120 

122 

128 

119 

I2t 

126 

131 

131 

122 

122 

132 

127 

132 

134 

1  :!6 

1 2:'. 

108 

118 

110 

111 

112 

116 

119 

107 

102 

101 

106 

107 

108 

115 

118 

109 

106 

102 

82 

78 

83,5 

78 

80 

„ 

» 

» 

60 

59,5 

63 

57 

56 

71 

60 

63 

125 

132 

123 

127 

123 

12:1 

130 

136 

10 

51,10 

53,60 

53,35 

52,10 

5  2,:'.  5 

53, (îO 

54 

54,60 

55 

25.:i0 

25,75 

2(1,25 

25,75 

27 

26,25 

26,15 

25 

iO 

52,60 

51,60 

52,60 

51,10 

51,60 

52,60 

49,85 

52,35 
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Taiîlkau    XXXI 


F  M"  A  NT  s 


NOMS 
liATE  DE  NAISSANCE 


Taille 

Dia-mèlre  antéro-postérieur. , 

—  métopique 

transversal 

—  frontal 

—  orbitaire 

—  bizyniagotiqup^. . . .  . 

—  liiauriculaire 

Distance  ophryo-bucale  . .  . . 

—  naso-mentonnit-re. 
Rayon  auriculo-nientonnière 

—  auriculo-sous-n;isal.  . 

—  auriculo-frontal 

Diamètre  vertical 

Circonférence  totale 

Circonférence  antérieure  . . . 
Circonférence  de  la  base.. . . 


SERG. 

Oct.  1888 


182 
182,5 
toi 
104,5 
110 
1-27 
128 
81 
62 
132 
106 
106 
128 
53,80 
25,25 
51,35 


DUCH. 

23janT.S 


145 

180 

180,5 

152,50 

101,50 

107 

125 

126 
77 
61 

131 

107 

106 

128 
53,85 
26,25 
52,35 


BOUR. 

28  mai  87 


CHAKG.|  BELLE. 
31déc.  8il  j3ljaDï.!lO 


122,75 

179,50 

179,5 

152 

100 

108 

128 

127 
79,5 
61 

130 

110 

110 

130 
52,35 
26,50 
50.10 


136 

186,50 
188,51 
144 
106 
109 
124 
120 
75,5 
61,5 
140 
110 
110 
131 
53,20 
25,85 
51,10 


139 

167,50 

167,5 

159,5 
29 

106 

127 

124 
78 
63   i 

131 

112 

109 

130 
51,60 
25,75 
50,80 


FRE. 
l"sept.l 


142 

180,5 

183,5 

153 

104 

106 

126 

127 
82,5 
68 

130 

107 

10  i 

129 
53,60 
25,50 
51,20 


Tai'.leau  XXXI i. 


r.M-ANTS  AI!  H 


NOMS 
DATE  DE  NAISSAME 

ALL. 

12f(V.88 

WILE. 

14  mars  88 

HART. 

le  juin  8!t 

BOUR. 

30oft.90 

1 

DELA.        BR. 

U  sept.  88 1 30 avril  88  : 

Taille 

156,25 

186 

187 

146 

\0't 

108 

129,5 

128 

141 

177 

178 

145,5 

106 

110 

125 

l2-> 

125 

176 

175 

155 

100 

101 

116 

117 

118 

102 

103 
77 
64 

125 
52,60 
24,25 
51,60 

132 

176 

176 

146 

104 

106 

122 

120 

120 

104 

100 
79 
60 

120 
51,35 
25,50 
49,60 

137 

16.1 

165 

I5i 

100 

106 

124,5 

124 

119 

104 
99 

78,25 
58 

125 
49,60 
21,25 
49,10 

136,50 

175 

176 

lis 

100 

102 

118 

116 

122 

112     • 

102 

82        ' 
72         i 

118         :> 
51.lti   '' 
24,:>ii  •'' 
.i8,::.  ï< 

Diamètre  antéro-postérieur 

—         mé'topique 

—  transversal 

—  frontal 

—        orbitaire 

bi/.ygomaliiiue 

—         biauriculaire 

Hayon  auriculo-mentonnicr.. . . 

—  auriculo-sous-nasal 

—  auriculo  fuontal 

138        130 
112        112 
110       ;104 

Distance  oi»liryo-biiccale 

—         naso-inenlonnière.  .  .  . 
Diamètre  vertical 

81 
65 
123 
52,85 
26,25 
52,35 

78,5 
61 
130 
52,35 
26 
51,10 

(^circonférence  totale   

Circonférence  antérieure 

Circonférence  de  la  base 

:i 
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is,  DKCi'Mniii:  19UU  et  .lANViiiu  1901) 


DELE. 

BEN. 

! 
GREI. 

MÉRI. 

BELF. 

WAG. 

GUÉR. 

DEN. 

GUTHM. 

PIT. 

NIED. 

8 

26  mars  87 

30jiiil.88 

l^janfJT 

31  août  89 

13  ik.  a 

17  jiiiii  89 

16  mars  88 

23  mars  88 

28oot.88 

25jiiiii90 

i2juiii90 

) 

i47 

143,o0 

139,30 

153 

138 

138 

142 

125,5 

142 

141 

131 

18:; 

184 

177 

185 

177 

176 

181 

167 

176 

172 

[SX 

18"j 

178 

185 

174 

175,5 

182 

167 

176 

172 

152,:-) 

148,5 

140,5 

13() 

159 

150,5 

148 

138 

148 

139 

iO.'i 

106 

101 

99 

100 

102 

104 

97 

100 

102 

96 

112 

106 

102 

102 

106 

110 

106 

100 

104 

105 

I2N,:; 

122 

120 

123 

132 

125 

123 

Ho 

120 

123 

liiO 

12(1 

119 

124 

137 

124 

124 

118 

124 

120 

80 

81 

84,0 

73 

80 

74,0 

81 

73,5 

77,5 

77 

01 

:;i) 

()6 

61 

69 

61 

69 

55 

62 

37 

08 

130 

1 3.-. 

122 

129 

129 

128 

132 

121 

112 

117 

108 

MO 

108 

110 

106 

106 

104 

116 

105 

104 

106 

104 

106 

105 

130 

127 

122 

129 

127 

127 

130 

113 

125 

115 

54,60 

53,20 

50,90 

53,90 

52,85 

32 

52,10 

49,10 

51,60 

49,60 

49,10 

25,7") 

•26,85, 

25,05 

24,05 

24,73 

24,40 

24,50 

23,50 

24,75 

25 

51,60 

51,85 

49,85 

50,80 

51,80 

50,60 

49,35 

47,85 

50,10 

48,83 

s,   DlicEMBIlE   1900  ET  JA^VIl•;lt   190Jj 


REM. 

DU. 

Bu. 

DESP. 

DUP. 

DIE. 

DE.MI.        BEC. 

RO. 

VA. 

DE. 

13  mars  90 

2  Oft.  89 

21  mai  88 

6jaDV.  89 

2  mai  88 

23  mai  88 

3  fcv.  87 

24  mars  88 

23  mai  89 

16fov.  89 

22  sept.  89 

149 

124,30 

133 

161 

144 

146,73 

133 

137,5 

136,0 

139,5 

131,3 

18i,5 

182 

195 

178 

186 

184 

173 

184 

188 

182 

170,3 

186 

183 

194 

177,5 

187 

181 

174 

180 

180 

182 

170 

156 

158 

131 

158 

157 

133 

135 

143 

150 

141,5 

138 

112 

106 

103 

119 

108 

102 

92,0 

99 

96 

104 

100 

114 

109 

109 

124 

117 

108 

94 

100 

103 

100 

100 

132 

126 

129 

139 

130 

128 

112 

120 

122 

120 

119 

120 

122 

126 

136 

133 

124 

108 

125 

120 

119 

117 

132 

114 

13't 

141 

127 

123 

126 

130 

116 

118 

Mi 

IK) 

105 

114 

117 

108 

112 

100 

MO 

10 1 

102 

104 

118 

109 

116 

117 

110 

111 

104 

108 

106 

100 

98 

81,3 

78,3 

87 

83 

83,3 

82 

77,5 

77 

61 

63 

/0,0 

69 

39 

60 

66,3 

61 

65 

69 

39 

133 

130 

130 

130 

127 

123 

122 

127 

125 

121 

113 

54,60 

53,60 

30,10 

53,85 

54,90 

53,33 

49,83 

52,85 

53,60 

32,60 

49,70 

27 

23 

27,85 

27 

27,75 

25,50 

24 

25,50 

26,30 

25,23 

23,60 

53,20 

32,35 

53,00 

33,35 

54,33 

50,70 

48,10 

50,60 

50,35 

51,20 

49,35 
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que  j'ai  prié  M.  Manouvrier  de  mesurer  quelques-uns  de  mes 
sujets;  j'ai  étudié  avec  le  plus  grand  soin  sa  technique  et  j'ai 
cherché  à  me  l'assimiler  ;  mais  il  est  bien  entendu  que  dans 
mes  nouvelles  recherches,  j'ai  tenu  à  conserver  ma  technique 
personnelle  '  ;  il  y  avait  plus  d'intérêt  pour  moi  à  rester 
d'accord  avec  moi-même  qu'à  me  mettre  d'accord  avec 
M.  Manouvrier;  c'est  évident.  Malgré  cela,  il  reste  pos- 
sible que  l'étude  de  la  technique  de  M.  Manouvrier  m'ait  un 
peu  influencé,  malgré  moi  et  inconsciemment,  que  j'aie  adouci 
mes  frottements  et  légèrement  augmenté  les  diamètres  antéro- 
postérieur,  métopique  et  transversal.  En  tout  cas,  il  est  un 
point  sur  lequel  je  lui  ai  fait,  très  volontairement,  un  emprunt  : 
c'est  pour  le  point  de  repère  du  diamètre  biauriculaire  ;  pour 
tout  ce  qui  suit,  j'ai  constamment  mis  les  pointes  du  cépha- 
lomètre non  seulement  sur  le  bord  supérieur  de  l'arcade  zygo- 
malique,  près  de  l'oreille,  comme  je  le  faisais  autrefois,  mais 
encore  en  m'adossant  au  cartilage  ;  de  ce  chef,  le  diamètre  biau- 
riculaire doit  être  augmenté  en  moyenne  de  1  à  2  millimètres  ; 
et  peut-être  le  rayon  auriculo-mentonnier  en  a-t-ilsubi  quelques 
agrandissements  -. 

Le  tableau  XXXIII,  qui  contient  les  moyennes  des  différentes 
mesures,  dont  les  tableaux  XXX,  XXXI  et  XXXII  donnent 
le  détail,  monire,  en  le  grossissant,  le  fait  auquel  nous  étions 
arrivé  dans  nos  recherches  précédentes  ;  pour  la  plus  grande 
partie  des  mesures,  le  groupe  des  enfants  d'élite  a  une  supé- 
riorité marquée  sur  le  groupe  des  moyens.  Ce  n'est  point  une 
différence  de  l'ordre  du  millimètre,  comme  lorsque  nous  com- 
parions les  50  intelligents  aux  oO  inintelligents;  c'est  une 
différence  qui  est  3  à  i  fois  plus  considérable;  ainsi,  pftur  le 
diamètre  antéro-postérieur,  elle  est  de  4  millimètres;  elle  est 
aussi  de  4  millimètres  pour  le  diamètre  frontal  minimum.  Cela 
confirme  nos  précédents  résultats  de  Seine-et-Marne;  l'enfant 
d'élite,  choisi  sur  36  élèves,  a  donc  un  volume  crânien  beau- 
coup plus  grand  que  l'enfant  simplement  intelligent,  choisi  sur 
8  autres;  et  remarquons  combien  ce  parallèle  entre  l'enfant 
d'élite  et  l'enfant  moyen  est  intéressant.  Nous  avons  vu  que  la 


1.  Je  n'ai  pas  pu  iiic  procurer  un  ruban  exact  pour  les  mesures  des  cir- 
conférences; celui  dont  je  me  suis  servi,  donne  4  millimètres  de  trop  pour 
50  centimètres:  j'ai  fait  la  correction  nécessaire. 

2.  Je  me  suis  ainsi  rendu  compte,  à  mes  dépens,  qu'on  a  tort  de  faire 
contrôler  ses  mesures  pendant  (piOn  travaille;  il  aurait  mieux  valu  les  faire 
contrôler  avant  ou  après. 
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supériorité  de  mesures  qu'entraîne  Tintelligence  n'existe  pas 
indifetinctement  pour  toutes  les  mesures;  nous  avons  vu  fine, 
pour  certaines  d'entre  elles,  ce  sont  les  moins  intelligents  qui 
ont  l'avantage.  C'est  ce  que  nous  rencontrons  ici,  par  exemple 
pour  certaines  dimensions  de  la  face,  comme  le  rayon  auri- 
culo-mentonnier,  et  surtout  la  dislance  sous-naso-menton- 
nière,  et  enfin  pour   le  diamètre  vertical. 


Tableau  XXXIII.  —  Moyenxks  i)i:s  mesciuîs  céphai.iqcks  dks 

KLKVES    d'élite,     MOYENS    KT    AIUUÉhÉS     MENSCIîÉS    A    PaIÎIS,     EN 
DÉCEMBRE   1900  E'r  JANVIER  1901. 


.MESURES 

ÉLITE 

MOYENS 

ARRIÉRÉS 

Nomliit'  des  sujets 

30 

H  ans,  H  mois 

U0,2 

17,2 

16,5 

182,7 

183,6 

151,3 

105,3 

109,2 

126,3 

125,5 

125,8 

78,5 

61,6 

127,6 

105,4 

19 

12  ans,  1  mois 

139,3 

17,7 

15,4 

178,5 

179,1 

149,3 

101,8 

106,3 

124,4 

125,2 

125,7 

78,1 

62,4 

130 

109,2 

107,1 

52,2 

24,96 

50,6 

19 
12  ans,  5  mois 
141 
17,3 
15,6 
180 
180,2 
147,8 
103,1 
107,6 
124,6 
■    122,5 
124 
80,2 
63,9 
126,1 
108,7 
107,5 
52,5 
25,38 
50,9 

1 

Aize 

Taille 

Force  musculaire,  main  droite 

Force  musculaire,  main  gauche 

Diamètre  aniéro- postérieur 

Diaiiièlie  mèlopique 

Diaiuètie  transversal 

r)iamètr«'  frontal  miniumni 

Diamètre  orhitaire 

Diamètre  bizvgomatique 

Diamètre  biauriculaire 

Diamètre  vertical 

Dislance  opiiryo-buccale 

Distance  sous-naso-.mentonnière. . . . 
Ilavon  auriculo-mentonnier 

lîavon  auriculo-nasal 

Hayon   auiiculo-frontal 

108 
53,2 
25,81 
51,4 

Circimférence  horizontale  totale.... 

,(]irconf.  horizontale  antérieure 

Circonférence  de  la  base 

1 

On  peut  i-é|)arlir  les  mesures  en  trois  groupes  : 
l"  Mesures  pour  lescjuelles  les  enfants  d'élite  ont  la  supé- 
riorité sur  les  moyens  :  circonférence  horizontale  totale,  cir- 
conférence horizontale  antérieure,  circonférence  de  la  hase, 
diamètre  ant(''ro-postérieur,  diamètre  nu'lopique,  diamètre  fron- 
tal, diamètre  orbitaire,  diamî'tre  hizygomati(iue,  diaiuètre 
transversal,  rayon  auriculo-fronlal  ; 

"1"  Mesures  pour  les(iuellcs  les  deux  catégories  d'élèves  sont 
à  égalité  :  diamèlre  biauriculaire,  vertical,  distance  ophryo- 
buccale  ; 
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3°  Mesures  pour  lesquelles  les  élèves  de  mérite  moyen  ont 
l'avantage  :  distance  naso-mentonnière,  rayon  auriculo-sous- 
nasal,  rayon  auriculo-mentonnier 

On  le  voit,  c'est  surtout  par  les  dimensions  de  la  face  que 
relève  moyen  surpasse  l'enfant  d'élite. 

Passons  maintenant  au  troisième  groupe,  celui  des  enfants 
arriérés.  Nous  avions  vu,  par  nos  mesures  prises  en  Seine-et- 
Marne,  que  c'est  un  groupe  aberrant,  qui  présente  un  volume 
céphalique  plus  grand  qu'on  aurait  pu  le  supposer;  nous 
avions  vu  que,  tandis  que  les  enfants  d'élite  se  séparaient  nette- 
ment des  50  intelligents,  les  arriérés  se  confondaient  avec  les 
50  inintelligents,  au  lieu  de  leur  être  inférieurs.  On  aurait  pu 
croire  à  une  combinaison  accidentelle  de  cliifl'res,  à  un  caprice 
de  statistique;  mais,  maintenant,  il  n'y  a  plus  de  doute,  c'est 
bien  là  la  vérité,  taries  mesures  céphaliques  de  nos  19  arriérés 
sont  supérieures  à  celles  des  19  moyens,  quoique  restant  infé- 
rieures à  celles  des  30  enfants  délite.  Pour  beaucoup  de 
mesures,  on  peut  dire  que  la  série  arriérée  se  place  à  égale 
distance  de  la  série  d'élite  et  de  la  série  moyenne.  Il  y  a  seule- 
ment 3  mesures  bien  caractéristiques  où  cesse  ce  parallélisme  : 
pour  le  diamètre  transversal  et  le  diamètre  biauriculaire,  les 
arriérés  sont  inférieurs  même  aux  enfants  de  mérite  moyen  ; 
et,  de  même,  à  l'inverse,  pour  cette  bauteur  sous-naso-menton- 
nière,  à  laquelle  nous  avons  été  amenés  à  attacher  une  certaine 
importance,  elle  est  plus  grande  cbez  les  arriérés  que  chez  les 
enfants  moyens  et  aussi  que  chez  les  enfants  d'élite. 

Incontestablement,  il  y  a  là  un  problème;  nous  en  avons 
déjà  parlé,  nous  le  posons  à  nouveau.  Comment  se  fait-il  que 
les  enfants  d'une  inintelligence  notoire  aient  un  crâne  plus 
développé  que  les  enfants  d'une  intelligence  moyenne?  En 
examinant  la  question  dans  le  travail  précédent,  nous  avons 
supposé  que  ces  arriérés  formeni  une  série  peu  homogène, 
comprenant  à  la  fois  de  grands  et  de  petits  crânes.  Ce  n'est 
qu'une  hypothèse;  nous  pouvons  maintenant  chercher  à  la 
vérilier;  si  elle  était  exacte,  il  en  résulterait  que  la  méthode 
des  moyennes  est  inapplicable  pour  le  calcul  de  la  capacité 
crânienne  des  arriérés. 

Le  tableau  suivant  donne,  pour  A  mesures  principales  de  la 
tète,  la  variation  moyenne  des  trois  catégories  de  sujets;  celte 
variation  moyenne  donne  une  idée  mathématique  de  l'homogé- 
néité des  séries;  une  série  est  d'autant  plus  homogène  <pu'  la 
variation  moyenne  est  plus  faible. 
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Tableau   XXXIV.   —   Yahiaiion  moyk.nm-:   dks  mksurks 

CÉPHALIQUKS    (kN    Ml  I.LlMlVlIi  KS  j 


MWIS   DKS  MESIJKI'S 

i-rjTK 

MOYENS 

ARKIKRKS 

Diamètre  antrTo-poslérieur 

4,87   ' 
3,20 
3,99 
3,07 

4,1 
4,1 
4,9 
2,4 

:'),D() 

4,(iO 

6,4;i 

4,21 

Diamètre  vertical 

Diamèire  Iransvei'sal 

Iiiamètre  frontal 

Total 

i:i,73 

lo,.-; 

20,76  ■ 

La  variation  moyenne  est  à  peu  près  de  même  valeur  dans 
lo  i;roupe  d'élite  et  le  groupe  des  enfants  moyens;  elle  esl,  au 
contraire,  beaucoup  plus  élevée,  elle  l'est  dans  tous  les  cas,  et 
sans  exception,  chez  les  enfants  ai-riérés.  Nous  avons  ici  la 
pnnive  palpaJjle  de  l'hétérogénéité  de  la  série  arriérée. 

Ce  n'est  point  là,  du  reste,  une  illusion  produite  par  une 
combinaison  de  chiffres.  En  consultant  nos  tables  d'arriérés 
(lableau  XXXII)  on  trouve  maint  exemple  d'enfants  arriérés  qui 
sont  remarquables  par  la  possession  d'nne  très  grosse  tête  ; 
ainsi,  Bo.  des  enfants  arriérés  de  Paris  (décembre  1900  et  jan- 
vier lUOl  et  Rem.  du  même  tableau  ont  de  très  grosses  têtes, 
plus  grosses  même  que  la  moyenne  des  enfants  d'élite.  Notre 
recherche  nous  a  donc  révélé  un  fait  inq:)ortant,  que  nous 
n'avions  nullement  prévu  :  c'est  que  la  médiocrité  d'intelligence, 
ajoutée,  bien  entendu,  à  certaines  conditions  qui  nous  échappent 
encore,  peut,  plus  souvent  qu'une  inlclligcnce  de  degrc''  moyen, 
s'allirr  tantôt  à  un  dévelop[)ement  considérable  du  volume  du 
crâne,  tantôt  à  une  réduction  de  volume;  le  développement  a, 
dans  ce  cas,  queh{ue  chose  d'anormal,  puisqu'il  esl  contraire  à 
la  relation  établie  pai-  tant  d'autres  recherches  entre  l'intelli- 
gence et  le  crâne.  C'est  donc  une  exception  à  une  règle  qui 
paraissait  bien  «'tablie.  En  quoi  consiste  cette  exception?  Sous 
quelle  iniluence  se  produit-elle  y  Pour  le  moment,  je  l'ignore,  et 
je  ne  pourrais  présenter  que  des  hypothèses.  II  paraît  vraisem- 
blable (|ue,  pour  faire  échec  à  la  rî'gle  précédente,  il  s'est  pro- 
duit une  iniluence  toute  particulière,  ([ui  est  liée  à  la  médiocrité 
intellectuelle,  ou  qui,  comme  la  médiocrité  intellectuelle,  est  la 
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conséquence  de    quelque   phénomène  anormal   (hydrocéphalie 
chronique,  pachycéphalie?!. 

Le  tableau  XXXV  contient  une  comparaison  de  toutes  les 
mesures  que  nous  avons  prises  en  Seine-et-Marne  et  à  Paris  sur 
les  enfants  ;  ces  mesures  nous  paraissent  comparables,  sauf  des 
réserves  pour  Tantéro-postérieur,  le  métopique  et  le  tiansver- 
sal  ;  je  crois  que,  dans  mes  dernières  mesures  parisiennes,  j'ai 
dû  forcer  d'environ  1  millimètre  ces  dernières  mesures,  pour 
des  raisons  indii|uées  plus  haut.  Les  mesures  qui  ont  cessé 
d'être  comparables,  à  mon  avis,  ne  figurent  pas  dans  ce  tableau. 
L'élite  a  est  celle  mesurée  à  Paris,  en  janvier  1901,  elle  est 
supérieure,  comme  sélection  à  Vélite  b,  mesurée  en  province, 
en  octobre  1900;  les  intelligents  et  inintelligents  sont  de  pro- 
vince (octobre  1900),  les  moyens  sont  de  Paris  (janvier  1901), 
et,  enfin,  les  arriérés  sont  de  province  (octobre  1900)  et  les  très 
arriérés  (dont  la  sélection  a  été  plus  sévère)  sont  de  Paris; 
(janvier  1901);  ensuivant  attentivement  ces  chilTres,  on  voit 
qu'en  général  les  chilîres  les  plus  élevés  sont  ceux  de  Yélite  a; 
en  passant  de  Vélile  a  à  Vélite  h ,  il  se  produit  une  diminution, 
qui  s'accentue  encore  en  arrivant  aux  intelligents;  des  intelli- 
gents aux  moyens,  la  difTérence  s'atténue;  elle  s'atténue  encore 
du  moyen  à  l'inintelligent;  puis,  de  l'inintelligent  à  l'arriéré,  la 
dilTérence  augmente,  mais  dans  un  autre  sens,  et,  de  1  arriéré 
au  très  arriéré,  elle  augmente  encore.  Ainsi,  entre  le  l'^''  groupe 
et  le  2^  il  y  a  tî  —  et  2  -f  ;  entre  le  "i"  et  le  3*  groupe,  6  — 
et  2  -f  ;  entre  le  3"  et  4''  6  —  et  2  +  ;  entre  le  4'-  et  le  5%  3  — 
et  5  -|-;  entre  le  o*"  et  le  6^,  5  —  et  3  -f-  ;  et,  entre  le  O*"  et  le  7^, 
2  —  et  5  +. 

Tahlf.au  XXX\  .  —  CoMPAii.visox  nr:s  meslhes  prises 
EN  Seixe-et-Maune  et  a  Paris 


NOMS  nESMESURG^- 


Diam.  ant.-fiost. 

Diam.  mt'-t 

Diam.  ti  ansv. . . . 
Diam.  IVontal .  .  . 

Diam.  oib 

Diam.  vertical . . 
D.  naso-ment. . . 
Circonf.  horiz.. . 


ILITE  a 


182,7 
18:?, 6 

ir.i,:{ 
ioî),:i 

1(11», 2 

12:;,  8 

61,6 
53,2 


KIJTE  /, 


-i8i,r> 

-182,1 

— 1:)0,4 

—  104,1 

—un» 
— 12:{,:3 

-f  62 
-f  54,16 


1MEL1,1C[NTS  I     JldïENS 


—  179,',iO 

—  179,1)4 

—  147,66 


—  178,:) 

—  179.1 

+  149,:? 


—  lO:}, 201-101, 8 

—  io:,:i2  — 106,;< 

+  12:5,92    i-l2,T 
+  6:i,16  —  62,4 

—  53,24  —  52 


IMNTELLir.ESISlAKRU-RliS  lil 


RiS.UlRÈlj 


+  178,88—177,5 
-!-179,92— 178,3 
-146,24—144,1 
+  102.34+102,6 
— 106,14|  +  106,8 


—  124,90 
+  63,98 
+  53,32 


124 

+  64,6 

—  53,05 


-rio:ll 
+10'^ 
=  12 
—  6:> 


k 
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CONCLUSION 

Parti  de  cette  idée,  qui  m'était  inspirée  par  les  travatix  de 
tant  d'auteurs,  que  la  supériorité  intellectuelle  est  liée  à  une 
supériorité  de  volume  cérébral,  et  que  cette  dernière  se  traduit, 
dans  les  moyennes,  par  une  augmentation  de  dimensions 
i-éphaliques  mesurable  sur  le  vivant,  j'ai  entrepris  des  recherches 
dans  les  écoles  primaires,  en  m'en  remettant  aux  professeurs 
de  ces  écoles  pour  me  désigner  des  enfants  d'intelligence  iné- 
gale ;  la  mensuration  que  j'ai  faite  de  la  tète  de  ces  enfants, 
selon  la  méthode  de  Broca,  a  conduit  à  des  résultats  d'une 
insignifiance  bien  surprenante;  car,  même  en  portant  le 
nombre  des  sujets  à  100,  je  n'ai  pu  déceler  entre  les  intelligents 
et  les  moins  intelligents,  que  je  mesurais  sans  connaître  leur 
valeur,  que  des  différences  de  diamètre  céphalique  qui  sont  de 
l'ordre  du  millimètre.  D'autre  part,  apparaissait  déjà,  à  tra- 
vers l'insigniliance  de  ces  différences,  ce  fait  important  que  la 
conformation  de  la  tète  de  Fininlelligent  n'est  pas  simplement 
une  réduction  de  la  tête  de  l'intelligent,  mais  (pie  certaines 
régions  accusent  davantage  la  réduction,  tandis  que  d'autres 
présentent  la  même  dimension  et  ({ue  d'autres  encore  pré- 
sentent un  excès  de  volume.  Ainsi,  les  diamètres  de  la  calotte 
crânienne  n'ont  point  tous  la  même  signitication.  Sans  entrer 
de  nouveau  dans  des  détails  qui  sont  déjà  consignés  plus  haut, 
on  peut  dire  que  la  tète  de  l'enfant  intelligent  est  plus  grande 
pour  toutes  les  mesures,  et  surtout  pour  le  diamètre  transver- 
sal maximum  et  le  diamètre  biauriculaire  ;  et,  réciproquement, 
la  tête  de  l'enfant  inintelligent  est  plus  petite  pour  toutes  les 
mesures,  sauf  pour  le  diamètre  vertical,  qui  a  la  même  valeur 
dans  les  deux  groupes,  et  pour  la  distance  naso-mentonnière, 
qui  est  plus  grande  chez  le  moins  intelligent.  Celte  formule 
est  trop  courte  pour  ne  pas  laisser  échapper  beaucoup  de 
di'tails  ;  mais,  dans  sa  concision  voulue,  elle  exprime  assez 
bien  le  trait  caractéristique  d'une  tête  intelligente  eldune  tête 
inintelligente. 

Cependant  tous  ces  traits  de  différence  restaient  vagues  et 
incertains,  parce  (jue  les  écai-ts  de  chiffres  qui  les  expriment 
étaient  extrêmement  petits;  et  jetais  sur  le  point  d'abandonner 
cette  ingrate  recherche,  (pii  ne  donnait  certes  [)as  des  résultats 
proportioiint'S  à  la  peine  (pi'elle  coulait,  lorsque  je  m'avisai  de 
faire    une  sélection  plus  sévère   parmi  les  enfants  (pie    j'avais 
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mensui'és.    Les   professeui-s  niavaient  trié  les   intelligents  el 

inintelligents  dans  le  ra])[K)rt  de  -'  c'est-à-dire  qu'ils  avaient 

pris  le  plus  intelligent  et  le  moins  intelligent  de  6  élèves;  mais 
en  même  temps,  après  avoir  constitué  ainsi,  pour  chaque  école 
denx  groupes  comptant  de  7  à  10  élèves  chacun,  ils   m'avaient 
désigné,  parmi  les  intelligents,  les  enfants  d'élite,  et,  parmi  les 
inintelligents,  les    vrais   ai-riéi-és.    Les    nouveaux  calculs    de 
moyenne  faits  sur  ces  enfants  d'élite  et  arriérés  donnèrent  des 
résultats  inespérés;  les  différences  de  mesures  qui,  jusque-là, 
n'avaient  été  que  de  1  millimètre,  furent  portées  par  cette  sélec- 
tion autrement  sévère,  à  3,  à  4  millimètre  et  même  davantaj 
et  ce  qui  confirmait  les  précédents  résultats,  c'est  que  les  nou- 
veaux résultats,  quoique  amplifiés,  étaient  de  même  nature  ; 
d'une  part,  le  diamètre  transversal  et  le  diamètre  hiauriculaire 
restaient  les  diamètres  dont  la  supériorité  était  la  plus  grande 
chez  les  intelligents;  d'autre  part,  le  diamètre  vertical  restait 
équivalent  dans   les  deux   catégories  d'élèves  et,  chose  bien 
curieuse,  la  hauteur  sous-naso-mentonnière,  dt)nt  la  grandeur 
était  déjà  caractéristique  chezles  50  inintelligents,  croissait  en 
core  chez  les  arriérés.  De  plus,  tout  en  confirmant  la  formule 
précédente,  les  mesures  sur  les  enfants  délite  et  les  arriérés 
nous  montraient  un  fait  bien  inattendu;  ;i  savoir  que  d'une  part 
les  enfants   d'élite  ont  des  dimensions  beaucoup  plus  grandes 
(pie  les  enfants  simplement  intelligents,  tandis  qu'au  contraire 
les  arriérés  se  distinguent  à  peine  du  groupe  inintelligent. 

Ces  relations  complexes  étaient  trop  évidentes  pour  qu'on  pût 
les  attribuer  k  quehpie  hasard  de  statistique,  bien  qu'elles  fussent 
fondées  sur  un  bien  petit  nombre  de  sujets,  26  en  tout.  Je  crus 
cependant  qu'il  était  de  prime  importance  de  les  contrôler  en 
faisant  de  nouvelles  recherches  à  Paris,  sur  (56  enfants,  que  j'ai 
mensui'és  toujours,  comme  ])récédeminent,  sans  connaître  leui- 
classement,  et  qui  appartiennent  à  'A  catégories  distinctes  : 
1"  des  enfants  d'élite,  choisis  très  sévèrement  (1  sur  3tV  ; 
2°  des  enfants  arriérés,  choisis  avec  la  même  sévérité  (1  sur  40  , 
et,  enfin,  3"  des  enfants  de  mérite  moyen.  Ces  nouvelles  études 
oui  largement  confirmé  les  précédentes  et  en  ont  précisé  cer- 
tains traits.  L'enfant  d'élite,  comparé  à  l'enfant  de  mérite 
moyen,  présente  une  supériorité  considérable  de  l'ensemble  des 
mesures  ;  l'avantagées!  souvent  de  3  millimètres,  il  monte  par- 
fois ;i  4  niilliniètres  el  le  dépasse  ;  il  ne  paraît  pas  porter  prin- 
cipalemenl  sur  nue  mesure  plul(')t  que  sur  une  autre;  ou,  plutôt. 
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■i'il  y  a  quel(|ue  Irait  caractérislique,  il  n'apparaît  pas  bien  net- 
tement ;  remai-(pions   seulement  ([ue  le  diamètre   vertical  a  la 
Tième  valeur  dans  les  deux  groupes  et  que  la  hauteur  naso- 
nentonnièreestunpeuplus  forte  chez  l'enfant  démérite  moyen; 
liais,    à    ])art    ces   deux  diiïérences,  il  semble  qu'on  peut  ad- 
netlre    provisoirement   qu'en   passant  de   la  tête   d'un  enfant 
l'élite  à  Celle  d'un  enfant  de  nu'rile  moyen,  on  rencontre  pi'inci- 
)alement  une   réduction   générale  des  mesures.   Voici  maiiile- 
lantce  qui  concerne  le  dévelo])pcmont  céphalique  de  l'arriéré. 
»Ious  venons  de  rappeler  plus  liant  (pie,  dans  la  recherche  faite 
ur  :26  sujets,  l'arriéré  ne  se  distingue  pas  de  l'inintelligentdans 
a  même    mesure  (|ue  l'enfant  d'élite  se  distingue  de  l'intelli- 
i^ent  :  on  pouvait  donc  suiiposer  (|ue  l'arriération  intellectuelle 
ait  brèche  à   la  règle  des  relations   de  l'intelligence  avec  le 
olume  cérébral.  Celte  exception    si  curieuse,  et,  au   fond,   si 
iistruclive,   a   apparu   avec  la  plus    grande  netteté  dans   nos 
echerches  nouvelles,  caria  série  des  arriérés  a  des  mesures  cé- 
ilialiques  qui,  dans  leur  ensemble,  sont  supérieuresà  celles  des 
nfants  d'intelligence  moyenne;  c'est  bien  la  confirmation  inté- 
essante  de  ce  (jue  nous  avions  vaguement  entrevu  ;    et,    pour 
ne  la    lumière    soit  complète,  uns    résultats    nous    montrent 
ncore  dans    cette  tète   des  ari'iérés,   (jui  peut  être  tantôt  plus 
etile,  tantôt  plus  grande  que  celle  de  l'intelligent  moyen,  ces 
ualre  traits  caractéi'istiques  que  nous  avions  déjà  rencontrés 
hez  nos  inintelligents  et  chez  nos  arriérés  de  Scine-el-Marne  : 
ne  diminution  notable  du  diamètre  transversal  maximum  et  du 
iamètre  biauriculaire,  à  côté  d'un  diamètre  vertical  qui  reste 
ensiblemenl  le  même,    et  une  distance  naso-mentonnière  cpii 
evient  non  seulement  plus  grande  (pie  celle  des  élèves  moyens, 
lais  également  [)lus  grande  (pie  celle  des  élèves  d'élite. 

ALlIiKU    BiMiT. 


XX 

RECHERCHES  CÉPH  A.LOMÉTRIQUES 

SUR  LES  ENFANTS  ARRIÉRÉS 

DE    LA    COLONIE    DE     VAUCLUSE 


Existe-t-il  une  corrélation  entre  les  dimensions  de  la  têle  et 
rintelligence  et  de  quelle  nature  est  cette  relation  ?  Telle  est 
la  question  précise  qui  a  présidé  à  ce  travail.  J'avais  recherché, 
Tannée  dernière,  s'il  y  avait  une  corrélation  entre  le  dévelop- 
pement intellectuel  et  le  développement  physique,  et  plus  spé 
cialement  la  taille,  et  accessoirement  abordé  déjà  un  peu  la 
question  d'une  corrélation  analogue  existant  avec  les  mesures 
de  la  tète,  à  propos  de  la  circonférence  maxima  de  celle-ci  et 
de  sa  demi-circonférence  antérieure.  Ce  sont  ces  mesures  que 
j"ai  essayé,  cette  année,  de  compléter,  en  prenant  sur  le  crâne 
et  la  face  la  plupart  de  celles  enseignées  par  Broea  dans  ses 
Instructions  générales  pour  les  recherches  anthropologiques  à 
faire  sur  le  vivant.  M.  le  D'  Blin,  en  m'accordant  de  faire  dans 
son  service  une  seconde  année  d'internat,  m'encourageait  ainsi 
à  poursuivre  ces  recherches.  Qu'il  me  permette  de  lui  eu  témoi 
giier  mes  remerciements  et  ma  reconnaissance. 

Je  ne  rapporterai  encore  ici  que  ces  recherches  personnelles, 
espérant  pouvoir  revenir  bientôt  sur  un  historique  de    la  ques- 
tion et  les  travaux  autérieui-s,  et,  parmi  ceux-ci,   sur  le   petit 
nombre  qui  a  précisément  rapport  à  la  céphalométrie  des  indi 
vidus  anormaux. 

C'est,  en  effet,  également  sur  la  même  classe  d'enfants  que 
Tannée  passée  que  j'ai  fait  porter  ces  reclierches,  à  savoir  les 
enfants  arriérés  du  département  de  la  Seine  hospitalisés  à  la 
colonie  de  Vaucluse.  Cette  dernière  colonie  reçoit  plus  spécia- 
lement les  enfants  qui  paraissent  aptes  à  être  employés  aux 
travaux  des  champs.  Sa  population  comprend  ainsi  essentiel- 
lement, au  point  de  vue  mental,  deux  classes  particulière- 
ment distinctes  d'enfants  : 

1°  Ceux  qui  présentent  des  troubles  délirants,   comparables 
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à  ceux  de  l'adulte,  dégénérés  héréditaires  faisant  des  accès  de 
mélancolie,  des  poussées  d'idées  de  persécution,  etc.  ; 

2°  Ceux,  beaucoup  plus  nombreux,  qui  sont  atteints  de  débi- 
lité intellectuelle  ou  morale,  et  peuvent  ainsi  présenter  tous  les 
degrés  jusqu'à  l'imbécillité  ou  même,   par  exception,  l'idiotie. 

En  somme,  ces  enfants  ne  constituent  donc  pas,  à  propre- 
ment parler,  un  groupe  autonome,  mais,  du  moins,  ils  s'éloignent 
et  se  différencient  assez  du  type  qu'on  est  habitué  à  considérer 
comme  normal  pour  justilier  une  étude  spéciale  et  pour  qu'on 
puisse  se  demander  dans  quelles  limites  pi"écisément,elle  accu- 
serait ou  non  les  mêmes  ([ualités  physi(|ues. 

Pour  qu'on  puisse  mieux  se  rendre  compte  de  ce  que  sont 
ces  enfants,  du  milieu  qui  les  environne  et  surtout  de  leur 
mode  de  vie,  de  leurs  aptitudes,  de  leur  caractère,  voici 
des  notes  individuelles  sur  une  vingtaine  d'entre  eux. 
(Chaque  note  comprend  trois  pai'ties  :  il  y  a  d'abord  l'exposé 
du  diagnostic  médical,  puis  un  certain  nombre  de  renseigne- 
ments sur  la  vie  courante  de  l'enfant  à  la  colonie,  enfin  quehjues 
lignes  plus  spéciales  relatives  k  la  conduite  de  l'enfant  à  l'école 
et  à  son  degré  d'instruction.  J'ai  recueilli  ces  derniers  rensei- 
gnements auprès  du  surveillant  et  de  l'instituteur  de  la  colonie, 
et  je  les  ai  donnés  sans  les  fondre  et  sans  chercher  à  les  accorder, 
parce  qu'aussi  bien  un  enfant  peut  paraître  très  différent  à 
l'école  de  ce  qu'il  est  ailleurs. 

Les  enfants  sur  lesquels  portent  ces  notes  sont  à  peu  près  du 
même  âge,  étant  tous  nés  en  1887.  Ce  sont  les  mêmes  qui  ont 
été  soumis  aussi  aux  expériences  de  copie  et  de  sensibilité 
tactile  rapportées  dans  la  même  Année.  Les  noms  par  lesquels 
ils  sont  désignés  sont  entièrement  arbitraires. 

MiiiiLOT..  ,  né  le  29  décembre  1887. 

Imbécile  avec  héDiipléyie  infantile  du  côte  droit 
et  altaques  d'cpilepsie  assez  fréquentes. 

1"  (;"e.st  un  eufaul  m.ili>i'<jpro  :  sans  doute,  il  a  de  la  dirii(nillt''  à 
s'habiller,  mais  il  est,  eu  outre,  toujours  déchiré  et  il  ne  se  débar- 
bouillerait pas  seul;  il  l'aul,  l'y  conliaindro  ou  lui  laver  la  figure  de 
force.  De  même  qu'il  s'habille  seul,  il  mange  seul,  mais  salement 
aussi,  sans  glouLoniierie  cependanl,  luàdiaiit  bien  et  se  lalionnanl 
de  lui-mèuie. 

C'est  sa  malpropreté  qui  le  fait  le  plus  sujet  aux  observations  des 
gardiens,  mais  elles  sont  sans  effel;  très  grossier,  il  insulte  qui  les 
lui  fait,  lance  Jn  gravier  au  visaye  ou  se  met  à  rager  sitiU  (|u'il  est 
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puni,  eu  se  sauvant  autour  de  la  cour.  Les  punitions  n'ont  d'ail- 
leurs pas  d'autre  résultat,  et  il  n'est  pas  assez  intelligent  pour  que 
le  raisonnement  ou  la  douceur  soient  plus  efficaces. 

Il  ne  travaille  et  ne  s'occupe  à  rien  et,  en  dehors  de  l'école,  où  il 
va  une  demi-Journée,  il  ne  fait  que  Jouer  dans  la  cour.  Mais  il  ne 
joue  Jamais  à  un  Jeu  intelligent  :  il  ne  sait  guère  que  courir,  faire 
le  cheval,  par  exemple,  ou  bien  il  se  chamaille  avec  ses  camarades  ; 
il  est,  en  effet,  mauvais  Joueur  :  si  le  Jeu  ne  va  pas  à  son  idée,  il  se 
sauve  dans  un  coiu  et  y  reste  à  rager;  c'est,  d'ailleurs,  son  mode  de 
résistance  et  pourquoi  les  autres  ne  font  pas  toujours  de  lui  ce  qu'ils 
voudraient,  malgré  sa  faiblesse  musculaire.  Mais  il  est  lui-même  sans 
aucune  autorité  vis-à-vis  des  autres. 

2°  A  l'école,  il  semhle  ne  comprendre  aucune  des  explications 
données;  il  ne  répond  Jamais  à  une  interrogation,  même  directe.  Il 
semble  que  tous  les  efforts  tentés  pour  le  faire  travailler  restent  sté- 
riles. Il  esl  indifférent,  inatfentif  et  ne  fait  Jamais  effort.  Peut-être, 
cependant,  prète-t-il  quelque  attention  à  ce  qui  est  nouveau  pour 
lui,  mais  il  n'en  est  pas  capable  longtemps.  \/d  moindre  difficulté 
l'arrête  aussitôt.  Mémoire  nulle. 

Sa  conduite  aussi  est  médiocre  :  il  a  de  la  peine  à  rester  en  place, 
il  s'amuse  avec  tous  les  objets  qu'il  a  sous  la  main;  brusqué,  il 
résiste  et  devient  facilement  méchant. 

Il  est  enfin  voleur  et  mendie,  d'où  le  surnom  de  mendigo  que  lui 
ont  donné  les  autres. 


ToNNOM...,  né  le  14  décembre  1887. 
héhililr  mentale  :  fugues,  tagabomiai/e,  etc. 

1°  Tonnom...  ne  Joue  guère  qu'à  des  Jeux  lran(iuillcs,  aux  dames, 
par  exemple,  et  sans  paraître,  d'ailleurs,  beaucoup  aimer  Jouer. 
Mais  il  le  fait  avec  intelligence,  est  très  bon  Joueur,  ne  cherche  pas 
chicane  sans  raison  ;  et  comme  il  est  plutôt  doux  avec  ses  cama- 
rades, ceux-ci  recherchent  sa  société.  Son  préféré  est  d'une  intel- 
ligence à  peu  près  égale  et  point  bruyant  non  plus  :  si  les  parents 
de  l'un  ou  de  l'autre  leur  ont  apporté  un  nouveau  Jmiet  ou  tiuelque 
chose  à  lire,  ils  s'isolent  toujours  tons  les  deux  dans  un  coin  de  la 
salle  pour  en  profiter.  Tonnom...  ne  se  mêle  Jamais  aux  bandes 
bruyantes,  et  les  autres  paraissent  avoir  pour  lui  estime  et  respect. 

Les  gardiens  n'ont  pas  non  plus  à  se  plaindre  de  lui,  car  il  entend 
raison  ;  il  n'est  que  peu  souvent  l'objet  d'observations  et  les  ret;oit 
sans  récriminer. 

Il  aide  le  matin,  pour  nettoyer  le  dortoir  et  aux  diverses  corvées 
du  quartier,  le  tout  avec  beaucoup  de  bonne  volonté.  —  11  ne  va  à 
la  musique  que  depuis  deux  mois,  mais  parait  déjà  avoir  fait  des 
progrès  au  solfège.  Il  esl  également  assez  fort  en  gymnastiiiuo. 
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Visité  à  peu  près  régulièrement  tous  les  mois,  il  est  très  puli  vis- 
à-vis  de  sa  mère  et  redoute  ses  réprimandes. 

Sans  autres  habitudes  spéciales,  sans  histoire  de  mœurs  depuis 
son  entrée,  il  parait  regretter  son  internement  et  se  rendre  compte 
qu'il  en  est  responsable. 

2"  Il  va  à  Fécole  une  demi-journée  :  il  comprend  assez  bien  les 
explications;  il  n'aime  pas  qu'on  l'inteiToge  et  ne  répond  que  si  on 
s'adresse  à  lui  directement  :  ses  réponses  sont  cependant  empreintes 
de  bon  sens.  Il  paraît  désirer  s'instruire,  mais  est  somnolent  et 
aurait  besoin  d'être  sans  cesse  excité,  paraissant  toujours  absorbé.  Il 
témoigne  d'ailleurs  bien  de  quelques  efforts,  et  quand  il  fait  quelque 
chose,  parait  s'y  donner  assez  entièrement  :  peut-être  fait-il  tout  ce 
qu'il  peut,  mais  il  est  hanté  par  l'idée  de  son  départ  de  la  colonie  (?). 
Il  a,  d'autre  part,  le  travail  difficile,  ne  va  pas  vite,  se  rebuterait 
assez,  n'a  que  peu  de  mémoire.  Son  instruction  ne  paraît  pas  en 
rapport  avec  son  intelligence. 

Rien  de  particulier  relativement  à  sa  conduite  en  classe,  qui  est 
plutôt  bonne. 


(iiLiîKKT...,  né  le  7  novembre  1887. 

ImbéciUilii  ai  ce  cpilepsie  et  troubles  intellectueh  consécutifs. 
Paralijsic  infantile  avec  atrophie  légère  du   bras  droit. 

\°  Très  dur  à  réveiller  hi  matin  et  l'étant  toujoui's  en  sursaut; 
il  n'est  pas  ensuite  paresseux  à  se  lever.  Il  ne  s'habille  que  lente- 
ment,;"! cause  de  sa  paralysie,  qui  le  gène  aussi  pour  se  débarbouiller, 
mais  il  le  fait  cependant  assez  bien.  Il  mange  peu,  et  sans  gourman- 
dise. 

Il  ne  fait  guère  que  jouer.  Toujours  le  premier,  d'ailleurs,  à  mon- 
ter un  jeu  et  le  faisant  avec  ardeur,  il  n'aime  pas  les  jeux  tran- 
([iiilles  :  il  lui  faut  du  mouvement  et  du  bruit.  C'est  l'homme  auto- 
ritaire de  son  groupe,  composé,  d'ailleurs,  de  Vaillant...,  .Merlot...et 
autres  arriérés,  qui  lui  obéissent  on  ne  peut  mieux  :  c'est  toujours 
lui,  alors,  le  cocher  quand  ils  jouent  aux  chevaux.  Mais  avec  de  plus 
inlelligents,  il  n'est  plus  le  maître.  Il  est  assez  querelleur  et  facile- 
ment brutal  ;  mais,  s'il  a  fait  du  mal  à  l'un  de  ses  camarades,  on  le 
voit  fréquemment  pleurer  avec  lui. 

C'est  sa  brutalité  qui   le  fait   sujet  aux  observations.  Il   est  trop 

'  laintif  pour  y  répondre,  et  se  borne  à  murmui^er  par  derrière.  Il 

-t  d'ailleurs  préférable  de  le  prendre  par  la  douceur  :  on  fait  alors 

'  qu'où  veut  de  lui  ;  il  est  très    efficace  aussi  de  le  menacer  de  se 

|ilaindrt;  de  sa  mauvaise  conduite  à  sa  mère,   qu'il  aime  beaucoup. 

Le  matjn,  il  essuie  le  lavabo  et  aide  à  nettoyer  la  cour  :  c'est  le 
|dus  fort  de  son  travail. 

Il  est  visité  tous  les  15  jours  par  sa  mère   et   sa  sœur:  sa   mère 
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paraît  très  inlelligentc  el  très  douce  pour  ses  enfanls;  sa  sipur 
parait  arriérée. 

2°  A  l'école,  il  paraît  comprendre  assez  bien  les  explications.  Il 
répond  volontiers,  même  si  la  question  ne  lui  est  pas  directement 
adressée,  mais  souvent  à  côté.  Il  paraît  désirer  s'instruire,  suit  les 
leçons,  mais  est  lent  et  tout  de  même  un  peu  distrait,  levant  la  tête  au 
moindre  bruit,  il  ne  fait  pas  toujours  non  plus  tout  ce  qu'il  pourrait. 
Son  orthographe  est  très  défectueuse,  son  cahier  couvert  de  pâtés. 
Il  est  très  en  retard. 

Il  est,  en  outre,  bavard  et  remuant,  dérange  sans  cesse  ses  cama- 
rades; il  est  plutôt  indiscipliné. 


L.wocAT....  né  le  3   novembre  1887. 
Idiotie. 

1"  Cet  enfant  urine  assez  souvent  au  lit.  Il  est  dur  à  éveiller  et  se 
lever  lui  est  pénible.  Il  ne  s'habille  que  très  lentement.  Les  gardiens 
sont  obligés  de  le  débarbouiller.  Il  mange  très  vite,  gloutonnement, 
sans  mâcher,  et  l'on  doit  le  rationner. 

Il  ne  joue  pas  beaucoup  et  ce  n'est  guère  qu'à  se  balancer  sur  un 
banc  ou  à  chanter  les  refrains  qu'il  entend  chanter  aux  autres  et 
qu'il  retient  assez.  11  aime  cependant  beaucoup  les  joucMset  conserve 
avec  soin  ceux  qu'on  lui  donne. 

Il  est  incapable  de  s'occuper  à  quoique  ce  soit.  A  la  gymnastique, 
il  reste  raide  comme  un  piquet.  Son  langage  est  rudimentaire. 
Inofîensif,  sans  méchanceté  et  sans  défense,  il  l'ait  toujours  ce 
qu'on  lui  dit  et  boude  seulement  quelquefois. 

2°  Inintelligent,  ne  comprenant  aucune  des  explications,  ne 
x'épondant  à  aucune  question,  à  demi  endormi,  il  n'est,  d'autre  pari, 
capable  d'attention  que  peu  de  temps  et  sa  mémoire  est  nulle. 

(iou.io.\...,  né  le  18  août  1887. 

Débilité  mentale  avec  perversions  iiistinctives  :  excitation  et  violences 
envers  sa  mère  et  ses  camarades...  Cet  enfant  parait  perfectible. 

i"  Toujours  un  des  premiers  à  bas  dn  lit,  le  matin,  an  réveil,  et 
très  vite  habillé,  il  se  débarbouille  avec  beaucoup  de  soin.  Il  apporte 
la  même  propreté  à  manger;  mais  il  est,  en  outre,  assez  gourmand 
et  s'empare  facilement  du  dessert  de  ses  camarades. 

Il  joue  constamment,  mais  à  des  jeux  intelligents,  el  ne  choisit 
aussi  ses  camarades  que  parmi  l'élite,  Pigeon...  et  autres.  Il  est 
d'ailleurs  très  influent  et  tient  à  être  respecté.  Il  joue  généi-alement 
aux  cartes  ou  aux  dames,  mais  son  plus  grand  plaisir  est  de  jouer 
la  pantomime.  Il  y  a  (juelque  temps,  il  a)jpreiiail  le  premier  rôle 
d'une  petite  i»ière  de  théâtre,  et  l'a  su,  d'ailleurs,  en  :{  ou  4  jours. 
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Il  n'est  pas  très  souvent  signalé,  mais  est  furieux  contre  tout 
gardien  qui  le  fait  punir  et  lui  en  garde  rancune.  Il  devient  d'ail- 
leurs très  têtu  quand  quelque  chose  ne  lui  convient  pas.  Mieux  vaut 
le  prendre  par  la  douceur,  d'autant  (ju'il  comprend  très  bien  les 
raisonnements  qu'on  peut  lui  faire. 

I.e  matin,  il  aide  au  nettoyage  du  dortoir,  puis  va  à  l'école;  le 
soir,  à  l'atelier  de  couture;  il  paraît  s'intéressera  son  travail,  le 
fait  avec  courage  et  s'y  montre  adroit.  —  Il  est  assez  fort  en  musique, 
joue  d'un  instrument,  déchilTre  très  bien.  Et  c'est  aussi  un  des 
plus  forts  et  un  des  plus  agiles  en  gymnastique. 

Mallieureusement,  il  est  assez  sujet  à  des  histoires  de  mœurs,  et 
nécessite  à  ce  point  de  vue  une  surveillance  constante. 

2°  il  va  à  l'école  la  matinée.  Il  comprend  bien,  répond  assez 
volontici's,  sans  aimer,  cependant,  qu'on  l'interroge,  mais  rarement 
si  l'on  ne  s'adresse  pas  directement  à  lui.  Il  paraît  désirer  s'ins- 
truire, il  est  éveillé  et  prête  presijue  toujours  intérêt  aux  leçons; 
aussi  attentif  à  la  lin  d'une  classe  qu'au  début,  appliqué  au  travail, 
il  parait  faire  effort,  bien  qu'assez  remuant,  et  son  attention  ne 
cesse  pas,  bien  qu'une  question  soit  connue  de  lui  ;  douceur  et 
raison  font  plus  dans  tous  les  cas  pour  la  maintenir  que  la  menace 
dune  punition.  Il  peut  donc  faire  attention,  mais  il  n'est  pas 
toujours  cependant  tout  entier  à  ses  devoirs,  parce  qu'il  est  pares- 
seux ;  il  pourrait  faire  mieux,  d'autant  qu'il  a  le  travail  facile  ;  il 
va  plutôt  trop  vite,  mais  il  manque  de  volonté  en  présence  d'une 
diftlculté.  Son  cahier  est  bien  tenu;  son  écriture  un  peu  défec- 
tueuse. Les  fautes  d'orthographe  sont  surtout  des  fautes  de  règle. 
—  Il  pourra  sans  doute  être  présenté  cette  année  au  certificat 
d'études. 

Conduite  assez  bonne.  Enfant  bien  discipliné. 

CiiAïu'ENiiKu...,  né  le  i'^"'  octobre  1887. 
Débilité  mentale  arec  7)(?/'ter,s/o?i.s  instinctives  :  fiiç/ues,  vafjabondayc... 

i»  Très  paresseux  à  se  lever  le  matin  et  se  remettant  au  lit  aussi- 
tôt qui-  If  gardien  a  le  dos  tourné  ;  il  est  de  même  très  diflicile  de 
le  faire  st;  débarbouiller,  quand  on  n'est  pas  obligé  de  le  faire.  Il 
mange  très  gloutonnement,  réclame  toujours,  lançant  son  assiette 
au  milieu  du  réfectoire  quand  il  se  croit  mal  servi,  et  est  très 
gourmand. 

A  la  cour,  on  ne  le  voit  jamais  jouer  à  des  jeux  intelligents,  mais 
seulement  à  des  jeux  bruyants  ;  il  est,  de  plus,  querelleur,  taquin 
et  mauvais  joueur,  triche  et  se  fàclie  à  tout  moment,  en  sorte  que 
les  autres  n'aiment  [las  jouer  avec  lui,  et  d'autant  moins  encore  qu'il 
est  brutal  avec  ceux  qu'il  sent  faibles... 

Il  est  de  même  insolent  avec  les  gardiens,  et  non  seulement  il 
[•rend  mal  les  observations  (piils  lui  font,  les  insultant  grossière- 
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meut,  les  menaçant  ou  leur  lançant  à  la  tête  son  soulier  ou  du 
gravier,  mais  il  est  lui-même  le  premier  à  leur  chercher  querelle  à 
propos  de  rien,  et  ne  cède  jamais.  Douceur  ni  raison  n'ont  aucune 
efficacité,  et,  seul,  le  cachot,  dont  il  a  peur,  réprime  ses  impul- 
sions. 

Il  frotte  le  matin  au  dortoir;  mais  on  ne  peut,  en  dehors  de  cela, 
remployer  à  aucun  travail  suivi  :  il  faudrait  le  changer  de  service 
tous  les  jours;  ce  sont  des  disputes  continuelles  avec  les  autres.  11 
n'apporte  d'ailleurs  ni  goût  ni  attention  à  ce  qu'il  fait.  —  On  n'a  pu 
de  même  rien  faire  de  lui  à  la  musique  ni  à  la  gymnastique. 

Il  n'aime  pas  être  visité,  parce  qu'il  est  alors  généralement  grondé, 
ce  qui  est  chaque  fois  l'occasion  de  crises  de  colère. 

2"  En  classe,  il  n'aime  pas  être  interrogé,  et  répète  alors  sans 
contrôle  ce  qu'on  lui  souffle.  Il  ne  paraît  d'ailleurs  avoir  aucun 
désir  de  s'instruire,  est  somnolent,  apathique,  absorbé,  penché  sur 
sa  table,  immobile,  les  yeux  dans  le  vague  ;  un  peu  attentif  peut- 
être  tout  au  début  de  la  classe,  son  attention  va  ensuite  constamment 
eu  diminuant,  sans  application  ni  effort  visible,  surtout  aux  leçons. 
Son  cahier  est  bien  tenu.  En  orthographe,  fautes  nombreuses  et  de 
tout  ordre  :  même  en  copiant,  il  oublie  des  syllabes  et  dénature  les 
mots.  Il  réussit  assez  bien  en  calcul,  qui  est  sa  matière  favorite. 
Travail  lent,  mémoire  médiocre.  Peu  d'avenir. 

Tenue  mauvaise  :  il  est  silencieux  sans  doute,  mais  s'amuse  sans 
cesse  avec  des  bouts  de  corde  et  de  papier.  Aucun  mode  d'observa- 
tion n'a  prise  sur  lui.  Caractère  bourru  et  entêté. 


Bri'no... 
Débilité  mentale  avec  excitation  par  intervalles. 

\°  Se  levant  bien,  s'habillant  vite,  mais  sans  soin  pour  sa  toilette. 
Se  privant  facilement  de  son  dessert  pour  l'apporter,  par  bon  cœur, 
à  ceux  de  ses  camarades  qui  sont  punis. 

Il  joue  de  préférence  à  des  jeux  tranquilles:  il  avait  eu,  cet  été, 
l'initiative  de  construire  un  jardin  sous  un  banc  de  la  cour,  et,  le 
jardin  construit,  c'est  lui  (jui  veillait  à  son  entrelien.  Il  s'occupe 
ainsi  souvent  tout  seul  ;  ne  taquinant  pas,  mais  n'aimant  pas  non 
plus  être  dérangé  ni  taquiné.  Il  ne  lui  plaît  pas,  d'ailleurs,  de  subir 
une  direction  et  préfère  faire  à  son  idée.  Mais  il  sait,  d'autre  part, 
se  faire  servir  :  ainsi  associe-t-il  à  soji  jeu  des  enfants  moins  intelli- 
gents que  lui,  et  qu'il  sait  dociles,  et,  pour  reprendre,  par  exemple, 
le  fait  cité  plus  haut  il  les  chargea  d'apporler  tout  ce  qu'il  fallut  à  la 
construction  de  son  jardin,  puis,  tons  les  jours,  l'eau  nécessaire  à 
l'arrosage. 

Assez  tranquille  et  crainlil'.  il  nfst  guère  sujet  aux  observations 
que  pour  se  salir  à    jouer  toujours  avec  do  la   terre  ;    mais  il  les 
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prend  bien,  si  elles  lui  sont  faites  doucement,  comprenant  d'ail- 
leurs assez. 

Il  donne  la  main  au  nettoyage  du  dortoir  le  matin  et  va  ajax 
champs  Taprès-midi  :  il  s'intéresse  à  son  travail,  le  fait  avec  goût 
et  y  paraît  susceptible  d'initiative.  Il  apprend  assez  diflicilement, 
mais  ne  se  rebute  pas. 

Comme  caractère  un  pou  spécial  :  il  parait  être  lîer  de  ce  i|u'il 
fait,  et  ambitieux. 

2"  Il  va  à  l'école  une  demi-journée,  ne  comprend  pas  bien  les 
explications,  mais  explique  bien  cependant  ce  qu'il  vient  de  lire. 
Il  aime  beaucoup  être  interrogé,  et  ne  répond  même  que  trop 
([uand  la  (piestion  s'adresse  à  d'autres,  et,  cependant,  le  plus  souvent 
ses  réponses  sont  sottes.  Il  ne  paraît  pas,  d'ailleurs,  désirer  s'ins- 
truire, n'est  pas  souvent  attentif,  mais,  au  contraire,  très  distrait, 
levant  la  tête  au  moindre  bruit,  très  remuant,  jamais  à  ce  qu'il 
fait,  peut-être  un  peu  plus  quand  c'est  quelque  chose  de  nouveau, 
mais  point  du  tout  s'il  connaît  déjà  ce  qu'on  fait.  Il  n'a  pas  d'aillleurs 
le  travail  facile.  Mais  cependant  il  pourrait  faire  mieux  s'il  ne  se  lais- 
sait arrêter  par  la  moindre  ditiicullé.  Son  cahier  aussi  est  mal  tenu, 
plein  de  pâtés.  Mémoire  médiocre.  Il  n'arrivera  pas  à  son  cerlificat- 

Toujours  à  s'amuser  avec  ses  camarades,  bavard,  cherchant  à 
faire  des  niches,  têtu,  a  besoin  d'être  tenu  serré. 


Vaillant...,  né  le   10  mars  1887. 
Imbécile. 

1°  Très  dur  à  éveiller,  s'habillant  difficilement  seul  et  avec  une 
très  grande  lenteur;  c'est  le  gardien  f]ui  est  obligé  de  le  débarbouil- 
ler, et  cela  ne  va  pas  sans  pleurs.  Il  mange  salement  et  lentement, 
mûche  mal  et  est,  d'autre  part,  très  délicat,  ne  voulant  pas  de  beau- 
coup de  choses. 

Il  ne  joue  jamais  à  un  jeu  intelligent  et  ne  fait  guère  que  courir, 
quelquefois  pi'is  comme  clieval  par  les  autres,  par  lesquels  il  selaisse 
entièrement  conduire,  ne  se  fâchant  jamais,  cédant  toujours.  Il  fait 
partie  do  la  bande  des  plus  arriérés  de  la  cour,  Merlo  t...,  Gilbert...,  etc., 
et  paraît  les  préférer  aux  autres  parce  (|u'il  est  nidins  sujet  à  être 
ludoyé  par  eux.  Mais,  tout  de  même,  c'est  toujouis  lui  le  patient  et 
làiie. 

Il  est  très  poli  et  obéissant.  On  ne  peut  l'occuper  à  rien. 

Il  est  très  souvent  visité  par  sa  mère,  et  paraît  l'aimer  boaucdup  : 
il  manifeste  une  joie  vive  à  chaque  visite  et  pleure  quelquefnit;  toute 
la  soirée  après  qu'il  l'a  quittée. 

2°  Il  va  à  l'érole  une  demie  jourm'o,  mais  est  considéré  comme 
d'intelligence  nulle,  ne  comprenant  aucune  explication,  ne  sachant 
rien,  incapable   d'attention,  levant  la  tête   au  moindre   bruit,  sans 
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mémoire,  tel,  en  somme,  qu'on   ne  peut  espérer  aucun  progrès.   Il 
paraît  cependant  regarder  une  gravure  avec  intérêt. 

LÉi'iNE...,  né  le  7  juin  1887. 

Débilité  mentale  avec  perversions  instinctives  :  vols  à  t'ctakuje,  fwjues... 
Instruction  rudimentairc. 

1"  Non  seulement  cet  enfant  s'habille  seul  et  assez  vite,  piais  il 
aide  également  à  habiller  ceux  de  ses  camarades  qui  en  sont  inca- 
pables. 

Il  ne  joue  guère  qu'au  soldat,  et,  si  le  jeu  ne  va  pas  à  sa  guise,  il 
boude;  c'est  sa  manière  de  résister:  il  boude  pendant  des  jour- 
nées dans  un  coin  de  la  cour.  11  est  très  brutal  avec  ceux  de  ses 
camarades  qui  sont  moins  forts  que  lui;  mais,  dans  le  groupe  dont 
il  fait  partie,  qui  est  celui  des  moins  arriérés  de  la  cour,  il  est  sans 
autorité. 

Il  n'est  pas  très  docile,  se  bute  parfois  à  ne  vouloir  rien  faire, 
prend  toujours  les  observations  de  haut,  n'a  jamais  tort  et  enti'e 
facilement  en  colère  dès  qu'il  est  un  peu  rudoyé.  On  obtient 
plus  de  lui  par  la  douceur. 

Il  aide  aux  divers  travaux  du  ménage,  fait  la  vaisselle,  travaille  à 
la  couture,  mais  n'y  paraît  pas  très  intelligent,  sans  initiative 
aucune,  et  le  fait,  d'ailleurs,  sans  courage,  s'amusant,  au  contraire,  à 
des  riens. 

A  la  musique,  ses  progrès  sont  également  insignifiants.  Depuis 
4  années  qu'il  y  va,  il  ne  sait  pas  encore  ses  notes,  et  l'on  ne 
peut  guère  que  le  faire  chanter  dans  les  chœurs.  Même  inertie  en 
gymnastique. 

Onanisme. 

2"  Lépine  va  à  l'école  une  demi-journée  :  comprenant  assez  les 
explications  qui  y  sont  données,  et  quelque  peu  désireux  de  s'ins- 
truire, semhle-t-il;  il  est,  par  exemple,  incapable  d'effort  soutenu  et 
d'esprit  lourd,  il  a  besoin  d'être  constamment  excité  et  il  est 
d'ailleurs  sensible  aux  éloges,  son  cahier  est  propre.  Il  lit  assez  bien 
et  aime  lire.  Son  orthographe  dénature  syllabes,  mots  et  phrases. 
—  Sa  tendance  constante  à  bavarder  force  à  le  tenir  un  peu  serré. 

Hkai...,  né  à  Paris,  le  6  juin  1887. 

^Hacé  d'office  pour  c.vcitation  maniaque  en  juin  1900  :  désordre  dans 
les  idées  et  les  actes;  loquacité,  divagations  ambitieuses  :  il  annonce 
qu'il  va  tenter  un  coup  de  main  contre  rÉli/sée;  il  veut  reprendre 
Fachoda  ;  il  sera  président  de  la  liépuldiquc,  etc.  licfns  (raliments. 
Insomnie.  Tante  maternelle  aliénée. 

1°  Egaré  à  son  entrée,  tenant  des  propos  sans  suite  et  d'une  agi- 
tation  extrême,  vraisemblablement   sous    l'inlluence   de    quelque 
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appoint  alcooli(iue  antérieur.  Beau...  s'est  am<''linré  assez  rapide- 
ment. 

Habituellement  très  propre  dans  sa  tenue,  il  est  gourmand,  par- 
liiulièrement  de  vin,  et  s'empare  aussi  fréquemment  du  dessert  de 
ses  camarades. 

Il  ne  joue  guère  qu'à  des  Jeux  lran(iuilles,  aux  caries  ou  aux 
dames,  et  seulement  avec  les  plus  inlelligenls. 

Assez  poli  avec  les  gardiens  et  peu  sujet  aux  observations,  il  pro- 
teste sans  doute  contre  elles,  mais  sans  grossièreté.  Il  'est  préfé- 
rable, cependant,  de  le  prendre  par  la  douceur  et  par  le  raisonne- 
ment, qu'il  comprend  très  liion. 

Il  travaille  aux  champs  toule  la  juin  nT^e  et  y  montre  de  la  bonne 
volonté.  A  la  gymnastique,  il  se  montre  très  agile...  Il  apprend 
d'ailleurs  très  vite  et  toujours  avec  ardeur. 

II  est  visité  tous  les  quinze  .jours  par  sa  mère,  qu'on  a  rencontrée 
dans  le  pays  en  état  d'ivresse  et  qui  a  ramené  son  tils  dans  le  même 
état  après  certaines  sorties  du  dimanche. 

2"  Cet  enfant  a  son  certilicat  d'étuiles. 

Roy... 

Idiofic. 

1°  (irand  gâteux,  urinani  au  lit  la  nuit,  bien  qu'on  le  fasse  lever 
régulièrement,  et  iiuelquefois  même  dans  la  journée.  Très  dur  à 
réveiller,  il  s'habille  seul,  mais  mal,  lentement  et  sans  soin  aucun, 
sortant  très  bien  avec  une  seule  chaussette  et  ne  cherchant  jamais 
ses  vêtements  s'il  les  a  égarés.  11  ne  se  débarbouille  pas  seul  et 
cherche,  de  plus,  à  l'-chapper  au  gardien.  Il  mange  gloutonnement  et 
salement,  màclie  mal,  gaspille  beaucoup,  mais  n'est  pas  gourmand 
et  se  laisse  facilement  voler. 

11  ne  joue  à  rien  d'intelligent,  mais  seulement  à  courir.  Les 
autres  l'emploient  comme  cheval,  mais  il  se  fâche  facilement  et, 
alors,  a  tout  de  suite  tendance  à  donner  des  coups  de  pied,  ou  bien 
il  se  sauve  dans  un  coin  en  pleurant  i-ten  injuriant  les  aulres.  Il  ne 
joue  jamais  qu'avec  les  plus  arriérés,  .Merlot...,  par  rxem[ile,  mais 
encore  est-ce  lui  le  plus  arriéré  du  grou|)e. 

Il  n'est  guère  sujet  aux  observations  que  pour  sa  saleté  ou  parce 
qu'il  se  décliirc;  il  pleure,  d'ailleurs,  à  la  moindre  observation; 
étant  très  craintif,  il  ne  montre  le  poing  que  de  loin  ;  toutefois,  il 
répondra  grossièrement  si  les  autics  lui  disent  de  le  faire.  On  peut 
en  faire  tout  ce  (ju'on  veut  par  intimidation  et  aussi  en  le  mena- 
çant de  ne  pas  le  laisser  aller  en  permission,  l'empêcher  même  aussi 
de  gâter  la  nuit  (?). 

Il  ne  s'occupe  à  rien,  est  sans  attiMilion  et  [lai'esseux  :  mênir  à  la 
gymnasti(iue,  il  ne  fait  guère  que  b'ver  h'sbras  et  ni  mite  même  pas 
les  aulres.  Il  n'apjirend  rien. 
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Il  est  visité  tous  les  moi?  par  sa  mère  et  sa  sœur  et  paraît  heu- 
reux de  les  voir. 

2°  Complètement  inintelligent,  toujours  somnolent,  jamais  atten- 
tif et  incapable  de  l'être  comme  de  tout  effort,  sans  aucune  mé- 
moire, il  se  tient,  en  outre,  fort  mal  en  classe,  s'amusant  avec  ses 
camarades,   et  ne  tenant  aucun  compte  des  observations... 


MuRijER...,  né  le  14  avril  1887. 

Débilité  mentale  avec  perversions  instinctives  :  vols,  fugues... 
Stigmates  physiques  de  dégénérescence. 

1°  Mïirger...  urine  quelquefois  au  lit,  mais  il  en  a  honte,  et,  pour 
cacher  sa  faute,  il  change  alors  volontiers  ses  draps  contre  ceux  d'un 
de  ses  camarades.  Il  n'est  pas  paresseux  à  se  lever  et  assez  actif.  A 
table,  il  se  montre  gourmand  et  a  besoin  d'être  surveillé,  caril  s'em- 
pare sans  cela  du  manger  des  idiots. 

Dans  la  cour,  il  joue  constamment,  à  n'importe  quel  jeu,  mais  de 
préférence  aux  jeux  bruyants,  au  voleur,  par  exemple  ;  dans  ce  cas, 
il  n'est  jamais  gendarme,  mais  brigand,  étant  sans  autorité  sur  ses 
camarades.  Il  est  mauvais  joueur,  se  fâche  à  chaque  instant  à  propos 
de  rien  et  se  montre  tricheur,  taquin  el  brutal.  Il  fait  partie  de  la 
bande  la  plus  indisciplinée.  Valet...  et  autres,  el  en  subit  le  contage  : 
souvent,  s'il  fait  des  bêtises,  c'est  que  les  autres  les  lui  ont  comman- 
dées ou  l'y  ont  même  obligé... 

Très  insolent  et  grossier  quand  un  gaidien  lui  fait  une  observa- 
tion, ce  qui  est  journalier,  on  ne  peut  guère  venir  à  bout  de  lui  que 
par  la  crainte,  et,  en  particulier,  par  celle  du  cachot;  mais  on  ne 
peut  rien  par  la  douceur,  et  l'on  n'obtient  rien  non  plus  en  faisant 
appel  à  sa  raison. 

Il  donne  la  main,  le  malin,  au  nettoyage  du  dortoir,  et  va  aux 
champs  l'après-midi,  mais  on  a  partout  à  se  plaindre  de  lui,  et  il 
travaille  partout  sans  goût. 

Ilappiend  pas  mal  à  la  musique  et  cela  paraît  lui  plaire,  bien  qu'on 
doive,  encore  là,  le  rappeler  constamment  à  l'ordre  pour  lui  faire 
regarder  le  tableau.  Il  réussit  également  assez  bien  cà  la  gymnas- 
tique, ^ans  être  très  souple  aux  agrès. 

Il  paraît  être  indiscipliné  avec  connaissance  de  cause. 

2"  Miîrger...  va  à  l'école  le  malin  :  saisissant  rapidement  toutes  les 
explications,  sauf,  peut-être,  celles  relatives  au  calcul,  il  répond 
volontiers,  et  trop  souvent  même  quand  on  ne  l'interroge  pas  direc- 
tement, car  il  le  fait  alors  sans  réflexion.  Sans  quoi  il  fait  plutôt 
preuve,  dans  ses  réponses,  d'intelligence.  Il  parait  désirer  s'instruire, 
marque  de  la  curiosité,  s'intéresse  à  ce  (jui  se  fait  et  est  éveillé, 
mais  distrait  malgré  cela  et  paresseux.  Il  est  en  retard  comme  ins- 
truction, relalivenient  à  son  intelligence.  Mais  il  a  heureusement  le 
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travail  facile  et  bonne  mémoire,  et  pourra  sans  doute,  par  suite, 
être  présenté  au  certificat  d'études  cette  année. 

La  tenue  laisse  à  désirer  :  il  est  remuant,  bavard,  bruyant,  s'amuse 
avec  ses  voisins,  aime  à  faire  des  niches.  Mais  il  redoute  les  puni- 
tions et  aime  les  éloges. 

Sydkn...,  né  le  9  mars  1887. 

Imhccile  sans  discernement  avec  excitation  par  intervalles.  —  Stigmates 
physiques  de  dégénérescence .  —  Père  décédé  aliéné. 

i"  Cet  enfant  s'éveille  et  se  lève  facilement  ;  il  s'habille  seul  len- 
tement, mais  avec  soin  :  il  se  débarbouille  avec  précaution.  Et,  de 
même,  quand  il  tnange,  il  metson  mouchoir  sous  forme  de  serviette 
j)our  pro léger  ses  vêtements. 

Il  n'aime  pas  à  jouer,  et  reste  plus  souvent  à  causer,  voire  avec  les 
gardiens,  étant  très  familier.  Il  se  tient  donc  plutôt  à  l'écart  de  ses 
camarades  et  ne  s'en  occupe  guère.  Mais  il  est,  hors  cela,  très  ser- 
viable,  et,  si  l'un  d'eux,  est  par  exemple,  incapable  de  cirer  ses  sou- 
liers, il  le  fera  très  volontiers.  Très  poli,  très  doux,  très  obéissant, 
jamais  puni,  on  n'a  besoin  avec  lui  que  de  douceur,  mais  on  peut 
aussi  faire  appel  à  la  raison,  car  il  comprend  assez  bien.  Il  essaie 
de  s'occuper  au  quartier,  à  porter  de  l'eau,  par  exemple,  n'étant  pas 
paresseux,  s'intéressant  à  ce  (ju'il  fait  et  y  mettant  beaucoup  de 
bonne  volonté.  Seulement,  il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  montre  et 
apprend  difficilement,  malgré  ses  efforts,  (|uelque  chose  de  nouveau 
pour  lui.  Assez  bonne  mémoire  cependant.  Paraissant  susceptible 
d'amélioration  à  la  condition  de  le  bien  guider.  —  Il  est  visité  tous 
les  mois  par  sa  mère,  et  en  manifeste  chaque  fois  une  joie  vive. 

2°  Ne  paraissant  prendre  aucun  intérêt  à  ce  qui  se  fait  en  classe,  il 
n'y  est  non  plus  jamais  attentif  ou  ne  l'est,  du  moins,  que  très  peu  de 
temps  et  vraisemblalilement  jiarre  qu'il  n'est  pas  capable  de  l'être 
davantage.  11  ne  semble  pas,  comprendre  grand'chose,  et  a, 
de  plus,  une  mémoire  à  peu  [)rès  nulle  ;  en  sorte  qu'il  aura  même 
beaucoup  de  peine  à  apprendre  ;i  lire,  s'il  le  peut.  Mais  c'est  un 
enfant  tran(iuille  et  sensible,  pleurant  à  la  moindre  observation. 

Pii.HON...,  né  le  28  février  1887. 

Dégénérescence  mentale.  Mensonges  :  a  simulé  pendant  deux  mois  une 
affection  du  larynx  {aphonie  complète).  —  Excitation  et  violences 
par  intervalles.  —  Opacité  complèle  de  la  cornée  droite,  incomplète 
de  la  cornée  gauche.  —  Parait  perfectible. 

]\iresseux  à  se  lever  et  à  se  débarbouiller,  il  a  aussi  le  défaut 
d'être  très  gourmand,  et  prendrait  le  dessert  de  ses  camarades  si 
l'on  n'y  veillait. 

Dans  la  coui-,  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  seul  dans  un  coin,  mar- 
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cher  le  nez  en  l'air,  faisant  des  grimaces  et  causant  tout  seul  ;  ou 
bien  il  joue  un  air  dans  sa  flûte.  Mais  il  est  rare  qu'il  joue  avec  les 
autres,  sans  doute  à  cause  de  sa  cécité  presque  complète,  si  ce  n'est 
à  chanter  des  refrains  avec  eux  et  pour  leur  apprendre  des  chan- 
sons. Il  est  taquin  et  brutal  avec  les  faibles,  et  se  fait  obéir  :  les 
autres  le  craignent...  Il  n'est  guère  sujet  aux  observations  que  pour 
se  chamailler  avec  ses  camarades,  mais  il  le  prend  alors  de  très 
haut,  répond  grossièrement,  nargue  les  gardiens  et  leur  garde,  en 
en  outre,  une  rancune  prolongée.  Il  est  très  têtu. 

Il  va  aux  champs  toute  la  journée,  mais  ce  n'est  guère  pour  lui 
qu'une  sortie,  sa  cécité  lui  l'endant  tout  travail  difficile. 

La  musique  est  sa  partie  forte  :  il  suit  attentivement,  et,  une  fois 
qu'il  a  entendu  solfier  quelque  chose,  il  est  capable  de  réciter  la 
leçon  note  pour  note  sans  se  tromper;  il  chante  juste  et  bien;  il 
joue  de  la  flûte  et  du  tambour. 

Sa  plus  grande  joie  est  d'être  visité  par  sa  mère. 


Barras...,  né  le  27  février  1887. 

Débilité  mentale  avec  perversions  instinctives  et  absence  de  discer- 
nement :  avait  volé,  par  exemple,  un  bracelet  à  sa  mère  pour  le 
donner  à  un  de  ses  camarades.  —  Vagabonda(je.  —  Réticences. 

1"  Se  levant  vite  le  matin,  bien  que  dur  à  réveiller,  il  s'habille 
rapidement  et  se  débarbouille  avec  soin.  Abstinent  de  vin,  il  es^ 
fort  mangeur,  mais  ne  vole  du  dessert  que  lorsque  des  camarades 
punis  lui  ont  commandé  de  le  faire  pour  le  leur  apporter. 

Il  aime  jouer,  est  très  boute-en-train,  et  ne  joue  guère  qu'à  des 
jeux  bruyants.  Il  n'est  pas  tricheur,  cède  facilement  dans  les  dis- 
putes et  est  assez  doux  envers  ses  camarades.  C'était  autrefois  le 
camarade  préféré  de  Goujon...  Il  est,  par  exemple,  sans  autorité, 
sans  influence  et  se  laisse  conduire.  C'a  été  le  cas  lors  de  son 
évasion  récente. 

Rarement  réprimandé,  il  ne  répond  pas,  n'est  jamais  grondé  et 
obéit  bien.  Il  est  très  craintif,  mais  comprend  assez  bien,  et  le 
meilleur  est  de  le  prendre  par  la  douceur. 

Il  travaille  aux  champs,  s'intéresse  à  son  ouvrage,  le  fait  avec 
ardeur  et  n'est  pas  maladroit. 

Il  joue  du  trombone,  mais  a  de  la  peine  à  apprendre.  Et  c'est 
d'ailleurs  là  un  fait  général  chez  lui  ;  seulement,  ce  quil  a  acquis  une 
fois  reste  désormais  acquis. 

Visité  par  sa  mère, qui  paraît  arriérée  et  naïve,  il  est  toujours  très 
heureux  d'aller  en  permission. 

En  somme,  assez  intelligent;  sa  caiactérisli(|uo  principale  étant 
la  facilité  extrême  avec  huiiielle  il  se  laisse  entraîner,  comme 
inconsciemment. 
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2«  Comprenant  assez  bien  les  explications  données  en  classe, 
n'aimant  pas  répondre  aux  questions,  mais  le  faisant  généralement 
avec  bon  sens,  il  ne  paraît  pas  désirer  beaucoup  s'instruire,  et 
aurait  besoin  qu'on  soit  toujours  derrière  lui;  peu  intéressé,  sans 
grand  eflort  et  ne  fournissant  pas  toute  l'attention  dont  •  il  est 
capable  quand  il  veut,  paresseux  et  négligé,  bâclant  ses  devoirs;  il 
est  en  retard,  mais  pourra  sans  doute  cependant  arriver  à  son  certi- 
licat  détudes  dans  quelques  années. 

Dissipé,  bavard,  taquin  et  querelleur,  il  est  pIut<M  indiscipliné. 


Valet... 

Débilité  mentale  avec  perversions  instinctives  :  vols  multiples, 
vagabon(la<jc...  —  Excitation  et  violences  par  intervalles. 

l"  Facile  à  éveiller  le  matin,  mais  paresseux  à  se  lever  et  se 
remettant  au  lit  si  le  gardien  tourne  le  dos;  heureux,  de  même,  s'il 
peut  s'esquiver  au  lieu  de  se  débarbouiller.  Très  gourmand,  il  ne 
va  jamais  en  promenade  pour  être  là  lorsque  les  autres  reviennent 
lia  parloir  et  s'empare  de  force  des  friandises  qu'on  leur  a  données. 

Il  jouerait  volontiers,  mais  il  n'a  guère  de  camarades.  Sa  manière 
de  jouer  ne  consiste  guère  qu'à  se  tirailler  avec  les  autres;  il  se 
fâche  pour  un  rien  et  est  très  brutal;  très  adroit,  d'ailleurs, à  monter 
des  coups,  d'où  son  autorité,  sur  Landry...  et  Mi'irger...  en  particu- 
lier. 

Héjjrimandé  presque  toute  la  journée,  il  couvre  les  gardiens  des 
|ilus  grossières  insultes  et  cherche  même  à  les  frapper;  une  fois 
au  cachot,  il  fait  le  petit  saint  pour  en  sortir,  mais  la  punition  n'a 
servi  de  rien  et  il  recommence  aussitôt.  Quand  sa  mère  lui  a  piomis 
de  le  prendre  en  permission,  il  essaie  cependant  quelquefois,  pen- 
dant quelque  temps,  de  se  mieux  conduire. 

On  ne  veut  de  lui  ni  aux  champs  ni  à  la  musifjue,  où  il  n'est  qu'une 
cause  de  désordre. 

En  outre,  histoires  df  rnceurs  :  c'est  l'enfant  le  plus  vicieux  du 
quartier  (pédérastie). 

Sa  mère  est  très  emportée. 

2"  A  l'école,  paraissant  comprendre  assez  bien  les  explications, 
sauf  le  calcul,  il  fait  cependant  rarement  preuve  de  bon  sens  dans 
ses  réponses.  Très  en  relard,  il  n'arrivera  sans  doute  pas  à  son  cer- 
liliiat  d'études,  d'autant  i|uil  est  paresseux,  aurait  toujours  besoin 
tlt'  ifuelqu'un  derrière  lui  pour  l'excitei',  et  que  son  attention  se 
fatigue  vite. 

Il  se  lient  très  mal,  tache  volontairement  son  cahier,  ta(iuine  ses 
camarades...  I,a  brusquerie  éveille  chez  lui  une  résistance  violente 
et  prolonL'éc.  //  est  jilus  facile  à  manier  ([uand  tin  l'isole. 
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GÉRARD...,  né  le  17  février  1887. 

hnbécUlité  avec  absence  de  discernement  ;  turbulence  par  intervalles.  — 
Stigmates  physicjues  de  déyénérescence.  Amaurose  de  Vanl  yauche. 
Nystaymus. 

1»  Cet  enfant  s'habille  seul,  bien  qu'assez  lentement;  le  gardien 
est  obligé  de  le  débarbouiller.  Très  turbulent  au  réfectoire,  il  mange 
vite,  gloutonnement,  sans  presque  mâcher,  et  il  faut  le  rationner; 
très  gourmand,  il  est  aussi  nécessaire  de  le  surveiller  pour  qu'il  ne 
prenne  rien  à  ses  camarades. 

Dans  la  cour,  il  ne  joue  jamais  à  un  jeu  intelligent;  il  joue  seule- 
ment à  courir,  à  des  jeux  bruyants  ou  criards,  au  cheval,  par 
exemple,  mais  en  faisant  alors  toujours  le  cheval,  car  il  est  sans 
autorité  ;  assez  taquin  et  brutal,  cependant,  et  se  fâchant  et  se 
butant  à  propos  de  rien.  Il  joue  de  préférence  avec  les  plus  arriérés. 

Sa  turbulence  et  son  peu  d'obéissance,  car  il  fie  fait  que  ce  qui 
lui  plaît,  le  rendent  assez  sujet  aux  observations.  Il  entx^e  à  chaque 
réprimande  dans  des  accès  de  colère  épouvantables,  se  roulant  à 
terre,  très  grossier,  proférant  des  menaces,  et  facilement  comme 
aveuglé,  frappant  n'importe  où,  lançant  à  tort  et  à  travers  tout  ce 
qui  lui  tombe  sous  la  main,  colère  quelquefois  suivie  d'excitation 
verbale  sans  suite.  Il  est  alors  inutile  de  le  prendre  par  la  douceur 
ou  de  lui  parler  raison,  il  faut  attendre  la  lin  de  l'accès  ou  procéder 
par  intimidation. 

On  ne  peut  l'occuper  à  rien. 

2"  Il  va  à  l'école  une  demi-journée,  ne  comprend  rien,  d'ailleurs, 
aux  explications  qui  y  sont  données,  n'aime  pas  être  interrogé,  mais 
répond  quelquefois  aux  interrogations  qui  ne  s'adressent  pas  à  lui, 
toujours,  par  exemple,  à  tort  et  à  travers  ;  il  serait  inutile  d'être 
toujours  après  lui,  ça  parait  un  esprit  lourd,  indifférent,  distrait; 
très  peu  appliqué,  il  est  bien  immobile  pendant  les  leçons,  mais 
s'endort,  et  rien  ne  peut  maintenir  chez  lui  une  attention,  dont  il  ne 
paraît  d'ailleurs  même  pas  capable,  il  paraît  se  rebuter  facilement. 
Il  ne  fait  pas  de  devoir  écrit.  Mémoire  à  peu  près  nulle. 

DuBARRY...,  né  le  8  février  1887. 
Imbécile  avec  hydrocéphalie. 

1°  Enfant  urinant  au  lit  de  temps  en  temps,  à  sommeil  lourd,  diir 
à  éveiller  le  matin,  s'habillant  seul,  mais  difficilement,  et  incapable 
de  se  débarbouiller.  Il  mange  seul,  proprement,  mais  il  est  facile- 
ment embarrassé,  et  s'il  a  un  os  dans  sa  portion,  par  exemple,  il  est 
incapable  de  s'en  tirer. 

Il  ne  joue  pas  :  il  leste  dans  son  coin  à  regarder  les  autres  dont 
le  jeu  ]»araît  d'ailleurs  l'intéresser;  mais  il  est  peui'eux  etlesautres, 
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le  sachant,  cherchent  plulùt  à  relTiayer.  Il  va  chercher  alors  protec- 
tion auprès  des  gardiens.  Il  faut  le  mener  doucement:  toutes  les 
promesses  d'ailleurs  lui  sont  bonnes.  Il  ne  s'occupe  à  rien. 

2»  En  classe,  il  ne  répond  jamais  aux  questions  qu'on  lui  pose,  il 
paraît  peu  capable  d'attention  ;  il  est  tranquille.  C'estun  enfant  sans 
intelligence  et  sans  volonté. 


Landry...,  né  le  l'"'  février  1887. 

Iicbilité  mentale  a  i:cc  perversions  instinctives:  onanisme  ;  vols  ;  men- 
songes; vagabondage,  na  pu  être  gardé  dans  aucun  des  ateliers  oii 
on  Faplacé;  par  intervalles  tendances  impulsives  :  suicide  et  homicide. 
—  Stigmates  physiques  de  dégénérescence.  —  Hérédité. 

\°  Se  lever  lui  est  pénible  ;  mais,  aussitôt  levé,  il  s'iiabille  vite. 
.Vux  repas,  il  se  montre  goulu  et  gourmand,  volant  les  autres  toutes 
les  fois  qu'il  le  peut. 

Dans  la  cour  il  joue  sans  cesse,  etde  préférence  auxjeux  bruyants; 
il  se  montre  très  bout-en-train,  mais  également  très  autoritaire, 
mécontent  quand  il  n"est  pas  le  maître,  taquin,  tricheur,  mauvais 
Joueur  et,  de  plus,  brutal  envers  ceux  qui  sont  moins  forts  que  lui; 
aussi  les  autres  n'aiment  pas  beaucoup  l'avoir  comme  compagnon, 
et,  malgré  la  crainte  qu'il  leur  inspire,  subissent  peu  son  inlluence. 
Il  est  delà  bande  des  indisciplinés,  mais  lartufe,  faisant  toujours  celui 
qui  n'y  touche  pas. 

Assez  poli  de  même  en  apparence  vis-à-vis  des  gardiens,  et  ne 
répondanfrien  aux  observations  qu'on  lui  fait,  il  insulte  et  menace 
])ar  derrière,  et  surtout  garde  rancune.  Il  fera  d'ailleurs  semblant 
d'obéir,  mais  n'obéira  que  si  i^ela  lui  convient.  Il  n'y  a  que  l'intimida- 
lion  qui  vienne  à  bout  de  lui,  mais  il  n'a  guère  peur  que  du  cachot. 

Il  aide  un  peu,  le  matin,  à  nettoyer  le  dortoir  et  va  aux  champs; 
mais  il  n'apporte  à  son  travail  ni  goût  ni  inilialive,  et  ne  le  fait  que 
par  peur  des  punitions. 

Il  apprendrait  sans  doute  quelque  chose  à  la  musique  s'il  voulait 
s'en  donner  la  peine,  mais  il  n'y  met  aucune  bonne  volonté.  Et  de 
mrme  il  pourrait  faire  mieux  qu'il  ne  fait  à  la  gymnastique. 

Il  n'e.st  guère  visité  que  par  un  de  ses  frères,  un  peu  plus  âgé  que 
lui  et  aussi  mal  élevé  :  plusieurs  fois,  étant  soi'lis,  ils  se  sont  enivrés 
tous  deux. 

2°  A  l'école,  il  parait  f'-iirouver  de  la  difliculté  à  comprendre  et  ne 
répond  jamais  volontiers  et  souvent  mal;  d'espiil  louid,  ayant  le 
travail  diflicile,  il  est  cependant  assez  attentif,  très  soigneux  d'aih 
leurs  et  f)ropre,  mais  iiidolrnt.  Il  est  en  relard  relativement  à  son 
intelligence. 

Assez  bonne  tenue.  Trani|uille,  il  ledoute  les  observations,  et  il 
est  accessible  au  raisonnement. 
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Forestier...,  né  le  '29  janvier  1887. 

Débilité  mentale  avec  perversions  instinctives  :  kleptomanie,  vols  quoti- 
diens aux  étalages  ;  fufjues,  varjabonclages.  Instruction  rudimentaire. 
Parait  susceptihle  d'éducation. 

i°  Se  lève  et  s'habille  vite  et  avec  grand  soin  :  c'est  un  des  enfants 
les  plus  propres,  voire  un  peu  coquet;  abstinent  de  vin,  il  ne  prend 
non  plus  jamais  rien  aux  autres. 

Il  n'aime  guère  que  les  jeux  tranquilles,  caries  ou  dames,  et  il  est 
très  franc  au  jeu;  aussi  les  autres  le  recherchenl-ils;  il  ne  se  fâche 
guère  que  si  ses  partenaires  trichent  ;  il  choisit  toujours  les  plus 
tranquilles,  et  c'est  presque  toujours  lui  qui  conduit  le  jeu  ;  les  autres 
l'estiment  beaucoup. 

Il  n'aime  pas  être  réprimanda  et  se  met  alors  en  colère  ou  plutôt 
encore  se  bute  plusieurs  jours  sans  qu'on  puisse  rien  obtenir  de  lui. 
Il  est  plus  facile  de  le  prendre  par  la  douceur.  Il  est  accessible 
d'ailleurs  aux  raisonnements,  et  la  morale  fait  bon  effet  sur  lui. 

Il  donne  la  main  au  nettoyage  des  dortoirs  le  matin,  et  va  à  la 
couture  le  restant  de  la  matinée.  On  est  content  de  lui  :  il  paraît 
s'intéressera  ce  qu'il  fait  et  le  fait  surtout  avec  beaucoup  de  soin. 
Il  est,  d'autre  part,  très  adroit.  Et  serait  de  même  agile  aux  agiè-i 
s'il  n'y  avait  toujours  peur.  A  la  musique,  il  apprend  bien.  En 
général,  d'ailleurs,  il  apprend  facilement. 

Chaque  lettre  de  sa  mère  le  rend  très  heureux. 

2°  Comprenant  assez  bien,  en  général,  et  répondant  volontiers, 
même  quand  on  ne  l'interroge  pas  directement,  il  a  des  réponses 
marquées  au  coin  du  bon  sens.  Il  a  d'ailleurs  un  vif  désir  de  s'ins- 
truire, prête  toujours  intérêt,  est  assez  attentif  et  paraît  faire  effort  ; 
il  fait  tout  ce  qu'il  peut;  son  cahier  est  bien  'tenu  et,  quand  il  le 
tache  accidentellement,  il  en  est  contrarié,  mais  il  est  en  retard  et 
a  le  travail  difficile  ;  seulement  c'est  un  des  rares  qui  ne  se 
laissent  pas  rebuter  par  une  difficulté  et  cherchent  au  contraire 
à  la  surmonter.  Peut-être  pourra-t-il  être  présenté  au  certificat 
d'études,  l'année  prochaine. 

Il  est  silencieux  et  tranquille,  appliqué,  docile...  ;  douceur  et  rai- 
son sont  avec  lui  li'ès  efficaces.  —  Il  est,  d'autre  part,  très  sensible  : 
la  lecture  de  récits  moraux  ou  historiques  lui  fait  facilement  venir 
les  larmes  aux  yeux. 

C«'  travail  comprend  six  chapitres  successifs  :  1"  j'exposerai 
(juelles  mesures  ont  été  prises;  et  2*"  avec  quel  degré  do  préci- 
sion elles  l'ont  été.  Je  donnerai  ensuite  les  chiffres  individuels 
de  chacune  ;  puis  nous  aurons  à  faire  a)  l'étude  de  leur  valeur 
moyenne    et  de  leur  sériation  ;  et  b;   celle  de  leurs  rapports. 
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Enfin  j'indiquerai  les   conclusions  auxquelles  conduisent  ces 
ditlerents  ordres  de  faits. 


I 

Les  mesures  prises  sur  chaque  sujet  ont  été  nombreuses,  peut- 
être  trop  nombreuses;  mais  il  m'avait  paru  difficile  d'en  éli- 
miner a  priori,  car,  sauf  pour  quelques-unes,  je  ne  savais  ni  à 
quel  degré  de  précision  je  pourrais  arriver  sur  le  vivant, 
ni  d'autre  part,  et  surtout  quelle  pouvait  être  leur  signification, 
relativement  à  la  question  posée.  Le  choix  entre  les  mesures 
et  l'élimination  de  certaines  d'entre  elles  ne  me  paraissaient 
pouvoir  être  faits  qu'a  posteriori,  et  non  d'emblée.  Il  y  avait 
un  premier  travail  de  déblaiement  que  je  me  suis  imposé. 
Je  prenais  les  mesures  dans  l'ordre  où  je  les  décris  ici: 
A.  Mesures  crâniennes  proprement  dites  :  diamètres  a)  et 
courbes  h]  ;  —  B.  Mesures  céphaltiques  ;  —  C.  Mesures  faciales  : 
générales  a)  et  partielles  b). 

A.    —    MesUUES    CnAXIENXES    l'HOPItE.MENT     DITES.     —  Cl)    Did- 

ml'.lre.s.  —  1°  Le  diamètre  antéro-postérieur  maximum,  dont  le 
point  de  repère  antérieur  est  le  point  le  plus  saillant  de  la  gla- 
belle, et  le  point  postérieur,  le  point  le  plus  distant  de  celui-ci 
en  arrière.  En  maintenant  les  extrémités  du  compas  sur  la  ligne 
médiane  du  crâne.  L'une  d'elles  étant  donc  placée  au  point 
antérieur,  on  fait  contournera  l'autre  les  parois  crâniennes  en 
arrière,  et  l'on  lit  sur  la  glissière  du  compas  l'éeart  le  plus 
considérable  qu'on  obtienne  ainsi. 

2"  Le  diamètre  ophryo-postérieur  maximum  :  lophryon  est 
au  point  de  section  de  la  ligne  médiane  verticale  et  d'une  ligne 
liorizonlale  tangente  aux  deux  sourcils  à  l'état  de  repos;  le 
point  postérieur  en  est  le  point  le  plus  éloigné  en  arrière. 

L'écart  des  deux  diamètres  précédents  est  du  à  la  saillie  plus 
ou  moins  forte  de  la  glabelle,  mais  il  est  dû  aussi  à  la  position 
de  cette  dernière  plus  ou  moins  élevée  au-dessus  de  la  racine 
du  nez:  les  points  glabellaire  et  ophryaque  peuvent  être  ainsi 
plus  ou  moins  distants,  et  arriver  même  à  se  confondre.  Chez 
les  enfants,  j'ai  presfpie  toujours  trouvé  ces  deux  diamètres 
identiques,  en  sorte  que  je  n'ai  considéré  par  la  suite  qu'un  seul 
diamètre  antéro-postérieur  maximum. 

3"  à  8"  La  distance  ophryo-iniaque:  le  point  antérieur  est  le 
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même  que  pour  le  diamètre  précédent  ;  le  point  postérieur,  la 
protubérance  occipitale  externe  préalablement  déterminée  par 
la  palpation.  La  différence  qui  existe  entre  ce  diamètre  et  le 
diamètre  maximum  indiquerait,  selon  Broca,  la  saillie  que 
fait  le  cerveau  en  arrière  du  cervelet  '  ;  l'inion  correspondant 
en  effet  à  la  limite  des  fosses  cérébrales  et  cérébelleuses.  —  La 
distance  opbryo-bregmatique;  le  point  antérieur  est  encore 
Tophryon  ;  le  point  postérieur,  le  bregma  déterminé  à  l'aide  de 
l'équerre  biauriculaire  de  Broca  et  marqué  au  crayon  dermo- 
graphique.  — La  hauteur  du  front:  de  l'ophryon  à  l'implantation 
des  cheveux  sur  le  front.  —  La  distance  qui  sépare  cette  ligne 
d'implantation  frontale  de  linion;  —  la  distance  qui  sépare 
l'insertion  des  cheveux  du  bregma  ;  —  la  distance  qui  sépare 
le  bregma  et  l'inion. 

9"  Le  diamètre  métopique  :  le  point  de  repère  antérieur  est 
sur  le  front,  sur  la  ligne  médiane,  à  peu  près  au  milieu  de  la 
hauteur;  le  point  postérieur  est  le  plus  éloigné  de  celui-ci  en 
arrière. 

L'écart  de  ce  diamètre  et  du  diamètre  antéro-postérieur 
maximum  indique,  selon  M.  Manouvrier,  le  degré  d'inclinaison 
du  front. 

10"  Le  diamètre  transversal  maximum. 

11"  et  12°  Les  diamètres  auriculaires:  il  y  a,  en  effet,  deux 
diamètres  qui  peuvent  porter  ce  nom  :  l'un  a  ses  extrémités  au 
point  le  plus  saillant  du  bord  de  chacun  des  tragus  et  sa 
grandeur  dépend,  par  conséquent,  de  réversion  de  ces  carti- 
lages; l'autre,  au  point  sus-auriculaire  de  Broca,  situé  en  avant 
et  un  peu  au-dessous  de  l'insertion  supérieure  du  pavillon  de 
l'oreille  :  ce  point  correspond  à  une  petite  dépression  que  l'o^ 
sent  aisément  sous  le  doigt,  et  qui  est  limitée  en  bas  par  une 
petite  crête  horizontale,  le  bord  supérieur  de  la  racine  de  l'ar- 
cade zygomatique  -. 

13°  Le  diamètre  temporal  maximum  :  le  compas  étant  placé 
sur  les  deux  points  sus-auriculaires  précédents,  on  l'élève 
verticalement  jusqu'au  point  qui  donne  le  maximum  d'écarte- 
ment  ^.  L'élévation  verticale  du  compas  est  un  peu  malaisée  ; 

1.  Broca,  Instructions,  etc.,  p.  166. 

2.  Broca,  histruclions.  etc.,  p.  167.  Ce  diamètre  sus-auriculaire  n'est  pas 
comparable  avec  celui  pris  par  M.  Binet.  M.  Binet  place,  en  effet,  le  point 
sus-auriculaire  peut-être  un  peu  plus  haut,  mais  siu-tout  plus  en  arriére, 
aiiossaut  les  extrémités  du  compas  au  carliia^'c  d'insertion  supérieure  du 
pavillon,  ce  qui  fournit  des  valeurs  plus  grandes. 

:t.  Broca,  Instruction-',  p.  16",  16t^. 
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elle  m'était  facilitée  par  ce  l'ait,  que  j'ai  toujours  tracé,  au 
crayon  dermo^^rapliique,  le  passage  de  la  branche  verticale  de 
l'équcrre  bi-auriculaire  de  Broca  ;  pour  prendre  le  diamètre 
temporal,  je  me  suis  donc  toujours  maintenu  en  relation  étroite 
avec  cette  ligne,  ce  qui  me  préservait  de  fuir  tro[)  en  avant  ou, 
au  contraire,  en  arrière,  en  relevant  les  extrémités  du  compas'. 

14°  Le  diamètre  frontal  minimum.  Il  s'obtient  en  plaçant  les 
2  branches  du  compas  sur  les  2  côtés  du  front,  immédiate- 
ment en  dehors  de  la  crête  frontale  —  crête  verticale,  facile  à 
sentir  à  traders  la  peau,  et  qui  sépare  la  face  antérieure  du  iront 
de  sa  face  latérale  —  et  immédiatement  au-dessus  des  apophyses 
orbitaires  externes,  petites,  éminences,  osseuses  qu'on  sent 
aisément  avec  le  doigt  vers  rextrémité  externe  du  sourcil'-. 

Tous  ces  diamètres  ont  été  pris  à  Taide  du  compas  de  Broca 
ordinaire  à  glissière  ;  —  le  suivant,  à  l'aide  de  l'équerre  métal- 
lique simple. 

15°  Le  diamètre  vertical  auriculaire  qu'il  serait  peut-être  plus 
exact  de  nommer  d'après  la  manière  dont  je  l'ai  mesuré;  dia- 
mètre bregmatique  vertical  auriculaire.  On  désigne,  en  effet, 
par  diamètre  vertical  céphalométrique  la  hauteur  du  vertex 
au-dessus  du  centre  du  conduit  auditif  externe.  Mais  en  quej 
point  de  la  voûte  crânienne  est  le  vertex,  c'est-à-dire  par  défi- 
nition le  point  de  celle-ci  qui  est  le  plus  élevé  au-dessus  du  sol, 
quand  le  sujet  debout  regarde  droit  devant  lui?  Cette  position 
correcte  de  la  tête  est  difficile  à  obtenir.  En  outre  le  vertex 
peut  bien  n'être  aucunement  dans  le  plan  vertical  Iransverse 
biauriculaire,  et  si  ce  n'est  plus  là  une  objection  quand  on 
prend  celte  j)rojection  par  le  procédé  des  deux  équerres  ;  ça  en 
devient  une  quand  on  la  prend  avec  ré(}uerre  métallique  sinqjle  : 
on  mesure  en  effet  alors  tantôt  une  verticale,  tantôt  une  oblique. 
Aussi  ai-je  toujours  pris  chez  mes  sujets,  comme  point  de  repère 
supérieur  du  diamètre  vertical,  le  bregma  préalablement  déter- 
miné à  l'aide  de  ré(|uerre  fiexible  de  Broca  ;  comme  point  de 
repère  iiifé-rieur,  j'ai  pris  le  milieu  du  Iragus.  J'appliquais 
donc  la  branche  veiticale  de  l'équerre  métallique  sur  le  bregma 
marqué  au  crayon;  [)uis,  je  faisais  glisser  cette  branche  sur  lui 
jusqu'à  amener  la  branche  verticale  au  contact  des  parois  crâ- 
niennes ;  jf  m'efforçais  de  placer  celle-ci  parallèle  au  plan  ver- 

1.  Ce  di.'uiKHre  tuuipur.il  n'est  donc  pas  non  plus  le  iiiriiie  cpie  celui  imi 
était  pris  par  M.  Hinet,  et  nos  deux  mesures  ne  sont  donc  pas  encore  coin- 
paraldes. 

2.  Broca,  Insh-uclions,  etc.,  p.  lÔcS.  MO. 

i.'an.nki:  psvciioi.oiiioi  k.  vu.  20 
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lical  médian  du  visage,  quelle  que  puisse  être,  d'ailleurs,  la 
position  de  la  tète  de  Tenfant,  et  je  lisais  enfin  la  division  cor- 
respondante au  milieu  du  tragus.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  que 
cette  technique  exige  de  coup  d'ceil,  non  plus  ([ue  sur  la  diffi- 
culté qu'on  éprouve  quelquefois  à  lire  le  millimètre  indiqué, 
(|uand  le  grand  développement  latéral  de  la  voûte  du  crâne  force 
à  laisser  la  branche  verticale  éloignée  du  tragus,  si  l'on  veut 
conserver  l'attitude  correcte. 

IG"  et  17°  diamètres  frontal  droit  et  frontal  gauche  maximums 
obliques. 

Le  repère  antérieur  pour  chacun  de  ces  diamètres  est  le  point 
le  plus  saillant  de  la  bosse  frontale  correspondante  ;  le  repère 
postérieur,  le  point  du  crâne  le  plus  éloigné  du  précédent. 

h)  Courbes.  —  Outre  ces  dimensions  au  compas,  j'ai  mesuré 
un  certain  nombre  de  courbes  crâniennes  au  rujjan  :  ce  sont  les 
segments  de  circonférence  dont  les  diamètres  ou  distances  pré- 
cédentes représentent,  si  Ton  veut,  les  cordes  sous-tendantes.  11 
est  facile  en  effet  de  concevoir  que,  pour  une  même  longueur  de 
corde  réunissant  deux  points,  peuvent  exister  deux  bosses 
différemment  développées  ;  le  compas  à  trois  branches,  en 
donnant  la  distance  du  milieu  de  la  corde  au  point  correspon- 
dant de  la  courbe,  donnerait  déjà  une  notion  de  ces  rapports  ; 
la  mesure  seule  de  la  courbe  doit  également,  il  me  semble, 
en  fournir  une,  et,  par  exemple,  si  de  l'ophryon  au  bregma  la 
distance  est  la  même,  la  courbe  correspondante  sera  évidemment 
différente  suivant  qu'on  aura  à  faire  à  un  frontal  fuyant  ou  à 
un  frontal  bombé. 

J'ai  pris  ainsi  : 

l''  La  courbe  antéro-postérieure  de  l'ophryon  à  l'inion,  et 
chacune  des  parties  de  celle-ci  :  a)  courbe  ophryo-bregmatique; 
a)  courbe  allant  de  l'ophryon  à  l'insertion  frontale  des  cheveux; 
p)  courbe  allant  de  l'insertion  frontale  au  bregma;  b^  courbe 
bregmalo-iniacpie. 

Je  maintenais  une  extrémité  du  ruban  dans  la  racine  du  nez 
à  l'aide  du  pouce  de  la  main  gauche,  de  telle  sorte  qu'une 
division  centimélri(|ue  correspondit  à  l'ophryon,  et  je  dictais  les 
valeurs  indiquées  aux  différents  repères  successifs  préalable- 
ment marf[ués.  J'ai  obtenu  ensuite  par  soustractions  les  dif- 
térenles  valeurs  cherchées. 

1"  Les  courbes  transversales  auriculaires,  car  il  y  en  a  en  effet 
deux  (pii   peuvent   porter   ce   nom.    La   lUH'mière  s'étend  par 
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dessus  la  tête  du  milieu  d'un  trag-us  à  l'autre  ;  elle  mériterait 
mieux,  de  la  façon  dont  je  l'ai  prise,  le  nom  de  courbe  transver- 
sale bregmati<|ue  auriculaire,  puisque  le  point  de  passage  du 
ruban  sur  la  voûte  crânienne  n'était  pas,  en  effet,  inderminé, 
mais  toujours  le  bregma.  Le  ruban  avait  donc  le  trajet  de  la 
brandie  verticale  de  l'équerre  biauriculaire  de  Broca.  J'ai  tou- 
jours mesuré  cette  courbe  de  la  manière  suivante  :  plaçant  le 50 
du  ruban  sur  le  sommet  de  la  tête  et  le  plus  possible  sur  la 
ligne  médiane,  je  tirais  latéralement  les  deux  cliefs  de  façon  à 
les  appliquer  sur  les  parois  latérales  du  crâne  et  lisais  suc- 
cessivement d'un  côté,  puis  de  l'autre,  à  quelle  division  corres- 
pondait le  milieu  de  chacun  des  Iragus.  On  évite  ainsi  que  la 
première  extrémité  placée  glisse  pendaiit  qu'on  applique  le 
ruban.  —  Mais,  ainsi  que  le  remarque  Broca,  cette  courbe 
appartient  tout  à  la  fois  au  crâne  et  à  la  face;  aussi  indique-t-il 
et  ai-je  pris  également,  immédiatement  au-devant  de  la  précé- 
dente une  autre  courbe  transversale  allant  d'un  point  sus-auri- 
culaire à  l'autre  comme  repères. 

3°  La  circonférence  maxima  de  la  tête  :  je  mettais  le  '(()  du 
ruban  au  niveau  de  l'ophryon  et  entourais  ensuite  la  tète  avec 
les  deux  cliefs,  d'abord  en  une  région  (|ui  n'était  pas  la  plus 
forte,  puis  faisant  descendre  ce  cercle  à  frottement  jusqu'à 
obtenir  l'indication  maxima,  et  jusqu'au  point  tel  qu'au  dessus 
ou  au  dessous  le  frottement  devînt  aussitôt  trop  lâche.  Kn  indi- 
quant en  outre  les  points  où  le  ruban  ainsi  placé  coupait  la  courbe 
transversale  de  l'équerre  de  Broca,  il  était  aisé  d'obtenir  ensuite 
la  demi-circonférence  antérieure.  —  Je  ferai  aussi  remarquer, 
à  l'occasion  de  cette  mesure,  pour  laquelle  ce  d(''lail  a  une  assez 
grosse  importance,  que  lous  les  enfants  qui  ont  été  mesurés 
avaient  les  cheveux  coupés  ras,  ce  (}ui  rend  les  chiffres  obliMius 
plus  comparables. 

A"  La  circonférence  de  la  base,  passant  par  l'ophryon,  puis,  de 
la,  dans  l'angle  de  l'insertion  supérieure,  des  pavillons  des 
oreilles,  et  contournant  cnlin  la  partie  postérieure  de  la  tète 
dans  ce  même  plan. 

i)°  La  circimférence  horizontale  maxima  passant  sur  les 
arcades  orbitaires  et  non  plus  au  dessus. 

C"  J'ai  pris  accessoirement  la  circonférence  du  cou,  au  niveau 
des  deux  [)bs  toujours  bien  visibles  antérieurement  et  dont 
l'intervalle  correspond  à  peu  près  exactement  à  la  largeur  du 
ruban  métrique. 


452  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

B.  —  Mesures  céphaliqies.  —  J'ai  pris,  d'autre  part,  avec 
le  compas  de  Broca,  des  mesures  plus  proprement  céphaliques, 
composées  tout  à  la  fois  d'une  partie  crânienne  et  d'une  partie 
faciale.  Ce  sont  les  suivantes  : 

A.  —  a)  La  distance  du  point  sous-nasal  à  la  ligned'implan- 
tation  frontale  des  cheveux,  en  m'efforçant  de  ne  point  déprimer 
les  parties  molles  du  point  sous-nasal  avec  l'extrémité  du 
compas  qui  vêtait  appliquée; 

b)  La  distance  du  même  point  sous -nasal  au  bregma  ; 

c)  La  distance  du  point  sous-nasal  au  point  crânien  le  plus 
postérieur; 

d)  La  distance  du  point  sous-nasal  à  Tinion; 

B.  —  e)  La  distance  du  point  sous-mentonnier  au  bregma; 
/■)  La  distance  du  point  sous-mentonnier  au  point  crânien  le 

plus  éloigné  ;  c'est  la  plus  grande  dimension  de  la  tète; 
(/)  La  distance  du  point  sous-mentonnier  à  linion. 

C.  —  Pour  la  face  j'indiquerai  ; 

1°  Sa  hauteur  totale,  front  compris,  du  point  sous-mentonnier 
à  l'implantation  des  cheveux; 

2"  La  hauteur  ophryo-sous-mentonnière. 

Puis  la  hauteur  de  ses  différentes  parties  : 

3"  Hauteur  ophyro-sous-nasale  sans  déprimer  les  parties 
molles  au  point  sous-nasal  ; 

4"  Hauteur  ophryo-nasale,  de  Tophryon  à  la  racine  du  nez.  dont 
la  concavité  était  marquée  préalablement  au  crayon  ;  jai  pris 
cette  mesure  à  Laide  d'un  petit  pied  coulisse; 

5  à  7"  Hauteurs  sous-naso-sous-mentonnière,sous-naso  et  sous- 
mento-buccale  :  j'ai  pris  ces  trois  mesures  à  l'aide  d'un  compas 
d'épaisseur  en  bois,  semblable  à  ceux  dont  se  servent  les  sculp- 
teurs; les  extrémités  sont  amincies  sans  risquer  de  blesser;  la 
vis  assez  serrée  et  le  frottement  assez  dur  pour  qu'on  puisse 
reporter  sur  une  règle  graduée  l'écartement  obtenu,  et  le  manie- 
ment en  est  aisé. 

Quant  aux  dimensions  transversales,  je  me  suis  tenu  aux 
suivantes  ; 

8°  Diamèlre  bizygomaticpie  ; 

9°  Les  largeurs  orbitaires  :  on  peut  prendre,  en  effet,  la  lar- 
geur de  la  face  à  ce  niveau  de  deux  faisons  :  en  dehors  des  apo- 
physes orbitaires  externes  ;  ou  Itien  au  niveau  nu'une  du  bord 
externe  de  chacune  des  orlutes,  bord  très  net,  très  facile  à 
sentir  en  plaçant  le  doigt  entre  le  globe  de  l'œil  et  le  sque- 
lette au  niveau  de  la  tommissure  externe  des  paupières; 
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10'  La  lai'g-eur  bimalaire  ou  distance  entre  les  deux  pom- 
mettes; je  prenais  cette  largeur  au  niveau  où  les  pommettes 
sont  le  mieux  détachées  de  la  profondeur,  maintenant  les  extré- 
mités du  compas  un  peu  au-dessus  des  doigts  glissés  dans 
Texcavation  qui  les  sépare  de  la  face  externe  du  maxillaire 
supérieur; 

Et  11°  et  12"  La  largeur  bigoniaque,  d'un  angle  à  l'autre  de 
la  mâchoire  inférieure,  —  et  la  distance  gonio-mentonnière,  de 
l'angle  du  maxillaire  inférieur  au  point  sous-mentonnier '. 

Kufin  :  13"  La  projection  de  la  face  au-devant  du  plan  auricu- 
laire ou  distance  auriculo-sous-nasale,  en  plaçant  la  petite 
branche  de  l'équerre  métallique  simple  au  point  sous-nasal  et 
la  faisant  glisser  jusqu'à  amener  l'autre  au  contact  du  milieu 
du  tragus,  tout  en  la  maintenant  parallèle  au  plan  médian  de  la 
face  :  manœuvre  relativement  aisée  si  l'on  se  place  debout,  en 
arrière  de  l'enfant,  dominant  ainsi  toute  la  partie  supérieure  de 
son  visage  ; 

Et  14"  Trois  dimensions  obliques  :  les  distances  ou  rayons 
sus-auriculo-sous-mentonnier,  sus-auriculo-sous-nasal  et  sus- 
auriculo-ophryaque,  du  point  sus-auriculaire  de  Broca,  où  était 
placée  comme  en  un  centre  une  extrémité  du  compas,  à  chacun 
des  trois  autres  points  mentioimés. 

Toutes  les  mesures  obliques  ont  été  prises  sur  le  côté  droit 
de  la  face. 

D.  —  J'ai  ajouté  à  cela  f[uelques  mesures  plus  spéciales  : 

1"  La  largeur  de  la  bouche,  prise  à  l'aide  du  compas  d'épais- 
seur en  bois  déjà  indiqué  et  dont  les  extrémités  étaient  placées 
dans  l'angle  même  des  commissures,  la  bouche  étant  naturel- 
lement au  repos  ; 

2"  L'épaisseur  des  lèvres,  prise  avec  le  même  compas,  em- 
brassant toute  la  largeur  de  leurs  deux  bandes  rouges  sur  la 
ligne  médiane  ; 

3"  I^a  largeur  et  la  longueur  du  nez  :  la  longueur,  mesurée 
avec  le  compas  précédent  du  fond  de  la  racine  à  l'angle  sous- 
naso-buccal;  la  largeur,  en  pinçant  les  deux  lobes  sans  les  ser- 
rer entre  les  deux  branches  d'un  petit  pied  coulisse  ; 

4"  Les  largeurs  palpèbrale  et  bicaronculaire,  mesurées  à 
laide  du  compas  précédent,  dont  les  extrémités  relativement 
mousses  n'effraient  pas  le  sujet; 

I.  Les  niesiircs  ainsi  prises  du  maxillaire  iiiCérii-ur  ne  sont  pas  compa- 
rables à  celles  rie  M.  Binet,  qui  prenait  son  point  de  repère  un  peu  au-dessus 
de  ranj'le. 
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5°  Les  hauteur  et  largeur  de  Toreille  ;  ces  deux  dimensions 
à  Taide  du  compas  de  Bertillon  et  en  suivant  la  technique  indi- 
quée par  cet  auteur  '. 


II 


Quel  est  donc  maintenant  le  degré  de  précision,  je  ne  dirai  pas 
dont  sont  susceptihles  ces  mesures,  mais  avec  lequel  je  les  ai 
prises? 

Pour  m'en  assurer,  j'ai  pris  chacune  d'elles  au  moins  2  fois 
sur  le  même  enfant,  à  un  intervalle  de  quelques  jours  et  ne  me 
souvenant  plus  des  chiffres  obtenus,  et  j'ai  répété  10  fois  pareil 
contrôle.  C'est  la  moyenne  de  ces  10  contrôles  successifs  que 
j'indiquerai  ici  comme  approximation  de  validité  de  la  mesure 
considérée. 

Toutes  les  mesures  prises  au  compas  l'ont  été  au  millimètre 
près  ;  celles  prises  au  ruban  au  quart  de  centimètre  '^.  La  préci- 
sion de  ces  deux  sortes  de  mesures  ne  peut  donc  pas  être  la 
même.  Aussi  ai-je  dressé  deux  tableaux  distincts,  où  je  les  ai 
disposées,  chacune  dans  leur  groupe,  suivant  leur  ordre  de 
précision  : 

tableau   donnant  pour  chaquk   mesure 
l'Écart  moyen  de    10  contrôles   de   cette  mesure 

Écart  moyen.       Coefficient. 

I.  Diamètre  bizygomatique 0,021  1 

Diamètre  frontal  minimum 0,03 

Diamètre  transversal  maximum 0,04 

Largeur  de  l'oreille 0,04 

Hauteur  sous-naso-buccale 0,04o 

Hauteur  de  l'oreille 0,055 

1.  M.  lîinet  prend  ces  mesures  de  l'oreille  simplement  à  l'aide  d'un  petit 
pied  coulisse,  et  l'on  arrive  ainsi,  pour  la  longueur,  aux  mêmes  cliill'res 
que  ceux  obtenus  à  laide  du  compas  de  iM.  Uertillon  (écart  moyen  pour 
2."i  contrôles,  0""",4),  mais,  pour  la  largeur,  il  semble  qu'on  la  trouve  un  peu 
plus  étroite,  de  1  à  2  millimètres,  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  que  la  mesure 
transversale  de  l'oreille,  avec  le  simple  pied  coulisse,  laisse  quelquefois 
des  parties  du  pavillon  déborder,  tandis  que  le  compas  de  Bertillon  prend 
toujours  le  maximum.  Il  me  parait  aussi  plus  facile  à  appliquer,  parce 
qu'il  prête  moins  aux  hésitations. 

2.  Les  instruments,  compas  et  ruban,  ont  été  eux-mêmes  contrôlés  plu- 
sieurs fois  au  cours  des  mensurations  et  ce  sont,  d'autre  part,  les  mêmes 
instruments  qui  ont  servi  à  les  faire  toutes. 
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sous-naso-buccale 
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Sf'iir  des  lèvres 
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!Ur  hicaroiii^ulaire    
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sur  de  Toreille 
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44 

17,5 

36 

51 

36 

29 

64 

41 

1(12 
100 

40 

12,5 

29 

31 

30 

27 

56,5 

37 

105 
102 
43 
17 
34 
44 
31 
26 
1,0 

97 

96 

43 

13,5 

29 

43,5 

29 

28 

56.5 

93 

92 

41 

20 

32 

41 

32 

26,3 

66 

35 

III 
103 
41 
18 
30 
48 
30 
25 
62 
37 

107 
104 

36 

12.5 

31 

.30 

35 

22 

61 

37 

103 
103 
38 
15 
32 
46 

26 
61 
40 

105 
99 
44 
18 
31 
49 

28 
61 
31 

109 
104 
41 
12 
31 
48 
32 

59 
37 

116 
100 
33 
19 
40 

37 

6:1 
40 

96 
96,5 
36 
8 
28,5 
43 
28,5 
26,5 

36 

E'"'<'«be.           

&»" 

^'J""» 

■  .wW"'"-  '-'"■'■ :":::;::;::: 

h,  Ttrale...,               

»»,»'* ;. 

"''««ille.           

'■''""lOOlorr     ... 

■^^^""^ 

Haije 

456. 

ÏER 

vril 
il 


sy/fE\. 


9  mars 
1887 


PIGEON        BARRAS 


28  février     27  février 
1887  1887 


190 
184 
114 

."il 
188 

7;j 
16M 
190 
152 
131 
116 
136 
100 
132 
190 
186 

34,2:1 

13 
5,25 
7,7:; 

21,25 

35 

32 


29,75 

53 

55,5 

29 
117 
171 
209 
180 
220 
238 
178 
174,5 
129,5 

66,5 

19 

71 

22 

51 

12 

89,5 
102 
106 

87 

87,5 

76,5 
127 
103 

98 

45 

17 

29 

47 

25 

31 

65 

41,5 


181 

171 

104 
43 

175 
68 

109 

181 

150 

136 

125 

147 

100 
127 
181 
181 

31 

11,25 
4,25 
7 

19,75 

35 

31,75 

53,5 

23,5 

28 

52,25 

53,75 

31 
106 
160 
196 
172 
205 
224 
171 
169,5 
127,5 

65 

15,5 

68 

20 

46 
129 

93,5 
109 
111,5 

97,5 

91 

78,5 
123 
103 
109 

47 

18 

31,5 

49 

34 

27 

59 

37 


17  février 
1887 


178 

171 

103 
35 

171 
69 

151 

177 

144 

143 

121 

135 

97 

123 
172 

173 

31 

11,25 
3,95 
7,3 

19,65 

32,75 

30 

52,5 

24 

28,75 

51 

53 

30,75 
104 
160,5 
200 
173 
203,5 
226,5 
174,5 
159 
124 

67 

17 

65 

20 

44 
124 

91 
104 
109 

93 

93 

78 
125 
106 

98 

36,5 

16 

31 

4S 

28,5 

27 

58 

37 


189 

176 

107 
41 

182 

74 

157 

188 

146 

135 

116 

138 

102 
125 
186 
187 

33,0 

12 
4.25 
7,75 

21,5 

34 

30,75 

54 

24,5 

29,5 

52 

34,5 

27 
108 
164 
207 
180 
208 
225 
172 
157 
122 

64 

20 

63 

18,5 

42 
119 

90 
105 
107 

93 

90 

70 
117 
102 

98 

43 

17 

30 

46 

32 


36 


GERARD 


17  février 

1887 


8  février 
1887 


1"  février 
1887 


183 
172 
115 

40 
176 

87 
147 
183 
139 
136 
119 
137 

95 
125 
182 
182 

32 

13 


19,25 

33 

30 

52,5 

25,23 

27,25 

50 

52,75 

29 

96 
161 
196 
170 
202 
217 
165 
147 
108 

53 

14 

59 

17 

42 
123 

88 
104 
109 

87 

92 

75 
116 
100 

97 

39 

14 

26 

42 

29 

28 

58 

34 


18! 

172 

118 
48 

182 
82 

161 

183 

159 

140 

124 

156 

101 

146 

182 

186 
34,5 
13,75 
5,5 
8,25 

20,5 

38,7.5 

35,5 

55,75 

27,75 

28 

53,3 
56 

30 
118 
177 
200 
167 
227 
238 
170 
181 
133 

63 

17 

72 

23 

49 
128 

92 
105 
115 

90 

87 

68 
122 
102 
100 

36 

16 

32 

48 

31 

27 

62 

36 


178 

172 

111 
32 

176 
87 

146 

174 

147 

128 

117 

138 

101 

129 

179 

175 

31,5 
13 
3,25 
9,75 

18,5 

34,25 

30,75 

52 

25,73 

26,25 

51 

52 

28,5 

100 

167 

196 

171 
209 
221 

170 

157 

128 

67 

20 

66 

19 

47 
121 

92 
104 
106 

80 

93 

76 
118 
103 
l"t2 

41 

12 

32,5 

45 

34 

24,5 

60 
.  37,3 


186 
176 
117,5 
44,5 
178 


'     ophryo-miaque. 

ûphryo-bregmalique 

Ju  front ■ ".'i',;  ■■ 

lanlalion  des  cheveux  a JuHon.^.-. 

ilu  breoma  à  l'inion 

eraétopique 

transversal  maximum 

biauriculaire 

sus-auriculaire 

temporal  maxinium 

frontal  minimum 

verlical ■  ■.*■ 

fronlal  droit  maximum  oblique.. 
-    gauche  maximum  obli'jni 

k  antéro-posLérieurc 

ophryo-bregraalique 

ophryon  à  l'implantation  des  cheveux. 
iraplanlalion  des  cheveux  au  brecma. . 


lûlérence  maxima. . . . 
lirconférence  aniéri 
posté; 


duc 


sons-nasaUi  l'implanlatio 
sous-naso  biegmatiqup.. 

soas-naso  maxiina.. 

sous-naso  îoiaque 

îuus-menlo  bregnmtique. , 

soiis-mento  maxima . . 

menlo  iniaque 


de  la  fai 

nffiryo-mRiitonnipr. 

dpiiryo-sous-nasalc. 

"^PhiTû-nasale  iracii 

sous-naso-sous-miju 

^oiis-nasû-buccaie. 

"Umenlon 

'"^c'mulique." .'.".'.' 

'"i'e(apo|)hys 


22,25 

18,S 

36,25 

34 

32,6 

30,5 

56,25 

53 

56 

24  5 

30,25 

28,5 

10,5 

6,25 

',2 

19,25 

19,-5 

19,2 

31 

31,-5 

36,2 

31,8 

29 

32,5 

53,5 

51 

27 

24 

26,2 

26,5 

27 

26,5 

54,25 
51,5 
31,25 


11,25 

H, 2 

4,25 

3,9 

7 

7,3 

19,75 

19,6 

35 

32,7 

31,75 

30 

53,5 

52,5 

23,5 

24 

13 

13,75 

4 

5,5 

8,75 

8,25 

19,25 

20,5 

33 

38,75 

30 

35,5 

25,25 

27,75 

27,25 

28 

XuMi     TH1\ 
DATE    DE 


CAR. 


BEZ. 


30  avril  10  avril     '  o^  février 

isss       I       l.SSS  isss 


UML. 


1  "■  févrie 


Diainètie  aiUtMo-jiostérieu  i  1X2 

—  opliryo-iniaquo  .  !  165 

—  opliryo-bregincatici  ilO 

Hauteur  du  front Wè 

1)0  rimplantalion  des  rhov  171 

—  i  !    ^- 

Distance  du  Iwci^in.i  à  lin  laO 

bianiètie  niél(ipii|ue ISl 

transversal  maxi  j  14;) 

—  Iii.'uu-iculaire  ...  \\'.\ 

—  sus-auiiculaire  .  !  125 

—  temporal  niaxinr  144 

—  frontiil   miniinnnî  '*^6 

—  veilical i;{5 

—  frontal  droit  ma:  j   177 
frontal   gauche  n     177 

(".otirbf  anlt^ru-iiostérioure  .'54,5 

—  opliryo-brei,'mali(iu  12,5 
l)t^  l'ophryon  à  liniplantat  :J,5 
l»'-  l'iniplanlalion  des  chev         9 

On  hreynia  à  l'inion 22 

(bourbe  transversale  aurici  3."», 7:') 

—  —  sus-an  I     "^2,5 
(arconférence  maxima. ...  1       "iM 
Demi-circonférence  anti-rio       26 

—  —  poster       27 
Circonférence  de  la  base..       ■■)2 

—             maxima  et  a  ■^.{,2."; 

I             —             du  cou •■{! 

j  Du  point  sous-nnsalà  Timp  I0;{ 

Distance  soife-naso  bregniii  171 

—  sous-naso  ma.xim  202 
sous-nasd-iniaciuf  100 

—  sous-mento-bregn  217 

—  sous-mento-niaxi)  ■'•^3 

—  sous-inenlo-iniaq      157 
Hauteur  de  la  face I   1 67 

—  ophryo-mentonni   \  l-'M 
ophryo-sons-nasal  '     62 

—  opliryo-nasale  'ra       14 

—  .   sous-naso-sous-me       72 

—  sous-naso-buccale  2;! 

—  du  menton 47 

Diamètre  bizygomatique.  .  1.30 

Largeur  bi-orlii taire 95 

—  idorbitaire   (apoph  110 

—  bimalaire 10;! 

—  bigoniaque 85 

Distance  auricnlo-sous-nas  95 

—  gonio-inentonnièi  77 
Rayon  sus-auricnlo-mentoi  118 

—      sus-auricnb.-sous-ni  I0.3 

—  sus-auriculo-fronlal  101 

l-aryeur  de   la  bouche 42 

Epaisseui- des   Icvres 12 

Lartieur  du  nez .'M 

Lorii.'UHnr  du   nez i  47 

Largeur  bicaroncnlaire 32 

—  f)alpélirale '  27,5 

Hauteur  de  l'on-ille j  65 

Largeur  de  l'oreille..      :  38 


174 
163 
103 
50 
1 64 
59 
141 
171 
149 
132 
120 
145 
100 
123 
173 
170 
31,75 
12 
5,5 
6,5 
18,25 
34,75 
31,75 
51,75 
25 
26 
51 
52 

25,75 
119 
163 
199 
160 
200 
223 
154 
166 
120 
(i8 
21 

(;o 

18 

40 
121 

95 
107 
IIU 

87 

90 

7(1 
114 
104 
105 

38 

13 

28 

47 

30 

27 

60 
41 


174 
1(14 
103 

38 
168 

68 
143 
173 
136 
134 
115 
133 

96 
121 
171 
171 

31 


7,V.. 
19,75 
32,25 
29 
51 

23,5 
2-,5 
50 

51,25 
29,25 

100 

157 

200 

170 

180 

218 

170 

142 

105 

62 

13,5 

5t 

17 

35 
118 

87 
100 
108 

83 

85 

7i- 
111 
100 

9:{ 
44 
15 
27 
48 
25 
26 
61 
39 


If.  6 

160 

110 
52 

161 
6S 

133 

165 

133 

118 

110 

130 
97 

116 

164 

l(i4 

29 

12,25 
5,25 
7 

16,75 

32 

29 

48,5 

23,75 

24,75 

47,25 

49 

30 
100 
[  150 
180 
160 
193 
209 
1 66 
154 
112 

52 

t'O 

•')7 
23 
41 
114 
85 
98 
92 
82 
~\ 
71 
107 
94 
93 
3(; 
10 
31 
3(1 
33 
22 
52 
30 


MKU. 

11  j.nvi,., 
I  ,S>H 


IS(;,.T 

171,5 
118.5 

33 
173 
93,5 
127 
183.5 
141,5 
128 
118 
136 
98 
127 
180 
179 
32,5 
13 
3,5 
9,5 
19,5 
35,5 
31,5 
53,5 
25,75 
27,5 
50,75 
54,25 
31 
102,5 
176 
207,5 
172 
212,5 
230 
170,5 
160 
129 
66,5 
19,5 
67 
22.5 
48 
120 
93,5 
105 
108 
89,5 
91,5 
80 
125 
107 
95 
44 
20 
31 
46 
32 
27,5 
Cii 
4U 


- — 

AXS. 

liiinc. 

GHMS. 

GUÉH.  G. 

on/.. 

PEL. 

LAM. 

LEM. 

I.EN. 

IMtT. 

Tiii  \: 

CAIi. 

1     lltz. 

fl.l//.. 

.Mil  II 

I.i  d.Vïmb. 

2R  nf.v.;rnb. 

;0  noïemb. 

3seplombrc 

'>"  noûl 

31  juin» 

8  juin 

G  juin 

■M  mai 

7  mni 

30  arril 

10  «rril 

■.'3  Wïrier 

l'TLWrier 

Il  jnnvlr, 

M» 

ISS8 

1888 

1888 

"is«s 

1888 

1888 

1888 

1888 

IS8S 

1888 

lass 

1888 

1888 

Uiifliaieaiit^ro-postérieiii-  m.ixiiiiuiii 

it:; 

ISO 

181 

101 

172 

183 

171 

173 

172 

152 

182 

174 

174 

ino 

186,3 

^     QplirYo-iniai[uf .    

171 

loi 

176 

133 

170 

166 

168,3 

170 

148 

105 

163 

104 

leo 

171,5 
118.5 

opiiryo-bi-egmntiquf; 

Ki:j 

104 

112 

90 

97 

110 

102 

113 

104 

64 

110 

103 

103 

110 

44 

46 
176 

37 
181 

32' 

16" 

43 
171 

46 
173 

42 
164 

38 
174 

40 
172 

31 
147 

38 
171 

60 
104 

38 
168 

32 

101 

33 
173 

lauinur  du  front. .  . 

le iimitlaolatioii  Jes  rlirwux  .i  '   i'|||;'-; 

67 

74 

83 

63 

72 

68 

66 

86 

74 

03 

82 

59 

68 

6S 

93,3 

litflinceJubn'L'iii;.  ,i   1  mioii 

1S8 

147 

149 

140 

147 

147 

133 

146,5 

140 

125 

130 

141 

143 

133 

127 

(77 
isr. 

181 
148 

183 
148 

162 
139 

143 

183 

136 

170 

134 

175 
141,6 

172 
144 

151 

12- 

181 
145 

171 
149 

173 
1.36 

163 
133 

(83,3 
141,3 

jiaoïHtfi  iiiï'"l'"|U'' 

-     imnsvPisal  m;iximum 

Itiauiirvilnirc 

131 

127 

134 

130 

135 

137 

124 

135 

142 

127 

143 

132 

134 

118 

128 

-      îus-iuiikulaire 

117 

1211 
141 

118 
143 

113 
135 

120 
142 

110 
148 

112 
130 

1 16,3 
138 

123 
140 

106 
127 

128 
144 

120 
143 

113 
133 

110 
130 

IIS 
136 

—     rronliil  mininuiiii ... 

134 
17S 

ion 
1?3 
181 

128 
181 

92 
118 
161 

102 
128 
174 

102 
124 
182 

117 
171 

98 
130 
170 

103 
120 
171 

93 
110 

13' 

100 
133 
177 

100 
123 

173 

90 
121 
171 

97 
116 
164 

98 
127 
180 

ftonml  ciroit  maximum  oblique 

[■  ;!ii^rM-|)oslériruie 

178 

181 

IR3 

163 

170 

185 

160 

171 

172 

149 

177 

170 

171 

164 

179 

:« 

32 

31 

29 

30 

31,3 

27,5 

31,5 

29,3 

26,3 

34,5 

31,75 

31 

29 

32.3 

ilirvo-bregmalique 

l(,73 

12 

13 

10 

12 

11.25 

11 

13,23 

12 

10 

12,5 

12 

11,25 

12,23 

13 

,   .  .|iii>.in "il  limplantalion  des  clu'veux 

4,73 

4,73 

4 

3,25 

4,3 

4.5 

4 

4,23 

4,23 

3,75 

3,5 

5,5 

4 

3,25 

3,3 

.y>  ,iui|il,iiilalion  des  cbi-veux  au  brr-tima 

7 

7,25 

9 

6,73 

7,5 

7 

7 

8,73 

7,75 

6,25 

9 

6,5 

7,25 

7 

9,5 

bu  Itieiiiim  il  l'inion - 

20,21) 

20 

18 

19 

18 

20,:i 

16,3 

18,3 

17,3 

16,5 

22 

18,23 

19,75 

16,75 

19,5 

i'.yur|js  Iraiisvpf'irtli-  ;nii'irulaii'e 

3o,73 

34,23 

34,5 

31,23 

34 

35,-25 

31,3 

35 

33,75 

29,73 

33,73 

34,73 

32,25 

32 

35,3 

sim-aiiiiculaiii- 

32,b 

.30,25 

32 

28 

31 

32 

28,5 

31,5 

30,23 

27 

32,5 

31,75 

29 

29 

31,6 

"ir-,n«r..niMii:ixnn.i 

i>2,b 
23,.ï 

24,73 

83 
23 

48,2b 
21,75 

51,5 
25,75 

26 

19,5 
24 

51,25 
23,23 

25!23 

46 
23,3 

53 
26 

31,73 
23 

31 
23,5 

48,3 
23,73 

53,5 
25,75 

|u,-,l,Tli'Ul'l"- ' 

27 

28,23 

28 

20,5 

23,75 

29 

23,3 

26 

26,23 

22,b 

27 

20 

2"', 5 

24,75 

27,5 

,|;,,„|f,.|^          ,^,        1^,       1               j,..^,. 

S2 

52 

52 

47,3 

31 

32 

49 

49,76 

51 

40 

52 

51 

30 

47.25 

50,75 

r,2,75 

33 

53 

48,5 

51,5 

33 

49,73 

51,23 

51,75 

i    46,26 

53,23 

52 

31,25 

49 

54,25 

1^1,,        ,1,11         

27 

211,23 

28,5 

20,75 

29,75 

28,5 

26,3 

28,75 

59 

29 

31 

23,75 

29,25 

30 

31 

Ili*l.inn-soif^-ii;i-M  Iin-L'inaliqup 

Itit 

1113 

99 

95 

103 

110,3 

104 

93 

lO.I 

91 

103 

119 

100 

100 

102,5 

IfiS 

136 

163 

143 

160 

100 

IHO 

166 

157 

144 

171 

103 

157 

130 

176 

i!ir,,:i 

106 

197 

183 

192 

203,5 

188 

194 

193 

177 

202 

199 

200 

180 

207,5 

^^              '  ■    ^  ^       '  

I67,îi 

163 

173 

102 

173 

173,3 

172 

171 

178 

158 

100 

100 

170 

100 

172 

"  '  "  '    ' ■ 

22:1 

197 

200 

187 

202 

200 

183 

208 

201 

174 

217 

200 

180 

193 

212,3 

'"     "               ■   '  ■  -iii.iMque 

217 

213 

207 

218 

228 

207 

223 

224 

190 

•33 

223 

218 

209 

230 

,_     '  '           ■>l.l\IIJI.l 

103 

ro 

1711 

149 

177 

173 

172 

168 

188 

133 

137 

1,54 

170 

106 

170,3 

'Iwi^Ufiii.  u  (,i,.,,        '         .   . . 

Hi3 

139 

149 

150 

160 

138,3 

132 

158,5 

137 

133 

167 

106 

142 

134 

160 

¥ns>i-uu-uU<un\'i:TP.V.'.'.'.'.'.'.'. 

~    <'t.hiy„.|,,-i-.,l.''  (racine)!!!.!!!^ 

*'iUvn;i-,,-M,iis-mi'ntonnière 

123 

1  Kl, 3 

Il  1 

120 

122 

119 

lin 

121 

114 

107 

131 

120 

105 

112 

129 

05 

61 

03 

62 

63 

59  ■ 

00 

35 

62 

08 

02 

62 

66,5 

13 

14,3 

13 

13 

16 

2Ï 

18 

14 

14 

16 

14 

21 

13,5 

SO 

19,5 

63 

63 
20,3 

CO 
20 

66 
18 

64 

61.3 
20 

38 
19 

69 

22 

68 
19 

2:1 

on 

18 

31 
17 

37 
23 

Il  '■ 

-  Wiii  „        

42 
122 

42,3 

41 

47,5 

.30 

43 

38 

49 

ÏÏ 

44 

47 

40 

33 

41 

48  ' 

"""'l"-orl;ilai,.e.: 

'''ûfbilaire  iiipophyse.s) 

ftitonlniic,                     

122 

121 

116 

124 

123 

116 

122 

1,30 

112 

130 

121 

118 

114 

120 

98 

94,3 

88 

83 

84 

90 

86 

90 

90 

93 

95 

93 

87 

85 

93,5 

103 
103 
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Éi.irt  iiioyi-ii.        Coellicii'nl. 

Diamèlre  anléro-postérieur  maximum....  0,05'i 

Largeur  intercaronculaire 0,065 

[-argeur  du  nez 0,06'» 

Diamètre  ophryo-postérieur  maximum....  0,06;> 

Distance  sous-naso  maximum 0,08 

Diamètre  métopique 0,00 

Distance  sous-naso-buccale 0,005 

(H-jl  largeur  i»alpébrale 0,I0."»  2 

Diamètre  sus-auriculaire 0,11 

Epaisseur  des  lèvres 0,11 

Distance  ophryo-iniaque 0,12 

Distance    de    Finserlion    des     cheveux    à 

l'inion 0,i;{ 

Dislance  auriculo-sous-nasale 0,1  :{ 

Distance  sous-mentonnière  maximum....  0,13 

Largeur  de  la  houclie 0,1;') 

Diamètre  biauriculaire 0,15 

Hauteur  sous-naso-sous-mentonnière 0,16 

Diamètre  vertical 0,17 

Largeur  biorbitaire 0,2  3 

Hauteur  ophryo-mentonnière 0,2 

Distance  sous-naso-iniaque 0,2 

Hauteur  du  front. 0,25 

Distance  du  point  sous-nasal  à  l'insertion 

des  cheveux 0,26 

Diamètre  frontal  gauche  maximum  oblique.  0,26 

Hauteur  ophryo-sous-nasale 0,27 

Diamètre  frontal  droit  max.  oblique 0,20 

Diamètre  temporal  maximum 0,3  4 

Distance  sous-naso-bregmatique 0,3 

Distance  sous-mento-bregmalique 0,32 

Largeur  bimalaire 0,32 

Distance  gonio-mentonnière 0,33 

Hauteur  ophryo-nasale 0,33 

Hauteur  de  la  face 0i'^'* 

Longueur  du  nez 0,3i 

Laigi'ur  bigoniaque 0,4  5 

Distance  sous-mento-iniaque 0,43 

Dislance  de  l'insertion  frontal  au  bn-gma.  0,6  7 

Distance  ophi'yo-bregmati(|ui' 0,65 

Distance  bregmato-iniaque 0,67 

.  Circonférence  horizontale  maximum 0,15  1 

De  ro[ihryon  à  l'insertion  frontale 0,245 

Circonférence  sus-auri(;)ilaiie 0,425 

Circonférence  de  la  base 0,45 

Circonférence  transversale  biauriculaire. .  0.45 

(Circonférence  antéro-posiérieure 0,525  2 

Du  breirma  à  l'inion 0,6 
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1/2  circonférence  postérieure 0,62o 

—  et  antérieure 0,7 

Circonférence  du  cou 0,75 

De  l'insertion  des  cheveux  au  bregma. . . .  0,78 

De  Tophryon  au  bregma 0,825 

Ces  contrôles  ont  été  faits  presque  au  début  des  mensura- 
tions. 11  est  donc  probable  que  les  écarts  indiqués  sont  plutôt 
plus  considérables  qu'ils  n'ont  été  par  la  suite.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  peut  voir  quelles  sont,  dans  chacun  des  o  groupes  de 
mesures  considérés,  celles  qui  paraissent  les  meilleures,  en  leur 
donnant  un  coefficient  d'autant  plus  fort  qu'elles  sont  moins 
exactes,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  le  tableau  général  : 

I.   —  Classement  dï:s    mesures  crâniennes 

d'après    la    l'RÉCISION    OBTENUE 

Coefficient 
de  précision 

Diamètre  antéro-postérieur  maximum 1 

Diamètre  ophryo-postérieur  maximum » 

Diamètre  métopique » 

Diamèti'e  transversal  maximum » 

Diamètre  frontal  minimum » 

Diamètre  ophryo-iniaque 2 

Distance  de  l'insertion  frontale  des  clieveux  à  l'inion..  » 

Diamètre  biauriculaire » 

Diamètre  sus-auriculaire » 

Diamètre  vertical >• 

Hauteur  du  fron  t 3 

Diamètre  frontal  droit  oblique » 

Diamètre  frontal  gauche-obliqur » 

Diamètre  temporal  maximum 4 

Distance  de  l'insertion  des  cheveux  au  bregma 7 

Dislance  bregmato-iniaque •> 

Relativement  aux  mesures  crâniennes,  on  voit  que  la  hauteur 
du  front  et  le  diamètre  temporal  maximum  sont  assez  sujets  à 
caution.  Pour  ce  qui  est  de  la  première,  cependant,  un  contrôle 
analogue  au  précèdent,  fait  plus  tard,  m'a  donné  un  écart 
moindre  (de  coefficient  2),  ce  qui  tient,  je  crois,  à  ce  qu'au  début 
on  a  pas  mal  d'incertitude  en  prenant  cette  mesure,  ne  sachant 
au  juste  où  prendre,  d'une  manière  précise,  l'insertion  des  che- 
veux, puis  on  prend  l'iiabilude  de  la  considérer  de  manière  plus 
analogue.  C'est  la  même  liésilalion  vis-à-vis  de  ce  point  de 
repère  (|ui  doit  entraînoi-  le  peu  d'exactitude  des  dislances  de 
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cette  insertion  à  l'inion  et  au  bregma.  Mais  on  voit  aussi  que, 
pour  ces  deux  mesures,  l'écart  est  très  dilTérent  :  l'inion  paraît 
assez  stable,  le  bregma,  au  contraire,  franchement  mauvais. 

Cette  stabilité  de  rmion  est  peut-être  bien,  par  exemple, 
fortement  trompeuse.  La  question  est  moins  ici,  en  effet,  celle 
de  la  constance  d'un  point  de  repère  à  ce  qui  est  considéré  comme 
l'inion  que  s'il  s'agit  de  l'inion  même.  Sans  doute,  il  semble  que 
ce  soit  toujours  la  même  saillie  qu'on  considère  comme  la  pro- 
tubérance occipitale  externe,  mais  est-ce  bien  toujours  réelle- 
ment celle-ci?  Si  elle  est  nette,  si  l'on  ne  sent  plus  au-dessous 
d'elle  la  base  du  crâne  qui  doit  fuir  recouverte  par  un  épais  plan 
musculaire,  il  ne  reste  pas  de  doute,  mais  on  est  quelquefois 
plus  hésitant  et  la  recherche  d'une  dépression  lambdoïdienne  à 
quelques  centimètres  au-dessus  ne  précise  pas  toujours  suffi- 
samment. Si  l'on  voulait  donc  tirer  de  cette  mesure  des  rensei- 
gnements très  sûrs  et  (|ui  soient  plus  qu'une  indication,  il 
conviendrait,  par  conséquent,  de  distinguer  d'abord  les  loca- 
lisations faites  de  la  protubérance  elle-même  en  certaines  et 
douteuses  et  même  probablement  devrait-on  en  éliminer  un  cer- 
tain nombre. 

11.    —    CorniJKS    CRANIENNES 

ORDONNÉES    SELON    I,A    PRÉCISION    DE    LEUR    MENSURATION 

Coefficient 
de  précision 

De  ropliryon  à  l'inserlion  des  cheveux 1 

Courbe  transversale  biauriculaire " 

Combe  sus-auriculaire » 

Circonférence  maxima » 

Circonférence  de  la  base " 

Courbe  antéro-postérieure 2 

De  ro|)hryon  au  bregma >' 

De  l'insertion  des  cheveux  au  bregma » 

Du  biegma  à  l'inion » 

1  /2  circonférence  antérieure "     " 

—  postérieure » 

Circonférence  du  cou » 

Dans  les  mesures  prises  au  ruban,  celles  (\m  paraissent  les 
princi[)ales,  les  courbes  transversales  et  maxima,  se  prennent 
avec  pi'écision.  Les  plus  mauvaises  sont  celles  dont  un  point  de 
repère  est  au  bregma;  et  la  circonférence  du  cou,  sans  doute, 
pour  cette  dernière,  à  cause  de  la  variété  des  attitudes  pos- 
sibles. 
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III.  —  Meslhes  ckphaliques 

Coefficient 
de  précision 

Distance  sous-naso  maxima 1 

Dislance  sous-mento  maxima 2 

Distance  du  point  sous-nasal  à  l'insertion  frontale  des 

cheveux 3 

Distance  sous-naso-iniaque )> 

Distance  sous-naso-bregmatique 4 

Distance  sous-mento-hregmatique » 

Distance  sous-mento-iniaque u 

Pour  ce  qui  concerne  les  mesures  céphaliques,  on  voit  que 
les  maxima  sont  très  bons,  surtout  si  Ton  a  égard  à  la  gran- 
deur des  mesures  prises  et  aux  dilïérences  considérables  qu'elles 
présentent  de  sujet  à  sujet  (Cf.,  plus  loin,  la  sériation). 

Mais,  en  outre,  on  retrouve  comme  mauvaises  les  mesures 
dont  un  point  de  repère  est  au  bregma  ;  ou  également  ici  à 
rinion,  parce  que  le  maintien  de  l'extrémité  du  compas  à  ce 
dernier  point  de  repère  est  tout  particulièrement  difficile  si 
l'autre  extrémité  se  trouve  au  point  sous-mentonnier. 

Du  contrôle  précédent  des  mesures  antéro-postérieures  au 
compas  et  au  ruban  et  des  mesures  céphaliques,  il  ressort 
donc  que  la  position  du  bregma,  telle  qu'elle  est  indiquée  par 
ré(]uerre  de  Broca,  manque  de  constance  et  de  précision.  — 
Est-ce  aussi  pourquoi  en  manque  la  mesure  de  la  demi-cir- 
conférence antérieure  en  tenant  compte  du  passage  de  l'équerre  ? 

IV.  —  Dimensions   de  la  face 

Coefficient 
de  précision 

Hauteur  sous-naso-buccale i 

Hauteur  bucco-sous-inentonnière » 

Diamètre  bizygomatique » 

Hauteur  sous-naso-sous-menlonnière 1 

Diamètre  auriculo-sous-nasal 

Hauteur  ophryo-mcntonnière :< 

Hauteur  opliryo-sous-nasale » 

Largeur  orbilaire » 

Hauteur  de  la  face 4 

Hauteur  ophryo-nasale » 

Laigeur  bimalaire » 

i)islance  gonio-mentonnière '> 

Largeur  bigoniaqiie 5 

Ainsi  les  mesures  de  la  face  sont,  en  général,  moins  précises 
que  les  mesures  crâniennes;  il  n'y  a  guère  que  les  Ti  premières 
qui  soient  très  bonnes.  Poui- ([uel<|ues-unes  des  suivantes,  il  me 
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semble  ({u'elles  pourraient  être  prises  meilleures  avec  le  compas- 
glissière,  mais  je  n'en  avais  pas  alors  à  ma  disposition.  Quant 
à  la  distance  bimalaire,  le  point  de  repère  est  une  surface  si 
considérable  que  la  grandeur  de  l'écart  n'est  pas  surprenante. 
L'angle  de  la  mâclioire  paraîtrait  devoir  être  plus  précis,  mais 
il  est,  dans  bien  des  cas,  difficile  à  atteindre. 

V.  —  BoicHi;,  m:z,  ktc. 

Coofliciont 
d»;  précision 

Larf,'eur  du  nez 1 

Œil  :  largeur  bicaronculaire » 

Oreille  :  hauteur )> 

—  largeur .. 

Largeur  de  la  bouche 2 

Epaisseur  des  lèvres » 

Œil  :  largeur  palpébrale » 

Longueur  du  nez 4 

La  mobilité  de  la  bouclie,  la  variété  de  ses  attitudes  expliquent 
qu'on  ne  prenne  pas  plus  exactement  ses  dimensions.  Pour  ce 
qui  est  de  la  largeur  palpébrale,  la  difficulté  de  l'accès  de  l'œil 
est  sans  doute  aussi  la  cause  de  l'écart.  Si  l'on  rapproche  enfin 
l'écart  de  la  longueur  du  nez  de  celui  de  la  distance  ophryo- 
nasalc,  il  en  ressortira  nettement  le  peu  de  précision  de  la  con- 
cavité de  la  racine  du  nez  comme  point  de  repère. 

ni 

Voici  maintenant  les  chiffres  individuels  (voir  tableau  ci-joint). 

lY 

SoMMAiitK  :  Croissance.  —   Comparaison  des  mesures  précédentes  par  le 

""procédé    des   moyennes    :    a)  Enfants    idiots    on   imbéciles  et  débiles; 

h)  Enfants  anormanx  et  élèves   des  écoles  (Discussion  à  ce  sujet  de  la 

lépiliiiiité    de    la  comparaison   de   statistiques  d'auteurs  diflerents).  — 

Application  d'un  procédé  de  sériation. 

Croissance.  —  Tous  ces  enfants  correspondent  donc  à  4  âges 
différents  étant  nés  en  1889,  1888,  1887  et  1886,  et  toutes  ces 
mesures  ayant  él<;  faites  à  la  fin  de  lOÔO.  Il  était  intéressant  de 
voir  s'il  y  avait  d'un  âge  à  lauli-e,  un  acci-oissemcnt  de  l'extré- 
mité céphalique,  et  pnisciue  l'occasion  s'en  |)i-éseiitait,  si  cet 
accroissement  ('-lait  total  ou  partiel,  et  dans  ce  cas  localisé  plus 
spécialement  à  (|U('l(|u'iine  des  parties  du  crâne  ou  de  bi  face. 
Ne  poiivail-on  d'ailk'urs  penser  a  priori  qu(;  l'idiotie  s'accom- 
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pagnant  d'un  affaiblissement  de  la  croissance,  si  quelqu'une  des 
parties  du  squelette  céphalique  se  développait  plus  particulière- 
ment, ce  serait  probablement  sur  celle-ci  que  porterait  égale- 
ment la  plus  grande  différence  entre  les  enfants  idiots  et  débiles  : 
c'était  un  peu  de  patbogénie  à  côté  de  la  constatation  tout  ana- 
tomique.  Les  séries  d'enfants  étant  trop  peu  nombreuses,  j'ai 
réuni  ensemble,  d'une  part,  ceux  de  1889  et  1888;  et,  d"autre 
part,  ceux  de  1887  et  1886.  Voici  les  moyennes  obtenues  : 


Diamètre  antéro-postérieur 

Distance  opliiyo-iniaque 

Distance  ophryo-bregmatique  ..... 

Hauteur  du  front 

De  rimplantat.  des  cheveux  à  l'inion 
De  l'implantât,  des  chev.  au  bregma 

Distance  bregmato-iniaque , 

Diamètre  métopique , 

—  transversal  maximum 

—  biauriculaire 

—  bi-sus-auriculaire 

—  temporal 

—  frontal  minimum 

—  vertical 

—  frontal  droit  max.  oblique  . 

—  frontal  gauche  max.  obliq.. 


1889-1888 


Courbe  antéro-postérieure 

Courbe  ophryo-bregmatique , 

De  l'oplnyon  à  rimplantation , 

De  limjilantat.  des  chev.  au  bregma. 
Courbe  bregmato-iniat|ue 

—  transversale  biauriculaire. . . . 

—  —  sus-auriculaire.. 

Circonférence  maxima 

Demi-circonférence  antérieure 

—  —  postéi'ieure 

Circonférence  de  la  base 

horizont.  (arc.-orbit.).. 
—  du  cou 


Distance  du  point  sous-nasal  àbinipl. 

—  sous-naso-bregmatique 

—  sous-naso  maxima 

—  sous-naso-iniaque 

—  sous-mento-biegmalique  . . . 

—  sous-mento  maxima 

—  sous-menlo-iniaque 


174,9.3 
168,61 
10.3,29 

41, -27 
172,14 

7.^,69 
144,77 
175,24 
143,45 
132,24 
116,30 
138,17 

98,24 
124,32 
172,14 
174,46 


30,7  ri 
11,89 
4,23 
77,74 
18,81 
33,66 
30,6:i 
51,64 
24,47 
27,14 
50,45 
51,76 
28,52 


101,70 

15S 

19KU 

170,80 

198.41 

218,93 

169,87 


1887-1886 


180 

171,92 

108,69 

41,80 
176,30 

75,73 
148,27 
180,19 
147,6.-; 
135,16 
119,84 
141,60 
101,43 
127,24 
178,98 
178,54 


31,86 
12,18 
4,31 
78,98 
20,21 
34,46 
31,24 
53,19 
2o,39 
27,79 
51,97 
53,28 
29,68 


io:-.,7i 

163,63 
199,68 
173,77 
203,40 
225,57 
173,53 


ACCROISSIMEKI 


+ 


5,03 
3,31 

-h  ^,^ 

-f-  0,53 

+  i,16 

+  0,06 

+  3,3 

+  4,95 

+  4,2 

+  2,92 

+  3, .54 

-f  3,43 

+  3,21 

+  2,92 

-r  6,84 

+  4,08 


+ 


1,11 

0,29 

0,06 

1,24 

1,4 

0,8 

0,-59 


-f  0.92 

-f-  0,6.î 

+  l,--i-2 

+  i,:;2 

+  1,16 


+  4,01 

-f  5,65 

-^  5,27 

+  2,97 

-f  6,99 

+  6,61 

-f  3,66 
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Hauteur  de  la  face 

—  ophryo-sous-menlonnière. . . 

—  opliiyo-sous-nasale 

—  ophryo-nasale  

—  sous-naso-sous-mentonnière. 

—  sous-uaso-buccale 

—  bucco-sous-mentouuière  ... 

Diamètre  bi/ygomalique 

I.argeur  biorbitaire 

—  biorbitaire  (apo|ili.) 

—  biinalaire 

—  bigoniaque 

Distance  auriculo-sous-nasale 

—  gonio-nientonnière 

—  sus-auriculo-raentonuière  . . 

—  sus-auric. -sous-nasale 

—  sus-auric. -opbryaque 

Largeur  de  la  boucbe  

Epaisseur  des  lèvres 

Largeur  du  nez 

Longueur  du  nez 

Largeur  bioaronculaire 

—        palpébrale 

Hauteur  de  loreille 

Largeur  de  Toreille  


1889-1888 

1887-188G 

ACCRfllSSEMENT 

ir)S,38 

100,77 

+  5,39 

116,41 

121,59 

+  •'i,18 

60,22 

62,80 

+  2,58 

i:i,19 

16,84 

+   1,65 

61,82 

63,51 

-r   1,09 

20,03 

20,22 

+  0,19 

42,75 

44,04 

+  1,29 

119,77 

124,18 

+  4,41 

88,75 

93,21 

+  4,46 

102,77 

106,81 

-f  4,04 

102,70 

107,60 

+  4,9 

83,04 

89,63 

+  6,59 

86,29 

90,16 

+  3,87 

72,86 

75,03 

+  2,17 

114,09 

120,48 

+  5,79 

100,66 

104,27 

+  3,61 

96,93 

100,31 

+  3,38 

40,90 

42,06 

+  1,16 

15,80 

15,27 

—  0,53 

.30,.Ï9 

31, .34 

+  0,75 

46,30 

46,72 

+  0,42 

29,75 

32,01 

+  2,26 

26,09 

27,24 

J-  1,15 

58,83 

59,68 

+  0,85 

35,59 

37,13 

+  1,54 

On  voit  <nie  les  dimensions  crâniennes  ou  faciales  diCCèrent 
beaut-oup,  pr(^sque  toujours  do  plusieurs  millimètres  d'un  âg-e 
à  l'autre.  Il  est  diliicile,  par  exemple,  de  tirer  de  chillres  aussi 
bruts  d'autres  considérations  en  particulier  en  ce  qui  concerne 
l'accroissement  relatif  des  différentes  parties  de  Textrémité 
céphalifiue  :  un  égal  accroissement  de  3  millimètres  pour 
2  mesures  données  a,  en  effet,  une;  valeur  différentf;  si  ces  deux 
mesures  diffèrent  beaucoup,  conmie  3  et  9  par  exemple,  puis- 
qu'il représente,  dans  un  cas,  un  accroissement  du  double,  dans 
l'autre  du  tiers  seulement.  Je  ne  donne  donc  ce  tableau,  outr-e 
que  je  vais  avoir  besoin  tout  à  llieure  des  renseignements  qu'il 
apporte,  que  comme  indication  de  l'étude  qu'on  pourrait  essayer 
avec  les  mesures  de  Broca  relativement  à  la  croissance  de 
l'exti-émité  cépbalique.  Celle-ci  est  assez  rapide  pour  fpi'on 
puisse  la  suivre  ainsi,  et  il  me  semble  ([u'il  serait  int(''ressant  de 
le  faire  (liez  un  cciiain  nombre  d'enfants  (pTon  aurait  à  sa  dis- 
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position  plusieurs  années  de  suite,  pour  voir  également  si,  à 
cet  égard,  révolution  n'est  pas  en  rapport  avec  le  développe- 
ment intellectuel. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  diversion,  et  laissant  de  côté 
ce  sujet,  les  mesures  précédentes  ont-elles  d'abord  une  signifi- 
cation au  point  de  vue  plus  spécial  de  la  question  soulevée  rela- 
tivementàleur  corrélation  avec  le  développement  intellectuel  des 
sujets? 

1 .  Comparaison  des  mesures  précédentes^  selon  quil  s'agit 
(fidiots  et  ùnbéciles,  ou  au  contraire  de  débiles.  —  Tous  les 
enfants  de  la  colonie  peuvent  être  groupés  en  deux  classes  très 
distinctes  au  point  de  vue  du  développement  intellectuel,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  remarquer  ailleurs  :  l'une  d'elles,  comprenant 
ceux  qui  sont  qualifiés  idiots  et  imbéciles;  l'autre,  les  débiles, 
dégénérés  et  délirants.  Si  imparfaitement  que  puissent  être 
déterminées  les  limites  entre  ces  deux  séries  d'enfants,  et  malgré 
que  quelques  erreurs  de  classement  puissent  être  faites  pour  les 
cas  de  transition,  il  semble  qu'on  puisse  admettre  que  la  plu- 
part au  moins  des  enfants  du  premier  groupe  sont  nolaljlement 
inférieurs  intellectuellement  aux  enfants  du  second.  Les  diiïé- 
rences  psychologiques  sont  sans  doute  mal  définies,  mais  le 
classement  d'après  les  certificats  n'en  est  pas  moins  valable  ici. 
Comment  donc  ces  2  groupes  d'enfaiits  se  comportent-ils  res- 
pectivement quant  aux  mensurations  dont  il  s'agit  présente- 
ment? J'avais  tout  d'abord  à  voir  ce  (pie  pouvait  donner  la  com- 
paraison de  ces  deux  groupes  de  sujets,  cette  comparaison  pou- 
vant porter  sur  l'ensemble  des  mesures.  Les  tableaux  suivants 
opposent  les  valeurs  moyennes  de  chacune  d'elles  dans  chacun 
de  ces  deux  groupes.  Ce  sont  les  idiots  qui  sont  comparés  aux 
débiles,  et  la  dernière  colonne  indique,  outre  la  valeur,  le  sens 
de  l'écart.  J'ai  disposé  ici  les  mesures  dans  chacune  des  5  divi- 
sions arbitraires  précédemment  établies,  de  telle  façon  que  les 
plus  significatives  d'après  les  écarts  obtenus  fussent  aux  deux 
extrémités  de  la  série,  et  les  mesures  indifférentes  entre  elles 
deux.  J'ai  écrit  d'autre  part,  en  itali([ue,  les  mesures  dont  la 
précision,  d'après  l'élude  précédemment  faite,  paraissait  assez 
grande  pour  ([u'on  j)ût  ajouter  <[uelque  foi  même  aux  écarts 
relativement  faibles  présentés  par  elles  dans  les  deux  groujies 
d'enfants;  pour  les  autres,  au  contraire,  où  les  chances  d'er- 
reurs sont  plus  fortes,  les  écarts  ne  pourraient  avoir  quel([ue 
sens  que  s'ils  étaient  considéraijles.  Les  écarts  sont  indiqués  en 
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millimètre  pour  les  mesures  qui  ont  été  prises  au  compas,  en 
centimètres,  pour  celles  prises  au  ruban. 


IMesl'iîks  cramennks 


Diamètre  frontal  gauche  max.  oltliq.. 

—  biaurkulairc 

—  màlopiquc 

—  antéro-poslcr.  maximnin 

—  sus-anriculairc 

Distance  du  bregma  ;'i  l'inion 

—  opliijo-iniaqiie 

Diamètre  tfaiisvcrsal  maxlntuin 

Hauteur  du  front 

Distance  opliryo-bregmatique 

Diamètre  temporal 

frontal  niinirnum 

—  vertical  auriculaire 

De  rinsertion  frontale  au  bregma  . , . 
Diamètre  frontal  droit  max.  obliq.  . . 


d77,5 

i:u,5 

178,52 

178,05 

118,() 

147 

170,76 

145,0 

41,75 
10fi,l 
1.39,9 

99,84 
12S,75 

75,5 
175, .3 


IDIOTS 


175,1 

132,G 

176,73 

176,80 

117,4 

145,9 

169,67 

145,1 

41,25 
106 
139.9 

99,98 
125,94 

75,9 
17C>,1 


ÉCART 


-f 


2,'t 
1.9 
1,70 
1,25 

1,1 

1,09 
0,8 
0,5 
^,1 

0,14 
0,19 
0,4 

0,8 


Pour  ce  qui  est  des  mesures  crâniennes,  on  voit  combien 
l'écart  est  minime;  pour  les  mesures  qui  méritent  le  plus  de 
créance,  il  atteint  à  peine  2  millimètres.  Si  Ton  considère 
l'ensemble  des  mesures,  on  voit  qu'un  sujet  idiot  aurait  géné- 
ralement une  calotte  crânienne  plus  petite  :  10  mesures  sont 
inférieures  contre  4  seulement  supérieures  cliez  lui.  Parmi  ces 
dernières  est  le  diamètre  vertical  auriculaire.  La  tétc  serait  plus 
liante;  et  aussi,  chose  curieuse,  le  diamètre  frontal  minimum  ; 
hors  cela,  en  eiïet,  la  tête  est  plutôt  plus  étroite,  surtout  au 
niveau  des  oreilles;  elle  est  aussi  plus  courte.  Puis  reste  à  signa- 
ler :  1"  la  plus  grande  longueur  de  l'implantation  frontale  des 
cheveux  au  bregma,  léger  excès  bien  sujet  à  caution  ;  et  2"  l'oppo- 
sition des  diauiètrcs  oblitpies,  qui  sont,  en  elTet,  inverses  :  le 
gauche  est  plus  petit  chez  l'idiot  cpio  chez  l'enfant  débile,  et 
plus  j)etit  aussi  rpie  le  droit  chez  lui-même,  lequel  est,  au  con- 
traire, plus  grand  rpic  chez  l'enfant  débile.  l<>st-ce  dû  au  peu 
de  précisiou  du  point  de  repère  antérii'ur,  ou  à  des  asymt'tries 
avec  atro])Iiie  gauche  plus  frécpienle  et  légère  compensation  — 
il  me  siunblc  qu'il  y  a  là  au  moins  une  indication  à  vérifier  le 
fait  à  l'occasion  ? 
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II. 


Courbes  crâniennes 


Du  bregma  à  l'inion 

Circonférence  de  la  ba^e 

Demi-circonférence  postérieure 

Circonférence  maxima 

—  maxima  au  niveau  des 

arcades  orbilaires.. . 

De  Vophryon  à  Vinsertion  frontale  des 

cheveux 

Courbe  transversale  blauriculaire 

—  —  sus-auriculaire  . . 

Demi-circonférence  antérieure 

Courbe  antéro-poslérieure 

—       ophryo-bregmatique 

De   rinsertion   frontale    des   cheveux 

au  bregma 

Circonférence  du  cou 


DEBILES 


19,84 
ol,63 
27,66 
52,57 

52,59 

4,26 
34,03 
30,91 
24.87 
31,23 
11,93 

7,63 

28,72 


IDIOTS 


IMBECILES 


19.08 

51,o:j 

27,21 
32,25 


4,30 
34,11 
31,01 
23,01 
31,45 
12,21 

7,94 
29,71 


ÉCARTS 


—  0,76 

—  0,38 

—  0,43 

—  0,32 

—  0,11 

4-  0,04 

+  0,06 

^  0,1 

+  0,14 

+  0,22 

+  0,28 

4-  0,29 

+  0,99 


Sauf  pour  la  circonférence  du  cou,  plus  grande  de  près  de  1  cen- 
timètre chez  les  enfants  les  plus  arriérés,  pour  les  autres  courbes 
crâniennes  l'écart  des  mesures  reste  donc  des  plus  faibles 
entre  les  deux  groupes.  5  mesures  sont  inférieures  contre  7  supé- 
rieures. Leur  distribution  est  assez  curieuse  :  d'une  part,  en 
effet,  la  plus  petite  valeur  de  la  circonférence  maxima  concorde 
avec  ce  que  nous  avons  vu  précédemment  à  propos  des  diamètres, 
d'une  plus  petite  calotte  crânienne  chez  les  idiots  et  imbéciles  ; 
mais,  d'autre  part,  il  semble  que  cette  diminution  porte  sur  la 
partie  postérieure  du  crâne  (du  bregma  à  l'inion  et  demi-circonfé- 
rence postérieure),  tandis  que  la  partie  antérieure,  au  contraire, 
est  plus  ample  (de  l'ophryon  au  bregma  et  demi-conférence  anté- 
rieure) ;  les  écarts  sont  minimes  sans  doute,  mais  ne  sont  pas 
non  plus  sans  rapport  avec  ce  que  nous  avons  vu  pour  les  dia- 
mètres :  diamètre  frontal  minimum  un  peu  plus  fort,  et  celte 
différence  en  faveur  de  la  partie  antérieure  de  la  tète  paraît  liée 
enfin  à  un  degré  de  bombement  plus  prononcé  du  frontal,  puisque, 
pour  une  distance  opbryo-breginatique  à  peu  près  équiva- 
lente, la  courbe  correspondante  serait  un  peu  plus  considérable 
principalement  d'ailleurs  dans  sa  seconde  portion,  de  Timplanta- 
tion  des  cheveux  an  breirnia.  Il  faut  noter  aussi  le  lé^^er  excès 
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des  courbes  transversales,  qui  paraît  concorder  avec  la  supé- 
riorité du  diamètre  vertical. 

La  petitesse  des  écarts  me  paraît  nécessiter  tous  ces  rap- 
proclieuients  ;  il  me  semble  que  leur  valeur  en  devient  un  peu 
plus  grande  :  il  faudrait  au  contraire  ne  les  attribuer  quà  des 
erreurs  (car  ils  restent  malbeureusement,  pour  la  plupart,  au- 
dessous  même  des  écarts  possibles  ,  s'ils  ne  concordaient  pas 
entre  eux. 


Il, 


MeSUIîES    l'ACIALES 


Diamètre  bizjjdomatique 

Hauteur  opliryo-sous-nasale 

Hayon   sus-'auriculo   frontal 

—                —             sous-nasal 

Largeur  bieoniaque 

DliBILES 

IDIOTS 
et 

IMHÉClt.ES 

K(1\HTS 

122,71 

02 

98,8 
102,0 

80,4 

74 

91 

117,65 
105,1 

104,0 
15,77 

157,8 
87,8 
19,0 
01,88 
42,5 

118,1 

121,07 
00,8 
98,:i 

102,:< 
80,3 
7:L9 
91 

117,71 

105,:{ 

105,1 
10,4 

158,0 
88,9 
20,88 
o:{,8 
44,6 

120,4 

—  l,6i 

—  1,2 

—  0,5 

—  0,:{ 

—  0,1 

—  0,1 

4-  0,00 

+  0.2 

+  0,5 

-f-  0,0:? 

H-  0,8 
+   1,1 
+  1,2 
-1-  2 
4-  2,1 
+  2,:{ 

Distance  ^ouio-nientonnière 

Largeur  (uliitaire 

Hayon  sus-ruiriculo-sous-menlonnier. 
Largeur  malaire 

l-lcarlement  des  apophyses  nrliitaires 
exleriifts 

Hauteur  opliryo-nasale 

Hauteur  de  la  face 

Distance  auriculo-soun-nasale 

Hauteur  sous-naso-buccale 

—         aous-mentonnirrc .  . 
—      hucco-mentonnicre 

—       ophryii-meutoiinière 

Un  peu  plus  étroite  chez  les  idiots  au  niveau  des  zygomas, 
la  face  serait  à  peu  près  aussi  large  que  celles  des  débiles  dans 
ses  autres  [)arlics  inandibulaire  ou  malairei.  Les  rayons 
paraissent  aussi  dilîérer  trop  peu,  et  de  même  aussi  la  distance 
auriculo-sous-nasale,  pour  qu'on  puisse  rien  conclure  d'eux, 
sinon  que  l'existence  générale  d'un  fort  degré  de  prognathisme 
paraît  douteux.  Mais  reste  ici  un  groupe  de  mesures  qui 
paraît  siguilicatif  pour  sa  masse  et  le  sens,  et  môme  la  grandeur 
de  l'écart,  celui  des  hauteurs;  sans  doute  la  hauteur  totale  de 
la  face,  front  compris,  paraît  peu  exagérée  ;  mais,  à  propos  des 
diamètres  du  crùne  nous  avons  vu  que  le  front  est  plus  bas  et  en 
outre  plus  fuyant  (moindre  valeur  du  diamètre  métopique),  et 
i/anmïk  psv(;ii(>i,oi;iijrK.   vu.  30 
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ainsi  s'explique  que  soit  un  peu  voilée  l'aug-mentation  verticale 
de  la  face  proprement  dite,  hauteur  ophryo-mentonnière.  Et 
l'on  peut  encore  préciser  davantage:  la  face  ainsi  comprise 
est  elle-même  subdivisible  en  deux  étages  ;  eh  bien,  l'étage 
supérieur  ne  présente  pas  de  différence,  est  plutôt  même  phis 
petit  [il  y  a  bien  une  augmentation  de  la  hauteur  ophryo-nasale, 
mais  le  nez  d'autre  part  CV^oir  plus  loin)  est  plus  court];  au 
contraire,  l'étage  inférieur,  quelle  que  soit  celle  de  ses  parties 
que  l'on  considère  (hauteur,  sous-naso-sous-mentonnière,  hau- 
teurs sous-naso-buccale  et  bucco-mentonnière),  est  allongé. 

IV.    INlESUnES    CÉPHALIQUES 


Distance  du  point  sous-nasal  à  l'inser- 
tion des  cheveux 

DÉBILES 

IDIOTS 

et 

IMBÉCILES 

ÉCARTS 

104,28 

172,6 

196,6 

222 

171,3 

160,29 

201 

103 

171,8 

197,4 

222,8 

172,3 

161,82 

203,3 

1 

—  1,28 

—  0,8 
-f  0,8 
-f  0,8 
+  1 

+  1,53 
+  2,3 

Distance  sous-naso-iniaque 

—              —       maximum ■' 

—  soiis-mento  ma.riiiuim 

—  —          iniaque 

—  sous-naso-bregmatique 

—  sous-mento-bregmalique.    .. 

Crâniennes  et  faciales,  les  mesures  céphaliques  coufirment 
de  tous  points  les  considérations  précédentes  relatives  à  la 
position  plus  élevée  du  bregmaetà  l'abaissement,  au  contraire, 
du  point  mentonnier. 


V.    OuGANES    DES    SENS 


Longueur  du  nez 47 

Largeur  biauriculaire 31,1 

—  du  nez ;  30,8 

(H'.il  :  Largeur  palpébrale 26, o 

Epaisseur  des  lèvres 15,3 

Hauteur  de  loreille .^8,94 

Largeur  de  r<ireille 35,9 

—  de  la  bouche 40,96 


IDIOTS 
et 

IMBÉCILES 


43,8 

30,6 

31,1 

26,9 

15,8 

59, "5 

37 

42,28 


ÉCARTS 


—  1.2 

-  0,5 
+  0,3 
+  0,4 
-f-  0,5 
-f  0,81 
+  1.1 
+  1.32 
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Ce  sont  enfin  les  dimensions  des  oreilles  et  de  la  l)ouclie  fpii 
paraissent  sexag-érer  chez  les  idiots. 

11.  Comparaison  des  mesures  précédentes  d'enfants  anormaux 
avec  un  certain  nombre  de  mesxires  prises  sur  des  élèves  des 
écoles.  —  1°  Peut-on  comparer  ces  résultats  avec  ceux  obt-inus 
par  dautres  expérimentateurs?  —  M.  Binet  avait  entrepris  un 
ensemble  de  recherches  à  j)eu  près  analogue  chez  des  enfants 
des  écoles;  il  m'avait  donc  semblé  qu'au  moins  pour  les  mesures 
(jui  nous  étaient  communes,  la  comparaison  serait  possible. 
Toutefois,  avant  d'y  procéder,  nous  crûmes  devoir  mesurer, 
l'un  et  Tauti-e,  tm  certain  nombre  d'enfants  qui  fussent  les 
mêmes  :  or,  nous  n'avons  pas  lardé  ainsi  à  reconnaître  qu'il 
existait  entre  nos  mesures  des  différences  dont  l'origine  ne 
tenait  qu'à  nos  façons  différentes  d'opérer.  J'ai  déjà  indiqué  en 
cours  de  route  les  mesures  qui,  malgré  l'identité  de  dénomi- 
nation, n'étaient  aucunement  comparables,  parce  que  nous 
avions  pris,  l'un  et  l'autre,  des  points  de  repère  trop  différents, 
.l'insisterai  maintenant  sur  quel(|ues  autres  pour  lesquelles  les 
dilférences  et  leur  interprétation  reconnaissent  une  origine 
moins  grossière.  Le  contrôle  a  été  fait  sur  des  enfants  de  la 
colonie  et  sur  des  élèves  des  écoles.  J'indiquerai  d'abord  quels 
ont  été  les  écarts.  Le  tableau  suivant  en  résume  le  sens  et  la 
grandeur,  en  même  temps  (juil  donne  le  nombre  d'enfants 
d'après  lesquels,  pour  chafjue  mesure,  ont  été  calculés  ces 
chiiïres  ;  j'indique  :  en  millimètres,  pour  les  mesures  prises  au 
compas;  en  centimètres  pour  les  mesures  prises  au  ruban,  dans 
quel  rapport  sont  les  miennes  relativement  à  celles  de  M.  Binet  ; 
le  signe  —  qui  précède  le  chiffre  indique  qu'elles  sont  plus 
petites  qui'  les  siennes. 

<  oMi'AiiAisoN  i)i;s  .\ii;sLni;s  m;  m.  itiM:r  kt  i)i:s  mii.nnf.s 


ll.uilf'iir  (lu  front 

I)i;inii''lic  iiit''|ii|)i(jue 

N  0  M  B  H  E 

Lj'knfants 
ayant  servi 
au  conlrôle 

ÉCAIIT 

II 
li 

w 

\:\ 
1 1 
20 
W 

—  0,1S 

—  (),2") 

—  (),()0 

—  1,11 

—  --^.i 

—  (),:{5 

I)iamiii-.-  auléio-poslérieur  n)aximuiii  .  .  . 
Diaiiit'Ire  Iransvoi'sal  uia.ximuiii 

DiaiiH'lic  lii/.yi,'oiiialii]Ui' 

Dia  III  l'Ire  fruiilal  mi  ni  m  uni 

Circunff'-rence  niaxiina 
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Il  est  facile  de  voir  que,  pour  toutes  ces  mesures,  le  sens  de 
récart  est  constant  :  je  les  trouve  toujours  plus  étroites  que 
M.  Binet;  je  les  prends  toujours  plus  serrées,  et  c'est  là,  d'ail- 
leurs, une  question  d'ordre  général  qui  n'est  pas  élucidée  : 
faut-il  s'abstenir  de  déprimer  la  peau  ou  faut-il  le  faire  le  plus 
possible  afin  que  le  point  de  repère  soit  également  le  plus 
possible  osseux?  L'adiposité  nuit-elle  davantage  à  la  mensu- 
ration de  la  boîte  crânienne,  si  on  lui  laisse  son  maximum  ou  si, 
au  contraire,  on  s'efforce  de  l'atténuer?  Est-elle,  ou  non,  un 
élément  dont  il  convient  de  tenir  compte?  —  Mais,  outre  cela, 
on  peut  remarquer  qu'il  y  a  une  de  ces  mesures  qui  se  distingue 
parmi  toutes  par  la  grandeur  de  l'écart,  c'est  celle  du  diamètre 
frontal  minimum.  Je  décrirai  donc,  d'une  façon  plus  précise 
(jueje  ne  l'ai  fait,  comment  j'y  procédais  et  d'où  est  venue  mon 
étroitesse. 

Pour  prendre  ce  diamètre,  je  palpais  d'abord  soigneusement 
les  crêtes  frontales,  et  dans  la  cupule  légèrement  excavée  qui 
se  trouve  immédiatement  en  arrière  d'elles,  je  mettais  à  la  place 
des  pulpes  des  doigts  les  extrémités  du  compas  d'épaisseur  de 
Broca.  Mais  je  ne  me  bornais  pas  à  cela  :  serrant  assez  forte- 
ment, je  ramenais  en  avant  les  deux  extrémités  du  compas  tenu 
horizontalement  jusqu'à  les  faire  doubler  les  crêtes  frontales,  puis 
les  repoussais  enfin  immédiatement  en  arrière  d'elles,  cessant 
de  le  faire  aussitôt  senti  le  ressaut,  je  ne  lisais  qu'alors  le  chiffre 
indiqué.  La  manœuvre  est  un  peu  désagréable  pour  le  sujet  : 
mais  il  me  semble  que  le  ressaut  des  deux  extrémités  du  compas 
sur  les  crêtes  osseuses  donne  une  grande  précision  à  leur 
mise  en  position,  et  aussi  beaucoup  de  sécurité. 

Mais  en  somme,  outre  ce  point  particulier,  deux  ordres  de 
faits  ressortaient  donc  de  ce  contrôle,  qui  ont  une  portée  con- 
sidérable :  d'une  part,  la  nécessité  d'une  technique  extrêmement 
minutieuse  et  diflieile  à  apprendre  même  par  la  lecture  d'un 
livre,  surtout  s'il  est  trop  concis,  parce  que  chaque  lecteur  inter- 
j)rètele  texte  dilîéreminent  ;  etS"  l'impossibilité  presque  absolue 
de  comparer  entre  elles  les  statistiques  d'auteurs  différents,  sur- 
tout quand  le  contrôle  précédent  de  leurs  résultais  n'a  pas  été 
effectué,  et  qu'on  ignore,  par  suile,  les  corrections  qu'il  faut  leur 
faire  subir  relativement  les  unes  aux  autres'.  Je  crois  superflu 
de  donni'r,  comme  exemples  de  telles  erreurs,  les  chiffres  obte- 


1.  lit  (i  fortiori  f|ii;mil  ils  se  bornent  à  les  foiu'nir  sans  inènie  décrire  leur 
manière  de  faire. 
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nus  par  M.  Binet  et  par  moi  pour  des  mesures  soi-disant  les 
mêmes,  mais  dont  les  points  de  repère  dilTéraient  en  réalité, 
Comme  c'était  le  cas  pour  la  distance  bigonia(|ue  ;  mais  voici  la 
comparaiscn  des  eliiiïres  que  nous  trouvions  dans  chaque 
groupe  comme  valeur  du  diamètre  frontal  minimum  : 

M.  Binot  :  inlelliiients I0:{,20 

inintelligents 102, Mi 

Enfants  arriérés  de  Vaucluse 99,89 

En  l'absence  du  coulrôle  précédent,  notre  conclusion  n'eût 
pas  été  douteuse,  mais  elle  eût  été  erronée.  La  correction  faite 
en  effet  pour  que  les  chilfrcs  fussent  comparables,  le  diamètre 
frontal  des  enfants  arriérés  devient  99.89  -j-  3.1  —  10Î.99.  et  la 
dilTérence  avec  les  élèves  des  écoles  disparait  pour  un  groupe 
au  moins  de  ceux-ci,  s'allénue  considérablement  pour  Tautre. 
Tonte  sériation  aurait  été  de  même  complètement  viciée.  Il 
valait  mieux  renoncer  à  toute  comparaison  de  ce  genre. 

2"  J"ai  eu,  d'autre  part,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Binet, 
l'occasion  de  pouvoir  prendre  également  quelques  mesures 
sur  des  élèves  d'école  primaire.  Toutes  les  mesures  m'étant 
ainsi  personnelles,  leur  comparaison  devenait  légitime.  Voyons 
donc  ce  qu'elle  m'a  fourni.  Deux  questions  se  posent  en  effet: 
cette  nouvelle  comparaison  est-elle  confirmative  des  résultats 
que  je  viens  d'indiquer  relativement  aux  idiots  et  imbéciles?  et 
secondement  nous  apporte-t-elle  quelque  chose  relativement  aux 
dél)iles? 

Le  tableau  ci-contre  (p.  470)  permet  de  faire  celle  comparaison. 

Plus  courts  chez  les  idiots,  les  diamètres  antéro-postérieur  et 
métopique  sont  donc  aussi  plus  courts  chez  les  débiles  que  chez 
les  enfants  normaux;  et,  d'autre  part,  pour  ce  qui  concerne  ces 
deux  diamètres,  tandis  (jue,  dans  les  deux  groupes  supé- 
rieurs, le  diamètre  métopique  dépasse  légèrement  le  diamètre 
antéro-postérieur  (0, i  et  0,47),  c'est  l'inverse  qui  se  produit 
chez  les  enfants  les  plus  arriérés.  Le  front  était  aussi  plus 
bas  chez  les  idiots;  l'écart  parait  s'accroître  encore  des  débiles 
aux  normaux. 

Lt  de  même  l'étroitesse  des  diamètres  transversal  maximum 
et  biaurieulaire.  Uu  écart  de  même  sens  s'observe  également 
cette  fois  pour  h;  diamètre  temporal. 

Les  différences,  qui  n'étaient  déjà  que  bien  faibles,  s'atténuent 
au  contraire  jusqu'à  disparaître  pour  le  diamètre  frontal  mini- 
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mum,  qui  est  en  somme  à   bien   peu  près  équivalent  dans  les 
trois  groupes  d'enfants. 

Enfin  le  diamètre  vertical  paraît  un  peu  plus  élevé  chez  les 
enfants  normaux —  et  malgré  cela  (et  Télroitesse  plus  grande), 
la  circonférence  transversale  reste  cependant  un  peu  plus 
faible,  en  sorte  qu'on  ne  trouve  pas  là,  entre  les  deux  mesures, 
la  concordance  de  tout  à  Tlieure  :  c'est  donc  que  les  écarts, 
bien  petits  d'ailleurs,  sont  réellement  insignifiants. 


ELKVES 
des 

ÉCOLES 


Diamètre  antéro-postérieur 

—  inétopique ■ 

—  transversal  maximum 

—  temporal  maximum 

—  vertical 

—  frontal  minimum 

—  orhi  taire 

—  biauriculaire 

Circonférence  horizontale  totale 

—  transversale 

—  de  la  base 

Diamètre  bigoniaque 

Dislance  gonio-mentonnière 

Hauteur  du  frontal 

Distance  ophryo-sous-nasale 

—  sous-naso-sous-mentonnière 
Rayon  auriculaire  mentonnier 

—  —         sous-nasal 

—  frontal , 

Diamètre  bizygomatique 


178,9;; 
1 79,35 
148,62 
142 
126,71 

99,86 
105.37 
121,83 

53,17 

34 

ol,66 

86,9 

76 

43,2 

62 

62.51 
119,32 
104,78 
100,-;  8 
123,93 


COLONS 


178,05 

178,52 

145,9 

139,9 

12S,7o 

99,84 
104,6 
118,6 

52,57 

34,05 

51,63 

86,4 

74 

41,75 

62 

61,88 
117,65 
102,6 

98,8 
122,71 


176,80 
176,73 
145,1 
139,9 
125,94 
99,98 
105,1 
117,4 
52,25 
34,11 
51,05 
86,3 
73,9 
41,25 
(0,8 
63,88 
117,71 
102,3 
98,3 
121,07 


Ne  persiste  donc,  |)i)ur  ces  premières  mesures,  (|ue  ce  qui 
a  rapport  au  front  et  à  la  petitesse  de  la  calotte  crânienne  : 
celle-ci  confirmée  encore  par  les  valeurs  des  circonférences 
horizontales  et  aussi,  bien  qu'à  moindre  degré,  par  celles  des 
circonférences  de  la  base. 

Quant  à  la  face,  Tétroitesse  bizygomatique  s'accuse  égale- 
ment, tandis  que  la  largeur  orbitaire  en  dehors  des  apophyses 
externes  reste  à  peu  près  la  nuMue,  et  que  la  dislance  bigo- 
niaque s'élargit  un  peu  chez  les  normaux. 

r^t  c'est  sans  doute  à  ces  plus  grandes  dimensions  transver- 
sales que  sont  attribuables  les  plus  grandes  valeurs  des 
distances  obliques  :  rayons  el  dislance  gonio-monlonnière. 
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Quant  à  la  distance  ophrj^o-sous-nasale,  elle  est  la  même 
chez  les  débiles  et  normaux,  et  la  distance  sous-naso-sous- 
mentonnière  est  un  peu  j)lus  forte  chez  ces  derniers,  mais  y 
reste  cependant  inférieure  à  ce  qu'elle  est  chez  les  enfants 
idiots  et  imbéciles. 

Malheureusement  pour  la  comparaison  ainsi  faite,  les  élèves 
des  écoles  ainsi  mesurés  sont  un  peu  plus  jeunes  que  les 
miens.  Quelques-uns  seulement,  en  effet,  étant  nés  en  1SS7,  et 
quelques  autres,  au  contraire,  en  1890,  la  plupart  en  1888 
et  1889  ;  et  si  l'on  comparait  leurs  chiffres  à  ceux  seulement 
des  miens,  qui  sont  de  ces  deux  dernières  années  (Cf.  tableau, 
p.  4()0i,  on  pourrait  voir  qu'alors  ils  sont  toujours  supérieurs 
et  même  de  façon  assez  notable. 

Dépouillement  des  mesures  précédentes  par  un  procédé  de 
sérialion.  —  Les  moyennes  ne  marquaient  que  des  différences 
bien  faibles  entre  débiles  et  imbéciles,  et  par  là  bien  incertaines 
et  discutables.  Mais  une  moyenne  est  un  tout  complexe  et  trom- 
peur :  soit  d'un  côté  un  microcéphale  et  de  l'autre  un  hydro- 
céphale ;  les  valeurs  moyennes  des  mesures  de  leurs  têtes 
correspondrojit  à  celles  des  mêmes  mesures  prises  sur  une 
tète  moyenne.  X'y  a-t-il  pas  ici  quelque  chose  d'analogue  et 
surtout  parmi  mes  sujets  dont  l'hétérog'énéité  mentale  est 
considérable.  Bénédikt  a  montré  que  c'est  moins  les  moyennes 
brutes  qu'il  faut  examiner  que  la  sériation  des  termes  qui 
servent  à  les  établir.  Ce  n'est  pas  le  résultat  de  la  division  du 
total  des  termes  sériaires  par  leur  nombre,  qu'il  faut  prendre  en 
considération,  c'est  la  composition  de  la  série  qu'il  faut  pi'éciser. 
Va  c'était  aussi  la  conclusion  à  laquelle  arrivait  M.  Vigoureux, 
en  1896,  dans  sa  Contribution  à  f  étude  de  la  cc'phalo  nié  trie 
fhe:  les  aliénés.  Comment  conveiuiit-il  donc  de  faire  celte 
sériation.  J'ai  employé  ici  la  même  méthode  que  j'avais 
appliquée  à  l'étude  de  la  taille,  où  elle  m'avait  donné  de  bons 
résultats.  Elle  consiste  à  donneraux  groupements  sériaires  non 
pas  des  limites  arbitraires,  mais  les  limites  en  quelque  sorte 
naturelles  que  leur  assignent  les  chiffres  eux-mêmes;  elle 
tient  moins  compte  de  la  valeur  absolue  des  termes  sériaires 
que  de  leur  valeur  respective.  Je  m'explique:  — soit  175  milli- 
mètres la  valeur  moyenne  du  diamètre  antéro-postérieur  d'un 
certain  nombre  d'enfants  de  11  à  12  ans;  les  enfants  se 
grou[)ent  de  part  et  d'autre  de  cette  valeur  moyenne  selon 
leurs  variétés  individuelles,  et  la  moyenne  des  écarts  successifs 
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Diamèlre  antéro-posléiieur 

—  métopique 

Hauteur  du  front . . 

Diamètre  transversal  maximum 

—  —  sus-auriculaire. 

—  temporal  maximum 

—  frontal  minimum 

—  vertical 

(".ourbe  antéro-poslérieure 

—  ophryo-hregmatique , 

—  transversale 

Circonférence  maxima 

Demi-circonférence  antérieure 

Circonférence  du  cou 

Distance  sous-naso-sous-mentonnière . 

Hauteur  du  menton 

Diamètre  bizygomatique 

Largeur  orbi taire 

—  bigoniaque 

Distance  gonio-mentonnière 

—  auriculo-sous-nasale 

—  sous-naso-bregmalique 

—  sous-naso  maxima 

—  sous-mento-bregmatique  . . . 

—  —  maxima 

Largeur  de  la  bouche 

Epaisseur  des  lèvres 

Largeur  du  nez 

Longueur  du  nez 

Largeur  palpébrale 

Hauteur  de  l'oreille 

Lai'iiêur  de  l'oreille 


'«    r. 

MKSURLS 

3-2 
IX!  — 

VfiYKNNES    BASSE 

^ 

inférieures  à 

169 

de 

169      à   17 

168,5 

de 

168,5  à   17 

36,5 

de 

36,5  à     4 

t:{8 

de 

138      à   14 

113,5 

de 

113,5  à   11 

133,5 

de 

133,0  à  13 

95 

de 

9:i      à     9 

119,5 

de 

119,:;  ;i  12 

29,25 

de 

29,25  ;i    3 

11,5 

de 

11,5  à     1 

32,25- 

de 

32,25  à    3 

£0 

de 

50      ù     î:' 

23,5 

de 

23,5  à     : 

27,5 

de 

27,5  à     \ 

58,5 

de 

58,5  à     ( 

40 

de 

40      à 

116 

de 

116      à  1 

85,5 

de 

85,5  à 

79 

de 

79      à 

69,5 

de 

69.5  il 

82,5 

de 

82,5  à 

153 

de 

153      à  il 

188,5 

de 

1S8,5  à   Ij 

192 

de 

192  ii    l'.i; 

212,5 

de 

212,5  à  2 

38,5 

de 

38,5  à 

13,5 

de 

13.5  à 

29,5 

de 

29,5  à 

44 

de 

44      à 

25 

de 

•.'5      à 

56 

de 

50      à 

33,5 

de 

33,5  à 
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1887 

1886 

'^    t« 

t/î  ,, 

m 

"^ 

L'RF.S 

ES   HAUTES 

ce  S 

MESURES 

MOYENNES   BASSES 

MESL'i'.ES 

MiiVENNKS    HAUTES 

-upérieuresà 

nlërieurcs  à 

supérieures  à 

à  181 

181 

175 

de  175      ;i   180 

de  180      à  185 

185 

à  181,;; 

181,5 

174,0 

df  174,0  à  180 

de  ISO      à  185,5 

185.5 

à     4  0.0 

4o..'> 

37,0 

de     37,5  ,i     42 

de     42      i'i     46,0 

46,5 

ù  1  W 

148 

141.5 

(II-  l'tl,5  à  li-8 

de  148      à  154,5 

154,5 

;3  à  II'.»,o 

110,5 

116 

de  116      ;i   120 

de  120      ;i   12* 

124 

à  itj.:; 

142,:; 

134,5 

de  13i,5  ù  141 

de  141      à  147,5 

147,5 

à  101 

101 

08 

de     08      à  101 

de  101      à  104 

104 

à  128,0 

128,5 

122 

de  122      à  127 

de  127      à  132 

132 

::•.  ù  :î2,2o 

32,25 

31 

de    31       à    32 

de    32      à     33 

3:! 

h     12,0 

12,0 

11,5 

de     11,5  à     12 

de     12      à     12,0 

12,5 

0  à    34,7o 

34,75 

33 

de    33      ù    3i,5 

de    34,5  à    36 

36 

5  à    53 

53 

1)1 ,75 

de    51,75  à    53 

de    53     ;i     54,25 

54,25 

:;  à     23,5 

25,0 

24,5 

de    24,5  à    25,5 

de    25,5  à    26,5 

26,5 

0  à    20,5 

21,5 

28 

de    28      ;i    20,5 

de    20,5  ù    31 

31 

à    65,0 

63,;> 

60 

de    60     à    63,0 

de    63,0  ;i    67 

67 

5  à    45 

45 

U 

diî     41      à    44 

de    44      à    47 

47 

5  à  123 

123 

110,:; 

(!(>  110,5  à  124 

de  124      à  128,0 

128,5 

à    '.t2,5 

02,5 

80,5 

de     80,:;  à    03 

de    03      ô     06,5 

06,5 

à    87 

87 

85 

de    85      à    80,5 

de    80,5  à    04 

O't 

à    70,5 

76,5 

7 1 ,5 

de     71 ,0  à     ":; 

tle     75      a     78,:; 

78,0 

h    81),  D 

80,5 

87 

de     87      à    00 

de    00      ù    03 

03 

ù  nv.\ 

163 

157,5 

de  157,5  à  1(13, 5 

de  163,5  ;i  IHO 

160 

,5  à  200,5 

200,5 

104,5 

de  104,5  à  100,5 

de  100,5  à  204,5 

204,5 

,5  à  205 

205 

108,5 

de  108,5  ;i  205,5 

de  205,5  à  212,5 

212,5 

à  225,5 

225,5 

210 

de  210      à  225,5 

de  225,:;  à  2:i2 

232 

il     43,5 

43,5 

30 

de    30      ;i     42 

de    42      à     45 

45 

,5  ù     17,5 

17,5 

i:f,5 

de     13,5  ;i     15,5 

de     15.5  à     17,3 

17,5 

,5  ;ï    31,5 

3 1 ,5 

20,5 

<le    20,:;  ;i    ;!1,5 

de    31,:;  à     33,5 

:!:{,5 

,5  à    40 

40 

4V 

de    44     ù    46,:; 

de     46,:;  Il     40 

40 

à    27 

27 

25.:; 

de    25,5  à     27 

(!.•     ■>!      il     28,5 

28, :; 

à    02 

62 

57 

de    V>1      h    60 

lie    60     ;ï    6:{ 

6:t 

.,5  à    37,5 

37,5 

35 

de    35     ;'i    37 

de    37      à    30 

:{0 
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qu'ils  présentent  ainsi  avec  elle  représente  alors  rétendue 
moyenne  de  cette  variation  ou  variation  moyenne  ici  6). 
Si  le  groupe  est  autonome,  si  la  valeur  moyenne  de  la 
mesure  considérée  est  seulement  fonction  de  l'âge  également 
moyen  des  enfants,  la  variation  moyenne  est  faible  et  la  plu- 
part des  enfaïits  sont  en  groupes  compacts  tout  à  côté  de  la 
moyenne  obtenue,  seuls  quelqiies-uns  peu  nombreux  s'en 
éloignent  beaucoup  pour  aller  constituer  des  groupes  d'ex- 
ceptions clairsemés.  On  voit  donc  qu'on  peut,  d'après  la 
valeur  moyenne  d'une  mesure  dans  un  groupe  d'enfants 
déterminé,  distribuer  ces  enfants  selon  4  groupes  secon- 
daires dont  2  moyens  et  2  extrêmes  :  les  groupes  moyens  ont 
leurs  limites  fournies  par  la  variation  moyenne  de  la  mesure 
considérée  chez  les  enfants  en  question,  et  sont  séparés  l'un  de 
l'autre  par  la  valeur  moyenne  de  cette  mesure  :  ce  sont 
les  groupes  des  mesures  moyennes  basses,  et  des  mesures 
moyennes  hautes,  selon  le  sens  de  l'écart  :  soit,  dans 
l'exemple  cité,  tous  les  diamètres  antéro-postérieurs  dont 
les  valeurs  sont  comprises  entre  169  et  175  d'une  part,  et 
tous  ceux,  d'autre  part,  dont  les  valeurs  sont  comprises  entre 
175  et  181.  Mais  aux  extrémités  restent  d'un  côté,  un  groupe  com- 
prenant toutes  les  valeurs  inférieures  au  chiffre  minimum  des 
groupes  moyens:  groupe  des  mesures  inférieures,  plus  petites 
ici,  par  conséquent,  que  169  :  et,  àl'autre  bout,  un  groupe  com- 
prenant toutes  les  valeurs  supérieures  au  chiffre  maximum  des 
groupes  moyens,  groupe  des  mesures  supérieures,  plus  grandes 
par  conséquent,  que  181,  —  Soit,  d'autre  part,  180,  la  valeur 
moyenne  du  diamètre  antéro-postérieur  des  enfants  de  13 
à  14  ans,  la  variation  moyenne  étant  5  :  on  a  encore  ici 
4  groupes  de  mesures  : 

a).  Mesures  extrêmes  inférieures,  inférieures  à  175; 

b)  Mesures  moyennes  basses,  de  175  à  180; 

c)  Mesures  moyennes  hautes,  de  180  à  185  ; 

d)  Mesures  extrêmes  supérieures,  supérievires  à  185  ; 

Eh  bien,  les  valeurs  des  mesures  dans  ces  4  groupes  sont 
respectivement  équivalentes  à  celles  des  4  groupes  précédents 
qui  leur  correspondent,  bien  (|ue  présentant  des  valeui-s  absolues 
différentes,  parce  que  leurs  rapports,  cpjant  à  l'inlluence  de 
Tàge,  sont  les  mêmes,  indiquant  jusqu'à  quel  point  celle-ci 
s'exerce  sur  elles  ou  jusqu'à  quel  point,  au  contraire,  elles  lui 
écliappent. 

11  ne  reste   donc    plus  qu'à  chercher    ensuite  comment  se 
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répartissent,  dans  chacun  des  4  groupes  ainsi  délimités  les 
enfants  dont  on  veut  comparer  les  mesures,  ici,  les  débiles 
d'une  part,  les  idiots  ou  imbéciles  de  l'autre;  —  ou  mieux, 
le  chilTre  des  uns  et  des  autres  étant  inégal,  quelle  est  pour  100 
de  chaque  type  la  proportion  d'enfants  présentant  une  mesure 
inférieure,  moyenne  basse,  moyenne  haule  ou  supérieure. 

J'indiquerai  d'abord,  dans  le  tableau  (p.  472,  473)  pour  chacune 
des  mesures  pour  laquelle  j'ai  procédé  ainsi  à  la  sériation,  les 
limites  des  4  groupes  telles  qu'elles  m'ont  été  fournies  par  les 
calculs  indiqués,  afin  qu'on  puisse  s'y  reporter  si  besoin  est. 

\  oici  maintenant  comment  sont  distribués  les  enfants  dans 
les  groupes  ainsi  limités.  —  Il  faut  lire  les  tableaux  suivants 
de  la  manière  suivante  : 

Sur  100  idiots  ou  imbéciles,  on  en  trouve,  présentant  des 
diamètres  antéro-postérieurs  de  valeur  extrême  inférieure  27  ; 
tandis  que  21  débiles  seulement  ont  un  égal  défaut  de  déveloj)- 
pement.  La  plus  grande  fréquence  des  diamètres  antéro-posté- 
rieurs trop  courts  s'observe  donc  chez  les  idiots,  et  cet  excès 
de  fréquence  est  de  0,  si  l'on  compare  100  individus  d'un  type  à 
100  individus  de  l'autre. 

Puis  J'ai  réuni,  pour  les  comparer  directement,  l'ensemble 
des  groupes  moyens,  et  i)ar  exemple:  sur  100  idiots  ou  imbé- 
ciles, on  en  trouve,  présentant  des  diamètres  antéro-postérieurs 
de  valeur  moyenne,  50  ;  tandis  qu'on  compte  ici  60  débiles, 
7 ri,  etc. 


NOMBRE  DI-:  SUJETS 

SUR    lUO    AYANT    b-OUK    LEUR     AGE 


IDIOTS 

OU    IMBÉCILES 


Un  dicimètie 

antiTo- 

postérieur 


tu  (liamMrt! 
iiit''l(iiiii|u») 


Une  hauteur 
de  front 


In  iliaiiit'lre 
Uansvcrsal 
niuxiniuiii 


infi'Tieui- 

27 

2t 

moyen  bas 

ï!\        ••'^ 

2(i,5 

moyen  haut .... 

:i't,-i:\ 

supérieur 

i.\ 

18,:; 

inférieur 

27 

i:{,2o 

moyen  bas 

2:i 

:)i,5 

iiKivfn  liant. . . . 

:iO,7:i  ••■'''■• 

:ri,2:i 

supérieur 

i'.},2V, 

21 

inférieure 

;{0,75 

i:{ 

moyenne  l)asse. 

•*M''^  38.2:; 

:{4.2:i 

iiKiyenne  tiaute. 

:{4,2:-. 

supr-rieure 

;U),7:J 

i:i.7:i 

:<i-,;i 
I  :■),;■) 


inférieur 

moyen  Itas.  .  . 
moyin  iiaul . ...      2'.\ 
su[n-rieur 27 


:{8,:i 


1)0,75 


g:'),: 


t:i,7:; 
'M  I 
26,:i  I 

21 


68, 


b:t,:; 


-f  fi 

— tO,7j 
+  4,5 

+  13,-:j 

—  12 

—  i,7:i 

+  17,75 
—30,25 
-h  15 
+  18,75 

—  25 
+  G 
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NOMBRE  L:E  SUJETS 

SIR    100    AVANT   POLK    LEUR    AiiK 


Un  diamètre 
sus-auriculaire 


Un  diamètre 
temi)orai 
maximum 

Un  diamètre 

frontal 

minimum 


Un  diamètre 
vertical 


Une  courbe 

antéro- 
postérieure 

Une  courbe 

ophryo- 
bregmatique 

Une  courbe 
transversale 


Une 

circonférence 

maxima 

Une  demi- 
circonférence 
antérieure 

Une 

circonférence 

du  cou 

Une  distance 
sous-naso- 

sous- 
mentonnière 

Une  liauleur 

bucco- 
mentonnièrc 


inférieur. . . . 
moyen  bas. . 
moyen  haut, 
supérieur  . . . 

inférieur. . . . 
moyen  bas. . 
moyen  haut, 
supérieur  . . . 

inférieur  .. . . 
moyen  bas. . 
moyen  haut, 
supérieur  . . . 

inférieur. .  . . 
moyen  bas. . 
moyen  liaut. 
supéi'ieur  . . . 


inférieure 

moyenne  basse, 
moyenne  haute, 
supérieure 

inférieure 

moyenne 

supérieure 

inférieure 

moyenne  ba.-;se. 
moyenne  haute, 
supérieure 

inférieure 

moyenne  basse, 
moyenne  haute, 
supérieure 

inférieure 

moyenne  basse, 
moyenne  liante, 
supérieure 

inférieure 

moyenne  basse, 
moyenne  haute, 
supérieure 


inférieure 

moyenne  basse, 
moyenne  haute, 
supérieure 


inférieure 

moyenne  basse, 
moyenne  haute, 
supérieure 


IDIOTS 

OL'    IMBÉCILES 

DÉBILE? 

38.5 

19,25  .>. 
19,25  -^^ 
23 

•T 

1 5,75 

34,25  ..  ... 
31,5    ^^''-^ 
18,5 

+22,75 
—27,25 
+  4,5 

23 

11,5    *^ 
30,75 

18,5 
31,5     ...j 

3 1 ,  D 

18,5 

+  4,5 
—  17 
-fi2,2o 

30,75 
23        ,. 
23        ^^ 
23 

21 

34,25  .^  -„ 

26,5    ^^''^ 

18'5 

+  9,75 
— 14,75 

-!-  4,5 

19,25 

21 

-  1,75 

34,5   1.,, 

27  r^ 

19,25 

5 

il,5    60,5 

18,5 

-1-  1 
—  0,75 

38,5 

19,25  ^^ 
23            ' 

25 

39,5 

15,75  „jv  _(. 

37       ^-/5 

—  1 
—10,5 

19,25 

8 

4-11,25 

27 
50 
23 

47,5 

37 

15,75 

—20,5 
—  13 
+  7,25 

34,5 

27       p-' 

5 

31,5 

+  3 
— 15,5 

23 

10,5 

+  12,5 

30,75 
27 

30,75 '''' 
11,5 

75 

18,5 

37             ^,. 

34,25  "'-"' 

8 

+  12,25 
-13,5 

+  3,5 

34,5 

30,75  „,, 
19,25 
15,5 

31,5 

34,25  „-  _.. 
23,5    ^^''•' 
10,5 

+  3 
—  7,7.> 

+  -i 

19,25 
^»-«  46. 
34,5 

25 

39,5 

34,25  ,_  ,„ 
13        *''-^ 
13 

-20,25 
—   1 
+21,5 

27 

27        *-' 

5 

26,5 

34,25 

23,5     '"^'■' 

+  0,5 
—  15,25 

27 

15,75 

+  11,25 

15.5 
27 

.{0,/o 
27 

75 

3 1 ,5 

21        ...  ,.. 

34,25  ^''^-^ 

7,75 

—  16 
+  2,5 
+  19,25 
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NOMBRE  DE  SUJETS  IDIûTS 

SUR    100    AYANT    l'OUn    LEUR    ACE 


4|- 


L'n  diamètre 
l.iizygomalique 


l'no  largeur 
liiorbitaire 


l'ne  largeur 
bigouiaque 


Une  distance 

gonio- 
laentoniiière 


Une  distance 

auricuio- 
sous-nasale 


Une  distance 

sous-naso- 

lii'egiiialiiiac 

Une  distance 
sous-naso- 
niaxiniuni 


Une  distance 
sous-niento- 
brei;niati(iue 


Une  distaniu; 

sous-menlo- 

niaxinium 


Une  largeur 
de  la  bouche 


Une  épaisseur 
des  lèvn.'S 


inférieur. . . . 
moyen  bas.  . 
moyen  liant, 
siiiiérieur  .  .  . 


inférieure 

moyenne  basse, 
moyenne  haute, 
supérieure 

inférieure 

moyenne  basse, 
moyenne  haute, 
supérieure 


inférieure 

moyenne  basse . 
moyenne  haute. 
supt;ricure 

inférieure 

moyenne  basse, 
moyenne  haute, 
supé-rieure 

inférieure 

moyenne  basse, 
moyenne  liante, 
supérieuie 


inférieure 

moyenne  basse, 
moyenne  hante. 
su[)érieure 


inférieure 

moyenne  basse, 
moyenne  haute. 
sui)éi-ieure 


inférieure 

moyenne  basse, 
moyenne  liante . 
suiti'-rieure 


supérieure 

moyenne  basse. 
moyenne  haute, 
inférieure 


inférieure 

moyenne  basse, 
moyenne  haute, 
supérieure 


ou    I.MRÉr.II.ES 

DÉBILES 

3i.:i 

15,75 

+  19,25 

27        4-.^' 

26,5     ,,û  ■• 
42        "'^'^^ 

—26 

19,25 

15,75 

+  3,5 

38,0 

13 

+  25,5 

7,5     -^^" 

47,5     _, 
23,5     '' 

—44,25 

3i.,:i 

15,75 

+  18,75 

US,. S 

21 

—  5,5 

38,5     ''^'-^ 

21         ^0 

+19,23 

15,5 

18,5 

—  3 

15,5 

21 

—  5,5 

46        ...  .. 
15,5    '^^'^ 

1S,5     ...  ... 

3*, 2..       ' 

+  9,75 

23 

21 

+  2 

15,5 

13 

+  2,5 

:m     1.... 

19  r 

3f,2.i 

—24 

27 

7,75 

+  19,25 

19,25 

18,5 

+  0,75 

30,75  ...,  _.. 

42        ...  „ 
23,5         ' 

—11,75 

27 

15',75 

+  11,23 

19,25 

23,5 

—  4,25 

23 

23        "' 

''1 

37        ''^ 

—  12 

30,75 

21 

+  9,75 

19,25 

26.:) 

—  7,25 

23 

34,0         ' 

'i,5  "'^^•" 

—  3 

23 

13 

+  10 

30,75 

I8,:i 

+  12,25 

19   -'"i 

39,5     .„ 
23,5     '^•^ 

-24,5 

30,75 

1,S,5 

+  12,25 

27 

26,5 

+  0,5 

Il      ::o 

39,5     .,, 

^l.i 

23 

10,5 

12,5 

23 

37 

—  14 

19.25  .... 
30,75   ''^ 

1(.,5 

-1-10,5 

27 

23,5 

+  •»,5 
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NOMBRE 

DE  SL-JET3 

IDIOTS 

DÉBILES 

SUR    100    AYANT    l'OL'R   LELR    AGE 

or   IMBÉCILKS 

inférieure 

23 

21 

+  2 

Une  largeur 
du  nez 

moyenne  basse, 
moyenne  haute. 

30;75  *6,23 

0<) 

29        '^^ 

—11,75 

supérieure 

30,75 

21 

+  9,75 

inférieure 

34,5 

18,5 

+  16 

Une  longueur 
du  nez 

moyenne  basse, 
moyenne  haute. 

34,. T 

34,25  '^^'-^ 

—  13,25 

supérieure 

15,5 

18,5 

—  3 

inférieure 

1 1 ,5 

26,5 

—  15 

Une  largeur 
palpébrale 

moyenne  basse, 
moyenne  haute. 

27        ,.,.  „ 
42,5    '''*'^ 

31,5     ^^-'^ 

+  3,75 

supérieure 

19,25 

7,*  5 

-11,5 

inférieure 

30,75 

21 

+  9,75 

Une  hauteur 
d'oreille 

moyenne  basse, 
moyenne  haute. 

19,25  ..^  „ 
19,25 ''^'•^ 

40 

34,25  '*^'-^ 

— 37,75 

supérieure 

30,75 

2,5 

+28,25 

inférieure 

23 

21 

+  2 

Une  largeur 
d'oreille 

moyenne  basse, 
moyenne  haute. 

11,5    ^^'^ 

50        „„  -. 
.„  —  65, /D 
15,/.)      ' 

-27,25 

supérieure 

30 

13 

+23 

J'ai  donc  appliqué  ce  mode  de  dépouillement  par  sériation 
à  32  des  mesures  prises.  Il  est  aisé  de  voir,  en  parcourant  les 
tableaux  précédents,  que,  relativement  à  la  fréquence  respective 
avec  laquelle  les  mesures  inférieures,  moyennes  ou  supérieures 
se  rencontrent  chez  les  idiots  ou  imbéciles,  et  chez  les  débiles, 
il  y  a  trois  modes  distincts  : 

A.  Le  plus  fréquent  qui  s'observe  pour  18  mesures  sur  32 
est  le  suivant  :  En  ce  qui  concerne  les  débiles,  on  les  trouve 
toujours,  quelle  que  soit  la  mesure  considérée,  massés 
dans  les  deux  groupes  moyens;  il  y  a  loujours  là  plus  de  la 
moitié  d'entre  eux  :  de  57,75  au  moins  i demi-circonférence 
antérieure  et  dislance  sous-naso-sous-mentonnière),  jusqu'à 
79  0/0.  Au  contraire,  chez  les  idiots  et  ithbéciles,  on  voit  ces 
groupes  moyens  s'amaigrir,  comprendre  au  plus  53  0/0  de  ces 
enfants  (circonférence  maxima  el  distance  auriculo-sous- 
nasale)  ;  3  fois  seulement  ils  sont  encore  riches  de  la  moitié 
(diamètre  antéro-|)Ostérieur,  demi-circonférence  antérieure, 
largeur  de  la  bouche)  ;  ils  tombent  au  dessous  dans  tous  les 
autres  cas,  s'atrophiant  jusqu'à  ne  j)lus  se  composer  que  de 
26  sujets 75  de  ce  genre.  Atrophie  du  (jroupe  central  ok  moyen, 
mais  en  même  temps  et  à  Vopposé,  Ju/pertrophie  (f"<  groupes 
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extrànes^  si  réduits  au  contraire  chez  les  débiles.  Ce  qui 
est  en  efîet  curieux  et  tout  à  fait  caractéristique,  c'est  q  ue 
ce  n'est  pas  un.  seul  des  groupes  extrêmes  qui  est  ici  plus 
riche,  celui  des  valeurs  tout  à  fait  inférieures  des  mesures  par 
exemple,  c'est  tout  à  la  fois  celui  des  valeurs  inférieures  et 
celui  des  valeurs  supérieures  :  les  deux  extrémités  sont  ren- 
ilées.  Si  l'on  voulait  représenter  graphiquement  combien 
de  débiles  sur  100  présentent  chacun  dos  4  groupes  de  me- 
sures considérés,  la  figure  obtenue  pourrait  être  celle  d'un 
barillet  plus  ou  moins  renflé  ;  un  sablier,  au  contraire,  plus  ou 
moins  étranglé  dans  sa  partie  moyenne,  symboliserait  la  dis- 
tribution de  ces  mesures  chez  les  idiots.  Un  premier  fait 
parait  donc  caractériser  l'idiotie  :  un  certain  nombre  de 
mesures  s'observent  plus  fréquemment  avec  des  valeurs 
extrêmes  qu'avec  les  valeurs  moyennes  qu'elles  présentent 
chez  les  enfants  débiles. 

Cette  prédominance  chez  les  idiots  ou  imbéciles  des  groupes 
extrêmes  peut  servir  de  classement  pour  les  mesures  ainsi  étu- 
diées, et  on  la  voit  alors  s'accentuer  dans  l'ordre  suivant,  en 
indiquant  combien  d'idiots  et  imb(;viles  pour  100  sont  aux 
extrémités  sériaires  : 


Circonférence  maxiiiia 42, 2o 

Distance  auriculo-sous-nasale 45 

Largeur  de  la  bouche 50 

Diamètre  antéro-postrrieur 50 

Demi-circonft'rence  aiilrrieure  50 

Largeur  du  nez 5;{,~5 

Diamètre  temporal  maxiniuiii 54 

—  frontal  niiniriuun 54 

Distance  sous-naso-sous-nienlonnière 57,5 

Diamètre  bizygomatifiue 57,5 

Circonférence  transversale  auriculaire 57,5 

Distance  sous-menlo  maximiun 61,5 

Largeur  de  l'oreille 61,5 

Hauteur  de  loreille 61,5 

Diauièli-e  transversal  maxiiiiuu) 01,5 

—  sus-auriculaire 61,5 

Hauteur  du  front 61,75 

Largeur  biorhitaire 73,25 

[/ordre  est  le  même  à  peu  de  chose  près,  si  l'on  compare  à 
la  fréquence  avec  laquelle  les  mesures  moyennes  s'observent 
chez  les  débiles,  la  fréquence  avec  laquelle  on  les  rencontre 
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chez  les  idiots  ou  imbéciles  :   ainsi  en  indiquant  cet  écart  de 
fréquence  : 

Demi-circonférence  antrrieure 7,7b 

Diamètre  antéro-post('*rieur 10,75 

Largeur  du  nez 1 1 ,75 

—       de  la  bouclie i:{ 

Circonfrrence  maxima 13,3 

Diamètre  frontal  minimum 14,75 

Distance  sous-naso-sous-mentonnière 13,25 

Circonférence  transversale 15,5 

Diamètre  temporal  maximum 17 

Distance  auriculo-sous-nasale 24 

sous-mento-maximum 24,5 

Diamètre  transversal  maximum 25 

—  bizyeomatique 2t) 

—  sus-auriculaire 27,23 

Largeur  de  l'oreille 27.25 

Hauteur  du  front 30.25 

Hauteur  de  l'oreille 37,75 

Largeur  biorbitaire 44.25 

Il  y  a  donc  bien  là,  dans  cette  contribution  dillVu'ente  à  la 
formation  des  groupes  moyens,  un  caractère  différentiel  des 
deux  types  d'enfants  étudiés,  et  la  grandeur  de  l'écart  observé 
paraît  indiquer  à  ce  point  de  vue  la  valeur  de  dinV'renciation 
de  la  mesure. 

On  voit  combien  ces  résultats  sont  différents  de  ceux  que 
fournissait  l'étude  des  moyennes,  puisque  voici,  par  exemple,  de 
par  la  sériation,  la  largeur  biorbitaire  devenue  une  des  plus 
significatives,  tandis  que  sa  valeur  moyenne  chez  les  idiots  et 
imbéciles,  de  même  que  chez  les  débiles,  était  également  91. 

Maintenant  dans  ce  cas,  les  groupes  extrêmes  eux-mêmes 
n'ont  pas  en  général  une  égale  importance.  Cela  ne  s'observe, 
que  pour  4  mesures  :  distance  sous-naso-sous-mentonnière, 
hauteur  de  l'oreille,  distance  sous-mento  maximum,  hauteur 
du  front  ;  pour  ces  't  mesures,  on  rencontre,  parmi  les 
idiots,  autant  de  sujets  présentant  des  valeurs  extrêmes 
inférieures  que  de  sujets  présentant  des  valeurs  extrêmes  supé- 
rieures ;  au  contraire,  pour  la  plupart  des  mesures  c'est  tout  de 
même,  malgrdVattgutculalion  du  groupe  supérieur  relativement 
à  ce  qui  .s'ohserre  chez  les  enfants  débiles,  le  groupe  extrême 
inférieur  (jid  est  le  plus  riche  d'idiots,  lui  indiquant  l'excès  de 
ce  dernier  sur  le  groupe  supérieur,  on  obtient,  par  exemple, 
la  classification  suivante,   (jiii  distribue   les  mesures    d'après 
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la   prédominance  de  la  fréquence  de  leurs  valeurs    inférieures 
chez  les  idiots  : 

Circonférence  maxima 19,25 

Demi-circonfi'rence  antérieure 19 

Diamètre  sus-auriculaire 15,") 

—  bizygomatique 15,25 

Circonfnrence  transversale  auriculaire 11,5 

Diamètre  frontal  minimum 7,75 

—  transversal  maximum 7,5 

Largeur  de  la  bouche 4 

Diamètre  antéro-postérieur 4 

Largeur  biorhilaire 4 

Va  ce  n'est  que  dans  4  cas  que  les  valeurs  supérieures  sont 
le  plus  nombreuses: 

Largeur  de  Toreille 13 

Distance  auriculo-sous-nasale 11,5 

Diamètre  temporal  maximum 7,75 

Largeur  du  nez 7,75 

Ainsi,  chez  les  idiots,  un  nombre  égal  de  fronts  hauts  et  bas, 
une  plus  grande  fréquence,  au  contraire,  de  petites  circonfé- 
rences maxima,  une  fréquence  un  peu  plus  grande  d'oreilles 
larges,  etc.,  tel  est  ce  qui  paraît  caractériser  le  groupe  d'une 
manière  absolue.  Seulement  la  même  fréquence  relative  de^ 
diverses  valeurs  des  mesures  peut  s'' observer  chez  les  débiles  ou 
au  contraire  être  inverse  et  atténuer  ainsi  ou  accroitre,  au  con- 
traire, la  signification  de  ces  modes  de  distribution.  Ainsi,  par 
exemple,  pour  la  distance  sous-naso-mentonnière,  les  débiles 
lont  courte  plus  fréquemment  (jue  longue.  VA  cela  grossit 
aussitôt  l'importance  de  la  frécjuence  de  grandes  distances 
sous-naso-mentonnières  chez  les  idiots  ;  il  en  est  de  même  pour 
l'oreille,  près  de  10  fois  plus  souvent  petite  plutôt  que  grande 
chez  les  débiles,  tandis  qu'elle  l'est  aussi  souvent  chez  l'idiot. 
Mais  c'tst  l'inverse  pour  la  hauteur  du  front:  un  débile  a  plus 
souvent  un  front  élevé  qu'un  front  bas,  en  sorte  qu'ici  c'est  la 
fréquence  des  fronts  bas  liiez  les  idiots,  plus  encore  que  la 
fréquence  des  fronts  hauts,  quoique  toujours  aussi  celle-ci. 
(pii  caractérise  le  groupe. 

I'>n  rt'sumé  vis-à-vis  des  débiles,  ce  qui  caractérise  les  idiots 
ou  imbéciles,  pour  les  mesures  ici  discutées,  c'est  d'abord,  la 
fréquence  plus  grande  de  valeurs  extrêmes.  Mais,  même  vis-à- 
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vis  des  débiles,  dans  ces  cas,  chacun  des  extrêmes  n'a  pas  une 
signification  équivalente,  et  ce  peut  être  tantôt  la  fréquence 
des  mesures  inférieures,  tantôt  celle  des  mesures  supérieures, 
dont  l'importance  prédomine.  Il  n'y  a  que  la  distance  sous- 
mento  maximum  pour  laquelle  le  sens  de  l'excès  soit  indifférent. 
Hors  cela,  en  effet,  c'est  la  fréquence  des  petites  mesures  qui 
paraît  l'emporter  dans  les  cas  suivants,  en  allant  des  moins  aux 
plus  significatives  : 

Diamètre  antéro-postérieur  ; 
—        frontal  minimum; 
•Circonférence  maxima  ; 
Hauteur  du  front; 
Diamètre  transversal  maximum  ; 

—  hizygomatique; 

—  biauriculaire  ; 
Largeur  biorbitaire. 

L'excès  des  fortes  valeurs  est,  au  contraire,  supérieur  à  l'excès 
des  plus  faibles  chez  les  idiots,  pour  les  mesures  suivantes, 
en  allant  encore  du  moins  au  plus  : 

Demi-circonfiTence  antérieure  ; 
Largeur  du  nez; 

Distance  sous-naso-sous-mentonnière  ; 
Diamètre  temporal  maximum; 
Circonférence  transversale  ; 
Largeur  de  la  bouche  ; 
Distance  auriculo-sous-nasale  ; 
Largeur  de  l'oreille; 
Hauteur  de  l'oreille. 

11  semble  bien  que  celte  prédominance  de  fréquence  d'un 
groupe  donné  de  mesures  apparaissait  déjà  dans  les  résultats 
des  moyennes,  mais  considérablement  atténuée  et  sans  qu'on 
pût  se  rendre  compte,  comme  ici,  de  sa  valeur  véritai)lt'. 

B.  Mais  d'autre  part  les  valeurs  supérieures  peuvent  être 
les  seules  (pii  soient  en  excès  chez  les  idiots  et  imbéciles, 
tandis  qu'on  y  observe  aussi  un  moins  grand  nombre  de  valeurs 
faibles  :  c'est  le  cas  pour  les  mesures  suivantes  ;  mais  tantôt 
c'est  l'excès  des  valeurs  supérieures,  tantôt  c'est  le  manque 
de  valeurs  inférieures  qui  est  le  plus  caractéristique  relali- 
vemenl  à  ce  qui  se  représente  chez  les  débiles.  Aussi  ai-je 
rangé  ces  mesures  selon  ces  deux  ordres  d'idées  : 

a)  Mesures  dont  on  rencontre  chez  les  idiots  et  iud^ccilcs  une 
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abondance  de  leurs  valeurs  supérieures  plus  grande  que  celle 
qu'elles  offrent  chez  les  débiles,  mais  pour  lesquelles,  plus  que 
cet  excès  des  valeurs  supérieures,  paraît  être  significatif  le 
défaut  de  valeurs  inférieures  :  en  allant  des  mesures  le  moins 
significatives  à  celles  qui  le  sont  le  plus: 

Diamètre  vertical  ; 

Dislance  gonio-mentonnière ; 

Epaisseur  des  lèvres; 

Largeur  palprbrale  ; 

Courbe  reliant  l'opbryon  au  bregma. 

Pour  les  suivantes,  au  contraire:  h)  ilya  bien  encore  un  déficit 
j)arfois  considérable  des  valeurs  inférieures;  mais  l'excès  de 
fréquence  des  valeurs  su})érieures  est  plus  fort  : 

Distance  sous-naso  maximum; 

—  sous-mento-bregmatique  ; 

—  sous-naso-bregmatique; 
Courbe  antéro-postérieure  ; 
Hauteur  bucco-mentonnière  ; 
Circonb'rence  du  cou. 

Eidin,  il  est  une  dernière  manière  d'èlre  des  idiots  relative- 
ment aux  débiles  :  C  :  Ce  peut  être  les  valeurs  inférieures,  qui 
seules  senties  plus  fréquentes  chez  eux,  tandis  que  les  valeurs 
supérieures  son!  en  moins  grand  nombre,  et  ce  défaut  est  en 
môme  temps  moins  significatif  que  l'excès  précédent,  (l'est  le 
cas  pour  le  diamètre  métopique  et  pour  la  longueur  du  nez. 

Ainsi,  si  l'on  considère  un  groupe  d'idiols  ou  d"imbéciles  par 
rapport  à  un  groupe  de  dé'biles  :  1°  certaines  mesures,  je 
viens  de  dire  Ies(pielles,  sont  plus  frétjuemment  plus  petites  ; 
^"  certaines  autres,  nous  les  avons  vues  avant  les  précédentes, 
sont  plus  fréquemment  plus  grandes  ou  plus  rarement  aussi 
petites;  3'  enfin,  malgré  une  prédominance  des  inférieures 
sur  les  supérieures,  ou  réciproquement,  le  pbis  grand  nombre 
se  présente  en  excès  avec  des  valeurs  extrêmes,  quel  que  soit 
le  sens  de  ces  dernières  relativement  à  la  moyenne,  — •  et 
c'est  le  fait  principal  qui  ressort  de  cette  étude  :  l'extré- 
mité céphalirpie  d'un  idiol  ne  répond  pas  à  un  type  moyen, 
au  type  oi-(liii,iii-e  du  débile  ;  ou  il  ne  l'atteint  pas,  et  ce  semble 
ilailleurs  II"  cas  le  plus  frc'tpient ,  ou  il  le  dépasse.  Il  existe  pour 
l'idiotie    mu.'  corrélation   ei'-phalouiétriipie  double,   et  non    pas 


484  MÉMOIRES    OKlGliNAUX 

uni(iue.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  celte  caractéris- 
tique de  l'idiotie  n'est  peut-être  vraie  que  relativement  au 
débile.  L'enfant  normal  dépasse,  à  son  tour,  ce  dernier.  Relati- 
vement à  certaines  de  leurs  mesures  céphalométriques,  les  dé- 
biles présentent  donc  un  maximum  de  groupement  pour  un 
niveau  inférieur  à  celui  des  enfants  normaux,  tandis  que 
les  idiots  et  imbéciles  en  présentent  deux  :  l'un  au-dessous 
même  du  niveau  du  minimum  des  débiles,  comme  si  c'était 
la  même  influence  qui  s'exerçait  sur  eux,  plus  forte  et  retardant 
davantage  encore  le  développement  de  la  tête  ;  l'autre  qui  tend 
à  se  confondre  avec  celui  des  enfants  normaux,  comme  si  pour 
ces  idiots,  plus  rares  d'ailleurs,  intervenait  pour  accroître  le 
volume  de  leur  tête  une  cause  étrangère.  Mais  si  quelques 
idiots  à  grosse  têle  se  confondent  ainsi  avec  certains  enfants 
normaux,  il  n'en  résulte  pas  moins  que  relativement  à  ceux-ci 
le  plus  grand  nombre  en  sera  plus  distinct  encore,  de  par  la 
petitesse  des  mesures  céphalométriques  de  ses  membres. 


V.  —  E 
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Tels  étaient  les  résultats  fournis  par  l'examen  des  me- 
sures, eu  égard  seulement  à  leurs  valeurs  absolues.  Restait  un 
dernier  point  à  envisager:  celui  de  leurs  valeurs  relatives;  les 
diverses  mesures  de  tète  sont-elles  entre  elles  dans  les  mêmes 
rapports  chez  les  individus  inférieurs  et  chez  les  autres  ?  Si  les 
premiers  sont  d'une  manière  générale,  plus  petits  ou  plus 
grands,  n'offriraient-ils  pas  également  des  déformations  qui  se 
traduiraient  ici  '?  Voyons  donc  d'abord  quels  renseignements 
fournissent  les  indices,  tant  pour  leur  valeur  moyenne  que  pour 
leur  sérialion. 

Croissance.  —  Je  donnerai  d'abord  le  tableau  suivant,  qui 
indique  la  valeur  moyenne  des  indices,  comme  je  l'ai  fait  pour 
les  autres  mensurations  dans  deux  groupes  d'enfants  d'âges 
dilîérents.  Ce  tableau  est  intéressant,  parce  qu'il  indique  une 
grande  fixité  de  la  plupart  des  rapports  étudiés,  et  met  d'autre 
part  fortement  en  relief  les  modifications  que  subit  l'un  d'entre 
eux,  le  rapport  du  diamètre  bigoniaque  au  diamètre  frontal  mi- 
nimum, le  premier  paraissant  croître,  entre  les  deux  âges 
considérés,  d'une  manière  beaucoup  plus  considérable  que  le 
second. 
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Diamètre  transversal 


Diamètre  antèro-poslèrieur 

Diamètre  iiii;oniaque 
Diamètre  frontal  minimum 
Diamètre  frontal  minimum 


Diamètre  transversal 
Diamètre  biaiiriculaire 

Diamètre  transversal 
Circonférence  de  la  ])ase 

Circonférence  totale 
Circonférence  antérieure 
Circonférence  totale 
Hauteur  du  front 
Distance  naso-menlonnière 
Diamètie  antéro-postérieur 
hiamèlre  métopique 


a 

b) 
c 

d) 
e). 

n 

0) 

h) 


ENFANTS  NES 

en  If;,S!)-ISSS 


82,02 
84,58 
08,  o2 
81,10 
97,67 
47,62 
67,63 
99,80 


ENFANTS  NÉS 

.Ti  18S7-1S8(} 


82,08 
88,36 
68,73 
81,21 
97,:>0 
47,68 
67,38 
99,83 


Comparaison  des  indices  dans  les  2  groupes  d'enfants  dc'Jà 
envisagés  :  Idiots  ou  imbéciles,  et  débiles.  —  1°  Méthode  des 
moyennes.  ^\ou-'\  maintenant  la  moyenne  des  indices  chez  les  dé- 
biles et  chez  les  idiots  et  les  imbéciles.  On  peut  voir  combien  les 
différences  sont  faibles  encore  ici  :  le  diamètre  bigoniaque  cepen- 
dant est,  chez  les  débiles  relativement  au  diamètre  frontal  mini- 
mum, un  peu  plus  fort,  qu'il  ne  Test  chez  les  idiots, et  de  même 
les  diamètres  frontal  et  biauriculaire,  relativement  au  diamètre 
transversal.  Il  y  a  deux  rapports  cependant,  qui  j)araissent 
moditic'sde  manière  assez  notable  :  la  circonférence  antérieure, 
moindre  chez  les  idiots,  relativement  à  la  circonférence  maxima, 
et  la  hauteur  du  front  moindre,  également,  relativement  à  la 
hauteur  naso-mentonnii-re.  Mais  le  renseignement  ainsi  fourni 
ici  par  h»  pénible  nK'lhode  des  indices  n'apparaîl-il  pas  i)ien 
synthéti(|ue,  après  l'étude  détaillée  que  nous  avons  faite  des 
dilTérentes  mesures,  puisqu'il  ne  nous  apprend  rien  sur  les  élé- 
ments mèmi.'s  de  cette  modification  ;  à  savoir,  si  elle  est  altri- 
bualile  seulement  à  ce  ({ue  le  front  de  l'idiot  est  plus  bas,  ou 
également  à  la  fréquence  signalée  chez  lui  des  grandes  dis- 
lanc<'S  sous-naso-sous-m(>ntonnièn'S...  On  peut  voir  enfin  aussi, 
(pie  le  diamètre  métopique  est  augmenté,  mais  combien  peu 
relativement  au  diamètre  antéro-postérieur. 
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Diamètre  transversal 
Diamètre  antéro-posl. 

Diamètre  bigou . 
Diamètre  frontal  min. 
Diamètre  frontal  min. 

Diamètre  transversal 
Diamètre  biauriculaire 

Diamètre  transversal 
Circonférence  de  la  base 


Circonférence  totale 
Circonf .  antérieure 

Circonférence  totale 
Hauteur  du  front 
Distance  naso-ment. 
Diamètre  antéro-post. 
Diamètre  métopique 


MOYENNE 

GK.NKRALE 


82 

80,5 

68,6 

81,1 

91,") 

47,6 

67,0 

99,8 


VAilliTlON 

M  0  Y  F,  N  N  E 

DÉBILES 

:<,3 

82 

4,6 

86,67 

2.3 

68,93 

2,6 

81,27 

1,08 

97,52 

1,3 

52,26 

8,1 

69,  1d 

0,6 

99,68 

IDIOTS 

ET   IMBÉCILES 


82,13 
86,33 
68,18 
80,99 
97,67 
48,73 
63,09 
100.01 


'2"  Sériation.  —  Lu  sérlalion  des  indices  également  donne 
des  résultats  assez  pauvres.  Sauf  pour  le  rapport  du  dia- 
mètre bigoniaque  au  diamètre  frontal  minimum,  je  n'ai  pas 
tenu  compte  de  Tàge  pour  le  calcul  de  la  variation  moyenne,  et 
j"ai  seulement  procédé  à  la  sériation  en  4  groupes,  comme  pré- 
cédemment, d'après  la  valeur  moyenne  générale  de  chacun  des 
8  indices  étudiés. 


NOMBRE  D'ENFANTS 

Sun  100  AYANT  POUR  LEUR  AGE 


IDIOTS 
OC  IMBÉCILES 


Relativement 

au  diamètre 

antéropostérieur 

un  diamètre 

transversal 

Relativement 

au  diaiiii'trc 

aniérii-postérieur 

un  diamètre 

bigoniaque 

Relativement 

au  diami'iri' 

transversal  un 

diamètre  fruntai 

mininiiiin 

Relativement 

au  diamètre 

transversal  un 

diamètre 
biauriculaire 


inférieur 30,75 

moyen  bas 30,751 

moyen  haut. . . .  15,5  i 

supérieur 23 

inférieur 19 

moyen  bas 27 

moyen  iiaut . 
supérieur  . .  . 

inférieur 27 

moyen  bas  .  . 
moyen  haut  . 
supérieur  .  .  . 

inférieur.... 

moyen  bas 15,5 

moyen  iiaut 27 


34,5 


23 
23 
27 

34,5 


46,2o 


61,5 


46 


21 
42 
23,5 
13 

31,5 
29      I 
21       I 
13 

31,5 
36,751 
18,5   I 
13 


65,5 


supérieur 


!] 


21 

31,5 
34,2: 
13 


.6.'),  7  5 


+  9,*:i 

—  19,25 

—  10 

—  12,5 
+  11,5 
+  14 

—  4,0 

—  9,25 

-l-U 
+  13,5 
—23,25 
+  10 
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Nd.MHKE  DK.NFANTS  IDInTS 


n   100  AYANT  rouri  leur  aoe 


>V    IMBKC;l.KS 


Kelativenient 
;i  la  cii'confi'rence 

ma  xi  ma  une 

circiinférence  de 

la  base 

Helalivenu'iit 

à  la  circonférence 

tiitale  mie  demi- 

cii'conferetice 

antérieure 

Relativement 

à  la  distance 

naso-menlonnicre 

une  hauteur 

du  front 


Uelativement 
à  leur  (lianiélre 

niélopique  un 

diann-tre 

mtéro-postérieur 


iiiférieui'e 23 

moyenne  basse,  lo,;! 

moyenne  haute.  'A't,^'< 

supérieure 2.! 


m 


inférieure 

moyenne  basse, 
moyenne  haule. 
supérieure 


7, S 

1  :;,:■. 


inférieure 30 

moyenne  basse.  30,7") 

moyenne  haute.  I!),") 

supérieure lo,;) 


4(>,2 


inférieur. . .  . 
moyen  bas.  . 
moyen  liaut. 
supérieur  .  .  . 


42,5 
30 
10  ■)•; 


DHBIi.t:.- 


21 

31,5  I,...  _.. 
.,  ,£)..  b.>,  /.j 
3i,2o| 

15,75 


31,5 

36,75 

23,5 


13 
29 
30,5 
18,5 


i>,Zii 


60,25 


68,5 
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+  2 
-15,75 
+  7,25 

+  •< 

—  10,25 
-p  7,7"> 

+23 
-22,25 

—  3 

—  10 

—  0 
-f  14 


Chose  curieuse,  on  retrouve  ici,  comme  déjà  lors  de 
l'étude  des  mesures  particulières,  dans  4  cas  sur  8,  une  guande 
rareté  do  types  moyens  chez  les  idiots  et  imbéciles,  tandis  que 
les  extrêmes  sont  plus  souvent  rencontrés  chez  eux  (jue  chez 
les  débiles.  Mais  ici  encore  les  diiïérences  paraissent  moins 
accentuées  qu'elles  ne  l'étaient  pour  les  mesures  correspon- 
dantes considérées  seules.  Et  il  en  est  de  môme  encore  pour 
les  autres  indices  où  c'est  l'excès  des  valeurs  fortes,  ou  Texcès 
des  valeurs  faibles  qui  caractérise  l'idiotie.  —  Les  enfants 
restent  d'ordinaire  assez  bien  proportionnés.  C'est  leur  déve- 
loppement gént'-ral  qui  est  atteint,  diminué  ou  exagvré. 


COXCI.ISIONS 


Relalivemenl  a  la  clél>ili(é  nienlalc,  ce  qui  caractérise  l'idiotie 
au  point  de  vue  céplial(>mi''tri(pio,  c'est  donc  la  rareté  du 
type  moyen. 

lîicii  i)his  souvent  les  mesures  de  la  tète  sont,  chez  les  idiots, 
au-dessous  ou  au-dessus  de  ce  ([u'elles  sont  chez  de  simples 
débiles  :  A.  Plus  fré([uemment  au  dessous,  ce  sont  :  a)  pour 
le  crâne  :  le  diamètre  antéro-postérieur;  la  hauteur  du  front; 
le  diamètre  mélo[)if[ue;  le  diamètre  transversal  maximum;  le 
diamèti'e  biaiiriculaire  ;  le  diamètre  frontal  minimimi  ;  le  dia- 
mètre vertical;  la  circonf«''reiicc  maxima  ;  !>•  en  ce  (|iii  concerne 
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]a  face  :  le  diamètre  l)izygomatiqiie  ;  lalarp^eurbiorbitaire  ;  la 
longueur  du  nez  ;  —  B.  Plus  IVéquemment  au  dessus  ce  sont  : 
a)  pour  le  crâne  encore  :  le  diamètre  temporal  maximum;  la 
courbe  antéro-postérieure  et  principalement  sa  portion  ophryo- 
bregmati(|ue;  la  courbe  transversale  auriculaire;  la  demi-cir- 
conférence antérieure;  b)  pour  la  face  :  la  hauteur  sous-naso- 
sous-mentonnière;  la  hauteur  bucco-mentonnière;  la  distance 
auriculo-sous-nasale  ;  la  distance  gonio-mentonnière;  la  largeur 
de  la  bouche;  l'épaisseur  des  lèvres;  la  largeur  du  nez;  la 
largeur  palpébrale;  l'oreille  hauteur  et  largeur;  enfin  c)  pour 
l'ensemble  de  la  tête  :  les  distances  des  points  sous-nasal  et 
sous-mentonnier  au  bregma. 

Trois  points  paraissent  ressortir  delà,  particulièrement  frap- 
pants :  ce  sont,  outre  la  réduction  globale  de  la  voûte  crâ- 
nienne, son  étranglement  basilaire  (biauriculaire,  bizygoma- 
tiqne,  etc.)  et  l'inégal  développement  de  ses  2  portions 
antérieure  et  postérieure,  qui  est  l'inverse  de  ce  à  quoi  on  aurait 
pu  s'attendre  a  priori,  puisque  la  partie  postérieure  est  plus 
faib!e  (diamètre  transversal  moins  large),  tandis  que  l'emporte 
au  contraire  toute  la  portion  antérieure  (demi-circonférence  et 
diamètre  temporal)  ;  mais  ce  n'est  pas  ici,  semble-t-il,  sans  un 
changement  considérable  de  forme,  si  l'on  en  croit,  d'une  part, 
l'augmentation  de  la  courbe  transversale,  malgré  un  diamètre 
vertical  inférieur,  et  l'exagération  de  la  courbe  ophryo-breg- 
matique. 

Quant  à  la  face,  ses  parties  immédiatement  reliées  aux  par- 
ties rétrécies  du  crâne  le  sont  également,  et  tout  son  étage 
supérieur  apparaît  amoindri.  Mais  l'étage  inférieur,  au  con- 
traire, devient  expressif  :  sa  projection  en  avant  en  effet,  et  plus 
encore  l'accroissement  de  ses  dimensions  verticales  sont  les 
caractères  physiques  dont  la  corrélation  avec  l'idiotie  paraît  la 
plus  fermement  établie. 

Accessoirement,  enfin,  paraissent  s'ajouter  à  ce  masque, 
l'épaississement  du  cou,  la  grandeur  de  la  bouche,  la  grossiè- 
reté des  lèvres,  l'élargissement  du  nez.  le  développement 
exagéré  des  pavillons  des  oreilles. 

Resterait  à  savoir  les  rapports  de  ce  type,  et  surtout  du  type 
débile  avec  le  type  normal,  et  sur  ce  point,  nos  renseignements 
ne  sont  guère  suffisants.  Pour  ce  qui  est  des  dimensions  abso- 
lues, il  semble  bien  cependant  qu'il  y  ait  un  accroissement  pro- 
gressif au  furet  à  mesure  <pie  l'inlclligence  est  plus  vive.  Il  n'y 
aurait  d'exception  que  pour  un  nombre  restreint  d'idiots,  chez 
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qui  doivent  sans  doute  intervenir  d'autres  processus  patholoo-i- 
ques  mais  dans  tous  les  cas,  persisteraient  ce  quon  pourront 
appeler  les  stigmates  céphalométriques,  parmi  lesquels  est 
au  premier  rang-  rallongement  du  bas  du  visage. 


XXI 


EXPERIENCES  DE  COPIE  :  ESSAI  D'APPLICATION 
A  L'EXAMEN   DES  ENFANTS  ARRIÉRÉS 


Lorsqu'une  personne  copie  un  dessin,  un  texte  ou  une  série 
de  chiffres,  dit  M.  Binet,  la  personne  qui  copie  ne  fixe  le 
plus  souvent  son  attention  que  sur  une  partie  restreinte  de  son 
modèle,  en  faisant  un  effort  de  mémoire  pour  le  bien  retenir, 
puis,  portant  enfin  ses  yeux  sur  le  papier  où  elle  doit  exécuter 
a  copie,  elles  y  reproduit  ce  qu'elle  vient  de  regarder  et  dont 
elle  se  souvient... 

Copier  implique  donc  de  la  part  du  sujet  qui  copie  Temploi 
alternatif  de  son  attention  et  de  sa  mémoire.  Mais  de  cette  der- 
nière surtout  le  sujet  se  sert  ici  naturellement  selon  ses  seules 
habitudes  et  sans  chercher  à  la  forcer  par  amour-propre  —  car 
il  copie  sans  réfléchir  comment  il  le  fait,  et  sans  analyser  la 
part  de  collaboration  de  sa  mémoire  dans  cet  acte,  n'ayant  souci 
que  de  copier. 

De  telles  expériences  de  copie  ont  précisément  été  publiées, 
par  M.  Binet,  dans  le  VI''  volume  de  V Année  psychologique. 
M.  Binet  cherchait  par  elles  à  distinguer,  au  moyen  d'épreuves 
ainsi  précises,  de  très  petites  différences  d'aptitude  mentale 
chez  des  élèves  appartenant  à  une  môme  classe  et  ayant  reçu 
sensiblement  le  même  degré  d'instruction  :  il  a  constaté  que 
les  élèves  copient  à  la  fois  d'autant  plus  de  chiffres  et  de  mots 
qu'ils  sont  plus  intelligents,  ou  du  moins  qu'il  existe  une  rela- 
tion entre  le  degré  de  lintelligence  et  l'étendue  des  actes  suc- 
cessifs de  copii'. 

C'est  cette  même  expérience  que  j'ai  répétée  sur  les  sujets 
spéciaux  de  la  colonie  d'enfants  arriérés  de  Vaucluse.  Plusieurs 
questions,  en  effet,  se  posaient  à  leur  occasion,  et  tout  d'abord 
l'expérience  elle-même  fournirait-elle  des  résidtats  écpiivalenls 
pour  des  enfants  d'intelligence  beaucoiq)  plus  inégale  que  des  i,^ 
enfants  d'école  priniaii-c  y  Si  l'on  veut  bien  se  reporter  aux  noies      jj. 


SIMON.    EXPÉRIENCES    DE    COPIE  491 

individuelles  qui  les  concernent  dans  rarlicle  de  céphalonn'trie 
paru  dans  cette  même  Année,  note^  relatives  à  leurs  habitudes, 
à  leurs  occupations,  à  leur  caractère,  on  verra  en  efîet  qu'il  en 
est  parmi  eux  dont  Tinlelligence  est  très  inférieure  à  la  nor- 
male, puisque  tels,  par  exemple,  à  douze  ans,  savent  à  peine 
s'habiller  seuls;  mais  il  y  en  a  d'autres  aussi  dontl'intelligence,  au 
contraire,  n'est  peut-être  pas,  àcertains  points  de  vue  —  comme 
faculté  de  comprendre  et  de  s'adapter  —  moindre  que  celle  des 
enfants  normaux.  11  y  avait  donc  intérêt  à  rechercher  si  le 
test  de  copie  montreraitces  énormes  différences  intellectuelles, 
bien  que  primitivement  ce  test  eût  été  conçu  avec  l'intention 
de  mesurer  des  différences  d'un  autre  deg'i'é. 

Et  s'il  en  était  ainsi,  cette  première  question  toute  théorique 
ne  conduirait-elle  pas,  à  son  tour,  à  une  api)lication  pratique  : 
le  test  ne  pouvait-il,  si  sa  valeur  était  telle  que  nous  venons 
de  l'indiquer,  servir  à  un  médecin  aliéniste  pour  établir  et  plus 
encore  pour  préciser  son  diagnostic  de  débilité  intellectuelle? 
11  paraissait  répondre  assez  bien  aux  différentes  conditions 
qu'une  épreuve  doit  remplir  pour  devenir  clinirjue.  Il  faut  pour 
cela  qu'elle  soit  facile  à  exécuter  et  rapide,  et  Ton  verra  par  la 
description  de  la  technique  et  les  temps  nécessaires  c{ue  le  test 
de  copie  répond  entièrement  à  ces  deux  premiers  desiderata. 
II  convient  encore  c|ue  l'épreuve  soit  aisée  à  interpréter  et  que 
les  résultats  oljtenus  ne  restent  pas  inutilisables,  et  l'on  verra 
((uels  renseignements  ils  apportent  sur  les  sujets.  Si  ce  test 
pouvait  donc  permettre  d'apprécier  un  degré  d'intelligence, 
comme  l'auscultation  fait  reconnaître  l'étendue  ef  la  nature 
d'une  lésion  pulmonaire,  s'il  jtouvait  nous  donner  un  classe- 
ment de  nos  sujets,  classement  s'expriniant  en  chiffres,  et  d'axi- 
tant  plus  utile  que  le  groupe  d'enfants  considérés  apparaissait 
phis  hétérogène,  ne  prenait-il  pas  de  là,  immédiatement,  une 
importance  considérable  V 

TecJituqKP.  —  Les  épreuves  ont  consisté  à  faire  copier 
d'abord  une  série  de  chiffres,  puis  deux  ]>hrases.  Comme 
M.  liinet  avait  essayé  déjà  ce  genre  de  test  sur  des  enfants 
des  écoles,  je  me  suis  servi  d'une  série  de  chiffres  égale, 
comme  nombre,  à  celle  qu'il  avait  euiployée,  et  des  deux 
mêmes  pbrases,  afin  que  mes  résultats  fussent  autant  que 
possible  directement  comparables  aux  siens.  lit  ji'  me  suis 
servi  également  d'un  dispositif  très  analogue  à  celui  ima- 
giné par  lui  pour   aiuilyser   l'usage  (ju'un  sujet  fait  ainsi  de  sa 
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mémoire  en  copiant  :  la  quantité  de  souvenirs  qu'il  retient 
en  eiïet  naturellement  en  une  seule  fois,  c'est  l'ensemble  des 
détails  du  modèle  à  lui  remis  qu'il  reproduit  après  l'avoir  re- 
g^ardé  et  sans  avoir  besoin  d'y  jeter  à  nouveau  les  yeux.  Or 
chaque  modèle  était  collé  à  l'intérieur  d'une  couverture,  et  celle- 
ci  pliée  ;  ils  étaient  donc  cachés  complètement  :  il  fallait  en- 
tr'ouvrir  cette  dernière  pour  les  apercevoir,  en  sorte  que  rien 
n'était  plus  simple  que  de  noter  ce  que  l'enfant  écrivait,  chiffres, 
lettres  ou  mots,  après  chaque  soulèvement  du  carton,  et  partant 
de  compter  la  série  d'actes  de  copie  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  reproduire  un  modèle  donné.  Ce  qui  produit  une  première 
expression  numérique  de  la  façon  dont  il  fait  l'épreuve,  et  ce 
qui  permet  ég-alement  d'établir  la  composition  de  chacun  des 
actes  de  copie  successifs. 

Je  n'ai  toujours  pris  avec  moi  qu'un  seul  enfant  :  il  s'asseyait 
à  la  table  et  je  prenais  place  à  sa  droite,  sur  le  cùté  de  la  table 
perpendiculaire  au  sien.  Je  lui  faisais  prendre  une  plume  et  mettais 
devant  lui  le  papier  nécessaire,  puis,  ces  premiers  préparatifs 
terminés,  l'enfant  bien  placé,  à  son  aise,  je  lui  donnais  l'explica- 
tion suivante,  toujours  la  même  :  «  Voici  ce  que  je  vais  te  don- 
ner à  faire  :  veux-tu  me  copier  ici,  sur  cette  feuille,  les  chiffres 
(ou  la  phrase)  (fue  tu  vas  trouver  en  soulevant  ce  carton  ?  Seu- 
lement il  y  a  une  chose  (jue  je  te  demande,  c'est  de  ne  pas  les 
laisser  découverts.  Quand  tu  auras  vu  ce  que  tu  vas  copier,  tu 
laisseras  retomber  la  feuille;  puis,  quand  tu  auras  besoin  de 
voir  de  nouveau,  tu  la  soulèveras,  et  ainsi  de  suite.  » 

Je  ne  suis  pas  très  satisfait,  d'ailleurs,  de  cette  explication; 
elle  peut,  il  me  semble,  vicier  l'expérience,  éveiller  chez  un 
enfant  intelligent  l'idée  de  ce  qu'on  cherche  à  voir  par  elle,  le 
faire  agir  dès  lorsen  homme  prévenu,  et  non  plus  naturellement. 
Je  ne  crois  pas,  au  reste,  que  le  fait  se  soit  produit  chez  mes 
sujets;  aucun  ne  m'a  paru  s  être  a})erçu  du  piège  tendu;  ils 
ont  exécuté  leur  copie  sans  pensée  de  derrièi-e  la  tète.  Mais  une 
tillelle  de  13  ans,  fort  intelligente,  avec  laquelle  j'ai  répété 
l'expérience,  avait  tout  de  suite  éventé  la  chose  :  «  Tu  veux 
voir  ce  que  je  copie  à  chaque  fois...»;  cela  n'a  peut-être  pas 
influencé  le  résultat,  cela  n'a  peut-être  en  rien  modilié  sa 
manière  de  procéder;  il  est  probable,  surtout,  (|ue  l'expé- 
rience durant  un  peu,  le  nalui'el  reviendrait  au  galop,  avec  la 
fatigue  d'un  eiïort  soutenu...  Mais  tout  de  même  il  y  a  là  un 
point  défectueux,  une  grosse  cause  d'erreur...  Mieux  vaudrait  *i5 
sans  doute  laisser  le  modèle  à  découvert,  comme  j'ai  été  ail- 
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leurs  obligé  de  le  faire,  seulement  il  devient  bien  difficile,  dans 
ce  cas,  de  compter  les  reg-ards  jetés  à  la  dérobée  :  il  faudrait 
que  chacun  nécessitât  un  arrêt  de  la  plume,  s'enregistrant,  par 
exemple,  comme  M.  Binet  Ta  réalisé,  à  l'aide  d'un  pressio- 
graphe,  et  autant  que  possible  à  l'insu  de  l'enfant,  afin  ([iiil 
ignorât  même  qu'il  est  soumis  à  une  expérience. 

Quoiqu'il  en  soit,  dans  tous  les  cas,  l'explication  préliminaire 
faite,  j'abandonnais  désormais  l'enfant  à  lui-même,  je  ne  lui 
faisais  plus  aucune  observation,  j'essayais  même  plutôt  qu'il 
pût  me  croire  occupé  à  aulre  chose  qu'à  le  surveiller  :  j'avais  à 
relever,  il  est  vrai,  au  fur  et  à  mesure  ce  qu'il  copiait  chaque 
fois  ;  les  chiffres  transcrits  ou  seulement  leur  nombre  et  le 
dernier  pour  contrôle,  quand  je  ne  pouvais  les  lire  tous  '  ;  ou  le 
membre  de  phrase,  de  mot  ou  moindre  encore,  tracé  par  l'en- 
fant ;  je  prenais  note  enfin  de  son  attitude,  et,  à  l'occasion,  de 
ses  remarques,  mais,  tout  cela,  en  m'efforçant  toujours  qu'il  ne 
se  rendît  pas  compte  de  ce  que  je  faisais. 

Les  trois  épreuves  ont  été  faites  successivement  sur  chaque 
enfant  dans  la  même  séance,  toujours  l'après-midi,  entre  1  et 
4  heures,  dans  l'ordre  où  elles  vont  être  décrites. 


1°    COPIE    D  UNE    SÉRIE    DE    CHIFFRES 

Cinquante  chiffres  sont  écrits  en  ligne  droite  sur  une  feuille 
de  papier  écolier;  ils  sont  surtout  régulièrement  espacés  et  ne 
forment  aucun  groupement  spécial.  Tel  est  le  modèle.  Je  don- 
nais à  l'enfant,  pour  copier,  une  grande  feuillede  papier  écolier 
sur  lacpielle  j'avais  préalablement  tiré  une  longue  ligne  hori- 
zontale. 

Voyons  donc  comment  les  17  sujets  soumis  à  cette  expé- 
rience se  sont  comportés  : 

Cinq  méritent  tout  d'abord  d'être  mis  à  part.  Ce  sont  : 

i"  Dubarry...,  qui  ne  paraît  absolument  rien  comprendre  à 
mon  explication  du  début,  reste  dans  une  inertie  complète, 
regarde  à  peine  le  modèle  (jue  je  laisse  ouvert  devant  lui  et  pas 
autrement,   dans  tous  les  cas,  que  les  autres  choses  qui  l'en- 

1.  On  peut  daillcurs  souvent  vt-rifier  encore  iiprès  coup,  sur  la  copie  de 
'enfant,  ces  premières  indications  :  très  fréqueuiment,  par  exemple,  les 
hiffres  constitutiTs  de  cliatjue  acte  de  copie  forment  des  groupements  dis- 
incts,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  intervalles  plus  frrands  que  ne 
B  sont  les  chiffres  copiés  ensemble. 
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loiirent.  Je  lui  ai  mis  la  plume  entre  les  doig-ls;  il  a  laissé  la 
main  sur  la  table  tout  au  bord,  et,  bientôt  ses  doigts  s'entr'ou- 
vrant  ont  lâché  la  plume. ..  ; 

2°  Gérard  et  Vaillant...  Je  laisse  aussi  pour  Vaillant  la 
couverture  ouverte.  Il  regarde  pendant  un  instant  toute  la  série 
de  chiffres,  pUis  c'est  fini  :  il  fait  de  suite,  sans  plus  regarder 
de  nouveau,  rapidement,  une  série  de  signes  qui  seuls  ainsi  ne 
paraissent  que  peu  intéressants  et  sans  signification  aucune, 
mais  sur  un  caractère  desquels  j'aurai  cependant  à  revenir. 

Gérard...  commence  par  avancer  la  main  gauche  pour 
prendre   la  plume  ;  je    suis  obligé  de  la  lui  mettre  entre  les 


Copie  de  Gérard. 

doigts,  il  la  tient  très  mal;  il  ne  voit  pas  bien  clair,  seulement 
de  l'œil  droit,  et  encore  est-il  obligé  de  s'approcher  à  3  ou 
5  centimètres  du  papier.  Il  semble  parcourir  d'abord  toute  la 
série  de  chiffres,  mais  non  pas  d'un  bout  à  l'autre,  bien  plutôt 
de  ci  de  là,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre.  Comme  il 
tarde  un  peu  :  «  Allons,  voyons,  qu'est-ce  donc  qui  te  gêne 
pour  copier?  — Non,  j'sais  pas.  — Essaie  voir.  »  La  feuille  est 
devant  lui,  grande  ouverte;  il  paraît  fixer  alors  des  points 
quelconques  et  fait  des  dessins  à  peu  près  informes,  dont  quel- 
ques-uns sont  cependant  peut-être  des  chiffres,  0  par  exemple, 
mais  tout  contrôle  d'actes  de  copie  proprement  dits  est  impos- 
sible. 

.'}°  Avec  Merlot...  et  Lavocat...,  le  résultat  est  déjà  meilleur. 

Merlot...  est  gaucher,  à  peu  près  tout  à  fait  impotent  du  bras 
droit,  incapable,  par  suite,  d'ouvrir  la  feuille  quand  il  le  fau- 
drait, en  sorte  que  je  laisse  encore  le  modèle  ouvert  devant 
lui.  Il  parcourt  d'abord  toute  la  série,  me  regarde  et  part 
enfin.  Il  écrit  de  la  main  gauche,  mais  il  est  gaucher  même  de 
cette  main,  lient  très  mal  sa  plume,  écrit  fréquemment  avec  le 
dos.  Il  copie  les  chiffres  de  droite  à  gauche,  les  lisant  et  les 
reproduisant  dans  ce  sens;  on  ne  peut  déchiffrer  ce  qu'il  a  fait 
que  dans  un  miroir  ;  mais  les  queues  des  6  et  des  9  présentent 
alors  le  sens  inverse  qu'elles  devraient  avoir.  Il  ne  copie  guère  I 
qu'un  chiffre  à  la  fois,  très  rarement  deux,  si  même  il  le  fait, 
comme  ou  peut  en  douter  à  ce  ([ui  se  passe  par  la  suite.  Je  ne 


I 
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pin's  malheureusement  être  plus  précis  à  cause  de  la  difficulté 
de  compter  ses  actes  de  copie.  Quoi  (ju'il  en  soit  et  sa  pre- 
mière ligne  étant  rapidement  remplie,  tant  ses  chiffres  sont 
grands,  et  grandes  les  distances  entre  eux  :  «  Je  vais  te  donner 
du  papier,  continue  à  copier  la  série  de  chiffres  que  tu  vois,  il 
fautaller  jusqu'au  bout...  »  Au  lieu  de  continuer,  il  recommence; 
et  bientôt,  de  temps  en  tem[)s,  il  paraît  tout  à  fait  oublier  le 
modèle,  répétant,  dans  ce  cas,  le  chiffre  qu'il  vient  d'écrire.  Ce 


Début  (le  la  copie  do  Meiiot 


phiMiomère  s'accuse  encore  davantage  à  la  troisième  feuille,  que 
je  place  cette  fois  au  bout  de  la  seconde  :  Merlot...  en  arrive  à 
écrire  une  série  de  chilfres  sans  plus  jamais  regarder  le 
modèle,  comme  si  je  lui  avais  demandé  non  de  copier,  mais 
d'écrire  des  chiffres  quelconques;  et  l'acte  devient  machinal  au 
[)oint  que  la  main  part  avant  même  que  l'esprit  paraisse  avoir 
conçu  le  chiffre  à  écrire  :  elle  trace  le  premier  trait  venu,  puis 
une  'courte  hésitation,  et  c'est  ce  dél)ut  qui  indifiue  conmient 
l'achever... 

Lavocat...  après  avoir,  comme  (îérard...  tout  à  l'heure  avancé 
d'abord  sa  main  gauche  pour    prendre    la   plume,    qu'il   tient 

1 

Début  de  la  copie  de  Lavocat. 

d'ailleurs  définitivement  beaucoup  trop  loin  d'elle,  au  milieu 
du  porte-plume,  ne  laisse  pas  plus  que  les  précédents  retom- 
ber le  carton.  Il  présente  aussi,  comme  Merlot...  celte  singula- 
rité de  commencei-  à  copier  les  chiffres  par  la  fin,  de  droite  à 
gauche,  mais  en  les  écrivant  correctement  sur  sa  feuille,  de 
gauche  à  droite,  c'est-à-dire  en  les  transposant.   11  est  exlrô- 
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mement  lent,  a  sur  le  modèle  des  regards  inutiles  ou  du 
moins  qui  ne  se  traduisent  par  aucune  copie,  il  flâne,  me 
demande  au  milieu  de  l'épreuve  un  buvard  qu'il  aperçoit... 
sourit,  faisant  partout  l'école  buissonnière.  Il  ne  copie  jamais 
ainsi  plus  d'un  cliifïre  à  la  fois.  Quand  il  est  arrivé  au  bout  de 
sa  feuille,  je  la  lui  change  :  il  recommence  à  copier  de  droite 
à  gauche. 

On  peut  voir  aussi  combien  l'écriture  de  ce  dernier  est  défec- 
tueuse. J'indiquerai  en  outre,  pour  ces  4  enfants,  combien  la 
ligne  tracée  sur  le  papier  paraît  peu  les  guider  :  Gérard...  et 
Vaillant  font  leurs  signes  au-dessous  d'elle.  Merlot...  commence 
comme  eux,  puis  ondule  autour  d'elle  et  finit  de  telle  sorte  que 
c'est  la  partie  supérieure  de  ses  chiffres  qu'elle  limite;  Lavo- 
cat...  devient  plus  correct,  et  sans  doute  il  la  quitte  souvent, 
mais  plus,  semble-t-il,  par  inhabileté  motriceetmaladresse  que 
par  parti  pris. 

Les  12  autres  sujets  sont  susceptibles  d'un  dépouillement 
plus  en  rapport  avec  les  données  a  priori  de  l'expérience.  Dans 
le  tableau  I,  je  donne  le  nombre  moyen  de  chiffres  par  acte  de 
copie,  et  j'indique,  vis-à-vis,  le  nombre  d'actes  de  copie  qui  ont 
été  nécessaires  à  chaque  enfant,  en  même  temps  que  j'y  classe 
ceux-ci  selon  les  valeurs  du  tableau  II.  Le  tableau  II  indique 
le  nombre  de  chiffres  reproduits  à  chaque  acte  de  copie  suc- 
cessif ;  on  voit  également  par  lui  combien  chaque  enfant  à  fait 
d'actes  de  copie.  Il  y  a  naturellement  un  rapport  entre  ces  deux 
manières  d'envisager  l'expérience. 


Tableau   1. 


CoPIii    DE    CHIFIRES 


Goujon 

tiarras 

Landry 

Bruno  

Valet 

Tunnom  . . . 

Heau 

Charpentier 
Murtier  . .  .  . 
Forestier .  .  . 

Gilbert 

Lépine 


NOxMBRE  MOYEN 

NOMBRE 

DE      CHIFFRES     COPIES 

par  acte  de  copie 

d'actes  de  copie 

5,5;-) 

9 

4,54 

il 

4,16 

12 

H,  84 

i;{ 

a, 13  7 

14 

:\;x\ 

i:; 

:i,i2 

1(1 

2,6:{ 

1<.) 

2,g:{ 

in 

•2,5 

20 

2  27 

22 

i,:iiî 

.{2 

I 
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Taisleau  II.  —  Copie  ue  chiffres.  Nombre  de  chiffres  copiés 

A    CHACUN    nES    ACTES    DE    COPIE    SUCCESSIFS 


1 

_ 

SERIE  DACTES 

&: 

^ 

B        1 

j. 

K 

^ 

S 

0 

''■ 

3 

b3 

< 

^ 

^ 

^ 

de 

0 

p, 

:;. 

2 

C 

-' 

^ 

£ 

C  (1  1'  1  E 

H 

s 

<      1 

=° 

- 

CQ 

S 

-= 

^ 

2 

c 

■1 

2 

5 

1 

4 

2 

1 

2 

2 

1 

3 

1 

1      

•) 

3 

■> 

2 

4 

2    1 

1 

3 

5 

4 

3 

2 

:? 

3 

6 

4 

4 

2 

4 

3 

4 

3 

4 

3 

4 

2 

6 

2 

4 

2 

4 

2 

4 

4 

3 

3 

a 

2 

7 

3 

4 

2 

3 

3 

5 

4 

3 

3 

f) 

3 

5 

3 

4 

2 

3 

-) 

D 

4 

6 

3 

- 

►^ 

4 

3 

4 

2 

4 

2 

5 

4 

4 

3 

S 

3 

"> 

2 

4 

2 

3 

2 

0 

4 

4 

-> 

9 

4 

^ 

7 

2 

4 

i 

3 

2 

;) 

4 

5 

3 

10 

4 

2 

3 

4 

2 

4 

3 

5 

3 

5 

2 

U    

5 

4 

1 

4 

2 

3 

2 

5 

3 

5 

3 

12 

5 

2 

3 

4 

2 

4 

2 

4 

;J 

2 

i:{ 

2 

4 

3 

4 

1 

3 

3 

4 

2 

14 

■.\ 

2 

3 

1 

3 

3 

4 

3 

i:-) 

î) 

2 

3 

2 

3 

3 

3 

le. 

1 

3 

3 

4 

3 

4 

17 

1 

4 

1 

3 

3 

is 

lit 

4 
1 

2 
3 

2 

2 

3 
3 

2 
2 

•20 

3 

3 

1 

21   

2 

1 

•)-) 

1 

1 

2;{ 

2 

2 

2i- 

3 

1 

2:; 

1 

2() 

1 

27 

1 

28 

1 

29 

; 

1 

:{0 

1 

•il  

1 

:i2 

' 

1 

II  sufliL  de  rappeler  le  nombre  moyen  de  ciiilTres  copiés  à 
chacjue  acte  de  copie  par  chacun  des  groupes  de  sujets  sur 
lesquels  M.  Binet  a  fait  l'expérience  pour  voir  comment  les 
nôtres  se  placent  vis-à-vis  d'eux.  Voici  ces  cliilTres.  Je  n'en  ai 
pas  calculé  de  semblables  pour  ma  série  de  sujets,  à  cause  de 
son  hétérogénéité  trop  grande. 


NOMBRE    MOYEN    DE     CHIFFRES    COPIES    A    CHAQUE    ACTE   DE    COPIE 
PAR     LES   ÉLliVES    DES  ECOLES 

l'reiiiière  série  :  Iiilfllii,'ents  :  3,6;  —  InintelligiMiis  :  2,8 
Deuxième  série  :  —  3,0()  —  2,7 
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Yoiei,  d'autre  part,  un  tableau  qui  rassemble  tous  ces  résul- 
tats individuels.  (Les  enfants  des  écoles  n'y  sont  désignés  que 
par  la  première  syllabe  de  leur  nom  ;  ceux  de  Vaucluse  par  le 
nom  entier;  les  inintelligents  de  M.  Binet  sont  en  outre  en  ita- 
liques). 


CLASSEMENT  DES  ENFANTS  D  APRES  LA  VALEUR  MOYENNE  (CALCULEE 
EN  NOMRRE  DE  CHIFFRES  COPlÉs)  DE  LEURS  ACTES  DE  COIIE 
RESPECTIFS. 


Goujon 0,3.0 


Barras 

Gou 

Vaud.  . . , 

Vil 

Landrv  . 
Char  .' . . 

Dew 

Bruno  . . 

Valet 

06 

Ton no m. 

And 

ïix 

Cro 

Beau . . . . 

Bor 

Diem. .  .  . 

Gi 

Gar 


4,54 

4,5 

» 

4,2 

4,16 

4 

3,9 

3,84 

3,57 

3,4 

3,33 

3,3 


2,0 

2,8 


Yid 

Joi 

Uhl 

Clan ). 

Ctiarpenlier 2,63 

Miiruer » 

liri^: 2,5 

t-orestitT » 

Aud 

Planch 

Albert  

Ste 


2,* 
2,3 
2,27 

1,8 


brpine 1,56 


Bec. 
[.avocat  . 
Merlol  . . 
G<''rard  . . 
Vaillant  . 
Dubarry. 


1,' 


Avant  de  tirer  quelque  conclusion  de  ces  tableaux,  je  revien- 
drai sur  quelques  points.  Et,  tout  d'abctrd,  à  lire,  par  exemple, 
le  tableau  I,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  eu  «  d'actes  de  copie  » 
nuls  ;  et,  cependant,  il  en  a  quelquefois  existé  de  tels  :  quebjue- 
fois  l'enfant  a  regardé  le  modèle,  puis  son  papier,  et  n'a  rien 
écrit...  I.e  plus  souvent,  par  exemple,  dans  ces  cas,  le  carton 
ne  se  referme  pas.  Mais  voici  cependant  Gilbert...,  qui,  après 
avoir  bien  caclié  son  modèle,  et  tout  \)rrl  à  écrire,  s'arrête  et 
soulève  de  nouveau  la  feuille  (jui  lui  voile  les  cliiiïres,  comme 
s'il  était  subitement  victime  de  quelque  défaillance  de  mémoire. 
Je  ne  crois  pas  cependant  que  ce  puisse  être  là  l'interprétation 
générale  de  tels  regards,  sans  acte  de  copie  véritable.  Ils  sont 
plus  fré(iuemment,  semble-t-il,  atlril)uables  à  une  autre  difti- 
cullé  de  l'expérience,  qui  est  la  difficulté  de  repérage.  Quand 
on  copie  ainsi  une  série  de  cliilTres,  en  effet,  il  n'y  a  pas  seule- 
ment à  en  ajjprendre  un  certain  nondire,  puis  d'autres,  et  ainsi 
de  suite,  il  faut,  les  cliiiïres  écrits,  retrouver  rapidement,  quand 
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OU  se  reporte  au  modèle,  l'endroit  où  Ton  s'était  arrêté,  et  ce 
travail  de  reconnaissance  exig-e  sans  doute  qu'on  se  souvienne 
encore  un  peu  des  chilîres  qu'on  vient  de  copier,  en  sorte  que 
sa  difficidté  serait  peut-être  plus  en  rapport  avec  la  brièveté  de 
la  mémoire  qu'avec  son  étendue  immédiate.  La  longueur  des 
pauses,  si  elle  [)Ouvait  être  enregistrée,  renseignerait  peut-être 
sur  ce  détail.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  être  bien  différent  selon 
les  enfants  Si  l'on  suppose,  en  effet,  qu'avec  la  technique  em- 
ployée ce  sont  les  regards  au  modèle,  puis  du  modèle  à  la  copie, 
sans  cacher  le  premier  ni  ajouter  rien  à  la  seconde,  qui  tra- 
duisent celte  hésitation,  on  voit  que  Valet....  Lépine...  et  Bar- 
ras... en  ont  présenté  dans  ce  genre,  mais  d'une  manière  très 
inégale  :  Valet...,  8;  Lépine...,  4;  Barras...,  3.  —  H  y  a  eu  enfin 
également  des  actes  de  copie  qui  n'ont  consisté  qu'en  des  cor- 
rections :  c'est  ce  qu'ont  fait  chacun  une  fois  Valet...  et  Mûrger. .. 
et  sans  doute  aussi  Lépine.,.,  qui  a  repassé  un  0. 

Maintenant  convient-il  d'attribuer  quelque  signification,  et 
quelle,  à  cette  division  des  actes  qui  consiste  à  ne  faire  qu'une 
correclion,  souvent  insignifiante,  au  lieu  de  faire  en  même  temps 
un  nouvel  acte  de  copie  :  faut-il  penser  que  cette  limitation,  que 
s'impose  l'attention  du  sujet,  est  preuve  de  sa  faiblesse,  puisque 
énergique  peut-être  pour  le  point  précis  sur  lequel  elle 
s'exerce,  elle  serait  cependant  dans  l'obligation  de  ne  pas  em- 
brasser trop  à  la  fois...  je  ne  le  crois  pas  non  plus,  cela  me 
semble  tenir  bien  plutôt  aux  données  mêmes  de  l'expérience; 
l'enfant  n'est  pas  pressé,  et  voilà  pourquoi  il  ne  joint  pas  en- 
semble deux  actes,  en  somme  différents,  comme  sont  correction 
et  copie,  qui  doivent  faire  naître  en  lui  deux  états  d'esprit  indé- 
pendants et  qui  exigent  deux  volitions.  .l'imagine  qu'avec  une 
autre  orientation,  en  priant  l'enlant,  avant  l'expérience,  de  copier 
alors  le  plus  de  chiffres  possibles  à  la  fois,  en  demandant  par 
conséquent  de  lui  un  effort  maximum,  il  se  comporterait  de 
tout  autre  façon  «pie  précédemment.  Mais  ici,  je  le  réjjète,  il 
copie  seulement,  c'est  l'idée  de  copie  qui  domine,  et  copier  veut 
dire,  avant  tout,  reproduire  exactement,  en  sorte  que  la  vue 
d'une  ei-reur  le  choque  plus  vivement  et  le  porte  à  l'effacer  aus- 
sitôt, avant  môme  que  de  poursuivre  plus  loin  son  travail. 

Relativement  d'ailleurs  à  l'exactitude,  les  résultats  sont  les 
suivants  : 

Lavocat...  parait  avoir  e,;pié  assez  bien,  autant  du  moins  qu'il 
est  possible  de  lire  ses  chiffres,  les  13  premiers,  puis  il  semble 
qu'il  en  saute,  qu'il  se  répète,  et  il  devient  rapidement  impos- 
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sible  de  s'y  reconnaître.  Quand  il  a  recommencé  une  seconde 
fois,  il  a  copié  de  même  exactement  les  5  premiers  chiffres, 
passé  le  6'',  copié  exactement  les  4  suivants...  Malheureusement, 
je  l'ai  interrompu  à  ce  moment. 

Merlot...,  de  son  côté,  copie  bien  les  5  derniers  chiffres,  passe 
le  6',  copie  le  7''...  Puis  il  paraît  n'avoir  plus  copié  que  des 
groupes  de  chiffres,  pris  de  ci  de  là  dans  la  série  :  est-ce  à 
cause  de  la  difficulté  de  se  repérer  déjà  signalée?  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  copie  maintenant  tantôt  de  droite  à  gauche,  tantôt  de 
gauche  à  droite  :  il  a,  en  effet,  des  groupements  qui  paraissent 
se  retrouver  dans  le  modèle  (227,  224  —  4227,  etc.)  ;  mais,  outre 
cela,  on  observe  des  répétitions  225522...  —  Sa  deuxième  série 
est  exacte  pour  les  9  premiers  chiffres,  sauf  une  transposition 
(43  au  lieu  de  34),  puis  on  peut  encore  suivre  à  peu  près,  mais 
avec  de  nouveau  des  chiffres  passés,  des  transpositions,  des 
répétitions,  ces  dernières  paraissant  devenir  encore  plus  nom- 
breuses (334455,  etc.)  sur  la  troisième  feuille... 

Sous  le  rapport  de  la  correction  comme  du  mode  de  copiei-, 
on  fait  ensuite  un  saut  brusque  des  sujets  précédents  aux  autres  : 
parmi  ces  derniers,  c'est  Bruno...  qui  a  la  co|Me  la  plus  incor- 
recte. On  peut  relever  5  erreurs  :  1"  le  3'^  chiffre  n'est  pas  celui 
du  modèle  ;  2"  le  17*^  chiffre  est  oublié  ;  c'est  entre  deux  actes  de 
copie,  donc  vraisemblablement  une  faute  de  repérage,  pour 
lequel,  d'ailleurs,  l'enfant  paraît  toujours,  en  effet,  avoir  été 
assez  gêné;  3'\  le  23*^  chiffre  n'est  pas  celui  du  modèle;  4°  les 
23%  24%  25*'  et  26^  chiffres  sont  répétés,  mais  le  23'  est,  cette 
fois,  corrigé;  5°  enfin  le  29"  chiffre^  n'est  pas  non  plus  celui  du 
modèle,  ce  que  fait  d'ailleurs  spontanément  remar<|uer  l'enfant 
à  la  fin  de  sa  copie  :  «  Je  me  suis  trompé.  —  Où  donc?  —  Ici, 
j'ai  mis  un  8  à  la  place  d'un  2.  » 

Mîïrger...  a  oublié  le  lo*"  chiffre,  bien  qu'il  se  trouvât  placé 
entre  deux  chiffres  compris  dans  le  même  acte  de  copie. 

Lépine...  a  mal  copié  le  23"^  chiffre  et  témoigné,  à  ce  moment, 
de  l'hésitation,  comme  s'il  s'apercevait  de  sa  faute  ou  était  gêné 
par  (die. 
.    Toutes  les  autres  copi  'S  sont  sans  erreur. 

11  resterait  bien  à  savoir  la  manière  dont  les  sujets  s'y 
prennent  pour  copier  les  cliilfres;  je  n'ai  nudheureusement  pu 

1.  Je  ferai  remar({ner  que  toutes  ces  erreurs  de  Bruno  se  sont  toutes  pro- 
duites, sauf  la  dernière,  et  encore  en  est-elle  bien  prés,  dans  la  [)reniière 
moitié  de  sa  copie.  La  (in  est  bonne.  Celle  dill'érence  des  deux  parties  ne 
lénioi^ue-t-elle  pas  d'une  adaptation  du  sujet  ? 
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réunir,  sur  C(!  [)oint,  que  Irt'S  |)('u  de  renseignements  :  il  m'a 
semblé,  cependant,  que  beaucoup  lisaient  à  demi-voix  et  s'écou- 
laient, en  sorte  que  ce  qui  pourrait  i)araître  mémoire  visuelle, 
ou  plus  exactement  mémoire  de  signes  vus,  pourrait  bien  être 
d'origine  auditive  :  ainsi  ont  procédé  Tonnom...  et  aussi  Valet... 
qui  répétait  quelquefois  ainsi  en  scandant  avec  sa  plume  avant 
d'écrire.  Je  n'en  ai  entendu  qu'un  seul  nommer  un  nombre  plus 
élevé  que  9  en  réunissant  :2  ciiillres  conligus  il.3,  lus  13)  ;  c'est 
Forestier...  le  seul  enfant  aussi  qui  m'ait  du  reste  demandé, 
avant  de  commencer,  comment  il  devait  faire  :  s'il  fallait  «  écrire 
2  chiffres  par  ii  cliiffres  »  ou  9-8,  etc.,  à  quoi  j'avais  répondu  : 
«  Comme  tu  voudras  ». 

Que  nous  apprend,  en  résumé,  l'expérience  sur  les  enfants 
qui  y  ont  été  soumis?  L'un  d'eux,  Dubarry...,  est  incapable 
de  quoi  que  ce  soit;  un  autre.  Vaillant...,  ne  réussit  qu'une  imi- 
tation extrêmement  lointaine;  un  troisième,  Gérard...,  paraît 
plus  spécialement  reconnaître  des  chiffres  et  en  tracer,  mais  il 
est  encore  satisfait  de  ])ien  peu;  Merlot...  et  Lavocat...  com- 
mencent, au  contraire,  à  copier  correctement,  chiffre  par  chiffre, 
mais  il  semble  bien  que  l'idée  de  copier,  avec  toute  la  com- 
|)lexité  d'actes  qu'elle  comporte,  s'évanouisse  vite  ])0ur  ne  ])lus 
laisser  qu'un  automatisme  moteur  à  demi  conscient...  Puis,  au 
contraire,  pour  12  enfants,  l'expérience  paraît  apte  à  nous  ren- 
seigner sur  ce  pourquoi  elle  était  instituée,  à  savoir  comment 
un  enfant  se  sert  de  sa  mémoire  pour  copier.  Le  dépouillement 
montre  alors  (tableau  I)  qu'il  y  a  dans  cet  usage  une  sérii'  de 
degrés,  très  rapprochés  les  uns  des  autres,  plutôt  que  des  types 
distincts  bien  tranchés.  VA  le  rapprochement  de  ces  résultats 
avec  ceux  obtenus  déjà  par  M.  Binet  accentue  davantage  encore 
cette  graduation  progressive,  par  l'extrême  mélange  qui  se 
produit  alors  entre  ses  sujets  et  les  miens. 

Quant  à  la  signification  de  cet  ein|)loi  différent  par  les  divers 
enfants  de  leur  mémoire  immédiate  à  l'occasion  d'une  copie  de 
chiffres,  j'y  reviendrai  seulement  après  avoir  donné  les  résultats 
des  épreuves  suivantes...  .le  n'indiquerai  ici  qu'un  fait  :  daprè'S 
les  recherches  de  M.  Binet,  l'usage  ainsi  fail  de  leur  mémoire 
parles  enfanis  paraît  être  en  rapport,  juscpi'à  un  certain  point, 
avec  le  développement  intellectuel  de  chacun.  On  pourrait  donc 
conclure  de  là  en  sens  inverse  |)ar  leur  place,  d'après  la  précé- 
dente expérience,  le  degré  respectif  d'intelligence  des  enfants 
que  j'y  ai  soumis;  et  je  signalerai  dans  ce  sens  ({ue  la  série 
totale  telle  (pi'elle  est  donnée  (p.  497)  paraît  |»ouvoir  èlre  sub- 
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divisée  en  4  groupes  naturels  :  1"  un  groupe  extrême  inférieur 
subdivisible  lui-même,  comme  nous  l'avons  vu;  2"  un  groupe 
moyen  bas,  de  Bec...  à  Charpentier...  où  n'entre  aucun  sujet  du 
groupe  intelligent  de  M.  Binet;  3°  un  groupe  moyen  haut  de 
Clan...  à  Ob...  où  sont  mélangés  mes  sujets  avec  tout  à  la  fois 
des  sujets  intelligents  et  des  sujets  inintelligents;  et  enfin  4"  un 
groupe  extrême  supérieur  de  Bruno...  à  Goujon...  dont  ne  fait 
partie  aucun  des  sujets  inintelligents  de  M.  Binet.  En  sorte 
qu'on  pourrait,  au  lieu  d'indiquer  pour  chaque  enfant  sa  place 
strictement  individuelle  par  le  nombre  moyen  de  chiffres  copiés 
chaque  fois  par  lui,  l'affecter  pratiquement  d'un  coefficient  en 
rapport  avec  le  groupe  auquel  il  appartient... 


2°  COPIE  d'une  phrase 


A.  —  Phrase    iacile 

La  premièie  phrase  que  j'ai  donnée  à  copier  aux  enfants  a 
été  celle-ci  : 

c<  Le  petit  Paid  ne  va  plus  à  l'école  depuis  huit  jours;  il  a 
pris  froid,  il  a  la  fièvre,  il  est  1res  malade.    > 

Seize  enfants  ont  subi  l'épreuve. 

Il  y  en  a  3  qu'elle  met  aussitôt  à  part  :  ce  sont  Vaillant..., 
Gérard...  et  Merlot... 

Vaillant...  regarde  d'abord  l'ensemble,  puis,  sans  cacher  son 
modèle,  il  trace  rapidement  une  série  de  signes  liés  entre  eux, 


Copie  fie  Vaillant. 

mais  totalement  illisibles  ;  il  ne  s'interrompt,  pour  regarder  la 
phrase,  que  deux  fois,  et  tire  enfin  spontanément  un  long  trait 
au-dessous  de  ce  qu'il  a  écrit  (?). 

Gérard...  ne  se  borne  pas  seulement  à  regarder  le  modèle,  il 
examine  tout  le  reste  de  la  surface  du  papier,  le  carton,  etc. 
j'ai  signalé  déjà  sa  vision  très  défectueuse  et  ce  n'est  qu'au 
bout  de  la  première  minute  qu'il  fait  son  premier  essai  ;  il  paraît 
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d'  ailleurs  fixer  à  ce  moment  plutôt  le  milieu  de  la  phrase  que 
le  commencement.  Une  petite  araignée  venant  à  traverser  son 
papier  :  «  Qu'est-ce  que  tu  fais  là?  »  et  il  n'a  pas  de  cesse  ([u'il 
ne  l'ait  attrapée  ;  il  met  enfin  le  doigt  dessus  :  «  Te  v'ià  écrasée  » 
et  trace  de  nouveau  (pielfiues  signes.  Je  l'interromps  au  bout  de 
.">  minutes.  Il  n'a  presque  rien  fait. 

Il  Semble  intéressant  ég-alenient  d'insister  sur  les  2  copies 
précédentes,  qui  sont  si  peu  des  copies,  à  un  auti-e  point  de 
vue;  parce  qu'il  paraît  bien  mettre  en  effet  en  relief  l'utilité 
d'épreuves  aussi  précises.  Il  semble  en  efl'et,  en  comparant  ces 
copies  de  phrases  de  Vaillant  et  Gérardetleurscopiesdechiffres 
antérieurs,  que  ces  deux  sujets,  malgré  l'extrême  défectuosité 
de  leur  travail,  aient  cependant  eu  la  perception  d'une  diffé- 
rence entre  les  chiffres  et  l'écriture  courante,  et  l'aient  expri- 
mée. Et  de  même,  si  on  leur  donne  à  copier  un  dessin,  sans 
doute  font-ils  encore  des  choses  informes  et  qui  ne  corres- 
pondent ([ue  de  très  loin  au  modèle;  mais  c'est  cependant 
(|uelque  chose  de  spécial,  et  pour  cette  épreuve,  comme  pour 
la  copie  de  chiffres,  Gérard  paraît  un  peu  supérieur.  Avant 
la  perception  des  signes,  détail  par  détail,  il  y  a  donc  comme 
une  perception  plus  générale  et  synthétique  à  laquelle  arrivent 
ces  degrés  inférieurs  de  mentalité,  sans  devenir  capables 
d'une  analyse  plus  exacte.  Mais  la  possibilité  de  l'acquisition 
de  notions  aussi  rudimentaires  ne  témoigne-t-elle  pas  déjà 
d'intelligence? 

Merlot...,  qui  avait  copié  les  chiffres  en  les  transposant, 
écrit  encore  ici  de  droite  à  gauche  et  toujours  en  écriture  spé- 
culaire  ;  mais  il  commence  bien  cette  fois  par  le  début  de  la 
phrase  et  non  par  la  lin.  Je  ne  puis,  par  exemple,  lui  faire  cacher 
son  modèle,  et  je  me  borne  par  suite  à  compter  autant  que  pos- 
sible ses  regards.  Il  copie  lettre  par  lettre;  ce  n'est  que  très 
rarement  qu'il  écrit  deux  lettres  à  la  fois,  et  il  n'agit  ainsi  que 
pour  les  mots  monosyllabiques  :  Ze,  ^7,  la...  Ses  mots  sont  au 
début  bien  séparés  les  uns  des  autres,  moins  par  la  suite  et 
quelquefois  se  confondent.  Il  arrive  assez  vite  au  bout  de  sa 
feuille  et  s'arrête  hésitant  :  «  Recommence  ici,  si  lu  n'as  plus 
de  place...  »  II  commence  une  seconde  ligne;  mais,  sans  achever 
le  mot  qu'il  était  en  train  d'écrire  ni  même  la  ligne  qu'il  était 
en  train  de  copier,  il  passe  tout  aussitôt  à  la  seconde  ligne 
du  modèle,  et  comme  il  arrive  encore  de  nouveau  au  bout  de 
sa  feuille  avant  d'avoir  terminé  celle-ci,  il  en  recommence 
spontanément   une  troisième  pour   écrire    la    troisième   ligne 
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du  modèle  :  au  tours  de  celle-ci,  on  peut  remarquer  le  mot 
//  en  écriture  ordinaire. 

Pour  les  13  enfants  qui  restent,  j'ai  procédé  au  dépouillement 
de  cette  épreuve  de  la  manière  suivante  :  examinant  les  diverses 
coupures  laites  de  la  phrase,  il  m'a  semblé  (ju'on  pouvait  les 
classer  comme  suit,  selon  ce  que  comprend  l'acte  de  copie  : 

\"  Propositions  complètes  :  les  seules  de  ce  genre  observées 
chez  les  1.'}  enfanls  dont  il  s'agit  ici  ont  été  les  suivantes  :  «  Il 
a  pris  froid  »,  «  lia  la  fièvre  »  copiées  séparément  ou  ensemble), 
«  II  est  très  malade  ». 

"l"  Puis,  sans  ([ue  la  proposition  soit  copiée  en  entier  en  une 
seule  fois,  (piand  il  n'y  a  qu'un  membre  d'elle  qui  soit  repro- 
duit :  a)  la  coupure  ainsi  faite  peut  être  logique,  —  et  j'ai  con- 
sidéré comme  tels  les  segments  suivants  de  la  première  propo- 
sition :  «  Le  petit  Paul  —  ne  va  plus  à  l'école  —  depuis  huit 
jours...  »  Ou  bien  au  contraire  ;  ù)  l'ensemble  des  mots  copiés 
à  la  fois  est  illogique  :  Kxemple  :  "  Le  petit  Paul  ne  — va  plus  à 
—  depuis  huit  »,  etc.  ; 

3°  On  rencontre  aussi  des  copies  faites  mot  par  mot,  tout  au 
plus  en  laissant  l'article  joint  au  substantif; 

4*  Puis  quelquefois  l'enfant  ne  copie  que  des  syllabes  :  «  fiè- 
vre-ade...  »  ; 

ri"  Des  lettres  uniques  ou  épelées  :  «  pi.  st...  »  ; 

6°  Et  enfin  des  fragments  de  lettres  seulement. 

Il  faudrait  distinguer  encore  les  actes  de  copie  qui  se  sont 
bornés  à  la  mise  d'un  accent,  d'une  ponctuation,  ou  à  une  cor- 
rection, et  les  regards  enfin  jetés  sur  le  modèle  pour  contrôle  ' 
ou  repérage,  mais  dans  tous  les  cas  sans  copie  consécutive. 

Soit,  en  tout,  7  modes  de  co[)ie  princi()aux  et  4  détails  acces- 
soires. Le  tableau  suivant  indi(ine  la  l'ré([uence  avec  la([uelle 
chacun  d'eux  se  rencontre  dans  la  copie  de  éhacun  des  enfants. 
J'ai  disposé  ceux-ci  d'après  le  nombre  d'actes  de  copie  c[iii  leur 
ont  étti  nécessaires  pour  r(qiroduire  la  phrase  modèle,  mais 
sans  tenir  compte  des  actes  secondaires  indiqués  dans  les 
quatre  colonnes  de  droite.  Une  autre  manière  synthétique 
d'exprimer  numériquement  la  façon  de  copier  de  cha({ue  enfant, 
est  de  diviser  par  le  nombre  d'actes  de  copies  exécutés  par  lui 
le  nombre  de  mttts  dont  se  compose  la  phrase,  23  dans  le  cas 

1.  Comme  CMiilrùlc  de  ce  genre,  il  y  en  a  un  qui  me  parait  assez  curieux  ; 
un  l'observe,  par  exemple,  cliez  l5runo  et  Forestier;  c'est  celui  qui  consiste, 
la  coj)ic  terminée,  à  soulever  de  nouveau  le  cartun  pour  voir  si  réeUeuicnt 
c'est  bien  la  fin... 
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présent.    C'est   ainsi  que  j'ai  établi   la  deuxième  colonne   du 
tableau. 


I.  —  Copie  d'une  phrase  facile 


Fieau 

'cl. 

w  g 

03-2 
0  » 

'a 

;^     5"  0 
^    œ  ~ 

0  l-S 
Z    =  s 

■r. 
is 

0 

c 

c 
c 
5: 

3 

COIPL'KFS 

CD 

0 

< 

■r. 

il 
S' 

H 

5 

H 

8 

c 
c 

m"! 

z3 
0  S 

^^1 

ce 
0 
0 

CONTKOLK 

repérage 

7 

O» 

1 

i 

c 

2 

6 

3,83 

(lOUJOU.  . 

/ 

3,28 

2 

3 

1 

Fiarras.. . 

8 

2,87 

3 

1 

2 

2 

2 

Landry. . 

8 

2,87 

2 

1 

2 

3 

1 

Murger. . 

9 
11 

2,55 

3 

1 

2 

5 

3 
6 

— 

1 



Bruno. . . 

2,09 

2 

Ton  nom. 

12 

1,91 

7 

5 

1 

Cliaipent. 

14 

1,64 

8 

6 

9 

Forestier. 

14 

1,64 

7 

5 

2 

1 

1 

Gilbert.. 

22 

1,04 

1 

3 

16 

2 

1 

1 

1 

Lépine... 

2o 

0,92 

2 

19 

2 

2 

Valet ' 

25 

0,92 

21 

4 

2 

Lavocat.. 

70 

0,32 

10 

1 

54 

n 

3 

A  n'examiner  que  les  deux  premières  colonnes  de  ce  tableau, 
on  trouve  tous  les  intermédiaires  entre  le  sujet  qui  est  en  tête 
de  la  série  et  celui  qui  est  à  la  fin.  Mais  l'analyse  des  7  colonnes 
suivantes,  qui  montrent  commenta  été  décomposée  la  phrase 
indique  que,  sous  cette  progression  régulière  apparente,  sont 
en  réalité  dissimulés  des  mécanismes  de  copie  bien  différents. 
En  effet  :  1''  Les  5  premiers  enfants,  de  Beau...  à  Murger... 
copient  tous  des  propositions  entières,  tous  aussi  présentent 
des  coupures  logiques,  et  la  segmentation  la  plus  faible  qu'on 
rencontre  chez  3  d'entre  eux  est  l'unité  d'un  mot  et  n'existe 
qu'en  minorité;  2"  les  4  suivants,  au  contraire,  de  Bruno...  à 
Forestier...  ne  copient  plus  jamais  de  propositions  entières,  ne 
coupent  plus  la  phrase  logiquement  :  les  coupures  ilUtgiques 
et  les  copies  de  mots  isolés  sont  leur  caractérislique;  3"  Albert... 
Lépine...  et  Valet...  n'ont  plus  qu'exceptionnellement  des  cou- 
pures illogiques,  c'çstla  copie  mot  par  mol  qui  domine,  et  sou- 
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venl  même  les  mots  ne  peuvent  plus  être  copiés  en  entier  dune 
seule  fois,  jusqu'à  ce  qu'enfin  4"    avec  Lavocat...  apparaisse  la 
nécessité  de  ne  plus  copier  que 
lettre  par  lettre,  en  sorte  qu'on 
rejoint  ceux   que   nous  avons 
déjà  vus,  Merlot...  et  autres. 

Maintenant  il  ne  faudrait 
pas  croire  que  ces  groupes 
ont  des  limites  aussi  tranchées 
qu'il  semble  :  il  y  a,  dans  cha- 
cun des  phénomènes  de  tran- 
sition qui  mènent  aux  autres  : 
et  parexempleTonnom,  Char- 
pentier, ne  copient  pas  sans 
doute,  si  Ton  veut,  des  lettres 
isolément  ;  mais  il  y  en  a  qu'ils 
négligent  dans  l'orthographe 
d'un  mot  et  qu'ils  n'écrivent 
<[u'en  même  temps  que  l'acte 
de  copie  suivant.  —  I>e  plus 
souvent  cependant  c'est  la 
ponctuation  qui  est  ainsi  mise, 
non  pas  en  terminant  le  frag- 
ment que  le  sujet  écrit,  mais 
en  commençant  le  suivant  :  je 
relève  cette  particularité  une 
douzaine  de  fois. 

On  peut  voir  par  le  tableau 
précédent  qu'il  n'y  a  pas  de 
dilTt'rencc  considérable  sous 
le  rai)port  des  actes  de  copie 
secondaires,  entre  les  divers 
sujets  de  la  série,  sauf  peut- 
être  cependant  pour  ceux  du 
premier  groupe,  chez  qui  ils 
paraissent  rares. 

(hiant  à  l'exactitude,  le 
tableau  suivant  indique  en 
quoi    ont  consisté   les  fautes. 

Peut-être  sont-elles  un  peu  plus  fréquentes  pai-rni  les  derniers, 
mais  bien  peu  sans  doute,  grâce  aux  procédés  d'exlrèuie  divi- 
sion employés   [)ar  ceux-ci.  La  copie  de  Lavocat...  même  me 
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paraît  correcte,  sauf  réserves  toutefois,  à  cause  de  l'écriture 
remarquablement  mauvaise.  Quant  à  celle  de  Merlot,  qui  n'est 
que  partielle,  correcte  jusqu'aux  premières  lettres  de  «  plus  », 
sauf  «  Paul  »...  écrit  avec  un  13,  les  lignes  suivantes  sont  beau- 
coup plus  défectueuses,  avec  des  lettres  oubliées  de  plus  en 
plus  fréquemment  dans  le  corps  des  mots  et  les  défigurant 
entièrement. 

Il  nie  resterait  à  comparer  ces  résultats  à  ceux  obtenus  par 
M.  Binet  sur  des  élèves  des  écoles  pour  la  copie  de  celte  même 
plirase  :  relativement  à  l'étendue  des  actes  de  copie,  mes 
sujets  paraissent  ici  à  un  niveau  plus  inférieur  que  ne  les  pla- 
çait la  copie  précédente  d'une  série  de  cbiffres.  Je  ne  crois  pas 
utile  de  donner  encore  une  moyenne  générale,  tant  sont  consi- 
dérables, à  ce  point  de  vue,  les  écarts  de  sujet  à  sujet;  mais  voici 
la  classification  de  tous  les  enfants  sur  lesquels  a  été  faite  celte 
expérience.  On  voit  qu'à  partir  de  Murger...  il  n'y  a  plus  que 
les  deux  élèves  les  moins  intelligents  examinés  par  M.  Binet 
qui  se  mélangent  avec  les  miens. 
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Char. 

Vuil. 

Ob.  .. 

Bor.  , 

Plan. 

And. 

Beau. 


3,83 

Goujon 3,28 

Uhi; 

An 


3 


Barras 2,81 


F.andrv 


2,8-; 


Dew 

;\Iiirger 

Bruno  

Joi 

Tonnom.  . . . 

Yid 

Charpoiitior 
Forestier  . . . 

Gilbert 

Li'-pino 

Valet 

Lavocat  . . . . 


2,6 
2,o5 
2,09 
2 

1,91 


1,61 

» 

i,Ot 
0,92 

)) 
0,32 


B. 


Pu  HASE    DU  IICILE 


Le  premier  travail  précédent  terminé,  je  priais  les  enfants  de 
me  copier  de  même  la  nouvelle  phrase  suivante  : 

«  C'est  surtout  dans  l'adversité  que  l'homme  donne  la  mesure 
de  sa  valeur  intellectuelle  et  morale  ». 

Mais  je  n'ai  pourtant  pas  fait  subir  cette  épreuve  à  Vaillant..., 
Gérard...,  ni  Merhjt...  l^oiir  les  13  autres,  j'ai  procédé  un  peu 
diiït'remment  pour  le  dépouilIem(>nt,  parce  que  la  phrase  ne  for- 
mait à  elle  seule  qu'une  proposition,  et  n'a  jamais  été  copiée 
d'iHir  seule  fois,  puis  aussi  parce  (jue  la  distinction  des  cou- 
pures  en  logi(jues    el    illogiques   ne    m;ui(pic  pas    quehpiefois 
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d'être  arbitraire.  Quand  plusieurs  mots  ont  été  copiés  à  la  fois 
par  un  enfant,  je  me  suis  donc  borné  à  en  relever  le  nombre  et 
combien  de  fois  le  fait  s'est  produit,  etj'ai  calculé  avec  ces  élé- 
ments la  valeur  moyenne  d'une  coupure.  En  conservant  les 
autres  éléments  d'analyse  :  mots,  syllabes,  lettres,  etc.,  on 
obtient  le  tableau  suivant.  (Les  colonnes  d'accentuation  et  de 
ponctuation  disparaissent,  la  mise  d'un  accent  ou  d'une  virgule 
n'ayant  jamais  constitué  à  soi  seule  dans  celte  épreuve,  un  acte 
de  copie.) 

II.   —  Copie   d'uxe  phrase  oiiriciLE 


Goujon 

Beau 

i! 

c  S 

T3 

NOMBHE 

de  mots  copiés 

par  acte  de   copie 

NOMBHE 

de  mots  copies 

par   acte 

de  copie  complexe 

1 

C) 

1 

7 
3 
9 
8 
/ 
1) 

■f. 

td 
J 
J. 

r/j 

a 
ce 

Z   Cl 

5 

o 
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1 
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i:i 
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ii 

■11 

:i,7;) 

3 

2,15 
1  ,C)o 

1,:'. 
1  ;v.\ 
1  ,:5:i 
i,i:-, 

1,15 
0,-5 
0,65 
0,55 
0,25 

3,75 

3,5 

2,75 

2,5 

2,23 

3 

2 

2,5 
2,5     . 
2 
2 

1 

2 
3 

(•) 

2 

8 
11 
l(i 

9 

1 

2 
4 
2 

51 

Landry  

Barras  

Mïirger 

Bruno  

Tonnom 

Charpenlier  .... 

Forestier 

Valet 

Gilbert 

Lépine 

Lavocat  

Si  l'on  compare  ce  tableau  au  tableau  analogue  dressé  pour 
l'épreuve  précédente,  il  me  semble  que  ce  qui  frappe  le  plus, 
c'est  le  fait  de  la  décomposition  des  mots  en  syllabes,  qui  sur- 
vient ici  bien  plus  tôt  et  est  également  beaucoup  plus  fréquente. 
Adversité  et  intellectuelle,  et  le  second  de  ces  deux  mots  plus 
encore  que  le  premier,  ont  presque  toujours  été  sectionnés. 

Pour  ce  qui  est  de  l'exactitude,  les  copies  restent  assez 
bonnes.  6  d'entre  elles  sont  sans  faute  aucune,  ce  sont  celles  de 
Mûrger...,  Forestier...,  Valet...,  Goujard...,  Landry...  et  Char- 
pentier... à  moins  qu'on  ne  mette  au  compte  de  ces  ,'î  derniers 
leur  oubli  du  point  linal  ;  Beau...  avait  écrit,  de  la  valeur...,  au 
lieu  de,  sa  valeur,  mais  il  a  corrigé  en  copiant  le  mot  suivant  où 
il  oublie  le  point  sur  \i,  bien  petite  faute  (pion  rencontre  égale- 
ment chez  Tonnom...  Mais  en  outre  celui-ci  copie  intelecttielle, 
mot  estroj)ié  aussi  par  Bruno...  intellecHle.  Barras...,  au  con- 
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traire,  le  copie  bien,  mais  il   écrit  ndeversité.  Lépine..,  copie 
saitrlaid,   pour  surtout  et    done.    (lilberl...,  corrig-e   dant^    la 
valeaur  en  .sa  valeur^  mais  il  laisse  iutellecture,  et  il  dispose  sa 
phrase  de   la   bizarre  manière  suivante  :  «  C'est  surtout  dans 
l'adversité  que,  valeur;  »  puis  le  restant  de  la  ligne  ainsi  com- 
mencée (im  bon  tiers)  est  en  blanc,  et  sur  la  ligne  suivante, 
comme  ne  s'y  rattachant  nullement,  les   trois  derniers  mots. 
Enfin,  on  peut  reconnaître  également  des  erreurs  dans  la  copie 
de  Lavocal...  r//on//e,par  exemple,  mais  il  y  a  fréquemment  un 
tel  gribouillage  qu'on  ne  peut  guère  que  deviner.  En  somme, 
les  erreurs   sont  peut-être  plus  fréquentes  parmi  les  derniers 
sujets,  mais  il  y  en  a  également  dans  les  premiers  fjui  en  ont 
commis,  et  ce  sont  les  mots  adversité   et  intellecluelle  qui  ont 
été  les  pierres  d'achoppement  comme  elles  l'avaient  été  déjà  en 
faisant  multiplier  les  actes  de  copie. 

Pour  permettre  de  comparer  les  résultats  de  cette  épreuve 
avec  ceux  obtenus  par  M.  Binet,  je  donne,  comme  j'ai  fait  pour 
la  précédente,  le  classement  de  l'ensemble  des  enfants  tel  qu'il 
ressort  du  nombre  moyen  de  mots  copiés  par  chacun  d'eux 
par  acte  de  copie. 
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tîarr.i'^ 1,65 

.loi 1,6 

Miu'iier 1,5 

IJruuo 1,35 

Tnnuom » 

Vid 1,2 

Charpentier 1,15 

Forestier » 

Valet 0,75 

(Jilbcrl 0,65 

Lépiiie 0,55 

l.avocat 0,25 


On  remarquera  que  la  seconde  moitié  des  sujets  d'après  ce 
tableau  ne  renferme  aucun  des  enfants  intelligents  de  M.  Binel,  et 
Ton  n'y  trouve  même  que  les  deux  sujets  les  moins  intelligents. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  comparer  d'une  façon  plus  pré- 
cise h;  résultat  de  ces  deux  expériences  de  copie,  et  le  dépouil- 
lement de  l'épreuve  du  petit  Paul...  m'ayant  indiqué  d'une 
manière  particulièrement  nette  \  groupes  distincts  de  sujets, 
j'ai  recherché  si  le  classement  des  sujets  parla  seconde  épreuve 
correspondait  au  précédent:  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte; 
les  5  sujets  du  premier  groupe   de  Beau...  à  Miirger...  (com- 
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parer  tableaux  II  et  I)  occupent  également  les  5  premières 
places  cette  fois-ci;  les  4  du  second  groupe,  les  i  places  sui- 
vantes, et  ainsi  de  suite  :  il  y  a  quelques  transpositions  à  l'in- 
térieur d'un  même  groupement,  mais  il  n'y  en  a  pas  de  groupe 
à  groupe. 

Et  de  même  si  l'on  compare  le  classement  général  de  tous 
les  enfants  soumis  à  ces  deux  expériences  (Cf.  tableaux  p.  509 
et  511),  on  peut  voir  que  tous  les  sujets  étudiés  par  M.  Binet, 
sauf  2...,  Joi...  et  Yid...,  inintelligents, prennent  place  au  milieu 
de  notre  premier  groupe  d'enfants;  .loi...  et  Yid...,  au  con- 
traire, dans  notre  second  groupe  ;  et  Dew...  seulement  paraît 
sur  la  limite  des  deux,  oscillant  de  l'un  à  l'autre.  Quant  à 
nos  deux  groupes,  tout  à  fait  inférieurs,  INI.  Binet  n'en  aurait 
rencontré  aucun  exemple. 

Si  l'on  voulait,  par  conséquent,  donner  pour  cette  expérience 
à  l'enfant  qui  y  est  soumis  un  coefficient  numérique,  il  semble 
légitime  de  le  lui  donner  selon  le  groupe  où  le  résultat  de  sa 
copie  le  classe,  et  par  exemple  de  la  manière  suivante  (Cf. 
tableau  I)  :  Lavocat...,  0,5;  Albert...,  Lépine...  et  Valet...,  1  ; 
de  Bruno  à  Forestier...,  2;  de  Beau...  à  INIurger...,  3.  Au  des- 
sous viendraient  Merlot...,  Gérard  et  Yaillant...  avec  des  coeffi- 
cients négatifs  :  —  0,5.  —  1. 

Voici  enfin  le  temps  qui  a  été  nécessaire  à  chaque 
enfant  pour  faire  chacune  de  ces  2  copies.  Il  semble  bien  qu'il 
y  ait,  malgré  exceptions,  une  augmentation  du  temps  employé 
quand  on  va  des  groupes  supérieurs  aux  inférieurs. 
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Quant  à  la  signification  de  cet  emploi  différent  par  les  divers 
enfants  de  leur  mémoire  immédiate  à  l'occasion  d'une  copie  de 
phrase,  je  rappellerai   d'abord  que  les   recherches    faites   par 
M.  Binet  ont  montré  qu'il  y  avait  jusqu'à  un  certain  point  un 
rapport  entre  cet  usage  et  le  degré  d'intelligence  de  chacun. 
On  peut  se  rendre  compte,   en  effet,  à  quelque  degré,  par  la 
comparaison  des  deux  épreuves  précédentes,  de  ce  qui  rend  les 
actes  de  copie  d'un  sujet  plus,  ou  moins  nombreux.  La  seconde 
phrase  qui  leur  a  été   donnée  comprend  moins  de   mots  que 
la    première,  et  cependant  elle  a  nécessité  relativement  plus 
d'actes  de  copie  ;  j'ai  déjà  signalé  aussi  le  fait  plus  précis  que 
plus  fréquemment  des  mots  ont  été  sectionnés,  en    particulier 
adversité  et  intellectuelle,  2  mots  relativement  rares,  peu  con- 
nus, en  somme,  des  enfants...  Je  n'ai  pas  fait  la  3''  épreuve  de 
M.  Binet,  qui  consiste  à  donner  à  copier  aux  enfants  des  mots 
sans  signification,  mais  je  remarque  que,  dans  ce  cas,  pour  une 
phrase  de  12  mots,  le  nombre  des  actes  de  copie  des  sujets 
examinés  par  lui,  s'est  accru  dans  une  proportion  considérable. 
Ainsi  les  actes  de  copie  deviennent  plus  nombreux  au  fur  et 
à  mesure  que  les  choses  copiées  parlent  moins  à  l'esprit,  sont 
moins  familières.  C'est  là  ce  qui   augmente  la  difficulté  pour 
un   enfant,  difficulté   qui  s'accuse  aussi  par  le  temps  employé 
à  faire  l'épreuve.  N'est-il  pas  légitime  de  penser  que  c'est  éga- 
lement ce  qui  l'augmente  d'enfant  à  enfant'?  Pour  apprendre  à 
lire,  on  commence   à  épeler,   puis  à  syllaber,  puis  ces  actes 
distincts  disparaissent,  et  il  ne  reste  plus  que  limage  générale 
du  mot;   et  de  même,   pour  écrire  alors  le  mot  ainsi  lu,  les 
dt'tails    particuliers   viennent  inconsciemment,    nous   n'avons 
plus    besoin    même    d'exercer    aucune    surveillance,   l'ortho- 
graphe correcte  est  automatique;  et  de  même  encore  probable- 
ment, pour  une  phrase,  quand  nous  la  comprenons  bien,  nous 
n'en  analysons  pas  les  différents  éléments...  ;  au  contraire,  si 
notre  comi)réhension  des  signes  est   imparfaite,  notre  adapta- 
tion incomplète,  nous  ànonnons  péniblement.  Ce  sont  ces  faits 
<\m  sont  ici  mis  en  lumière  et  de  là  la  portée  de  l'épreuve  pré- 
cédente qui  les  révèle.  Maintenant  n'est-ce  pas  l'instruction  qui 
.se  trouve  ainsi  cotée  et  non  l'intelligence   proprement  dite? 
Mais  pour  quelle  épreuve  ne  se  heurtera-t-on  pas  à  cette  diffi- 
culté d'interprétation?  11  n'en  demeure  pas  moins  que,  pour  des 
notions  aussi  simples,  les  enfants  présentent  entre  eux  des  dif- 
férences accentuées,   qui  nous  renseignent  au  moins  sur  leur 
développement  intellectuel  actuel,   relativement  à  deux  modes 
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d'expression  de  la  pensée.  Reste,  il  est  vrai,  à  rattacher  à  sa 
cause  cette  différence  de  développement  intellectuel,  mais 
aussi  bien  serait-il  illégitime  de  le  demander  à  l'expérience 
présente,  car  ce  n'est  pas  la  question  qu'elle  se  propose  de 
résoudre;  pour  y  répondre,  il  faut  interroger  les  antécédents 
des  sujets  qui  y  sont  soumis,  et  rechercher  s'ils  ont  été 
ou  non  placés  dans  des  conditions  antérieures  relativement 
identiques. 

Discussion  des  résultats  précédents  et  plus  spécialement  de 
ceux  fournis  par  la  copie  de  chiffres.  —  Voilà  donc  trois  expé- 
riences de  copie,  et  le  résultat  de  chacune  est  un  classement 
des  enfants  qui  y  sont  soumis  et  permet  d'attribuer  à  chacun 
une  note  représentant  le  groupe  spécial  dont  il  fait  partie. 
Sous  ce  rapport,  la  copie  d'une  phrase  donne  des  résultats 
presque  absolument  identiques  à  ceux  que  donne  la  copie 
d'une  autre.  Si  l'une  des  phrases  éprouvées  est  plus  difficile 
à  copier  pour  un  individu  d'un  groupe,  ce  n'est  pas  seulement 
pour  lui,  mais  également  pour  les  autres  individus  de  son 
groupe  :  Tonnom...  ne  copie  plus  que  1  mot  35  avec  la  phrase: 
«  C'est  surtout...  »,  tandis  qu'il  copiait  près  de  2  mots  à  la 
fois  quand  il  copiait  la  phrase:  «  Le  petit  Paul...  »;  et  Bruno... 
faisait  de  même  pour  cette  première  phrase,  aussi  Bruno 
comme  Tonnom  ne  copie  plus  qu'un  moindre  nombre  de 
mots  quand  on  le  prie  d'écrire  :  «  C'est  surtout  dans  l'ad- 
versité »,  etc.. 

Mais  existe-t-il  un  rapport  aussi  étroit  entre  la  copie  de 
chiffres  et  la  copie  de  phrase,  qu'entre  deux  épreuves  de  copie 
portant  sur  deux  phrases  différentes?  Le  tableau  (p.  515),  qui 
oppose  les  coefficients  obtenus  par  chaque  enfant  dans  ces 
deux  ordres  d'expérience,  renseigne  à  ce  sujet. 

Il  y  a  souvent  concordance,  mais  non  toujours,  le  résultat  est 
différent  pour  4  enfants,  pour  Beau...  et  Bruno...,  et  surtout 
pour  Murger...  et  Valet...  Mais  la  différence  s'accentuerait 
encore  bien  autrement,  si  l'on  affectait  de  coefficients  sem- 
blables les  élèves  étudiés  par  M.  Binet.  Il  est  d'ailleurs  aisé  de 
voir  (Cf.  tableaux  498  et  51 1'  que  ces  deux  ordres  d'expériences 
les  mélangent  de  manière  bien  différente  avec  les  nôtres.  Et  si 
ces  expériences  ont  quelque  valeur  de  présomption  relativement 
à  l'intelligence  des  enfants,  je  suis  surpris  que  la  copie  de 
phrase,  par  exemple,  fasse  mes  sujets  très  inférieurs,  tandis  que 
la  copie  de  chiffres  ne  porte  pas  à  cette  conclusion.  Malheureu- 


1 


SIMON . 


EXPERIENCES    DE    COPIE 


515 


sèment  pour  cette  dernière,  nous  ne  savons  réellement  pas 
comment  les  enfants  y  procèdent,  et  je  me  demande  si,  en  calcu- 
lant le  nombre  moyen  de  cliiiïres  copiés  à  chaque  fois,  nous 
tablons  avec  des  choses  analogues  :  je  suis  à  peu  près  sûr,  par 
exemple,  que  Valet  retient  les  chiffres  en  les  nommant  Tun 
après  l'autre,  mais  j'ignore  tout  à  fait  si  Murger  ne  copie  pas  : 
quatre-vingt-douze,  huit  cent  un,  etc.;  et  de  même  Vid...  et 
Joi...  parmi  les  sujets  de  M.  Binet,  ne  copient-ils  pas  des 
chiffres  retenus  sans  autre  lien  que  leur  contiguité,  tandis  que 
Uhl...,  Bry...,  Aud...,  etc.,  écriraient,  en  réalité,  des  nombres  ? 
Ces  causes  d'erreurs  disparaissent  peut-être  dans  les  moyennes, 
mais  n'ont-elles  pas  une  importance  capitale  au  point  de  vue 
des  interprétations  individuelles? 


COMPAliAISOX    l)i:S    COEFFICIENTS    OUTENCS    PAU    LES    ENFANTS 
DANS    LES    3    ÉPREUVES    DE    COPIE    : 


Heau 

COPIE  DE 

PHRASE    FACILE 

PHRASE 

PIIHASE 

DIFFICILE 

COPIE 
de 

50   CIIIFFUES 

3 

:\ 
:\ 

3 
3 
2 
2 
2 
2 
1 
1 
1 

—  0,5 

—  1 

—  1 

3 
3 
3 
3 
3 
2 
2 
2 
2 
1 
1 
1 
0,5 

3 
4 
4 
4 
2 

4 
3 
2 
2 
2 
o 

4 
1 
1 

—  0,5 

—  1 
0 

(iuujon 

Barras 

Landry 

Min  fier 

Bruno 

Ton  nom 

(Iharpt'uLier 

Forestier 

(Gilbert 

I.épiue 

Valfl 

Lavocat 

Mi-rlol..      .. 

(it-raid 

Vaillant 

Dubarrv 

1 

Je  n'ai  pu  revoir  à  ce  point  de  vue  (jue  9  des  enfants  précé- 
dents. J'avais  préparé  une  autre  série  de  50  chiffres  disposés 
comme  les  premiers,  et  leur  rappelant  que  je  leur  avais  déjà 
fait  faire  un  travail  analogue,  je  les  priais  de  me  copier  cette 
série  de  la  même  façon  :  «  Toutefois,  il  y  a,  disais-je  à  chacun, 
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une  chose  que  je  voudrais  bien,  c'est  que,  ce  faisant,  tu  penses 
tout  haut,  comprends-tu  bien  :  au  lieu  de  lire  les  cliiffres  tout 
bas  en  dedans,  lis-les  tout  haut;  si  tu  fais  quelque  remarque, 
au  lieu  de  la  garder  pour  toi,  dis-là  tout  haut,  etc..  »  L'ennui 
est  qu'en  disposant  l'expérience  ainsi,  on  accentue  davantage 
encore  le  défaut  déjà  signalé  de  lui  enlever  de  son  naturel  : 
l'enfant  se  sent  sous  un  contrôle  de  tous  les  instants  ;  puis  il  y 
a  là,  dans  le  fait  de  penser  tout  haut,  quelque  chose  de  forcé, 
et,  d'ailleurs,  d'étrangement  difficile.  La  pensée  intérietire  a 
une  toute  autre  rapidité  que  ses  modes  d'expression,  même 
serait-ce  comme  ici  la  parole  :  l'articulation  est  lente,  toujours 
en  retard,  et  n'accompagne  pas  forcément,  quoiqu'il  en  semble 
parfois,  toutes  les  pensées.  Pour  les  enfants  qui  ont  fait 
l'expérience,  par  exemple,  outre  qu'aucun  ne  m'a  fait  de 
remarque  à  haute  voix,  j'indiquerai  que  les  uns  lisaient  haut 
les  chiffres  du  modèle,  les  autres,  au  contraire,  ne  commen- 
çaient à  les  nommer  qu'en  les  écrivant,  et  seulement  au  fur 
et  à  mesure  que  leur  plume  les  traçait.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  détails,  les  résultats  sur  le  point  cjui  nous  occupe  ont  été 
les  suivants  : 

Cinq  d'entre  eux  ont  décomposé  spontanément  la  série 
de  chiffres  en  nombres  successifs  de  2,  3  ou  4  chiffres  au 
plus; 

Et  4,  d'autre  part,  ont  lu  chaque  fois  de  1  à  7  chiffres,  mais 
sans  jamais  en  composer  un  nombre. 

Ces  4  derniers  sont:  Goujon...,  Valet...,  Charpentier...  et 
Forestier...,  et  se  rencontrent  par  conséquent  en  quelque  point 
du  classement  qu'on  considère  ;  —  et  de  même  les  5  autres  : 
Barras...,  Bruno...,  Tonnom...,  Beau...  etMurger... 

Eh  bien,  ces  deux  procédés  ont-ils  une  valeur  de  classement 
équivalente?  Je  n'en  sais  trop  rien,  et  Valet..,,  par  exemple, 
que  je  placerai  au-dessous  de  Goujon...  parce  qu'il  ne  copie 
que  4  chiffres  à  la  fois,  devra-t-il  être,  pour  ce  nombre 
de  chiffres  également,  presque  au  niveau  de  Bruno...  qui 
ne  les  copie  pas  de  la  même  façon,  et  avant  Tonnom...  qui 
dénombre  centaines  par  centaines?  et  copier  par  dizaines 
témoignerait  peut-être  d'une  supériorité  sur  Forestier...  malgré 
que  le  sujet  qui  procéderait  ainsi  aurait  jusqu'à  2*)  actes  de 
copie. 

Dans  tous  les  cas  voici,  pour  celte  seconde  épreuve,  le 
nombre  d'actes  de  copie  de  chacun  des  sujets  et  la  place  qu'il 
leur  attribue  dans  leurs  gi-oupes  respectifs  : 
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copii:   nr:  oO  chiifrks 


Goujon 

Charpentier. 

Valet 

Forestier. .  . . 


1»  PAR  CHIFFRES 

séparés 


NOMBFIR 

il'ai'tos  iJo  copie 


(1 
IC) 
17 
20 


1  41' 
2' 2.3' 

:f  28' 

2  I  ' 


Bruno. . 
Barras., 
fieau  .  . . 

Miirger. 
Ton  nom 


2°  PAR  Nombres 


NOMBRE 

l'aelos  de  oopio 


i:î 
14 

17 


;r4;i' 
:{'i:r 

2' 10' 
2'  .37' 
3'  49  " 


Si  prenant,  cette  fois,  les  résultats  de  la  copie  de  plirase 
pour  nous  aider  à  interpréter  ceux-ci,  on  voit  maintenant  que 
toute  la  série  procédant  par  nombre  se  rencontre  dans  le 
groupe  supérieur  que  forment  mes  meilleurs  sujets  avec  la 
grande  majorité  des  enfants  de  M.  Binet;  et  Goujon  est  le 
seul  de  l'autre  côté  qui  appartienne  aussi  à  ce  groupe,  tandis 
que  Charpentier...,  Valet...  et  Forestier...  sont  de  celui  où  deux 
sujets  de  M.  Binet  seulement,  Vid...  et  Joi...,  se  rencontrent. 
Le  nombre  d'actes  de  copie  ne.  parait  donc  pas  également 
significatif,  mais  la  manière  de  faire  le  serait,  au  contraire;  et 
peut-être  l'écart  entre  les  enfants  se  retrouverait-il,  comme 
entre  Goujon...  et  les  autres  de  son  groupe,  si  tous  procédaient 
par  chiffres  distincts.  On  peut  faire  les  mêmes  remarques 
relativement  à  la  durée;  mais  les  temps  ne  sont  pas  compa- 
rables dun  groupe  à  l'autre,  le  procédé  par  nombres  étant 
particulièrement  long. 

L'expérience  de  la  copie  de  cliifîres  avait  donc  encore  besoin 
d'être  re|)rise  et  précisée,  afin  (pi'on  ne  groupât  pas  des  résul- 
tats d'ordres  divers  ;  et  peut-être  pour  en  éviter  les  erreurs 
suflirait-il  de  remplacer  les  chiffres  par  des  séries  de  con- 
sonnes qu'on  ferait  copier  au  sujet  selon  le  même  procédé. 
La  copie  de  phrases  paraissait,  au  contraire,  fournir  des  résul- 
tats meilleurs  cl  suffisamment  constants. 

Restait  une  dernii-re  (piestion:  quel  rapport  j^résentait  le 
classement  auquel  elle  aboutit  avec  le  classement  médical  ou 
habituel  ?  Le  tablesu  suivant  l'indique  qui  met  en  face  du  coefli- 
cient  (ju'elle  [)ermet  d'attribuer  à  ciiacpie  enfant  le  diagnostic 
médical. 
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Beau -^  Dégénéré. 

(joujon Débile. 

Rarras Débile. 

Landry Débile. 

Mûrger Débile. 

Bruno 2  Débile. 

Tonnom Débile. 

Charpentier Débile. 

Forestier Débile. 

Gilbert I  Imbécile. 

Lépine Débile. 

Valet Débile. 

Lavocat 0,'J        Idiot. 

Merlot —  0,"}        Imbécile. 

Gérard —  i  Imbécile. 

Vaillant Imbécile. 

Dubarry —  ;«  Imbécile. 

On  voit  qu'évidemment  il  correspond  à  peu  près,  puisqu'il 
y  a  tout  au  début  de  la  série  un  fort  groupe  de  débiles  (9)  et  à 
la  fin  un  groupe  compact  d'imbéciles  (4).  Mais  il  reste  4  enfants  : 

1  idiot,  1  imbécile  et  iJ  débiles,  pour  lesquels  le  classement  ne 
concorde  pas,  et  il  est  curieux  que  ces  4  enfants  constituent 
également  un  groupe,  groupe  de  transition,   situé   entre  les 

2  précédents,  comme  si  l'impression  qu'ils  produisent  restait 
hésitante,  —  tandis  que  l'expérience,  au  contraire  précise  et 
non  fuyante,  fixe  à  leur  égard  le  jugement.  Le  caractère  plus 
vague  du  classement  médical  habituel  est,  du  reste,  facile 
aussi  à  relever  ailleurs  :  le  terme  de  débiles  n'est-il  pas 
appliqué  à  trois  groupes  différents  d'enfants?  l'étiquette  d'im- 
béciles qui  en  stigmatise  5  ne  laisse-t-elle  pas  dans  l'ombre  des 
différences  entre  ces  sujets  qui  paraissent  plus  que  des 
nuances?  Et  sans  doute,  on  pourrait  l'admettre  si  les  mots 
imbéciles  et  débiles  désignaient  des  manières  d'être,  des  formes 
spéciales  de  la  mentalité  des  sujets  ainsi  dénommés;  mais 
l'usage  qu'on  en  fait  correspond  bien  plutôt  à  une  estimation 
de  quantité  d'intelligence  :  l'appréciation  manque  de  sensi- 
bilité. 

Commode,  courte,  précise,  la  copie  de  phrase  parait  donc 
constituer  dès  l'abord  dans  l'examen  d'un  enfant  une  bonne 
méthode  de  diagnostic  de  son  développement  intellectuel  au 
moment  même  de  l'expérience. 

Sl.MOX. 


XXII 
L'OBSERVATEUR  ET  L'IMAGINATIF 


Je  comptais  publier  dans  r Année  un  ensemble  de  recherches 
que  je  viens  de  terminer  sur  une  question  qui  me  paraît  être 
importante  pour  la  psychologie,  la  question  de  l'orientation 
habituelle  de  l'esprit  ;  j'ai  manqué  de  place  pour  insérer  ces 
recherches,  qui  sont  longues  et  détaillées,  et  j'espère  les  faire 
paraître  prochainement  en  volume.  Je  me  contenterai  d'en 
donner  ici  un  très  court  résumé. 

On  se  rappelle  sans  doute  les  expériences  que  j'ai  faites,  il  y 
a  trois  ou  quatre  ans,  sur  la  description  des  objets  '.  En  faisant 
décrire  à  une  personne  un  objet  simple  ou  compliqué,  une 
épingle,  un  sou,  une  cigarette,  une  violette,  un  journal,  im 
livre,  une  gravure,  etc.,  on  s'aperçoit  que  chacun/ègarde  et 
comprend  l'objet  à  sa  manière;  la  comparaison  des  descrip- 
tions écrites  permet  de  les  classer  suivant  un  certain  nombre 
de  types  de  discription  bien  distincts,  jtarmi  lesquels  il  y  en  a 
deux  (pie  je  me  contente  de  rappeler,  l'observateur  et  l'imagi- 
iiatif.  I/observateur  est  attentif  aux  moindres  détails  matériels 
de  l'objet,  et  il  les  note  avec  le  plus  grand  soin  ;  dans  sa  forme 
achevée,  l'observateur  a  une  qualité,  l'exactitude  —  et  un 
défaut,  le  prosaïsme.  L'imaginatif  jette,  au  contraire,  un 
regard  distrait  sur  l'objet  même  ;  il  ne  demande  à  l'objet 
qu'une  suggestion,  puis  il  s'en  détache  et  nous  donne 
un  développement  littéraire,  ou  général,  ou  nuancé  d'émotion; 
ce  type  aussi  a  une  qualité  —  l'originalité  —  et  un  défaut, 
l'inexaclilude.  Lorsque  j'ai  publié  les  premières  observations 
que  j'ai  faites  sur  ces  deux  types  mentaux,  je  pensais  que  je 
traitais  là  un  petit  point  tout  particulier,  et  d'un  intérêt  restreint, 
comme  le  serait,  par  exemple,  l'analyse  d'un  certain  genre  de 

1.  Aunre  ps>/c/wlof;ique.  itt,  p.  296. 
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sensation  tactile  ;  je  n'entrevoyais  que  très  vaguement  quil.  y 
avait  dans  cette  distinction  des  deux  types,  l'observateur  et 
l'imaginatif,  le  germe  d'une  classification  des  esprits  qui 
pourrait  prendre  une  place  importante  dans  la  psychologie 
expérimentale.  J'aurais  pu  songer  que,  dans  Ihisloire  de  la 
politique,  de  la  religion,  de  la  science  même,  on  a  vu  se  pro- 
duire continuellement  ces  deux  tendances  antagonistes,  Tune 
terre-à-terre,  précise,  lente,  l'autre  spéculative,  hardie,  ori- 
ginale, un  peu  aventureuse,  et  qu'à  certains  moments  ces 
deux  tendances  se  sont  incarnées  dans  deux  adversaires.  Mais 
la  psychologie  expérimentale,  à  tort  ou  à  raison,  se  méfie  de 
la  littérature  et  de  l'histoire  ;  du  reste,  mon  goût  personnel  ne 
me  porte  pas  vers  les  éludes  de  ce  genre  ;  c'est  pour  cette  rai- 
son, sans  doute,  que  j'ai  perdu  de  vue  l'intérêt  de  la  question. 
Cependant  je  conservais  toujours  le  souvenir  de  mes  premières 
expériences  et  je  les  répétais  lorsque  l'occasion  se  présentait.  Je 
fis,  il  y  a  trois  ans,  des  recherches,  avec  plusieurs  de  mes  élèves, 
à  l'Ecole  normale  de  Versailles,  puis  à  celle  de  Melun;  je  fis 
décrire  aux  élèves  maîtres  de  ces  écoles  différents  objets,  et  je 
fus  frappé  de  voir  combien  certaines  copies  de  description 
portent  une  forte  empreinte  individuelle.  C'est  un  sou  et  une 
plume  que  je  leur  avais  donné  à  décrire.  La  plupart,  je  dois  le 
dire,  se  conduisirent  en  simples  observateurs,  et  me  donnèrent 
des  descriptions  exactes,  abondantes  et  tcrre-à-terre  ;  mais 
quelques-uns,  trois  ou  quatre,  parmi  ces  jeunes  gens, 
appartenaient  au  type  Imaginatif;  l'un  faisait  une  histoire,  un 
autre  du  sentiment,  un  troisième  avait  des  idées  d'une  tournure 
dramatique;  et  le  directeur  de  l'école,  que  je  consultai  sans  lui 
communiquer  ces  copies,  et  en  lui  demandant  des  renseigne- 
ments particuliers  sur  ces  trois  jeunes  gens,  m'apprit  quelepre- 
mier  avait  de  sérieux  donslittéraires  —  il  était  en  outre  presque 
complètement  inapte  aux  mathématiques;  le  second  était  un 
sentimental  ;  le  troisième,  esprit  aventureux,  amoureux  de 
voyages  et  de  périls.  Ces  renseignements  cadraient  assez  bien 
avec  les  copies  et  les  types  de  description.  Plus  lard  encore, 
dans  des  écoles  primaires,  je  fis  décrire  des  gravures,  et 
j'obtins  aussi  des  résultats  intéressants  ;  entre  temps,  divers 
collègues,  Dwelshauver  en  Belgique  et  Sharp  en  Amérique, 
refaisaient  ces  expériences  et  s'y  intéressaient  quelque  peu. 
Mais  je  n'aurais  pas  songé  à  les  reprendre,  ni  surtout  à  les 
généraliser,  sans  un  de  ces  petits  hasards  heureux  qu'on  ren- 
contre quelquefois,  quand  on  les  cherche  souvent. 
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J'ai  sous  mon  observation,  dans  ma  famille,  deux  jeunes 
filles,  qui  m'ont  déjà  servi  de  sujets  pour  quelijues  expériences 
que  j"ai  publiées  récemment  sur  la  sensibilité  tactile,  et  pour 
d'autres  recherches  que  j'ai  publiées  il  y  a  ime  dizaine  d'années, 
quand  elles  étaient  enfants,  sur  la  perception  des  couleurs  et 
des  nombres  et  sur  la  définition  des  objets.  Récemment  je  fis 
le  projet  de  soumettre  ces  deux  sujets  à  un  ensemble  de  tests 
que  j'ai  organisés  sur  la  psychologie  individuelle;  j'étais  séduit 
surtout  par  l'occasion  que  j'avais  de  mettre,  à  côté  du  résultat 
précis,  mais  un  peu  étroit  de  chaque  test,  l'ensemble  confus, 
mais  souvent  bien  suggestif  des  observations  de  chaque  jour 
que  je  fais  sur  ces  deux  jeunes  filles.  Je  commençai  méthodi- 
quement ce  travail  en  juillet  dernier,  et  presque  tous  les  matins, 
pendant  5  mois  de  suite,  je  iis  des  expériences,  cherchant  seu- 
lement à  en  renouveler  l'attrait  par  un  peu  de  variété.  Aucune 
idée  préconçue  ne  me  dirigeait.  Chaque  expérience  était  dépouil- 
lée aussitôt  après  qu'on  l'avait  faite;  je  comparais  continuelle- 
ment les  deux  sœurs  ensemble,  cherchant  avant  tout,  comme 
on  doit  le  faire  en  psychologie  individuelle,  à  dégager  leur 
caractéristique  mentale  ;  lorsque  l'expérience  ne  donnait  rien 
de  significatif,  je  la  mettais  de  côté;  lorsqu'elle  était  sur  la  voie 
de  quelque  particularité  intéressante,  je  la  répétais,  je  la  véri- 
fiais, je  la  modifiais;  lorsque  le  résultat  était  nouveau,  impor- 
tant, précis,  et,  d'autre  part,  me  semblait  d'accord  avec  mes 
observations  journalières,  j'en  cherchais  le  dévelop[)ement 
théorique,  j'ébauchais  une  théorie  que  je  m'appliquais  ensuite 
à  vérifier  par  des  expériences  nouvelles.  Les  documents  que 
j'ai  réunis  au  jour  le  jour  par  cette  métJiode  sont  extrêmement 
nombreux  ;  et,  fiuoi([u'ils  concernent  tout  spécialement  deux 
sujets,  je  suj)pose  qu'ils  ne  manquent  pas  de  portée  générale. 
En  les  recueillant,  je  m'aperçus  <pie  la  psychologie  individuelle 
de  mes  deux  sujets  n'est  point  formée,  (|u'on  me  passe  l'expres- 
sion, de  pièces  et  de  morceaux  ;  ce  n'est  pas  une  juxtaposition 
de  qualités  mentales  disparates,  comme  on  pourrait  se  l'ima- 
giner quand  on  ne  fait  que  des  test  ra|)ides  et  sommaires  sur 
des  individus  c|u'on  ne  connaît  pas.  J'ai  constaté  que  la  psy- 
chologie individuelle  de  mes  sujets  est  gouvernée  par  un  petit 
nombre  de  caradères  dominateurs,  pour  employer  l'expres- 
sion des  zoologistes  ;  il  y  a,  ou  du  moins  j'ai  saisi  jus(iu'ici 
trois  ou  quatre  de  ces  caractères  dominateurs;  eux  compris, 
on  peut  y  rattacher  tout  un  ensemble  de  qualilt'-s  et  d'aptitudes, 
qui  en  découlent  logirpiement.   C'est  ainsi  que  se  constitue,  si 
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je  ne  me  trompe,  l'unité  mentale  de  l'individu.  Cette  observa- 
tion, que  je  crois  importante,  tout  en  mettant  de  l'ordre  dans 
cet  enchevêtrement jusquici  inextricable  de  phénomènes  men- 
taux qui  représentent  un  individu  particulier,  donna  à  mes 
recherches  une  orientation  nouvelle.  J'abandonnai  l'idée  de 
faire,  un  peu  au  hasard  et  à  bâtons  rompus,  la  psychologie 
individuelle  totale  de  mes  deux  sujets,  et  je  préférai  dévelop- 
per largement  tout  ce  qui  concernait  un  de  ces  caractères  domi- 
nateurs. 

Celui  qui  frappa  le  premier  mon  attention  fut  le  type  d'orien- 
tation habituelle  des  idées  ;  il  se  trouva  que,  parmi  mes  deux 
sujets,  par  un  hasard  vraiment  heureux  pour  moi,  l'un  appar- 
tient au  type  observateur,  et  l'autre  au  type  Imaginatif  ;  le  con- 
traste entre  les  deux  jeunes  fdles  est  extrême,  bien  qu'elles 
soient  élevées  dans  la  même  famille  et  reçoivent  exactement  la 
même  éducation  et  la  même  instruction  ;  le  contraste  est  extrême 
mais  j'ai  hâte  d'ajouter  qu'il  n'a  rien  de  schématique,  car  tan- 
dis que  l'une  des  jeunes  filles  est  exclusivement  du  type  ima- 
ginatif,  l'autre  n'est  point  exclusivement  du  type  observateur  ; 
celte  dernière  appartient  principalement  à  ce  type  observateur; 
elle  peut  cependant  montrer  à  l'occasion,  dans  des  expériences 
spéciales,  un  certain  développement  imaginatif.  Je  songeais  si 
peu,  je  l'avoue,  à  rechercher  chez  elles  l'existence  de  ces  types 
d'orientation  d'idées  que  j'ai  décrits  autrefois,  que  je-  n'appli- 
quai même  pas  l'expérience  de  description  d'objets,  qui  met 
ces  deux  types  si  bien  en  lumière.  Pendant  environ  un  mois, 
je  m'attardai  dans  des  recherches  plus  longues,  plus  mono- 
tones, plus  élémentaires;  ces  recherches,  équivalentes  à  celles 
dont  mon  excellent  collègue  M.  Flournoy  a  publié  les  résul- 
tats sous  le  titre  de  :  Influence  du  milieu  psychologique  sur 
Vicléation^  consistent  simplement  à  faire  écrire  au  sujet  des 
niols  ;  l'analyse  mentale  de  ces  mots  aide  à  comprendre  l'idéa- 
tioii  naturelle  des  personnes,  et  c'est  ainsi  que  je  m'aperçus  à 
la  longue,  après  avoir  fait  écrire  à  chacun  de  mes  sujets,  en 
plusieurs  séances,  un  nombre  de  mots  qui  n'était  pas  inférieur 
à  300,  que  l'une  des  jeunes  filles  montrait  dans  le  choix  des 
mots  une  tendance  à  l'observation,  et  la  seconde  une  tendance 
imaginative.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  pour  moi  un  trait  de 
lumière.  Je  continuai  par  des  études  sur  la  représentation  des 
objets  et  l'association  des   idées,    en  employant  des  méthodes 

1.  Anui-'e  })sijcholo{iique,  l,p.  180. 
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analogues  à  celles  de  Bourdon,  d'Aschaffenburg  et  de  Ziehen  ; 
là  encore  les  deux  types  nientatix  opposés  se  manifestèrent. 
Je  continuai  par  des  recherches  sur  des  phénomènes  moins 
élémentaires  ;  j'étudiai  un  développement  plus  serré,  plus 
logique  de  la  pensée,  en  faisant  terminer  des  phrases,  en  fai- 
sant remplir  des  lacunes  produites  par  la  suppression  de  cer- 
tains mots,  selon  les  procédés  d'Ebbinghaus;  les  deux  types 
se  montrèrent  encore,  avec  une  évidence  parfaite.  Mais,  pour 
en  constater  l'existence  d'une  manière  indéniable,  il  me  fallait 
le  test  sur  la  description  d'objets;  c'est  alors  que  la  différence 
des  deux  jeunes  filles  devint  tout  à  fait  saisissante,  et  elle  ne 
s'est  pas  démentie  dans  une  série  de  descriptions  qui  dépasse 
la  vingtaine.  Je  fus  alors  mis  en  possession  d'une  clef  de  voûte  ; 
et  avec  ce  point  de  départ,  je  recherchai  comment  le  type 
observateur  et  le  type  imaginatif  marquent  leur  empreinte  sur 
les  autres  aptitudes  mentales  ;  en  d'autres  termes,  je  m'appli- 
quai à  chercher  si  mes  deux  jeunes  filles  possédaient  une 
manière  spéciale  de  raisonner,  de  se  souvenir  et  de  concentrer 
leur  attention.  Je  crois  bien  avoir  trouvé,  pour  ces  facultés, 
des  différences  caractéristiques,  bien  que  je  ne  sache  pas  encore 
si  ces  différences  sont  ou  non  en  relation  directe  avec  les 
deux  types  extrêmes  d'orientation  d'idées  que  mes  deux  sujets 
réalisent  si  complètement.  De  ce  que  deux  aptitudes  sont 
réunies  chez  une  même  personne,  il  ne  résulte  pas  nécessaire- 
ment que  l'une  des  aptitudes  dépende  de  l'autre.  C'est  donc 
une  partie  de  ma  recherche  à  laquelle  je  tiens  à  laisser  la 
simple  valeur  d'un  document  qui  est  intéressant  par  lui-même  ; 
au  reste,  dans  un  résumé  aussi  court  que  celui-ci,  je  ne  puis 
montrer  toute  la  complexité  de  la  question  et  en  envisager  les 
diverses  faces.  Il  me  suffira,  pour  le  moment,  d'affirmer  que  les 
types  observateur  et  imaginatif  ont,  en  psychologie  individuelle, 
une  importance  qu'on  ne  soupçonnait  pas  jusqu'ici,  importance 
qui  se  trouve  maintenant  démontrée  pour  moi  au  moyen  d'un 
très  grand  nombre  d'expériences  précises. 

Aiini.i)  lîixET. 


XXIII 


UN  NOUVEL  APPAREIL  POUR  LA  MESURE 
DE  LA  SUGGESTIBILITÉ 


J'ai  fait,  dans  mon  livre  sur  la  Siigfje-sdbiUté,  le  récit  de  plu- 
sieurs expériences  sur  la  sug'geslion  de  mouvements.  Depuis 
la  publication  de  ce  livide,  j'ai  continué  mes  études  et  fait  réaliser 
par  M.  Korsten,  l'habile  constructeur  de  précision',  un  appareil 
qui  enregistre  dans  des  conditions  satisfaisantes  les  mouve- 
ments qu'on  peut  suggérer  à  une  personne. 

Pour  l'étude  des  mouvements  inconscients  et  subconscients, 
un  certain  nombre  de  conditions  sont  nécessaires.  Le  procédé 
le  plus  simple  est  celui  que  j'ai  employé  autrefois  avec  t'éré 
dans  nos  recherches  de  la  Salpêtrière  ;  on  prenait  un  doigt 
anesthésique  d'une  hystérique,  on  le  pliait  plusieurs  fois  de 
suite  —  derrière  un  écran,  le  sujet  ne  pouvant  voir  sa  main  — 
et  le  doigt  abandonné  à  lui-même  répétait  le  mouvement  de 
flexion 2.  Un  procédé  un  peu  meilleur,  parce  qu'il  comportait 
un  enregistrement  matériel  du  mouvement,  consistait  à  mettre 
dans  la  main  insensible  un  crayon  ;  on  imprimait  un  mouve- 
ment à  la  main,  ou  au  crayon,  puis  la  main  répétait.  C'est  aussi 
ce  procédé  qui  a  été  employé  par  Janet,  pour  avoir  de  l'écriture 
automatique,  non  seulement  répétée,  mais  spontanée''.  Le 
défaut  du  procédé  est  qu'on  entre  en  contact  avec  la  main  du 
sujet,  et  que  ce  contact  a  quelque  chose  de  très  mal  défini, 
("est  un  progrès  de  communiquer  le  mouvement  au  moyen 
d'un  appareil,  qui  enregistre  le  mouvement  communiqué  et 
aussi  le  mouvement  reproduit.  Je  pense  que  la  planchette  spi- 
rile  pourrait  servir  à  cet  usage;  la  planchette  perfectionnée  de 
Jastrow '',  dont    le  mécanisme  d'enregistrement  est  meilleur. 


\.  Korsten,  constructeur,  8.  rue  l.e  Brun,  l'aris. 

2.  Voir  Binet,  AUérulions  de  la  peisonnali/r,  Paris,  1S!)2,  p.  8-2. 

:t.  Aulomalisme  psi/cholof/ique,  l*aris. 

4.  Jastrow,  Facl  and  Fable  in  Psijcholoijy.  IHOH,  p.  ."tO". 
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rendrait  le  même  service  ;  mais  Jastrow  ne  Ta  employée  que 
pour  enregistrer  des  mouvements  spontanés  et  non  des  mouve- 
ments suggérés.  C'est  une  étude  toute  différente,  plus  différente 
que  ne  l'ont  cru  les  expérimentateurs  américains.  En  outre,  je 
ne  conçois  pas  très  bien  comment,  avec  la  planchette,  on  pour- 
rait écrire  séparément  le  mouvement  communiqué  et  le  mouve- 
ment répété,  c'est-à-dire,  d'une  part,  la  communication  de  la 
suggestion  et,  d'autre  part,  la  réalisation  de  cette  suggestion  ; 
tous  les  mouvements  de  la  planchette  s'inscrivant  à  l'aide  du 
même  organe,  il  serait  difficile  de  séparer  ces  deux  parties  de 
l'expérience.  Il  y  avait  donc  un  perfectionnement  à  apporter, 
ce  perfectionnement  consiste  à  avoir  deux  organes  d'inscription, 
lim  pour  les  mouvements  de  l'expérimentateur,  l'autre  pour 
ceux  du  sujet.  C'est  ce  dispositif  qui  est  réalisé  par  mon 
appareil  à  roues. 


DESCRIPTION    DE    L  APPAREIL 

Les  figures  que  je  publie  me    dispenseront  d'une  description 
longue.  Je  me  contenterai  d'expliquer  les  figures. 


Sur  un  bâti  supportant  l'ensemble  de  l'appareil,  sont  fixées  deux 
roues  ou  poulies  d'entraînement  (R  et  R'), 
réunies  par  la  corde  sans  fin  C  et  com- 
mandées par  les  manivelles  M,  M'  dont 
l'une,  M  est  folle  sur  son  axe.  Ces  mani- 
velles peuvent  èlre  rendues  solidaires  ou 
indépendantes  pendant  la  marche  au 
moyen  d'un  frein  F  représenté  en  détail 
dans  la  figure  I . 

I.fs  roues  R,  R  jKirlent  cliacuue  une 
pelile  bielle  bb'  articulée  excenlrique- 
mout  en  ce'  et  ces  bielles  commandent  le 
mouvement  de  va-et-vient  rectiligne  de 
deux  petits  cliariols  Ith'  qui  portent  les 
plumes. 

i.a  figure  1  représoule  le  frein  F  placé 
di  irière  la  manivelle  inductrice  M. 

Ce  frein  consiste  en  une  pièce  F  arti- 
rulée  en  0  sur  la  manivelle  et  maintenue 
rn  contact  avec  l'axe  1*"  pai'  l'un  ou  l'autre 
dfs  ressorts  ir'  selon  le  sens  de  la  marche. 

ha  forme  de  la  pièce  F  est  telle  que  la 
friction  augmente   au  point  K.  lorsqu'un  touine  la  manivelle  dans 


Fif,.  1.  —  1-rein. 
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FiG.  2.  —  Appareil  à  roues.  Vue  de  face. 


F"iG.  3.  —  Appareil  à  roues.  Vue  du  côté  de  l'enregistrement. 
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le  sens  indiqué  par  la  flèche,  tandis  qu'elle  devient  nulle  lorsqu'on 
tourne  dans  le  sens  inverse  ou  que  l'axe  P"  étant  entraîné  dans  le 
même  sens  par  la  corde  C,  on  cesse  d'agir  sur  la  manivelle. 

Lorsqu'on  veut  commander  l'axe  en  sens  inverse,  on  fait  faire 
un  tour  complet  à  la  pièce  F  en  écartant  le  ressort  r,  on  fait  agir  r , 
et  le  sens  de  l'embrayage  est  changé. 

Voici  un  tracé  donné  par  l'appareil,  tracé  qui  peut  être  con- 
sidéré comme  typique.  Je  l'ai  obtenu  en  manœuvrant  la  roue 
inductrice  M,  sans  qu'une  autre  personne  toucliàt  la  manivelle 
de  la  roue  induite  M'  ;  j'ai  fait  exécuter  à  la  roue  M  un  mouve- 
ment tantôt  lent,  tantôt  brusque,  et  j'ai  fait  quelques  arrêts  jau 


Fir..  4.  —  Tracé  type  de  l'appareil  à  roues. 


cours  de  l'expérience.  Tous  ces  mouvements  de  ma  main  se 
trouvent  inscrits,  on  peut  le  dire,  avec  une  fidélité  absolue 
dans  le  tracé  modèle,  puisque  la  plume  écrivant  ce  tracé 
est  reliée  par  des  pièces  rigides  à  la  roue  inductrice,  et  que 
tout  organe  en  caoutchouc  a  été  banni  de  la  construction  d«? 
l'appareil.  Or,  en  comparant  le  tracé  modèle  au  second  tracé 
qui  a  été  écrit  en  dessous  du  précédent  par  la  plume  de  la 
roue  induite,  on  peut  se  rendre  compte  de  la  fidélité  avec 
laquelle  la  rou(;  induite  ]suit  le  mouvement  de  la  première  roue. 
Dans  les  deux  tracés,  la  fidélité,  sans  être  absolument  rigou- 
reuse, me  paraît  être  très  satisfaisante.  Il  y  avait  lieu  d'éviter 
deux  causes  d'erreurs  principales,  qui  se  sont  montrées  très 
actives  pour  difîérencier  les  mouvements  des  deux  roues  ;  la 
première  cause  d'erreur  provient  de  la  vitesse  de  rotation  ; 
quand  elle  dépasse  une  certaine  limite,  si  on  arrête  brusque- 
ment la  roue  inductrice,  la  roue  induite  continue  quelque  peu 
son  mouvement;  j'ai  obvié  autant  que  possible  à  cet  inconvé- 
nient en  diminuant  le  poids  de  la  rou(;  induite  ;  je  me  suis,  du 


528  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

reste,  assuré  que,  dans  les  conditions  de  vitesse  où  Ton  fait 
habituellement  les  expériences  avec  cet  appareil,  la  cause  d'er- 
reur que  je  signale  ne  se  produit  pas.  Une  autre  erreur  pro- 
vient de  ce  que  le  poids  de  la  manivelle  modifie  Téquilibre  de 
la  roue  induite,  et  par  conséquent  facilite  la  rotation  quand  la 
manivelle  descend  et  la  retarde  quand  la  manivelle  monte;  un 
contrepoids,  placé  convenablement  sur  la  roue  induite,  a  sup- 
primé cet  inconvénient,  mais  avec  le  défaut  d'augmenter  la 
masse  de  la  roue  induite,  .lai  pu  éviter  l'erreur  en  faisant 
évider  l'intérieur  de  la  roue  induite  dans  la  partie  qui  corres- 
pond à  la  manivelle,  et  en  remplaçant  la  manivelle  d'acier  par 
une  autre  en  aluminium. 

Le  but  que  je  me  propose  d'atteindre  avec  mon  appareil  à 
roues,  était  que  la  comparaison  des  tracés  des  deux  roues  indi- 
quât de  suite  ce  que  le  sujet  a  ajouté  ou  retranché  au  mouve- 
ment qui  a  été  communiqué  à  sa  main.  Mécaniquement,  il  y 
avait  là  un  petit  problème  à  résoudre;  ce  problème  consistait 
à  ce  que  la  roue  inductrice  commandât  le  mouvement  de  la  roue 
induite,  et  ne  fût  pas  commandé  par  elle  ;  en  effet,  cette  condi- 
tion est  nécessaire  pour  l'interprétation  des  tracés;  car  s'il  en 
était  autrement,  si  la  roue  inductrice  recevait  communication  du 
mouvement  de  la  roue  induite,  le  tracé  de  la  roue  inductrice 
n'indiquerait  pas  exactement  tout  le  mouvement  de  l'expéri- 
mentateur et  rien  que  ce  mouvement;  on  ne  saurait  plus  au 
juste  quelle  a  été  la  suggestion  motrice.  11  faut  que  la  compa- 
raison des  deux  tracés  indique,  par  leur  différence,  tout  le 
mouvement  transmis  au  sujet,  et  rien  que  ce  mouvement.  On 
aurait  pu  atteindre  le  but  par  un  système  de  roues  dentées, 
s'engrenant  les  unes  dans  les  autres,  et  par  un  système  d'en- 
grenage et  de  débrayage  convenable.  Je  n'ai  pas  d'objection  de 
principe  à  faire  à  une  semblable  disposition  ;  mais  je  l'ai  écartée, 
parce  qu'elle  ne  s'adaptait  pas  exactement  à  d'autres  demandes 
de  l'expérience. 

Le  mécanicien  doit,  dans  la  construction  de  ces  appareils, 
tenir  compte  de  phénomènes  psychologiques  très  complexes, 
.l'ai  montré  déjà,  dans  mon  livre  sur  la  Sugfjeslihilité,  qu'une 
personne  atteinte  par  une  suggestion  peut  réagir  selon  trois 
manières  distinctes  :  obéir  à  la  suggestion  et  aller  dans  le  sens 
suggéré;  prendre  le  contre-pied  de  la  suggestion, et  aller  dans 
le  sens  opposé-;  rester  criti([ue  et  aller  dans  un  sens  (pielconque, 
sans  être  trouldée  parla  suggestion.  Ct'S  distinct  ions  s'appliquent 
très  facilement  à  notre  expérience  de  suggestion  motrice.    Le 
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sujet  qui  tient  en  main  la  poigriée  de  la  roue  peut:  1°  continuer 
le  mouvement,   quand  l'expérimentateur  cesse  d'agir;  c'est  la 
suggestion  purement  et  simplement  exécutée;  2*^  s'opposer  au 
mouvement,  pendant  que  l'expérimentateur  agit;  3°  suivre  lo 
mouvement  quand  l'expérimentateur  agit,  et  s'arrêter  quand 
l'expérimentateur  s'arrête.  La  situation  n"^  1  est  connue,   c'est 
la  suggestibilité  sous  sa  forme    banale;  la   situation  n"  3  est 
comme  aussi,  c'est  l'indiflérence  à  la  suggestion;  la  situation 
n"  2  est  beaucoup  moins  connue,  et  assez  difficile  à  interpréter  ; 
on  ne  peut  pas  dire  tout  simplement  que  c'est  une  résistance  à 
la  suggestion,  en  donnant  à  cette  expression  le  sens  d'insug- 
gestibilité,  car  prendre  le  contre-pied  d'une  suggestion,  ce  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  y  être   insensible.   J'ai  traité  cette 
(juestion,  je  le  répèle,  dans  mon  livre  récent  sur  la  Suggestihilité, 
et   j'ai   conclu  que  la  résistance  à   la  suggestion  est  un  cas 
complexe,  qui  doit  être  interprété,  et  suppose  souvent  une  vraie 
suggestibilité,  qui  diiTère  du  cas  ordinaire  par  un  changement 
dans  le  sens  de  la  réaction.  Je  ne  veux  pas  i-eprendre  ici  cette 
discussion,    puisque,    (juelque  o{>inion    (ju'on    accepte   sur  un 
point  aussi  délicat,    on   sera  toujours  forcé  d'admettre,  en  ce 
qui  concerne  notre  expérience  de  suggestion  motrice,  que  les 
résistances  possibles    que   le  sujet   opposera   au    mouvement 
communiqué  doivent  être  enregistrées.  Or  je  ne  vois  pas  bien 
comment,  avec  un  système  d'engrenages  quelconque,  système 
toujours  un  peu  rigide,  on  pourrait  arriver  à  donner  à  la  roue 
induite  la  liberté  suflisante,   pour   résister    au  mouvement  de 
la   roue  inductrice,  pendant  que  celle-ci   est  manœuvrée  par 
l'expérimentateur.  Le  système  de  la  transmission  du   mouve- 
ment par  courroie,  combiné  au  système  du  frein  que  j'ai  décrit 
plus  haut,  me  parait  iiicn  préférable  ;   d'une  part,  le  frein  em- 
pêche la  roue  induite  de  communiquer  son  mouvement  à  la  roue 
inductrice,  tout  en  la  rendant  obéissante  à  cette  dernière  ;  et, 
d'autre  part,  le  système  des  courroies  permet  à  la  roue  induite 
de  résister  au  mouvement  inducteur,  et  de  patiner  un  j)eu.  de 
sorte  que  le  mouvement  de  résistance  du  sujet  s'inscrit  sur  les 
tracés,  comme  nous  allons  en  voir,    tout  à  l'heure,    un  curieux 
exemple. 

EXPÉRIENCES 

J'ai  fait  avec  cet  appareil,  pendant  qu'il  se  construisait,  beau- 
coup d'expériences  préalables  sur  des  adultes  et  des  enfants  ;  et 
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j'ai  été  souvent  surpris  de  la  facilité  avec  laquelle  on  se  rend 
compte  de  suite  si  une  personne  est  sug-gestible  ou  non  aux 
mouvements.  Je  me  rappelle  que,  dans  une  école,  où  j'avais 
apporté  cet  appareil,  le  directeur  montra  dès  le  début  un  auto- 
matisme complet;  il  continuait  indéfiniment,  sans  s'en  douter, 
le  mouvement  communiqué  ;  son  fils,  jeune  garçon  de  12  ans, 
sur  lequel  on  fit  l'épreuve  ensuite,  donna  exactement  les  mêmes 
résultats  ;  au  contraire,  sa  fille,  âgée  d'environ  8  à  10  ans,  résista 
dès  le  début,  et  n'eut  pas  trace  d'automatisme.  Toutes  ces  per- 
sonnes avaient  les  yeux  fermés  ou  bandés,  et  ignoraient  le  but 
de  l'expérience,  exception  faite  du  directeur,  qui  était  mis  au 
courant  de  ma  recherche  ;  il  n'en  succomba  pas  moins  à  l'auto- 
matisme. Je  ne  considère  pas  ces  expériences  comme  régu- 
lières, parce  que  je  n'en  pris  pas  note  au  moment  même,  et 
que  je  n'inscrivais  pas  les  mouvements  des  roues.  Je  fis, 
depuis,  plusieurs  autres  expériences  de  démonstration,  et  j'ai 
toujours  rencontré  des  suggestibles  en  grand  nombre.  Je  crois 
donc  que  mon  appareil  se  prêterait  à  des  démonstrations 
l)ubliques  et  que  le  résultat  en  serait  extrêmement  frappant  si 
l'on  projetait,  en  même  temps  qu'il  se  forme,  le  tracé  des  deux 
stylets. 

Je  vais  exposer  ici,  très  brièvement,  trois  expériences  métho- 
diques que  j'ai  faites  sur  des  élèves  de  mon  laboratoire,  jeunes 
gens  âgés  de  25  à  33  ans,  ayant  une  bonne  culture  intellectuelle 
et  l'habitude  de  l'analyse  mentale.  A  tous,  en  leur  présentant 
l'appareil,  je  donne  vme  explication  qui  est,  bien  entendu,  illu- 
soire, (^elle  que  j'ai  imaginée  consiste  à  faire  croire  que  l'appa- 
reil sert  à  distinguer  les  mouvements  actifs  et  les  mouvements 
passifs. 

Voici  ce  que  je  dis  :  «  L'expérience  se  divise  en  deux  parties  : 
dans  la  première  partie,  vous  suivez  mon  mouvement  (je  montre 
la  solidarité  des  deux  roues).  Cela  dure  un  temps  que  je  ne 
vous  dis  pas  d'avance;  ensuite,  seconde  partie,  à  mon  signal, 
vous  faites  un  mouvement  actif,  c'est-à-dire  que  vous  êtes  seul 
à  tourner  la  roue,  et  vous  tâchez  alors  de  percevoir  la  diffé- 
rence entre  les  deux  espèces  de  mouvements. 

M.  Sim...,  médecin,  25  ans.  Expérience  correcte,  faite  le 
10  mai  1900,  au  laboratoire;  aucun  témoin. 

Je  ne  découvre  pas  trace  de  résistance  ou  de  suggestil)ilité. 
Le  sujet  n'a  ni  ajouté  ni  retranché  aux  mouvements  coinimi- 
niqués.  Je  lui  fais  faire  ensuite  des  mouvements  actifs  ;  puis  je 
l'interroge.  Voici  son  interrogatoire  :  ^ 
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D.  —  Quelle  dilTéreiice  faites-vous  entre  les  mouvements  passifs 
et  actifs  ? 

n.  —  (Hésit.). 

D.  —  Vous  en  sentez  bien  la  différence  ? 

R.  —  Il  y  a  des  mouvements  passifs  dont  je  ne  suis  pas  sûr 
d'avoir  été  passif.  Ce  sont  surtout  les  mouvements  de  descente.  Je 
pense  que  j'y  ai  ajouté.  J'y  participais  certainement  plus  qu'aux 
autres,  non  comme  rapidité,  mais  comme  aide. 

D.  —  N'avez-vous  pas  d'autre  distinction  entre  les  mouvements 
actifs  et  passifs? 

R.  —  Les  mouvements  passifs  n'étaient  pas  réguliers,  tandis  que 
les  mouvements  actifs  étaient  régulièrement  accélérés. 

D.  —  Cette  difîérence-là  était  accidentelle  :  en  restc-l-il  daulres? 

R.  —  Dans  l'un,  j'avais  le  sentiment  d'être  actif,  et  dans  l'autre 
d'être  passif. 

D.  —  Si  l'on  vous  disait  :  vous  avez  été  actif  tout  le  temps,  le 
croiriez-vous? 

R.  —  Je  m'y  opposerais  tout  à  fait. 

J'ai  pensé  dès  le  début  que  l'expérience  ressemblait  à  celle  des 
mouvements  (suggestion!,  et  je  n'ai  pas  pensé  à  en  tirer  profit. 

Dix  minutes  a|)rès,  il  dit  : 

Dans  les  mouvements  passifs,  le  bras  semble  plus  lourd. 

M.  Sini...  était  déjà  familiarisé  avec  les  expériences  de  sug- 
gestion ;  peut-être  doit-il  à  celte  circonstance  son  insensibilité. 

M.  Aars...,  professeur  étranger  de  philosophie,  31  ans;  ne 
connaît  nullement  l'expérience.  Celle-ci  est  faite  au  laboratoire, 
devant  un  témoin.  Le  sujet  résiste  un  peu  au  mouvement  induit 
il  ne  le  continue  pas  spontanément.  Pour  augmenter  sa  sugges- 
libilité  par  la  distraction,  je  le  prie  de  faire  un  calcul  mental 
pendant  que  je  tourne  la  roue;  la  distraction  lui  donne  un  peu 
plus  de  suggestibilité  :  il  fait  faire  spontanément  à  la  roue  un 
tour,  puis  il  s'arrête,  évidemment  ce  sujet  est  peu  suggestible 
pour  les  mouvements.  Je  puis  dire  ici,  puiscjue  jo  le  connais 
depuis  un  an  et  qu'il  frécjuente  assidûment  mon  laboratoire,  (jue 
c'est  un  esprit  très  fin,  d'une  crilitiue  très  déliée;  il  me  semble 
que  le  résultat  de  TexpiTience  est  en  accord  avec  ce  que  je  sais 
de  lui.  Voici  son  interrogatoire  après  l'expérience;  on  verra 
qu'il  s'est  beaucou])  analysé;  cet  esprit  d'analyse  paraît  peu 
conq)atib!c  avec  uiie  i'fjrle  suggestibilité. 

D.'  —  (Ju'est-ce  que  vous  pensez  de  ce  que  nous  venons  de  faire? 
R.  —  Rien.  C'est-à-dire,  au    commemcinent,   j'ai   pensé  quelles 
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sont  mes  sensations,  et  j"ai  observé  que  toute  l'attente  et  l'attention 
sont  portées  dans  les  doigts. 

D.  —  Pendant  que  vous  calculiez,  avez-vous  oublié  ou  négligé  le 
mouvement  de  votre  main  ? 

R.  —  Jusqu'à  un  certain  degré  ;  et,  lorsque  vous  avez  arrêté  ou 
commencé  le  mouvement,  mon  attention  s'est  portée  sur  ma  main, 
et  j'ai  oublié  le  calcul  plutôt  que  le  mouvement. 

D.  —  Pendant  un  calcul,  vous  avez  souri.  Pourquoi? 

R.  —  Je  crois  que  c'est  le  fait  que  votre  mouvement  a  dérangé 
mon  calcul, 

D.  —  Quel  est  le  but  réel  de  cette  expérience? 

R.  —  Il  semble  que  le  but  est  de  voir  combien  les  mouvements 
passifs  sont  influencés  par  la  distraction;  à  quel  degré  les  mouve- 
ments volontaires  sont  nécessaires  pour  les  mouvements  passifs. 

D.  —  Pourriez-vous  préciser? 

R.  —  Vous  avez  voulu  voir  si  moi  je  continue  à  faire  le  mouve- 
ment quand  vous  vous  êtes  arrêté,  ou  si,  au  contraire,  je  ne  sais 
pas  quand  votre  mouvement  commence,  et  si  cette  faute  est  plus 
prononcée  quand  l'attention  est  distraite. 

D.  —  Quand  avez-vous  eu  cette  idée-là? 

R.  —  Naturellement  pas  avant  que  vous  ayez  donné  les  calculs. 
Tout  au  début,  cela  avait  une  forme  vague. 

D.  —  Cette  idée  a-t-elle  contribué  à  fixer  votre  attention  sur  votre 
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R.  —  Non,  car  j'ai  pensé  que  c'était  à  côté;  je  me  suis  attendu 
toujours  à  ce  que  vous  auriez  à  continuer  le  mouvement  tout  seul. 

D.  —  Avez-vous  essayé  de  faire  tourner  des  tables  ? 

R.  —  J'ai  essayé  avec  des  personnes,  et  j'ai  fait  attention  à  la 
pression  des  doigts,  et  j'ai  prié  une  personne  de  presser  moins  fort, 
et  la  table  n'a  point  tourné. 

M.  Gerb...,  30  ans,  professeur  de  philosopliie.  L'expérience 
a  lieu  au  laboratoire,  sans  témoins,  conditions  irréprochables. 
Le  sujet  connaît  déjà  l'appareil,  je  le  lui  ai  fait  manœuvrer  huit 
jours  auparavant,  sans  le  lui  expliquer,  et  je  me  suis  aperçu 
(ju'il  a  une  grande  suggestibilité  de  mouvements.  Je  dois  dire 
cependant  qu'il  faut  tenir  compte  de  l'ascendant  que  j'exerce 
sur  lui,  comme  directeur  di'  Jal)oraloire.  Je  donne  la  série  de 
tracés  que  j'ai  recueillis  sur  lui  dans  celte  séance  (mai  1900), 
je  regrette  bien  vivement  de  n'avoir  pas  noté  les  temps.  Voici 
c  omment  l'expérience  se  décompose;  elle  a  été  très  belle.  Le 
tracé  supérieur  est  le  mien,  l'inférieur  est  celui  du  sujet.  Je 
rappelle  que  lorsque  la  roue  inductrice  est  immobile,  son 
tracé  est  une  ligne  droite.  Au  début,  M.  (icrbe...  résiste  un  peu, 
son  mouvement  est  en  relard  sur  le  mien,  d'environ  un  demi-tour; 
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puis  il  me  rattrappe  ;  celte  résistance  se  voit  bien  sur  les  tracés. 
Tout  doucement  j'arrête  mon  mouvement  ;  M.  Gerb...,  qui,  natu- 
rellement, ne  s'en  aperçoit  pas,  car  il  a  les  yeux  fermés,  ralentit 
considérablement  son  mouvement;  il  l'arrête  presque;  j'attends 
sans  rien  dire.  M.  Gerb. . .  penche  la  tête  en  avant  ;  il  est  très  rouge, 
immobile;  il  a  une  expression  de  physionomie  très  absorbée; 
peu  à  peu  son  mouvement  s'accélère,  et  il  finit  par  devenir  à 
peu  près  aussi  rapide  que  celui  que  j'ai  communiqué  au  début; 
ensuite,  son  mouvement  se  ralentit.  J'aurais  peut-être  dû 
laisser  continuer  l'expérience  ;  mais,  comme  elle  avait  déjà  eu 
une  assez  grande  durée,  j'ai  craint  de  donner  l'éveil  à  mon  sujet, 
en  la  prolongeant.  J'ai  donc  prié  M.  Gerbe...  de  faire  un  mou- 
vement actif.  Je  lui  ai  dit:  «  Maintenant,  j'arrête  mon  mouve- 
ment; faites  le  mouvement  tout  seul.  M.  G...  me  demande: 
<(  Le  mouvement  est  libre?»  —  Je  réponds:  «  Oui,  je  n'y 
ajoute  rien.  »  Alors  il  fit  exécuter  assez  rapidement  une  série 
de  rotations  à  la  manivelle.  Je  n'ai  point  reproduit  le  tracé  de 
cette  dernière  partie  de  l'expérience,  parce  qu'elle  me  paraît 
sans  intérêt.  Voici,  pour  finir,  les  interrogations  que  j'ai  adres- 
sées à  mon  sujet  : 

I>.  —  Ou'avez-vous  observé  ? 

I{.  —  Pendant  que  je  suivais  votre  mouvement,  je  ne  pouvais  pas 
dire  en  descendant  la  poigm-e  si  je  vous  suivais  ou  si  j'allais  seul. 
Ce  n'est  que  lorsque  la  poignée  était  au  bas  de  la  course,  que  je 
sentais  que  j'étais  entraîné,  c'est-à-dire  au  moment  de  l'ascension. 

I).  —  Quand  je  vous  ai  laissé  aller  tout  seul,  qu'avez-vous 
ressenti  ? 

R.  —  Alors  je  me  suis  demandé  :  faut-il  donner  un  uiouvemi'ut 
rapide  ou  lent,  et  ji'  n'ai  pas  eu  conscience  que  je  faisais  un  mouve- 
ment régulier.  11  dfvait  y  avoir  des  ralentis  à  la  descente. 

I).  —  l'ouvez-vous  me  dire  la  difTérence  caractéristique  entre  les 
deux  es[)èces  de  mouvements,  le  mouvement  passif  et  le  mouvement 
actif? 

|{.  —  Au  mouvement  actif,  pendant  tout  le  temps  j'étais  préoc- 
cupé d'une  espèce  d'ouhli:  je  me  dem;indais  :  quel  espèce  de  mou- 
vement faut-il  faire,  lent  ou  rapide  ? 

D.  —  Ce  n'est  pas  tout  à  l'ait  la  réponse  à  ma  (juestion.  Dans  la 
(pialité  du  mouvement,  y  avait-il  une  différence  ? 

II.  —  Au  point  de  vue  de  la  (jualilé,  je  ne  vois  dans  le  second  que 
dr  l'irrégularité. 

I).  —  F.e  premier  ([)assif)  est  un  mouvement  de  nianiiei|iiiii.  Il 
n'y  a  pas  de  dilTérence  ? 

R.  —  Je  crois  que  je  serais  plus  capable  de  ré-gularili'  dans  un 
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mouvement  actif  que  dans  un  mouvement  passif,  à  condition,  c'est 
que  je  sois  prévenu  avant  l'expérience  de  l'espèce  de  mouvement  à 
faire. 

D.  —  Pouvez-vous  me  dire  quelque  chose  du  mouvement  jjassif  ? 

j\.  —  Il  a  été  assez  rapide;  puis  il  s'est  ralenti,  et  il  est  resté 
assez  longtemps  en  cet  état  de  ralentissement,  sans  être  cependant 
aussi  lent  que  l'autre  jeudi.  — Etat  stationnaire  ;  puis,  vers  la  fin,  il 
s'est  relevé  comme  vitesse.  — 11  a  dû  y  avoir,  par  conséquent,  chez 
vous,  3  espèces  de  vitesse,  et  la  dernière  doit  avoir  été  à  peu  près  la 
même  que  la  première. 

D.  —  Pendant  ce  mouvement  passif,  quel  était  votre  état 
mental  ? 

R.  —  Je  ne  pensais  à  rien  pendant  le  début  et  la  Un  ;  au  milieu, 
au  ralentissement,  j'ai  eu  une  préoccupation  continuelle.  A  la  des- 
cente, je  me  demandais  si  le  mouvement  se  continuait  ou  non,  et  à 
la  montée,  je  me  faisais  cette  réflexion  ;  maintenant  ça  y  est,  je  le 
sens.  Le  doute  était  quand  la  poignée  arrivait  au  haut  de  sa  course. 

D.  —  Alors  vous  n'étiez  pas  en  état  de  distraction  ? 

R.  —  Non.  A  un  moment  donné,  j'ai  entendu  qu'on  faisait  des 
expériences  à  côté;  mais  cela  ne  m'a  pas  troublé. 

D.  —  N'y  a-t-il  pas  une  différence  entre  les  sensations  des 
muscles  et  des  jointures  éprouvées  dans  les  deux  espèces  de  mou- 
vements ? 

R.  —  Non.  Je  n'ai  rien  remarqué  à  ce  sujet-là. 

On  remarquera  que  M.  Gerbe...  n'était  pas  distrait  pendant 
son  automatisnne,  et  il  est  resté  convaincu  qu'il  suivait  simple- 
ment mon  mouvement.  C'est  un  homme  très  sérieux,  et  je  crois 
absolument  à  sa  sincérité.  Son  expérience  personnelle  nous 
prouve  que  l'on  peut  obéir  à  une  suggestion  de  mouvement, 
même  sans  être  dans  un  état  de  distraction  '. 

Je  voudrais  bien  trouver  l'occasion  de  continuer  ces  re- 
cherches, dans  les  conditions  où  j'ai  fait  les  trois  précédentes, 
avec  les  loisirs  nécessaires  pour  interroger  longuement  les 
sujets  qui  prennent  en  main  la  manivelle,  et,  si  c'est  possible, 
avec  la  faculté  de  comparer  leur  suggestibilité,  telle  que  je  puis 
l'augurer  de  leurs  actes  ordinaires,  avec  celle  qui  est  révélée 
par  l'appareil  à  roues.  11  faudrait  pouvoir  poursuivre  l'expé- 
rience pendant  plusieurs  séances.  On  verrait  alors  si  elle  mérite 
de  prendre  place  parmi  les  tests  de  psychologie  individuelle. 

1.  J'ai  fait  des  expériences  du  même  genre  chez  MM.  Rem...,  Claviè...,  etc., 
et  obtenu  des  résultats  analogues  aux  trois  types  décrits  ci-dessus. 

Al.MllM)     BlNKT. 
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L'INTERPRÉTATION   DES  SENSATIONS  TACTILES  CHEZ 
LES  ENFANTS  ARRIÉRÉS 


L'étude  qui  fait  l'objet  de  cet  article  ne  porte  pas  unique- 
ment, malgré  le  titre  qui  lui  est  donné,  sur  la  sensibilité  tac- 
tile; en  même  temps  quelle  se  propose  la  recherche  du  seuil  de 
la  sensation  de  2  pointes,  lanalyse  de  la  perception  des  sen- 
sations de  contact,  telle  qu'elle  est  ici  poursuivie,  semble  au 
contraire,  également,  un  moyen  d'aborder  un  certain  nombre 
de  questions  d'un  autre  ordre  :  rapidité  d'adaptation  à  l'expé- 
rience donnée,  intluence  de  l'attention,  de  la  distraction,  de  la 
fatigue  ou  de  l'ennui. 

Une  fois  entendue  l'explication  qu'on  lui  donne,  le  sujet 
s'adapte-l-il  rapidement  ou  lentement  à  l'expérience?  le  terme 
adaptation  s'entendant  ici  de  ce  qui  suit,  qui,  psychologique- 
ment, est  assez  complexe  :  de  la  comparaison  que  le  sujet  fait 
entre  les  sensations  qu'il  éprouve  lorsqu'on  le  touche  avec  une 
pointe,  et  les  sensations  qu'il  éprouve  lorsqu'on  le  touche,  au 
contraire,  avec  deux, —  et  du  résultat  qui  suit  ce  travail,  résul- 
tat qui  se  traduit,  en  fait,  par  une  diminution  des  erreurs  du 
début.  Il  est  évident,  en  effet,  a  priori,  que  la  perception  exacte 
des  contacts  suppose  une  comparaison  entre  ces  deux  condi- 
tions différentes  :  être  touché  avec  une  pointe  ou  avec  deux.  La 
vitesse  de  l'adaptation  est  donc  en  relation  avec  la  rapidité  et 
l'exactitude  de  ces  jugements  particuliers  de  comparaison.  Et 
le  phénomène  peut  se  produire  soit  au  début,  dès  les  premières 
piqûres,  soit  un  peu  plus  tard,  et  seulement  après  un  certain 
nombre,  soit  enfin  d'une  séance  à  l'autre. 

Maintenant,  il  est  vraisemblable  également,  d'autre  part, 
que,  lorsque  le  sujet  sera  extrêmement  attentif,  ses  réponses 
aux  contacts  seront  d'autre  nature  que  lorsqu'il  sera  distrait; 
et  l'on  peut  prévoir  de  là  quelque  changement  dans  les 
réponses,  selon  que  l'attention  sera  fortement  concentrée  sur 
les  sensations  de  contact  ou  que  le  sujet  soumis  à  l'expérience 
sera  au  contraire  dans  un  état  quelconque  de  distraction. 
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Et  de  même,  resterait  à  voir  si  l'expérience  se  prolongeant 
jusqu'à  ennui,  on  pourrait  relever  des  traces  de  fatigue,  et 
comment  se  traduirait,  à  son  tour,  l'intervention  de  cette  nou- 
velle influence. 

On  voit  donc  la  variété  des  questions  qui  se  dressent  à  côté 
et  à  propos  de  la  principale  :  le  seuil  de  la  sensation  de 
:2  pointes,  qui  est  la  question  de  sensibilité  proprement  dite. 
Car  fixées  au  moyen  d'expériences  qui  ne  laisseraient  aucun 
doute  —  mais  à  ce  point  de  vue,  on  ne  peut  s'avancer  que  très 
prudemment  —  le  seuil  de  la  sensation  de  deux  pointes  indi- 
querait, en  effet,  quel  est  le  degré  d'acuité  tactile  des  sujets. 

Or  il  était,  d'autre  part  encore,  d'autant  plus  intéressant, 
d'essayer  d'éclaircir  tous  ces  problèmes  —  je  ne  dis  point  de 
les  résoudre  —  que  j'avais  affaire  à  des  sujets  très  spéciaux, 
constituant  un  groupe  très  hétérogène  d'enfants  arriérés,  com- 
posé tout  à  la  fois  d'idiots,  d'imbéciles  et  de  débiles.  J'en  ai 
choisi  20,  les  20  sur  lesquels  j'ai  donné  des  notes  individuelles, 
au  début  de  l'article  de  Céphaloméirie,  publié  dans  cette  même 
Année,  et  l'on  peut  voir  qu'ils  n'ont  guère  d'absolument  commun 
que  leur  âge,  tous  ayant  dans  les  environs  de  13  ans,  puisque 
tous  sont  nés  en  1887,  et  que  ces  recherches  ont  été  faites 
en  1900.  Mais,  à  part  cela,  ils  présejitent  une  diversité  extrême, 
pnisquil  y  en  a  qui  savent  à  peine  se  nourrir  seuls,  tandis  qu'un 
autre,  à  l'opposé,  a  déjà  son  certificat  d'études. 

Technique  de  l'expérience.  —  Je  rappellerai  d'abord  la  tech- 
nique suivie  :  j'avais  au  préalable  préparé  une  série  de  7  cartons, 
de  2  centimètres  de  large  et  de  longueur  variable,  dont  l'un 
était  traversé  perpendiculairement  par  une  seule  aiguille  et 
chacun  des  autres  par  2.  L'écartement  entre  les  2  aiguilles 
était  différent  pour  chacun  de  ces  derniers.  Il  présentait  des 
valeurs  égales  à  l'"",  2'"",  2'''", 5,  3''"  et  enfin  4  centimètres. 

C'est  la  méthode  déjà  décrite  et  employée  par  M.  Binet,  qui 
en  a  signalé  les  avantages,  manipulation  rapide,  etc. 

Toutes  les  expériences  ont  été  faites  individuellement, 
l'après-midi,  en  général,  entre  1  et  4  heures. 

Tous  les  enfants  étaient,  comme  je  l'ai  déjà  signalé  ailleurs, 
heureux  de  venir,  la  chose  étant  nouvelle.  Mais  il  m'a  seml)lé 
que  cette  expérience  était  une  de  celles  qui  les  intéressaient  le 
moins,  et  je  n'en  ai  trouvé  qu'un,  Pigeon...,  qui  m'ait  demandé 
s'il  avait  bien  fait. 

Quoi  qu'il  en   soit,  étant  moi-même  assis  à  un  bout    de  la 
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table  qui  nous  servait,  près  d'un  angle  de  celle-ci,  je  priais 
lenfant  do  prendre  place  à  ma  gauche,  assez  près  de  moi, 
mais  sur  le  côté  perpendiculaire  à  celui  que  j'occupais.  Je 
lui  faisais  mettre  sur  la  table  sa  main  gauche,  les  doigts  rap- 
prochés, mais  sans  raideur.  Puis  je  placjais  devant  lui,  verti- 
calement, un  grand  carton  de  oO  centimètres  carrés  à  peu 
près.  Ce  carton  présentait  à  son  bord  inférieur,  reposant  sur 
la  table,  une  échancrure  demi-circulaire  dans  laquelle  j'enca- 
drais le  poignet  du  sujet,  tandis  qu'un  voile  noir,  fixé  au  pour- 
tour de  léchancrure,  faisait  tunnel  sur  Favant-bras.  L'enfant 
tenait  lui-même  ce  carton  avec  sa  main  droite,  le  coude  cor- 
respondant prenant,  en  général,  point  d'appui  sur  la  table. 

Ia'  carton  tiépassant  ainsi  le  plus  souvent  la  lèle  du  sujet  suf- 
fisait par  conséquent  pour  l'empêcher  de  voir  les  différentes 
maud'uvres  dont  sa  main  gauche  allait  être  l'objet.  Je  plaçais 
également  à  l'abri  de  ses  yeux,  tout  contre  le  carton,  la  petite 
boîte  contenant  les  couples  d'aiguilles,  et,  tout  étant  ainsi 
préparé,  je  donnais  à  l'enfant  l'explication  suivante,  autant 
que  possible  toujours  dans  ces  mêmes  termes  :  «  Voici  ce  que 
je  vais  faire.  Je  vais  te  toucher  le  dos  de  la  main  gauche.  Je 
te  toucherai  avec  des  pointes;  mais,  sois  tranquille,  je  ne  te 
ferai  pas  mal.  Tu  sais  bien  d'ailleurs  que  je  ne  te  fais  jamais 
mal.  Je  te  toucherai  donc  le  dos  de  la  main  avec  des  pointes. 
Maintenant  je  te  toucherai  tantôt  avec  1  pointe,  tantôt  avec  2. 
VAi  bien,  tu  me  diras,  toi,  précisément,  si  je  te  touche  avec 
'■2  pointes  ou  avec  1  seule.  Si  je  le  touche  avec  1  seule 
pointe,  tu  diras  :  1  ;  ai-je  touché  avec  2  pointes,  tu  me  diras  : 
2.  Comprends-tu  bien  y  Quand  je  te  toucherai  le  dos  de 
la  main,  si  tu  sens  2  pointes,  lu  me  diras  :  2;  si  tu  n'en 
sens  (jue  1,  au  contraire,  tu  me  diras  :  1...  Voyons...»  Et  j'ap- 
pliquais alors  sur  le  dos  de  sa  main,  à  peu  près  à  égale  dis- 
lance du  poignet  et  des  têtes  des  uxUacarpiens,  Iransversale- 
ment,  l'un  de  mes  cartons  d'aiguilles.  C'était  avec  les  têtes  de 
celles-ci  que  je  déprimais  la  peau.  J'essayais  toujours  de  tou- 
cher la  peau  en  mémo  temps  avec  les  deux  pointes,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  difficile  [)oiir  les  grands  écarlements  que  pour 
les  petits.  Aussitôt  la  dépression  obtenue,  je  les  retirais.  I/en- 
fant  m'exprimait  sa  sensation;  et,  l'ayant  inscrite,  je  passais 
au  carton  suivant...  Je  me  suis,  par  exemple,  toujours  astreint 
à  l'ordre  (pie  voici,  en  indiquant  les  cartons  par  l'écart  des 
2  aiguilles  qu'ils  poiiaicntet  le  chilîre  0  représentant  le  carton 
iiumi  d'une  seule. 
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Et  il  est,  en  effet,  indispensable  de  suivre,  pour  les  contacts, 
un  ordre  déterminé  d'avance,  si  Ton  veut  que  les  réponses  de 
tous  les  sujets  soient  comparables  : 


a) 

b) 

c) 

d) 

e) 

1 

4 

3 

4 

2 

4 

2 

2,5 

1 

1,0 

3 

1,0 

1 

3 

2,5 

1,0 

1 

2 

2 

3 

2 

2.0 

4 

0 

1 

0 

3 

0 

2,b 

4 

2,5 

0 

1,5 

1,0 

0 

Je  répétais  cette  série  2  fois  consécutivement,  soit  au  total 
70  touchers.  On  voit  que  chaque  série  ramène  le  même  écarte - 
ment  des  aiguilles  5  fois,  mais  dans  des  relations  différentes 
avec  les  autres  écarts.  L'épreuve  durait  de  10, à  15  minutes. 
On  pourra  trouver  que  c'est  un  nombre  de  contacts  bien  consi- 
dérable; mais  il  vaudrait  mieux  cependant  l'augmenter  que 
le  réduire;  un  grand  nombre  est  ici  nécessaire  :  avec  une 
dizaine  on  ne  pourrait  rien  faire,  sinon  établir  qu'il  y  a  ou  non 
del'anesthésie. 

Les  tableaux  suivants  rassemblent  les  réponses  des  enfants. 
Les  enfants  sont  rangés  d'après  leur  date  de  naissance.  La 
première  colonne  verticale  indique  en  centimètres  les  écarts 
des  aiguilles.  Les  chiffres  des  autres  colonnes,  ceux  que  les 
enfants  ont  prononcés(p.  oil,  542). 

L  —  Adaptation  a  l'expériknce 

L'expérience  paraît  une  des  plus  faciles  à  dépouiller  si  l'on  . 
se  borne  à  recueillir  le  pourcentage  des  réponses  justes  et 
fausses  à  chacun  des  écarts  essayés;  mais  j'indiquerai  d'abord 
qu'en  ce  qui  concerne  la  possibilité  même  de  ce  pourcentage, 
on  peut  se  trouver  en  présence  de  3  groupes  différents  de 
sujets  :  ce  pourcentage  peut  être  impossible  à  établir,  aucune 
des  réponses  du  sujet  ne  s'y  prête  ;  ou  bien  il  peut  ne  l'être 
que  partiellement,  ou  bien  enfin  toutes  les  réponses  du  sujet 
soumis  à  l'expérience  en  sont  susceptibles. 

L  —  Les  enfants  dont  aucune  des  réponses  ne  se  prête  au 
dépouillement  lialtituel  sont  :  1"  Roy...  et  Dubarry;  2°  ^'ail- 
lant...  et  Syden...  ;  3"  Lavt>cat...  Je  dirai  tout  de  suite  quelques 
mots  de  chacun  d'eux. 


SIMON.    —    INTERPRÉTATION    DES    SENSATIONS    TACTILES       5il 


Réponses  des  enfants 
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II.  —  Rkpoxses  des  enfants 
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Roy...  n'a  pas  lair  de  faire  la  moindre  altention  à  l'explica- 
tion préliminaire  qui  lui  est  donnée;  sauf  quelques  gestes  de 
tête  affirmatifs  faits  de  temps  en  temps  et  sans  apparence  de 
raison  logique,  il  reste  à  peu  prés  inerte,  quelque  effort  que  je 
puisse  faire,  et  regarde,  par  exemple,  dans  la  cour  pendant  que 
je  lui  parle.  Les  7  premières  piqûres  n'entraînent  aucune  réac- 
tion et  ne  déterminent  pas  non  plus  de  réponse.  Je  reprends  de 
nouveau,  et  je  précise,  lui  disant,  par  exemple,  au  moment  où 
je  vais  le  toucher  :  «  Voyons,  cette  fois-ci,  combien  sens-tu  de 
pointes...?  »  Le  même  mutisme  persiste,  et  encore  après  une 
troisième  tentative. 

La  conduite  de  Dubarry. ..  est  en  tout  semblable.  Sa  physio- 
nomie reste  inexpressive,  plus  même  que  celle  de  Roy...  et 
tellement  qu'il  semble  non  pas  seulement  ne  pas  comprendre, 
mais  môme  ne  pas  entendre.  Il  sent  pourtant,  car  à  la  première 
pi(|ùre  il  a  un  petit  mouvement  de  la  main,  qui  ne  se  reproduit 
plus,  il  est  vrai,  aux  suivantes.  Mêmes  essais  qu'avec  Roy... 
pour  lui  arracher  une  réponse  :  «  Dis-moi,  combien  sens-tu  de 
pointes  cette  fois-ci  ?  et  maintenant"?  »  Même  insuccès. 

Avec  Vaillant...  et  Syden...  la  scène  n'est  plus  la  même  : 
\  aillant  est  lent,  comme  endormi,  à  peine  a-t-il  l'air  d'écouter; 
il  se  prête  cependant  de  bonne  grâce  à  l'expérience  et  répond 
oui  quand  je  lui  demande  s'il  a  bien  compris.  Quelle  que  soit  la 
piqûre,  il  répond  :  1,  et  le  plus  souvent  en  levant  un  doigt  de 
la  main  qui  lient  le  carton.  11  est  d'ailleurs  très  long  à 
répondre,  et  paraît  ailleurs  bien  plutôt  qu'à  l'expérience.  Après 
les  7  premières  piqûi-es,  je  lui  répète  l'explication.  11  recom- 
mence à  n'accuser  jamais  que  1  piqûre  unique.  J'essaie  de 
])réciser  encore  en  commençant  la  S**  série  :  «  voyons,  combien 
sens-tu  de  pointes  celte  fois?  (écartement  1)...  ».  u  El  cette  fois- 
ci?  écarlement  iiH...  »  sa  réponse  n'a  pas  varié.  Quelquefois, 
par  exemple,  elle  a  précédé  toute  piqûre. 

Vaillant...  sait  cependant  distinguer  1  de  2,  mais  il  paraît  no 
savoir  le  faire  ({u'avcc  les  yeux  :  si  je  lui  montre  1  pointe,  puis 
2  pointes  et  ainsi  de  suite  dans  un  ordre  quelconque,  il  ne  se 
trompe  jamais,  mais  même  a-t-il  les  yeux  ouverts  et  rcgarde-t-il, 
aussitôt  que  japplique  2  pointes  sur  sa  peau  et  que  je  lui  de 
mande  non  plus  :  <<  Combien  vois-tu...  »  Mais  :  «  Combien 
sens-tu  de  pointes...  »  il  répond  toujours  :  «  1  ».  J'ai  essayé 
plusieurs  fois  et  n'ai  jamais  obtenu  davantage. 

Syden...  lui,  a  préféré,  au  contraire,  le  chiffre  2.  Il  est, 
d'ailleurs,  bien  dilTérenl  du  précédent  :  toujours  mobile,  tou- 
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jours  un  peu  inquiet;  toujours  causant  à  demi-voix.  Après  la 
1"  piqûre  :  «  Ça  ne  fait  pas  de  mal,  oh  ça  ne  fait  pas  de  mal  du 
tout...  ça  ne  fait  pas  de  mal  du  tout  »,  et  se  causant  à  lui-même 
de  ce  qui  se  passe  au  dehors,  de  la  rentrée  de  l'école  qui  a  lieu 
en  ce  moment  :  <>  voilà  qui  rentrent...  »  etc.;  puis  il  ne  répond 
plus  aux  6  piqûres  suivantes.  Nouvelle  explication,  coupée  de 
sa  part  de  «  oui  »  hien  accentués  après  quoi  il  répond  :  1  pour 
un  écartement  de  4  centimètres,  puis  retombe  dans  son  silence, 
interrompu  seulement  de  temps  en  temps  par  un  marmotte- 
ment rapide  :  «  je  ne  bouge  pas...  ça  ne  fait  pas  de  mal...  épa- 
tant !  »  et  quelques  rires.  Je  répèle  une  3^  fois  :  «  Tu  me  diras 
donc  combien  tu  sens  de  pointes...  »  et,  avant  de  le  toucher 
(écartement  de  3  centimètres)  :  «cette  fois-ci,  par  exemple?  — 
1,  2,  cette  fois  j'en  sens  2.,.»,  puis  c'est  encore  toujours  2  pour 
les  piqûres  suivantes.  Mais  aussi  répète-t-il  souvent  entre  2  pi- 
qûres :«  Attends,  atlends,  bouge  pas,  cette  fois  j'en  sens  2,  cette 
fois  j'en  sens  2...  »  J'ai  beau  essayer  de  rompre  l'automatisme 
en  lui  disant:  <>  Et  maintenant...!  »  avant  même  une  piqûre 
unique...,  rien  n'y  fait,  et  je  l'entends  encore  marmotter  j'en 
sens  2...,  mtme  après  que  l'expérience  est  terminée,  le  carton 
abattu,  etc. 

Lavocat...  a,  à  son  tour,  des  réponses  d'un  autr-e  genre  :  point 
du  toutd'abord,conimeles  camarades,  aux  7  premières  piqûres, 
puis  il  paraît  compter  leur  succession,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7...  Mais 
j'ai  beau,  après  une  telle  série,  le  prévenir  que  ce  n'est  pas  cela 
que  je  lui  demande,  lui  poser  la  question  précise  «  cette  fois- 
ci?  »  (avec  un  écartement  de  3  centimètres)  il  recommence,  et 
il  recommence  si  bien  qu'il  compte  2  avant  la  2^  piqûre,  et  qu'il 
en  compte  une  8^  après  les  7,  sans  que  je  l'ai  touché  du  tout.  Je 
le  préviens  cependant  qu'il  ne  peut  sentir  plus  de  2  pointes,  et 
renonçant  à  l'amener  où  je  voudrais,  je  le  laisse  partir  pour  voir 
où  il  irait...  ;  bien  souvent  la  série  des  chiffres  l'entraîne,  et  il 
répond  sans  être  touché,  parfois  aussi  il  paraît  embarrassé  et 
se  trompe  dans  sa  numération...,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
l'amènera  m'accuser  jusqu'à  110  pointes. 

En  somme,  par  conséquent,  pour  ces  3  sujets,  l'expérience  ne 
donne  rien  quant  à  leur  sensibUité;  mais  leur  manière  de  se 
comporter  vis-à-vis  d'elle  renseigne  sur  leur  état  mental  :  ils  ne 
comprennent  absolument  pas  ce  qu'on  leur  demande,  du  moins 
Roy...  et  Dubarry...  parce  que,  sans  doute,  leur  intelligence 
primitive  n'atteint  pas  à  cette  complexité,  car  ils  sont  aptes  à 
exécuter  des  ordres  plus  simples,  venir  s'asseoir,  etc.  Quant  à 
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ceux  de  ce  groupe  (jui  répondent,  ils  paraissent,  avaul  adopté  un 
mode  donné  de  le  faire,  ne  pouvoir  plus  s'en  débarrasser  et  en 
devenir  les  victimes,  o})éissant  même  davantage  au  déclenche- 
ment, ainsi  produit  une  fois,  quà  chacune  des  excitations  nou- 
velles qu'on  leur  impose.  C'est  d'ailleurs  là  surtout  le  cas  de 
Syden...  :  il  a  de  l'incoordination  qui  parait  généralisée,  de  ses 
membres,  agités  parfois  de  mouvements  demi-choréiques,  et 
aussi  de  l'attention  ;  quant  à  ses  réponses,  elles  paraissent  pour 
beaucoup  n'être  que  du  verbalisme,  c'est-à-dire  une  pensée  en 
paroles.  C'est  un  type  de  distrait,  le  moindre  bruit  extérieur 
tlailltMirs,  le  train  qui  passe  ou  autre  chose  l'oriente  aussitôt 
d'une  façon  Douvelle.  Ce  doit  être  là  un  obstacle  considérable  à 
son  adaptation  à  l'expérience  présente. 

II.  —  Avec  le  groupe  des  sujets  dont  les  réponses  ne  sont  pas 
toutes  valables,  on  retrouve  encore  un  peu  du  caractère  des 
précédents,  mais  très  atténué;  c'est  cette  difficulté  à  comprendre 
ce  qu'on  exige  d'eux,  et  la  plupart  commencent  à  réagir  comme 

Lavocat à  compter  les  picplres  successives,  et  non  à  indiquer 

leur  sensation  à  clKUjue  picplre  ;  mais  alors  il  suffît  de  répéter 
l'explication  ou,  tout  au  moins,  de  les  prévenir  qu'ils  ne  peuvent 
sentir  plus  de  deux  pointes,  pour  que  cette  cause  d'incorrection 
disparaisse. 

Ainsi  les  7  premières  réponses  d'All)ert  sont  à  éliminer  :  il 
parait,  en  effet,  au  cours  de  cette  série  compter  combien  de  fois 
je  le  pique  et  non  avec  combien  de  pointes  je  le  pique  cha(|ue 
fois.  Mais  une  seule  explication  nouvelle,  sans  même  le  prévenir 
(pi'il  n'est  jamais  touché  avec  plus  de  deux  pointes,  suffit  à  le 
corriger.  Il  a  bien,  quchpies  réponses  après,  une  tendance  à 
reloniijer  dans  sa  j)récédente  erreur,  mais  il  s'est  repris  aussitôt 
et  ça  a  été  sa  dernière  faute  de  ce  genre.  (Charpentier...  m'ayant 
paru  tond)er  dans  le  même  défaut,  je  l'ai  prévenu  dès  ajirès  les 
."{  premières  pitp'iros  quejenole  touchais  jamais  avec  3  pointes, 
mais  tout  au  pbis  avec  2,  (piil  avait  donc  seulement  à  me  dire 
s'il  en  sentait  I  ou  2.  Pour  Lé|»ine,  Barras,  Landry,  la  numéra- 
tion des  piqûres  paraît  se  C(>nq)liquer  de  corroclions  sponta- 
nées, mais  insuffisantes  cependant,  m'a-t-ii  scnibli',  pour  ne 
pas  exiger  une  nouvelle  intervention  (pii,  dès  lors,  rend  aussi 
toutes  leurs  réponses  valables... 

.Ainsi,  pour  tout  ce  grouj)e,  difficulté  encore  à  conq)ren(lre 
d'emblée  rexpériencc;  ;  dé|)art  sur  une  interprétation  fausse  et 
sur  la  fausseté  de  hupielle  il  faut  attirer  pinson  moins  forte- 
ment l'attention  des  sujets  pour  rpi  ils  se  corrigent.  Il  fan!  donc 
l'\nnéi-;  l'svciior.iKiiQir:.  \ii.  3.'» 
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pour  le  dépouillement,  laisser  de  côté  cette  première  partie  de 
l'expérience  et  ne  tenir  compte  que  de  la  seconde...  Toute  la 
première  ne  représente  qu'un  contre-sens  ;  c'est  peut-être  un 
renseignement  sur  leur  intelligence,  en  prenant  ce  terme  au 
sens  large  de  faculté  de  comprendre,  mais  ce  n'en  est  pas  un 
quant  à  leur  sensibilité.  J  ajouterai,  par  exemple,  que,  sauf  excep- 
tion, ça  peut  également  en  être  un  sur  leur  état  d'émotivité, 
c'en  est  probablement  un  beaucoup  plutôt  encore  relativement 
à  leur  attention.  Ils  ont  en  effet  compris  assez  vite,  par  la  suite, 
et  la  même  explication  qui,  la  première  fois",  avait  été  insuffi- 
sante. Ils  étaient  donc  susceptibles  de  la  comprendre,  ce  que 
n'ont  pu,  au  contraire,  ceux  du  premier  grou]>e,..  Mais  indubi- 
tablement aussi  les  premières  piqûres  ont-elles  dû  leur  servir 
d'éclaircissement. 

III.  —  Restent  donc  seulement  9  sujets  dont  toutes  les  réponses 
sont  valables.  Ils  présentent  également  des  phénomènes  d'adap- 
tation, mais  d'un  autre  ordre  que  ceux  qui  précèdent,  et  dont 
la  clé  n'est  donnée  que  plus  tard,  aussi  suis-je  obligé  d'en  dis- 
])erser  un  peu  l'étude  quelques  pages  plus  loin  (Cf.  Pourcen- 
tage. Cas  individuels  et  conclusions). 


II.  —  Acuité  tactile 

Si  l'on  calcule  pour  chacun  des  écarts  la  moyenne  des 
réponses  qui  y  ont  été  faites,  on  reconnaît  aisément  qu'ils  n'ont 
pas  tous  provoqué  le  même  nombre  de  réponses  2.  Voici,  en 
effet,  les  chiffres  qui  indiquent  la  fréquence  avec  laquelle  les 
écarts  ont  été  perçus  doubles  en  supposant  qu'il  y  ait  toujours 
eu  pour  chacun  100  réponses.  J'ai  utilisé  pour  ce  calcul  toutes 
les  réponses  valables,  même  des  enfants  du  second  groupe. 
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On  voit  qu'en  somme  les  écarts  1  et  1,5  sont  le  plus  sou- 
vent iiidi({ués  comme  simples  ;  les  écarts  2,  5  ;  3  et  4,  le  plus  soii- 
vcnt  indiqués  comme  dou])les,  et  pour  l'écart  de  '2  ceiilimètres, 
les  rt''[)onses  2  dépassent  à  peine  le  nombre  des  réponses  1.  On 
pourrait  donc  conclure  de  la  que  le  seuil  de  la  sensation  double 
du  dos  de  la  main  pour  l'ensemble  de  nos  15  sujets  est  dans  le 
voisinag'e  de  2  centimètres. 
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I  Année  piycltulof/ùjiie,  p.  '271. 
■i       —                —              p.  27.3. 

Or,  quels  étaient  les  résultats  obtenus  par  M.  Binet  avec 
des  enfants  des  écoles?  Voyons  pour  cela  les  réponses  à  sa  troi- 
sième série  dépreuves,  où  les  écarts  employés  ont  été  à  peu  près 
les  mêmes  que  les  nôtres  :  0,  —  1,  —  1,.'),  —  2,  —  2,5  et  3 
Il  ressort  de  cette  comparaison  que  le  seuil  pour  ces  der- 
niers correspond  à  un  écart  moindre,  celui  de  l^^jS,  avec 
un  pourcentage  de  réponses  justes  à  peu  près  égal  à 
celui  donné  par  les  enfants  de  Vaucluse  pour  Técart  immé- 
diatement supérieur,  54,  5  :  5(),  5.  Ainsi,  sensibilité  tactile  meil- 
leure, et  Ton  en  a  une  confirmation  par  le  pourcentage  des 
réj)onses  justes  aux  autres  écarts  :  si  les  erreurs  sont  en  elTet  à 
peu  de  chose  près  aussi  fré(juentes  pour  une  pointe  unique  on 
un  écart  de  1  centimètre  dans  les  deux  groupes  d'enfants,  les 
réponses  justes  sont  plus  nombreuses,  venant  des  élèves  des 
écoles,  pour  les  écurtements  de  2,3  et  3  centimètres  ;  mais  leur 
supériorité  se  marque  (;ependant  plus  encore  pour  les  écarte- 
inents  moyens,  1,5  et  2  :  c'est  donc  pour  ceux-ci  que  paraît  exis- 
ter la  principale  dil'liculté,  ce  sont  ces  écarts  qui  représentent 
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les  pierres  d'achoppement,  et  les  inintelligents  culbutent  au 
premier  pourcentage,  46  seulement,  mais  les  enfants  de  Vau- 
cluse  restent  encore  bien  au  dessous  (21,5)  ;  le  pourcentage  des 
réponses  justes  à  ces  deux  écarts,  de  la  façon  dont  l'expérience 
est  disposée,  paraît  donc  juger  les  sujets  relativement  à  l'acuité 
de  leu4'  sensibilité. 

Je  ferai  cependant  quelque  réserve  quant  aux  résultats  pré- 
cédents parce  qu'ils  sont  en  elfet  fondés  sur  des  moyennes  dans 
lesquelles  j'ai  fait  entrer  les  perceptions  de  tous  les  enfants  : 
enfants  idiots,  imbéciles,  débiles,  et  peut-être  même  normaux, 
sans  aucune  distinction  préalable  de  classes  ;  cela  constitue  un 
groupe  bien  hétérogène,  et  une  conclusion  d'après  une  moyenne 
ainsi  établie  doit  être,  par  suite,  bien  sujette  à  caution.  Aussi 
l'analyserai-je  tout  à  l'heure,  à  l'occasion  de  quelques  cas  indi- 
viduels. Mais  encore  ici,  comme  pour  l'adaptation,  avant 
d'aboutir  à  des  opinions  fermes,  se  présente  une  grosse  ques- 
tion, la  signification  même  des  pourcentages  précédents,  c'est- 
à-dire  précisément  cette  position  du  seuil. 


III.    POLRCENTAGE    DES    RÉPONSES 

Ne  peut-on  pas  admettre,  en  effet,  qu'au-dessous  d'un  écarle- 
ment  donné,  deux  piqûres  ne  peuvent  être  senties  que  comme 
une  seule,  l'erreur  reconnaissant  alors  la  même  cause  que  celle 
qui  consiste  à  accuser  deux  pointes,  malgré  une  piqûre  unique 
et  s'exerçant  seulement  à  un  plus  haut  degré,  parce  (jue  tout 
de  même  les  deux  sensations  sont  moins  différentes  ?  Un  pour- 
centage des  réponses  doubles,  en  effet,  est-il  bien  également 
un  pourcentage  des  réponses  justes?  Il  faudrait  sans  doute  se 
garder  de  trop  d'affirmative,  comme  on  le  verra  davantage 
encore  par  la  suite.  Une  réponse  2,  quand  il  y  a2  pointes  appli- 
quées, n'indi(|ue  pas  du  tout  nécessairement  une  perception 
exacte.  Toutes  les  réponses  2  de  Syden  correspondant  à  des 
contacts  doubles,  auraient-elles  pu  être  oumptées  comme  telles'/ 
Le  seuil  moyen  est  marqué  par  une  majorité;  mais  de  quels 
éléments  se  conipose-t-clle?  sur  .'iO  réponses  2  dont  elle  est 
formée,  combien  sont  réellement  valables?  N'y  a-t-il  pas  là 
qu'une  justesse  toute  d'apparence?  une  étude  plus  minutieuse 
renseigne  à  ce  sujet. 
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Pourcentages    individui:ls    des    i'.kponses    2 
poun   t. es   divers   kcarts   des  aigl'illrs 
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Si  l'on  examine  en  effet,  pour  ceux  (jui  en  sont  susceptibles, 
les  pourcentag-es  des  réponses  2  aux  divers  écarts,  on  voit  qu'on 
peut  grouper  les  sujets  en  2  classes  dislinctes  (Cf.  tableau), 
les  uns  ayant  en  effet  des  réponses  doubles  même  pour  des 
pointes  uniques,  d'autres  n'ayant  jamais  de  réponses  2  pour  de 
tels  contacts,  et  beaucoup  même  de  ces  derniers  n'en  oiïi-ant 
pas  pour  les  écarts  les  plus  inférieurs  1  ou  même  1,5.  Et, 
sans  doute,  on  pourrait  penser  que  cette  particularité  témoigne 
seulement  d'une  sensibililé  pai-ticulièrement  obtuse  de  ces 
derniers;  mais  1"  il  est  curieux  que  les  enfants  ([ui  constituent 
ce  second  groupe  sont  les  mieux  doués  d'après  les  antres  ren- 
seignements qu'on  a  sur  eux  'et  d'après,  entre  autres,  l'exjjé- 
rience  de  copie  raj)porlée  dans  un  autre  ai-ticle),  tandis  que  les 
enfants  qui  constituent  le  pi'emier  groupe  si  »nl  les  plus  iid'érieurs; 
et  2"  la  correction  plus  grande  qui  sobserve  chez  eux  à  l'oc- 
casion des  piqûres  uniques  se  rencontre  <'galemenl  plus  grande 
pour  les  écarts  considérables,  et  même  la  progression  des 
l)OMrcentages  des  réponses  exactes  est  plus  n'-gulièi-e  et  ne 
présente  pas  de  chutes.  On  peut  s'en  rendi-e  comi)te  par  le 
tableau  suivant.   f]ui   met  en  regard  les  poui-cetilages  des  ré- 
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ponses  ^  des  élèves  du  l*""  groupe  et  du  2^,  et  des  subdivisions 
de  ce  dernier  : 


Pourcentages     des     réponses     2    aux     différents     écarts  : 
^1.  Rnfants  les  plus  arriérés.  B.  a,  h,  c,  Enfants  les  moins 

ARRIÉRÉS  subdivisés  EN  3   GROUPES. 
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A  ([uoi  donc  attribuer  les  pourcentages  de  réponses  2  ebez 
les  enfants  du  l*""  groupe?  C'est  la  même  cause  sans  doute  qui 
élève  cbez  eux  ces  pourcentages  pour  les  écarts  inférieurs, 
qui  élève  aussi  le  nombre  des  réponses  1  pour  les  écarts  supé- 
rieurs :  à  savoir,  une  moindre  perfection  d'interprétation; 
peut-être  du  fait  d'une  moindre  attention  et  dun  plus  grand 
nombre  de  réponses  automatiques  et  comme  de  hasard, qui 
voilent  la  netteté  du  seuil  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement,  semble- 
t-il,  l'altention  du  moment  qui  fait  ici  défaut,  c'est  surtout  le 
degré  auquel  les  enfants  ont  fait,  préalablement  à  cette  expé- 
rience, l'éducation  de  leur  sens  cutané,  le  degré  d'instruction 
spéciale  qu'ils  ont  déjà  acquis  au  moment  où  on  la  fait  chez 
eux  ;  leurs  réponses  semblent  témoigner  de  plus  d'incertitude, 
de  plus  de  confusion  dans  l'esprit.  Il  en  est  ici  comme  de  leur 
sens  stéréognostique  :  les  yeux  fermés,  ils  reconnaissent  mal, 
parle  seul  toucher,  même  des  objets  à  eux  familiers;  ils  se 
trompent  ou  sont  tout  au  moins  beaucoup  plus  longs  et  plus 
hésitants  ;  les  mêmes  impressions  qui,  chez  d'autres,  éveillent 
des  perceptions  nettes,  paraissent  avoir  chez  eux  moins  de 
souvenirs  auxcjuels  s'associer  on  moins  de  liens  avec  eux  (>t  ne 
s'interpréter  par  suite  que  i)éniblemcnt. 

11  semble  donc  déjà  que  de  cette  expérience  ressortent  deux 
conclusions  :  1°  l'existence  chez  ces  enfants  d'un  seuil  plus 
élevé,  2  cm.  au  lieu  de  1,5,  en  faisant,  seulement  [)nur  ce  premier 
point,  quelques  réserves,  parce  qu'on  pourrait  peut-èlre  discuter 
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la  valeur  exacte  du  pourcentag'e  des  réponses  doubles  pour 
l'écart  1,5  chez  les  élèves  des  écoles,  encore  que  je  ne  le  croie 
guère  ;  et  ^°  surtout  Texistence,  chez  les  moins  intelligents 
d'entre  eux,  d'un  seuil  plus  vague,  d'une  orientation  d'esprit 
moins  précise,  d'une  interprétation  moins  nette  et  plus  chance- 
lante de  leurs  sensations  tactiles.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a 
pourOunemajorité  deréponses  1,  moins  ou  seulement  30  0/Ode 
réponses  2 pour  un  contact  uin'([ue  ;  au  contraire,  les  réponses  2 
sont  en  majorité  pour  l'écart  de  4  centimètres;  il  y  en  a,  chez 
(pichiue  enfant  que  ce  soit,  plus  de  50  0/0.  Mais  de  la  minorité 
des  réponses  2  pour  une  pointe,  à  leur  majorité  pour  de  grands 
écarts,  le  |)assage  peut  être  lent  ou  brusque.  Or  une  réponse 2, 
et  c'est  là  la  grosse  cause  d'erreur  de  l'expérience,  peut  être 
une  perception  juste  ou  une  j)erception  erronée.  Eh  bien  !  il 
semble  bien  que  les  documents  précédents  résolvent  cette 
question  capitale  d'interprétation  ;  chez  les  enfants  les  moins 
intelligents,  il  y  a.  passage  lent;  chezlesplus  intelligents,  il  y  a 
passa(je  brusque;  l'importance  à  attribuer  au  pourcriitage  est 
fonction  de  cette  évolution  des  réponses  ;  il  ne  faut  pas  se 
borner  à  considérer  son  chiffre  brut,  et,  en  particulier,  pour  la 
position  du  seuil,  Técart  correspondant  à  la  l""*^  majorité  de 
réponses  2,  mais  le  rapport  de  celle-ci  avec  ce  qui  l'entoure,  sui- 
vant que  le  mode  de  réponse  du  sujet  est  un  accroissement 
progressif  du  pourcentage  au  fur  et  à  mesure  que  les  écarte- 
ments  des  aiguilles  sont  plus  grands,  ou  suivant,  au  contraire, 
qu'après  des  réponses  une  pour  un  certain  nombre  d'écarts 
inférieurs,  brusquement,  sans  transition,  l'écart  immédiate- 
ment supérieur  aux  précédents  ne  détermine  plus  que  des 
ré[)onses2. 

V.    —  Quelques  cas    individuels 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  conduit  la  conq)araison  de 
groupes  d'enfants.  Us  ]tcrmeltent  maintenant,  il  me  semble, 
in(li(juant  comment  doivent  s'interpréter  les  ré[)onses,  d'étudier 
les  cas  individuels.  Il  en  est  quelques-uns  parmi  ceux-ci  sur 
lesquels  il  convient  de  revenir  d'une  façon  plus  particulière, 
.lai  dressé  pour  les  faire  le  tableau  suivant  qui  donne,  enfant 
par  enfant,  le  pourcentage  des  réponses  2  aux  divers  écarts 
des  2  séries  de  piqûres  consécutives  :  la  1"  série  des  33  |)iqùres 
faite,  je  la  recommençais  (m  effet  immédiatement  sur  le  sujet 
(Il  expérience,  comme  je  l'ai  déjà  iuili([ué,  et  sans  qii  il  soit  pré- 
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venu  d'aucune  sorte,  même  par  un  intervalle  de  ri'pos,  de  celte 
répétition.  J'avais  imag-iné  de  composer  ainsi  l'épreuve  de 
2  parties  identiques,  afin  de  chercher  s'il  y  avait,  de  Tune  à 
l'autre,  progrès  ou,  au  contraire,  une  correction  moindre. 


PocnCKNTAGES    INDIVIDUELS    DES    REPONSES    2    A    CHACCN 
DES    ÉCAIiTS    DANS    LES    2     EPREUVES    FAITES     SUCCESSIVEMENT 
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On  peut  voir  que  3  enfants,  Landry...  pour  Landry,  voirie 
tableau  de  la  page 549).  Pigeon...  et  Goujon...,  présentent,  dans 
une  partie  au  moins  de  l'expérience,  un  phénomène  analogue  et 
à  côté  de  lui,  .'{  détails  accessoires  qui  paraissent  les  caracté- 
riser. 

Avec  Landry...,  c'est  la  correction  parfaite,  aussi  bien 
•dans  la  1''''  série  (|ue  dans  la  seconde,  au  point  qu'on  pourrait 
craindre  de  sa  part  une  supercherie;  mais  réellement,  outre  (|ue 
je  ne  me  suis  aperçu  de  rien  de  tfl,  je  ne  vois  pas  j)Our(pi(ti  sa 
perfection  aurait  attendu  pour  se  manifester  l'écart  de  2  centi- 
mètres;   il  me   semide   plus   vraisemblable   de  croire  que  son 
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altenlion  a  re(,'u  un  coup  de  fouet  du  fait  que  sa  première 
manière  de  concevoir  l'épreuve  était  défectueuse,  mais  lui  a 
cependant  profité. 

Pigeon...  est  presque  un  aveugle...  et  c'est  peut-être  une 
présomption  de  plus  en  faveur  de  l'adoption  du  type  déjà  décrit 
comme  représentation  de  l'interprétation  correcte  des  sensa- 
tions tactiles;  ce  doit  être  en  effet  un  enfant  bien  éduqué  à  ce 
point  de  vue,  et  je  n'ai  pas  été  peu  surpris  que  celte  opinion 
me  fût  exprimée  spontanément  par  Miirger...  quand  je  Tai 
soumis  à  l'expérience  :  «  C'est  Pigeon...  qui  doit  bien  faire 
cela...!  >  comme  si  ce  dernier  avait,  parmi  les  enfants  eux- 
mêmes,  la  réputation  d'avoir  un  Iton  toucher.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ses  réponses  pour  la  première  série,  sont  remarquable- 
ment nettes  :  pour  tous  les  écarts  inférieurs  à  2  centimètres, 
1  pointe  ;  pour  tous  les  écarts  égaux  ou  supérieurs,  :2.  iNlais, 
par  exemple,  ses  réponses  fléchissent  lors  de  la  seconde  série, 
comme  s'il  était  maintenant  fatigué  et  inatlentif,  l'épreuve 
devenant  ennuyeuse  en  se  prolongeant. 

Goujon...,  c'est  autre  chose  encore  :  dès  l'écart  de  2  centi- 
mètres il  a  toujours  senti  2  pointes,  excellente  correction  par 
conséquent,  qui  se  retrouve  égale  pour  les  contacts  uniques. 
Mais  il  a,  on  outre,  un  fort  pourcentage  de  réponses  2  pour 
les  écarts  de  1  centimètre  et  l'''",a.  J'inclinerais  à  penser  que 
c'est  un  enfant  dont  l'acuité  tactile  est  particulièrement  fine, 
très  bien  adapté  pour  les  mêmes  écarts  auxquels  les  meilleurs 
des  autres  sont  sensibles,  mais  qui  n'a  pas  fini  de  se  perfec- 
tionner pour  le  degré  d'acuité  (pii  lui  est  spécial  et  (pii  le  fait 
supérieur.  J'ai  eu  l'occasion  de  reprendre  de  nouveau  avec  lui 
1  épreuve  de  manière  un  peu  dilîérenfc,  en  répétant  la  série  des 
35  piqûres  o  fois  consécutives  :  les  5  fois  encore  dès  l'écart  de 
-1  centimètres,  il  y  a  toujours  en  100  0  0  de  réponses  exactes, 
et  ce  pourcentage  prend  ici  d'autant  plus  de  valeur  (]u"il 
s'appli({uc  effectivement  à  100  touchers;  mais,  en  outre,  dans 
les  2  séries  moyennes,  .'3  et  4,  l'écartement  de  1''",""),  revenu 
10  fois,  a  provoqué  10  fois  aussi  la  réponse  2... 

(  )ii  pfiil  remanpicr  aussi  (pie  les  3  enfants  précédents  sont 
les  seiils  cpii  aient  toujours  eu  un  pourcentage  de  100  réponses 
exactes  pour  100  pi(p'ires  doubli's,  à  partir  de  l'écart  de 2  centi- 
mètres. Bien  plus  souvent  c'est  seulement  l'écart  de  2'"', 5  qui 
provoque  le  premier  un  pourcentage  aussi  fort.  J'attirerai,  par 
exem|)le,  sur  ce  point,  l'attention  sur  le  cas  de  Bruno...,  dont 
la  sensiliilili-,  contrairement  à  celle  de  (îoujon...  j>araît    gros- 
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sière  :  très  peu  de  réponses  2  dans  la  l""  série  pour  l'écart  de 
2  centimètres,  plus  du  tout  pour  cet  écart  dans  la  2*^  série, 
mais,  d'autre  part,  un  seuil  extrêmement  tranché... 

Qu'il  n'y  ail  que  3  enfants,  qui  sont  d'ailleurs  parmi  les  bons, 
et  spécialement  Goujon,  qui  présentent  une  sensibilité  tactile 
aiguë,  est  donc  un  fait  qui  paraît  bien  confirmer  que  la  majorité 
d'entre  eux  a,  comme  l'indiquaient  les  chiffres  moyens,  une 
sensibilité  au-dessous  de  la  normale. 

Pour  la  plupart  des  sujets  autres  que  les  3  précédents,  les 
phénomènes  sont  moins  nets...  bien  que  la  netteté  du  seuil 
tende  le  plus  souvent  à  s'accuser^  me  semble- t-il,  dansla  seconde 
série.  Mais  j'attirerai  encore  l'attention  sur  deux  ordres  de 
faits  :  1**  Combien  sont  particulièrement  mauvaises  les  réponses 
de  Forestier...,  Gilbert...  et  Girardin...,  et  2°,  au  contraire, 
comment  Merlot...  ne  se  classe  ici  dans  le  groupe  inférieur 
qu'à  cause  de  sa  fatigue  et  de  son  inattention  rapides,  qui  font 
mauvaises  ses  réponses  dans  la  2''  série,  tout  en  lui  laissant 
cependant  des  masses  excellentes. . .  En  sorte  qu'il  faudrait  peut- 
être,  comme  sanction  des  considérations  précédentes,  apporter 
un  correctif  aux  conclusions  précédemment  tirées  de  la  compa- 
raison des  enfants  par  groupes  :  en  général,  l'interprétation  des 
sensations  tactiles  est  en  rapport  avec  l'intelligence,  et  proba- 
blement aussi  l'acuité,  de  la  sensibilité  tactile  ;  mais  il  peut  se 
faire  également  que  l'instruction  du  sens  cutané  soit  particu- 
lièrement développée  chez  un  enfant  donné,  et  il  semble  que, 
pour  porter  ainsi,  d'après  l'expérience,  un  jugement  individuel, 
on  doive  considérer  davantage  l'évolution  même  de  l'expérience 
que  son  dépouillement  global,  pour  le  résultat  duquel  peuvent 
s'associer  divers  ordres  de  causes. 

J'ai  recherché  accessoirement  si  le  degré  de  sensibilité  n'était 
pas  en  relation  avec,  dune  part,  la  largeur  de  la  main  et  l'épais- 
seur de  la  peau  de  sa  l'ace  dorsale,  et,  d'autre  part,  avec  la 
faculté  de  localisation  du  sujet  soumis  à  l'expérience.  La  lar- 
geur de  la  main  a  été  mesurée  à  laide  d'un  compas-glissière  au 
niveau  à  peu  près  des  têtes  des  métacar|)iens  :  une  des  branches 
était  placée  dans  l'angle  de  l'index  et  du  pouce,  l'autre  ame- 
née à  l'opposé  au  contact  de  la  partie  externe  de  lémi- 
nence  hyjjothénar;  la  paume  de  la  main  repensait  sur  linstru- 
menl.  L'épaisseur  de  la  peau  de  la  l'ace  dorsale  a  été  mesurée 
à  l'aide  d'un  autre  couq^as-glissière  à  vcrnier  dont  les  deux 
pointes,  écartées  préalablement  d'un  centinuire,  diprimaient 
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la  peau  et  étaient  ensuite  rapprochées,  déterminant  ainsi  la 
formation  d'un  pli  qu'elles  serraient  entre  elles  deux  :  c'est  donc 
lépaisseur  des  deux  feuillets  de  ce  pli  qui  est  indiquée.  Pour 
les  épreuves  de  localisation,  voici  enfin  comment  j'ai  procédé  :  Je 
commençais  d'abord  par  clore  soigneusement  les  yeux  du  sujet, 
puis  je  lui  donnais  l'explication  suivante  :  «  Je  vais  te  loucher 
le  dos  de  la  main  avec  la  pointe  d'un  crayon  c'était  un  crayon 
dermographique  rouge  bien  taillés;  prends  toi-mèine  celui-ci 
(c'était  un  crayon  dermogra()hique  bleu  que  je  mettais  entre  ses 
doigts);  tu  me  montreras  avec  lui  l'endroit  où  je  t'aurai  touché, 
tu  le  mettras  au  même  point...  »  Puis,  l'ayant  touché,  je  le  priais 
de  me  montrer  en  effet  l'endroit  où  je  l'avais  fait.  Généralement 
la  main  erre  un  peu,  touche  (juelquefois  ailleurs,  »'t  quel(|uefois 
parait  ihercher  du  doigt,  puis  s'arrête.  Souvent  alors  je  deman- 
dais :  «  C'est  là  que  je  t'ai  touché?...  »  Sauf  pour  Roy...,  j'ai 
toujours  répété  l'épreuve  ti-ois  fois,  le  point  touclié  par  moi 
restant  presque  toujours  dans  la  région  tout  à  fait  centrale  du 
dus  de  hi  main.  Je  mesurais  ensuite  la  distance  du  point  indiqué 
au  point  réellement  touché.  C'est  la  moyenne  des  3  intervalles 
successifs  que  j'indi(iue  dans  le  tableau  suivant,  calculée  sans 
tenii-  compte  de  la  direction  de  l'erreur  de  localisation. 


Svdon 

LARGEUR 

DE  I.A  MAIX 

ÉPAISSEUR 

DE  I.A  l'KAC 

LOCALISATION 

68 
76 
74 
67 
66 
65 
77 
74 
78 
72 
76 
66 
74 
77 
71 
71 
70 
76 
73 

inillimùtres 

2  2 

3' 

3 

2,t) 

2,6 

2,7 

2,8 

2,6 

2,9 

2,65 

3 

2,4 

2  2 

2, '8 

:i,6 

2,'.l 

2,3 

2,8 

2,6 

ci/nlimèlres 

1,5 
1,15 

1,5 

4,7 

1,1 

1,5 

1 

0,5 

0,5 

0,65 

1,3 

0,6 

1,3 

0,4 

0,4 

0,7 

Duliiiiiv 

Vaillant 

Hoy 

1, avocat 

(jéi'ard . . 

.Mérlol 

Gilbert 

Charpentier 

Lt'pine 

Valet 

Forestier 

fioujdn 

Mijrf'er 

Barras  

Ton  11  II  111 

r.i-au 

Landry 

Piiifon 

Bruno 

ooG  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

On  Yoil,  par  ce  tableau,  que  l'épaisseur  de  la  peau  varie  bien 
peu. 

Quant  à  la  localisation,  elle  paraît  bien  présenter  un  rapport 
plus  étroit,  et,  malgré  les  deux  exceptions  de  Barras...  et 
Beau...^  la  différence  entre  les  deux  groupes  d'enfants  est  no- 
table, même  si  Ton  néglige  le  cas  de  Gilbert...,  chez  lequel,  il 
me  semble,  est  intervenu  beaucoup  d'inhabileté  motrice  de  la 
main  droite. 


CONCLUSION 

En  somme,  cette  expérience  de  sensibilité  tactile,  comme 
toutes  celles  qui  portent  sur  nos  sensations,  est  d'interprétation 
particulièrement  malaisée,  parce  que  c'est  d'une  schématisation 
exagérée  de  regarder  nos  sensations  comme  des  processus 
simples  de  pensée;  en  réalité,  elles  ne  se  suffisent  pas  à  elles- 
mêmes;  elles  ne  se  forment  pas  sur  des  sortes  de  tables  rases, 
mais  dans  des  cerveaux  différemment  instruits  dont  elles  ont  <à 
subir  le  fonctionnement  plus  ou  moins  parfait  et  plus  ou  moins 
stable.  Et  c'est  ce  qu'elles  y  rencontrent  qui  les  font  ce  qu'elles 
sont,  plus  presque  qu'elles-mêmes.  Elles  représentent  le  mode 
de  réaction  complexe  du  cerveau,  où  elles  se  développent,  aux 
impressions  qui  lui  sont  apportées  et  ne  sont  pas  seulement 
fonction  de  ces  dernières.  Outre  donc  ce  qu'elle  nous  fournit 
plus  spécialement  vis-à-vis  de  l'acuité  de  la  sensibilité  tactile, 
qu'elle  nous  montre  moindre  chez  les  enfants  arriérés,  l'expé- 
rience précédente  apporte  précisément  aussi  des  notions  rela- 
tives aux  effets  de  ces  influences  multiples  qui  s'exercent  sur 
nos  sensations  :  que  ces  effets  soient  nuisil)los,  comme  c'est  le 
fait  d'états  de  fatigue  ou  de  distraction;  ou,  au  contraire,  favo- 
rables, comme  c'est  le  fait  de  l'éducation  préalable  du  sens 
examiné  ou  d'une  facilité  spéciale  de  progrès  ;  —  et  l'expérience, 
analysant  ces  résultats,  nous  renseigne  par  là,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  comme  j'ai  essayé  de  le  montrer,  sur  les  influences 
qui  transforment  ainsi  et  élaborent,  chez  un  sujet  donné,  ses 
sensations  tactiles;  et  partant,  sur  son  degré  et  son  mode  de 
mentalité. 

Elle  nous  montre  nettement,  en  effet,  :2  ordres  de  faits  : 
1"  Les  uns  relatifs  à  l'adaptation,  qui  peut  être  :  (A  nulle:  le 
sujet  ne  comprend  rien,  l'explication  dépassant  son  mode  habi- 
tuel de  pensée;  c'est  un  type  de  sujets  que  nous  avons  déjà 
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trouvé  ailleurs  ;  enfants  au-dessous  de  l'expérience  ;  ou  ])ieu 
/>)  l'adaptation  peut  être  impossible,  par  suite  d'aulomatisme  :  le 
sujet  compte  toujours  1,  ou  toujours  2,  ou  de  l  à  100,  etc.,  et 
cet  automatisme  paraît  coïncider  parfois  avec  une  instabilité  de 
l'attention,  parfois,  au  contraire,  sans  apparence  de  causalité; 
ou  bien  c)  l'adaptation  commence  après  un  contre-sens,  lié  soit 
à  un  état  émotif,  soit  à  un  manque  d'attention,  soit  réellement  à 
une  inexpérience  trop  grande  de  l'enfant,  qui  l'empêche  de  com- 
prendre sans  exemple  ;  ou  bien  d)  l'adaptation  s'opère  après  des 
erreurs  de  comparaison,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  de  la 
p.  ooâ,  à  propos  duquel  j'ai  signalé  l'amélioration  des  secondes 
séries,  et  oi^i  l'on  peut  observer  en  quoi  elle  consiste  :  moins  de  ré- 
ponses 2  pour  les  poiutes  uniques  et  les  écarts  inférfeurs.  plus  de 
réponses  2  pour  les  écarts  supérieurs,  plus  grande  netteté  du  seuil 
au  niveau  des  écarts  moyens;  ou  bien  enfin  e)  l'adaptation  peut 
être  empêchée  par  l'intervention  de  causes  ultérieures,  telles 
que  la  fatigue  ou  l'ennui; 

2°  Les  autres  faits  sont  relatifs  à  la  sensibilité  tactile  pro- 
prement dite,  et  ils  sont  eux-mêmes  de  deux  sortes  :  a.  l'acuité 
sensorielle  est  plus  fine  chez  les  enfants  intelligents.  Cela  résulte 
de  la  comparaison  de  nos  résullals  avec  ceux  de  M.  IJinet, 
résultats  confirmés  par  l'étude  faite  ultérieurement  de  nos  sujets 
eux-mêmes;  —  puis  sui-tout  h]  il  y  a  entre  les  deux  types  d'en- 
fants une  différence  capitale  dans  le  mode  de  distribution  de 
leurs  réponses,  le  passage  des  perceptions  simples  aux  percep- 
tions doubles  étant  bruscjue  ou  lent  — selon  (pic  l'inlerprélation 
est  correcte  et  nette  dans  l'espril  du  sujet  ou  reste  hésitante  et 
comme  insaisissable'. 

1.  D'autres  recherches  de  M.  IMnet,  co:iimiinir|m''es,  depuis  la  rédaction 
de  ce  travail,  à  la  Société  de  Psychologie,  ont  montré  rj-nel  rrMe  considérable 
revenait,  dans  ces  expériences  de  sensibilité  tactile,  à  l'attitude  des  sujets 
vis-à-vis  d'elles;  f|uel  rôle  jouait  surtout  le  fait  de  savoir  qu'une  sensation 
de  pointe  unique,  pourvu  qu'elle  ait  certains  caracîères,  peut  pernicllre 
d'inférer  qu'on  est  cependant,  en  réalité,  touclié  par  2  pointes,  cette  con- 
naissance abaissant  le  seuil,  augmentant  le  nombre  des  réponses  2  pour 
les  petits  écarts,  l'eut-être  est-ce  ce  qui  fait  paraître  plus  fine  la  sensibilité 
des  enfants  normaux;  je  crois  pf)urtant  qu'ils  étaient  aussi  ignorants  qne 
les  miens,  des  conditions  objectives  de  l'expérience.  Mais,  de  toute  façon, 
il  me  semble  f|ue  persiste  néanmoins  la  valeur  des  deux  modes  de  réponses 
distingués  dans  ce  travail  pour  des  sujets  qui  ne  savent  rien.  L'évolution 
f|ue  présentent  dans  cu  cas  leurs  pourcentages  de  réponses  2  à  des  écarts 
de  plus  en  i)Ius  grands,  fournit  une  marque  propre  à  distinguer  des  autres 
les  sujets  inintelligents.  Et  j'ajouterai  qu'on  ne  risqne  pas  non  plus,  en 
général,  de  confondre  les  résultats  qu'ils  fournissent  et  ceux  (pie  donnent 
des  sujets  éduqués,  au  contraire,  à  iuterpr(;ler  les  moindres  niiaïu'cs,  malgré 
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l'analogie  qu'offrent  les  pourcentages  des  réponses  2  des  uns  et  des  autres 
pour  les  écarts  faibles  :  les  enfants  inintelligents  ne  pèchent  pas.  en  effet 
par  excès  d'interprétation,  mais  par  manque  (défaut  d'attention  et  autres 
causes)  et  de  là  résulte  que  leurs  erreurs  ne  consistent  pas  seulement 
(comme  sont  les  erreurs  des  sujets  intelligents,  et  au  courant  de  l'expé- 
rience, qui  interprètent  trop  ,  à  dire  2  pointes  pour  des  contacts  uniques 
mais  consistent  également,  à  l'inverse,  à  présenter  un  pourcentage  consi- 
dérable de  réponses  1  pour  de  grands  écartements. 

SiMOX. 


DEUXIEME    l»AiniE 

ANALYSES  BIBLIOGrRAPHIQUES 


SENSATIONS   VISUELLES 

B.  BOURDON. —  La  perception  des  mouvements  par  le  moyen  des. 
sensations  tactiles  des  yeux.  Hcvuc  philosophique  !..  Hmh».  p.  11-17^ 

Ce  travail  est  consacré  à  rt'tiule  de  la  perception  du  mouvement 
d'un  objet  isolé  qu'on  suit  du  regard.  Trois  objets  ont  été  considérés 
principalement  :  un  point  lumineux  de  2  millimètres  de  diamètre,  un 
cercle  lumineux  uniforme  de  40  millimètres  de  diamètre,  et  un  autre 
cercle  de  même  grandeur,  mais  dont  la  surface  était  jiercée  de 
i>a  ouvertures  de  2  millimètres  de  diamètre  chacune,  et  (jui  appa- 
raissait, par  conséquent,  comme  un  ensemble  de  points  lumineux. 
Ces  objets  étaient  formés  par  des  cercles  découpés  dans  du  papier 
noir  placé  sur  le  côté  d'une  boîte  devant  du  papier  blanc  éclairé 
par  une  veilleuse.  La  boîte  était  portée  par  le  support  du  chariot 
du  constructeur  Verdin.  Les  expériences  avaient  lieu  dans  l'obscu- 
rité. Les  objets  se  mouvaient  de  gauche  à  droite,  et  se  trouvaient,, 
an  milieu  de  leur  parcours,  à  0"'.50  des  yeux.  Leur  mouvement  élaiL 
produit  au  moyen  du  chariot  cité,  relié  à  un  appareil  d'horlogerie  à 
poids;  les  changements  de  vitesse,  grâce  aux  ailettes  servant  de 
régulateur  à  Tappareil,  à  l'emploi  de  divers  poids,  de  poulies  de 
divers  diamètres  et  de  deux  axes,  pouvaient  être  aussi  minimes, 
qu'on  le  désirait. 

Les  résultats  concordent  avec  ceux  ([u"a  obtenus  antérieurement 
Aubert  :  le  mouvement  des  objets  est  beaucoup  moins  facilement 
perçu  que  lorsqu'ils  sont  entourés  d'autres  objets  visibles  et  immo- 
biles; tandis  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  peut  y  avoir  déjà  sensa- 
tion de  mouvement  lorsque  la  vitesse  n'est  que  d'une  minute  envi- 
ron par  seconde,  il  faut,  pour  qu'on  commence  à  s'apeicevoir  <iu'un 
objet  isolé  se  meut,  une  vitesse  de  quinze  à  vingt  minutes  ou  même 
plus.  Le  mouvement  des  deux  cercles  était  plus  difficile  à  perce- 
voir que  celui  du  point;  il  fallait,  pour  qu'il  devînt  perceptible, 
une  vitesse  d'environ  trente  minutes.  Le  mouvement  d'un  objet 
isolé,  lorsqu'il  est  perçu,  parait  moins  raftide  que  celui  du  même 
objet  entouré  d'aulre.s  objets  visibles  immobiles;  on  se  convainc  du 
fait,  dans  ces  expériences,  en    <';claiianl    brusquement  la  salle  [x'u- 
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pendant  qn'on  ronfinne  d'observer  le  inouvemenl  de  robji-l. 

L'explication  proposée  de  la  différence  qui  se  constate  ainsi  entre 
la  perception  du  mouvement  d'un  objet  isolé  et  celle  d'un  objet 
entouré  d'autres  objets  visibles  et  immobiles  est  qu'il  s'agit  proba- 
blement, dans  le  premier  cas,  d'une  perception  tactile  du  mouve- 
ment par  les  paupières,  et,  dans  le  second,  d'une  perception  réti- 
nienne. Il  se  produit,  en  effet,  lorsque  les  yeux  suivent  un  objet  en 
mouvement,  et  par  conséquent,  se  meuvent  eux-mêmes,  un  entraî- 
nement de  la  peau  des  paupières  qu'on  peut  constater  aisément  : 
or,  on  peut  percevoir  dans  quel  sens  le  mouvement  des  paupières  a 
lieu  lorsque  la  peau  des  paupières  est  entraînée  à  la  surface  de 
l'œil  de  14  à  38  de  millimètre  seulement  (1°, 2  à  1°, 8  environ)  ;  celte 
vérification  a  été  faite  sur  deux  personnes  au  moyen  d'une  curette 
appliquée  sur  l'œil  et  fixée  au  grand  miroir  d'un  octant,  qui  lui- 
même  était,  ainsi  que  la  tète,  bien  immobilisé;  cette  délicatesse  de 
la  sensibilité  tactile,  par  rapport  aux  tractions  exercées  sur  la  peau, 
existe  d'ailleurs  par  tout  le  corps.  Toutefois  il  reste  possible  que 
les  sensations  musculaires  des  yeux  jouent  aussi  un  rôle  dans  la 
perception  du  mouvement  d'un  objet  isolé  que  l'on  suit  du  regard; 
l'expérience  citée  d'entraînement  de  la  paupière  produit  en  effet 
presque  inévitablement  un  mouvement  de  l'œil  en  même  temps  que 
de  la  paupière.  Une  expérience  d'anesthésie  de  la  cornée  de  l'œil 
droit  par  le  moyen  de  cocaïne  a  prouvé  f|ue  le  déplacement  de  la 
cuvette  restait,  après  l'aneslliésie,  aussi  facilement  perçu  qu'avant 
et  que,  par  conséquent,  la  sensibilité  de  la  cornée  ne  joue  aucun 
rôle  dans  la  perception  du  mouvement  d'un  objet  isolé  qu'on  suit 
du  regard. 

L'auiki'h. 


J.  MCKEEN  CATTELL.  —  On  Relations  of  Time  and  Space  in  Vision 

{Sur  les  rclatiu)is  du  temps  et  de  respticc  dans  lu   vision  .  —  Psycliol. 
Rev.,  VU,  n°  4,  juillet  1900,  p.  325-343. 

Dans  cet  article,  illustré  de  nombreuses  figures,  l'auteur  donne  le 
compte  rendu  très  détaillé  et  très  clair  d'une  étude  qu'il  a  faite, 
avec  sa  compétence  bien  connue,  sur  une  curieuse  perception 
visuelle.  A  travers  une  ouverture  de  1  centimètre  de  large  et  de 
8  centimètres  de  long,  percée  dans  un  écran  noir,  on  fait  passer 
rapidement  soit  1  surface  blanche,  soit  2  surfaces  dont  l'une  est 
rouge  et  l'autre  verte;  ces  2  surfaces  passent  avec  une  rapidité 
l'Ile  que  leur  durée  d'exposition  est  égale  à  un  dixième  de  seconde. 
Lu  observateur  non  prévenu  de  ce  qui  vase  passer  est  placé  à  30  cen- 
timètres de  l'appareil,  et  il  est  prié  d'indiquer  ce  qu'il  a  perçu. 
Caltell  publie  les  dessins,  toujours  un  peu  schématiques,  que 
10  personnes  ont  tracés  pour  rendre  comi>te  de  leurs  perceptions; 
tous  diffèrent  par  (|uelquos  traits,  et  quelques-uns  mômx>  sont  assez 
bizarres;  ils  oMreiit  cependant  des  caractères  communs,  dont  le 
preniirr  ost  que  rriiseiiible  visible  paraît  loujoins    plus   grand   (pie 
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louverture  de  rrcran  ;  un  autie  caractère,  auquel  Callell  attache  la 
plus  glande  importance,  est  que  les  2  surfaces  rouges  et  vertes  qui 
se  succèdent  réellement,  comme  sensation,  sur  la  même  portion  de 
rétine  de  l'observateur,  car  elles  se  succèdent  trop  vile  pour  per- 
mettre un  mouvement  de  l'œil  dans  l'intervalle,  ces  2  surfaces  ne 
donnent  pas  Tiiupression  d'une  succession,  mais  dune  simulta- 
néité; le  sujet  croit  voir  2  surfaces  rouges  et  vertes  juxtaposées,  un 
peu  brouillées  et  confuses  sur  leur  contour.  Cattell  compare  celle 
tiatluclion  de  succession  en  coexistence,  au  fait  qui  se  produit 
lors(|ue,  avec  l'œil  mobile,  nous  pairourons  des  livres  rangés  sur 
une  bildiothrque  ou  n'importe  quelle  file  d'objets;  les  images  de  la 
série  d'objets  viennent  se  peindre  successivement  sur  le  même  point 
de  la  rétine,  et  nous  devrions  avoir  l'impression  mentale  de  cette  suc 
cession  d'images  se  remplaçant  et  se  chassant  l'une  l'autre;  mais, 
en  léalilé,  nous  avons  une  impression  toute  diflerenle,  celle  d'objets 
coexistants,  juxtaposés  dans  l'espace;  il  est  vrai  que,  dans  ce  der- 
nier cas,  les  impressions  ne  sont  pas  confuses,  comme  dans  l'expé- 
rience précédemnienl  décrite. 

A.  h. 


C.  l.LOVD  .MOUCA.N.  —  On  the  Relation  of  Stimulus  to  Sensation 
in  'Visual  Impressions  \Sur  la  relation  du  stimulus  et  de  la  sensa- 
tion duns  les  impressions  risiietles'.  —  Psycliol.  Rev.,  Yll,  n°  .3, 
mai  lUOO,  p.  217-233. 

Expériences  avec  des  disques;  les  résulluls  ont  conduit  l'auleur  à 
accepter  celte  formule,  qui  n'est  pas  idenli(|ue  à  celle  de  Weber- 
Fechner  :  des  accroissements  égaux  de  sensation  sont  produits  par 
des  accroissements  du  stimulus  en  progression  géométrique;  on  sait 
que,  d'après  la  loi  de  Weber-Fechner,  ce  sont  les  stimulus  qui  doivent 
être  en  progression  géométrique. 

A.  |{. 


MINK.  —  Die  Erscheinungen  bei  Kurzer  Reizung  des  Sehorgans 

iLes  phcHiiini'itcs  c.iinsccutif's    a    rexcit'ilion    brcic    de   la  rctinc).  — 
Zeils.  f.  Psych.  u.  i'hys.d.  Sinnesorg..  XXIll,  p.  GU-101. 

L'auteur  étudie  les  images  conséculives  dans  leur  rapport  avec  le 
fond  sur  lequel  elles  se  détachent.  C'est  un  point  important  et  qui 
a  été  fort  négligé. —  On  s'est  servi  de  phisieurs  méthodes  pour  pro- 
vocjucr  les  images  consécutives  à  une  excitation  de  couiie  durée  : 
lune  consiste  à  éclairer  pendant  un  instant  un  objet  immobile, 
l'autre  à  présenter  un  point  brillant  en  mouvement  rapide.  C'est  la 
première  queMunk  a  employée  et  de  la  façon  suivante  :  un  obtura- 
tour  instantané  était  lixé  devant  une   ouverture  pratiquée  dans   la 

I.'aNNKK    l'bVCHOI.Ui.KJI  K.    VU.  i'6 
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porte  de  communicalion  de  deux  chambres  obscures.  Derrière  la 
porte  et  parallèlement  à  sa  surface,  un  cadre  portait  des  feuilles  de 
papier  plus  ou  moins  grandes.  Ce  dispositif  permettait  de  faire 
apparaître  des  champs  de  grandeur  et  de  clarté  quelconques  sur  un 
fond  quelconque.  Deux  becs  Auer  éclairaient  le  cadre;  des  verres 
bleus  absorbaient  les  rayons  jaunes,  sans  diminuer  dans  une  forte 
proportion  Tintensité  de  la  lumière.  Un  diaphragme  à  iris  placé  de 
l'autre  côté  de  la  porte  permettait  d'agrandir  rapidement  et  conti- 
nuement  le  champ  observé.  Toutes  les  précautions  étaient  prises 
pour  éviter  les  infiltrations  et  les  réflexions  nuisibles  de  la  lumière. 
L'œil  se  trouvait  à  environ  25  centimètres  du  diaphragme.  Un  écran 
à  chute  remplaçait  parfois  l'obturateur  pour  les  excitations  de  durée 
plus  longue). 

Dans  ces  conditions,  l'apparition  momentanée*  d'un  disque  blanc 
sur  un  fond  noir  provoque  3  images  successives  : 

l"  L'excitant,  ou  la  f"  image  ; 

2"  La  2^  image  ; 

3°  La  2"  image. 

Ces  3  images  diffèrent  à  plusieurs  égards.  Au  point  de  vue  de  la 
clarté,  la  !''«  l'emporte  sur  la  2'',  et  celle-ci  sur  la  3'".  La  durée  des 
2 premières  est  très  courte;  celle  de  la  3*^  se  mesure  en  secondes.  La 
2"  image  apparaît  brusquement;  la  S"*  lentement.  La  jj/iysionomie  des 
images  et  leurs  relations  avec  le  fond  diffèrent  également.  Tandis 
que  la  1™  et  la  3"  image  sont  homogènes  et  immobiles,  la  2*'  ne  pré- 
sente aucun  caractère  d'unité  :  la  périphérie  est  plus  claire  que  le 
éentre;  elle  est,  de  plus,  le  siège  de  mouvements  difficiles  à  décrire. 
Quantau  fond, il  ne  présente,  dans  le  cas  de  la  {''"  image,  rien  de  par- 
ticulier. La  2*=  image  est  entourée,  par  contre,  d'un  anneau  noir 
intense.  La  3'^  apparaît  dans  une  auréole  de  brouillard  clair,  qui  per- 
siste quelque  temps.  Telle  est,  en  résumé,  la  description  que  Munk 
donne  du  phénomène.  Mais  que  se  passe-t-il  entre  l'apparition  des 
diverses  images?  Il  est  très  difficile  de  le  dire.  Tantôt  il  semble 
qu'elles  sont  séparées  par  des  intervalles  obscurs,  tanti')t  il  semble 
qu'elles  se  transforment  peu  à  peu  l'une  dans  l'autre.  En  tout  cas, 
il  n'apparaît  pas  d'image  négative  entre  les  3  premières  images. 
Toutes  les  fois  qu'il  a  pu  suivre  le  développcmeitt  du  phénomène, 
Munk  a  vu  après  l'excitation,  la  sensation  s'affaiblir  rapidement; 
puis  la  clarté  augmenter  rapidement,  pour  diminuer  ensuite,  sans 
qu'il  y  ait  interruption,  discontinuité  réelle. 

Ces  phénomènes  sont  sous  la  dépendance  du  rap[tort  de  clarté 
(jui  existe  entre  le  fond  et  l'objet;  voici  comment.  Pour  étudier 
linlluence  de  ce  rapport,  il  faut  pouvoir  le  faire  varier  régulière- 
ment. On  peut  soil  éclaircirle  fond,  soit  agrandir  la  surface  blanche 
jusqu'à  ce  (ju'elle  remplisse  le  champ;  on  la  considère  alors  comme 
faite  de  deux  [larties,  Idliiet  blanc  et  le  fond  blanc.  Pour  une  cer- 
taine clarté  du  iniid,  la  sensation  que  provoque  l'objet  ne  subit  pas 
de  variations  hnisiiues;  au  lieu  de  trois  iniages,  il  n'y  en  a  (lu'une. 

1.  Jii-(|ii'.i  iiii  (ni:irl  (le  secuiule,  [)our  les  phénomènes  décrits  ci-après. 
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En  même  temps  le  fond  subit  la  triple  modification  (]ui  aflVcte  rohjet, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut.  —  L'impression  de  conlinuilé  parfaite 
disparait  pour  des  différences  très  faibles  entre  le  fond  et  l'objet. 
En  somme,  l'apparition  d'une  triple  image  a  pour  condition  une 
différence  de  clarté  entre  le  fond  et  l'objet;  si  la  différence  diminue, 
on  ne  voit  plus  qu'une  image,  non  pas  tout  à  fait  constante,  mais 
continue.  Il  convient  de  désigner  ces  trois  images,  ces  trois  phases 
du  phénomène,  sous  le  nom  d'image  positive.  A  celte  dernièi*e  suc- 
cède, chez  certains,  une  image  négative. 

Les  images  consécutives  aux  excitations  colorées  furent  étudiées 
au  moyen  du  dispositif  décrit.  L'observateur  voyait  tantôt  des  papiers 
colorés,  tantôt  des  verres  transparents,  sur  fond  noir.  Le  phéno- 
mène est  un  peu  différent  selon  la  nature  de  l'objet.  Dans  le  cas  des 
verres,  la  .3"  image  est  de  la  couleur  de  la  f"  excitant).  La  2*^  est 
complémentaire  :  pour  le  jaune-bleuàtre,  pour  le  vert-jaune,  bleu 
rougeàtre,  pour  le  rouge-jaune,  bleuâtre  pour  le  bleu,  la  complé- 
mentaire observée  par  l'ensemble  des  sujets,  n'apparaissait  pas  à 
.Munk>.  Dans  le  cas  des  papiers,  les  complémentaires  sont  beaucoup 
plus  nettes.  La  physionomie  des  images  se  modifie  ici  comme 
après  une  excitation  incolore,  li'image  complémentaire  présente  des 
diiïérences  entre  le  centre  et  la  périphérie.  Avec  le  rouge  et  le 
jaune,  quand  lasaturation  est  forte,  la  couleur  complémentaire  appa- 
raît à  la  périphérie  seulement;  quand  lasaturation  augmente  encore, 
la  couleur  complémentaire  fait  place  à  la  couleur  de  l'excitant. 

Les  modifications  du  fond  entraînent  divers  changements  dans 
faspocl  du  phénomène.  Soit  un  disque  jaune  sur  un  fond  gris  de 
clarté  égale  ;  les  [ihases  ne  se  manifestent  plus,  ni  la  coloration  com- 
plémentaire. Il  en  est  de  même,  si  le  fond  est  bleuâtre  ou  jaunâtre. 
La  condition  suffisante  pour  que  l'image  s'éteigne  sans  oscillations 
est  l'égalité  de  clarté  entre  le  fond  et  l'objet. 

I^es  phénomènes  décrits  sont  assez  difficiles  à  observer;  les  ré- 
ponses des  sujets  ne  concordent  ]ias  toujours.  C'est  d'ailleurs 
moins  les  faits  très  généraux,  très  clairs,  que  les  particularités  et 
les  détails  qu'il  importe  de  noter  pour  arriver  à  une  explication.  A 
ce  titre,  rien  ne  vaut  une  description  exacte,  par  l'observateur  lui- 
même,  des  sensations  (|u"il  éprouve;  celle  que  nous  donne  Mnnk 
paraît  excellente. 

.1.     LaIUIIIKH    des    liANCELS. 


(',.-]].  j'AirrUIlXiE.  —  Experiments  upon  the  Control  of  the  Reflex 
Wink  ' Erpérienccs  sur  le  nnitvolr  dit  rliijncmmil.    —    Amer.  .1.  ni 
Psychol.,  XI,  n"  2,  janvier  idOO,   p.  -l'i'v-i'M). 

Petite  étude  expérimentale;  devant  les  yeux  du  sujet  est  un  verre 
épais  que  l'on  frappe  brusquement,  et  le  sujet  doit  s'empêcher  de 
1  liL'ip  r.  (il, unies  (lilférences  individuelles;  les  filles,  en  général  ont 
plus  de  peiiii;  que  les  gareons  à  arrêter  le  rédexe,  et  les  enfants 
I)lus  jeunes  oni  |iliis  de  |  eim;  que   leurs  aînés.  Des  recherciies  sur 
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les  relations   entre  rinliibition   du  clignement  et    la  nervosité  des 
sujets  ou  leur  inattention  n'ont  donné  que  des  résultats  douteux. 

A.  B. 


(i.-M.  STHAÏTON.  —  A  New  Détermination  of  minimum  Visible  and 
its  Bearing   on  Localisation  and  Binoclar    Depths     Une  nouvelle 
détermination  du  minimum  visible,  et    ses  rapports  avec  la  localisa- 
tion et  la  perception    binoculaire  de   la  profondeur).   —    Psychol. 
Rev.,  VII,  n"  6,  septembre  1900,  p.  4J9-43o. 

Courte  note,  très  intéressante,  où  Fauteur  établit  que  le  minimum 
visible  n'est  pas  la  valeur  angulaire  de  oO  à  60  secondes,  supposée 
par  Helmhollz,  mais  celle  bien  moindre  de  7  secondes.  HelmhoUz 
avait  établi  le  minimum  visible  en  rapprochant  deux  fils  jusqu'à  une 
distance  si  petite  qu'on  ne  les  percevait  pas  distinctement  et  qu'on 
les   confondait.  Ce  procédé  rappelle  celui  de  Weber  pour  mesurer  le 


I^IG.   1. 


niininiuin  tactile  avec  des  pointes  de  compas.  I.'inconvénicnl  du  pro- 
cédé est(iue  les  deux  lils  dilTuscnt  plus  ou  moins  sur  la  rétine,  etque 
cette  didiision  empéclie  de  les  distinguer  nettement.  .Stratton  a  donc 
imaginé  un  autre  dispositif;  les  deux  (ils,  ou,  à  la  place,  deux  raies 
de  lumières,  ou  encore  deux  bandes  de  papier,  au  lieu  d'être  placés 
côte  à  côte,  sont  placés  verticalement  dans  le  prolongement  l'un  de 
l'autre,  puis  l'un  des  deux  est  légèrement  déplacé,  tout  en  restant  ver- 
tical,  de  sorte  qu'il  existe  une  petite  distance  entre  le  commence- 
ment de  l'un  et  la  fin  de  l'autre.  Les  observateurs,  placés  à  une  cer- 
taine dislance,  se  rendent  compte  que  les  deux  lils  ne  se  continuent 
pas,  que  l'un  est  un  peu  plus  à  droite  (|ue  l'autre  ;  et  la  finesse  de 
cette  discrimination,  étudiée  par  la  méthode  des  changements  mini- 
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maux  comparée  à  celle  des  cas  vrais  et  faux,  est  si  grande  qu'à 
120  mètres  de  distance,  et  en  se  servant  de  fils  longs  de  50  centi- 
mètres et  larges  de  8  millimètres,  on  pouvait  voir  qu'ils  ne  coïnci- 
daient pas  lorsque  leur  distance  était  de  4  millimètres;  prenant 
i  millimètre  comme  »''quivalent  à  {""'ST,  quand  le  rayon  est  de 
120  mèlres,  on  trouve  7  secondes,  C(>mme  étant  le  minimum  de  dis- 
tinction spatiale  dans  ces  conditions.  Cette  observation  explique 
comment  nous  pouvons  avoir  Timpression  du  relief  en  fusionnant 
des  images  don(  la  distance  angulaire  est  de  24  secondes,  —  ce  qtti 
ne  se  com[)renait  guère  lorsqu'on  admettait  que  le  minimum  visible 
était  de  60  secondes  ;  il  fallait  alors  recourir  à  des  raisonnements 
inconscients,  etc.  Mais,  d'autre  part,  cet  abaissement  inattendu  du 
minimum  visible  se  heurte  à  une  difficulté  anatomique,  la  distance 
angulaire  entre  deux  cônes  rétiniens  étant  au  moins  de  30  secondes, 
i.'autêur  suppose  alors  que,  pour  avoir  deux  impressions  distinctes 
et  distinctement  localisées,  il  n'est  pas  indispensable  que  deux  cônes 
dislincts  soient  excités,  que  toute  excitation  intéresse  un  certain 
nombre  de  cônes,  et  que  deux  excitations  très  voisines,  plus  voisines 
que  deux  cônes,  exciteront  chacune  avec  une  inlensité  différente  sa 
série  de  cônes. 

A.   It. 


F. -H.  VERHOEFT.  —  Shadow  Images  on  the  Retina   bncuje  d'ombre 
sur  la  rétine  .  —  Psvcliol.  IJev.,  VII.  n°  i,  iauv.  1900,  p.   18-28. 


E'auleur  rappelle,  expose  et  discute  une  illusion  d'optique  qui  a 
d'abord  été  décrite  par  le  physiologiste  français  Ee  Cat  et  qui  con- 
siste en  ceci  :  VœW  étant  éclairé  par  une  ouverture  en  Irou  d'épingle 
faite  dans  un  écran,  on  place  près  de  l'œil  une  épingle,  et  entre 
l'd'il  et  l'écran,  une  lentille;  en  éloignant  progressivement  l'écran, 
on  trouve  une  position  où  l'ombre  de  réjdngle  paraît  droite  ;  eH 
rapprochant  l'écran,  on  trouve  une  autre  position  où  cette  ombre 
paraît  renversée.  Verhoeft,  après  avoir  discuté  ces  apparences, 
décrit  une  illusion  un  peu  différente  obtenue  en  remplaçant  l'écran 
troué  par  un  écran  blanc,  portant  au  ci'utre  un  point  noir. 

A.  B. 


A. -F.  WASIIIUJJ.N.  -  The  Color  Changes  of  the  White  Light  After- 
Imags,  Central  and  Peripheral  CliaïKjeinenls  de  coloration  dans 
1rs  inini/i's  cunsccnlircs  ijui  occupent  des  parties  centrales  et  périphé- 
riques de  la  rétine).  —  I*sycliol.  Hev.,  \ll,  n"  I,  janv.  1900, 
p.  39- iO. 

Ilescriplion  de  quelques  faits  d'observation  étudiés  en  provoquant 
des  images  consécutives.  E'auteur,  pour  mettre  bien  en  lumière  l'effet 
delà  durée  de  l'excil.ilion  lumineuse  sur  l'image   consécutive,  a  eu 
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ridée  de  se  donner  successivement  deux  images  consécutives,  qui  se 
superposent  en  partie.  La  partie  où  se  fait  cette  superposition  repré- 
sente une  sommation  d'excitation.  L'auteur  a  trouvé,  après  avoir 
regardé  pendant  15  secondes,  un  ciel  nuageux  et  brillant,  ou  un 
champ  de  neige  éclairé  par  le  soleil,  la  même  série  chromatique 
d'images  consécutives  qui  a  été  décrite  par  Helmholtz  :  bleu,  puis  verl, 
puis  rouge,  puis  bleu,  puis  vert  ;  en  diminuant  la  durée  de  l'excita- 
tion, on  obtient  une  série  écourtée  :  bleu,  rouge,  bleu,  vert.  L'auteur 
a  encore  étudié  les  images  consécutives  siégeant  sur  des  parties  péri- 
phériques de  la  rétine  ;  il  retrouve  la  plupart  des  observations  anté- 
rieures d'Aubert  ;  il  note  que  si  l'image  consécutive  périphérique 
dure  moins  que  la  centrale,  quand  les  yeux  sont  clos,  en  revanche, 
si  on  ouvre  les  yeux  et  qu'on  regarde  une  surface  claire,  l'image 
périphérique  se  dessine  en  tache  noire  qui  dure  extrêmement  long- 
temps, ce  qui  doit  provenir  d'un  phénomène  de  fatigue. 

A.  B. 


X...  —  Dioptrique  oculaire.  — Dict.  de  physiologie  de  Richet, 
V,  I,  1900,  p.  :;8-l28. 

Article  très  documenté  où  l'on  trouve  réuni  tout  ce  qui  concerne 
les  phénomènes  de  réfraction  de  la  lumière  dans  l'œil  ;  lois  de  la 
réfraction,  délinition  des  points  conjugués,  des  foyers,  construction 
des  images,  calcul  de  la  grandeur  d'une  image  rétinienne  pour  un 
objet  donné,  points  nodaux,  points  cardinaux  de  l'œil  :  indices  de 
réfracti(m  des  différents  milieux  de  l'œil,  constantes  optiques  de 
l'œil  schémati(|ue,  œil  réduit  de  Donders,  dioptrique  de  l'œil  nouveau- 
né,  aberration  sphérique  de  l'œil,  aberration  chromatique,  cercles 
de  diffusion,  pupille  apparente,  périscopie,  phénomènes  entoptiques, 
et  enfin  physiologie  comparée,  vertébrés,  invertébrés,  yeux  compo- 
sés des  arthropodes,  dioptrique  de  l'œil  à  facettes,  yeux  à  images 
par  opposition,  yeux  à  images  par  superposition,  rôle  dioptrique  du 
pigment  entourant  les  cônes,  de  la  netteté  de  l'image  rétinienne 
dans  l'œil  composé,  bibliographie. 


H 

SENSATIONS    AUDITIVES 


LOBSIEN.  —  Uber  binaurales  Hôren  und  auffâlige  Schallocalisation 

[Sur  la  perception  binanrkidaire  des  sons  et  certaines  localisations 
singulières).  —  Zeits.  f.  Psych.  u.  Phys.  d.  Sinnesorg.,  XXIV, 
285-296. 

L'auteur  a  été  conduit  par  une  observation  fortuite  à  ('tudier 
certains  cas  de  fausse  localisation  :  il  avait  constaté,  en  effet,  que 
parfois  un  son  produit  à  droite  est  rapporté  à  gauche  et  inverse- 
ment. Les  expériences  instituées  pour  préciser  les  conditions  du 
phénomène  ont  porté  sur  deux  points  :  détermination  de  la  zone 
d'illusion,  rapports  qui  lient  l'i-tendue  de  cette  zone  et  l'acuité  audi- 
tive. —  Le  son,  plus  exactement  le  bruit,  était  produit  par  un  petit 
aii|)arcil  à  chute,  qui  glissait  dans  une  raintire  pratiquée  dans  une 
tablette  épaisse.  La  tablette  pouvait  de  même  glisser  sur  la  |  surface 
d'une  table.  Cette  double  disposition  permettait  de  modifier  la 
distance  qui  séparait  la  source  sonore  de  l'auditeur  et  d'étudier 
l'acuité  auditive  en  chaque  point, —  le  bruit  restant  ciiaiiue  fois  le 
même.  La  table  était  déplacée  sur  la  périphérie  d'un  grand  cercle 
(de  I",5  de  rayon i;  au  centre  duquel  l'observateur  était  assis,  de 
telle  sorte  que,  au  début  de  l'expérience,  la  ligiu'  passant  par 
ses  oreilles  fut  coupée  par  la  ligne  prolongeant  la  rainure  de  la 
laldetle.  Il  était  dès  lors  possible  d'examiner  l'acuité  auditive  pour 
toutes  les  positions  de  la  source  sonore  par  rapport  au  sujet.  — 
L'expérience  permit  de  constater  l'existencede  deux  zonesde  fausse 
localisation.  La  zone  de  droite  s'étendait  sur  4d  degrés  environ; 
elle  était  précédée  et  suivie  par  des  zones  plus  petites  où  la  trans- 
position n'était  pas  constante.  Dans  la  zone  jirincipale,  l'observateur 
avait  rimpr<'ssi(in  que  les  ondes  sonores  passaient  devant  son  front 
et  piMiétraient  dans  son  oreille  gauche.  La  zone  de  gauche  était 
moins  gi'ande  que  celle  de  droite;  elle  ne  mesurait  que  16  degrés. 
Les  limites  en  t'-taient  très  nettes.  La  position  des  deux  zones  dilTèn^ 
également,  ('-elle  de  droite  était  partagée  en  deux  parties  à.  peu  près 
égales  par  la  ligne  qui  passe  jiar  les  oreilles;  celle  de  gauche  était 
rejetée  en  arrière  de  cette  ligne.  Ces  dinérences  tenaient  sans  ibnite 
à  l'inégale  acuité  des  deux  oreilles;  la  gauche  surpas^ail  la  (Irnjte  à 
cet  égard.  Mais  l'existenre  ini'iiie  des  zones  reste  ine.\plii|iii'M'.  L'an- 
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leur  déclare  qu'il  ne  faut  en  tout  cas  pas  l'attribuer  à  la  suggestion. 
—  Nous  ne  reproduisons  pas  les  nombres  donnés  par  Lobsien,  non 
pas  tant  qu'ils  ne  valent  que  pour  un  sujet,  mais  parce  qu'il  est 
impossible  de  se  rendre  un  compte  exact  de  leur  valeur  et  de  leur 
signification.  L'auteur  se  borne  à  des  indications  partielles  et  qui 
ne  sont  pas  toujours  claires.  L'appareil,  le  dispositif  de  l'expérience 
sont  insuffisamment  décrits.  Les  résultats  numériques  sont  publiés 
sans  commentaires.  On  ne  sait  s'ils  proviennent  d'une  ou  de  plu- 
sieurs expériences;  on  ne  voit  pas  comment  les  mesures  ont  été 
faites.  Le  tableau  des  résultats  est  peu  intelligible,  et  la  figure  qui  le 
traduit,  plus  obscure.  —  L'auteur  reconnaît  le  caractère  incomplet 
de  ses  expériences.  Pourquoi,  tout  au  moins,  ne  pas  les  reproduire 
de  telle  sorte  que  le  lecteur  puisse  les  comprendre  et  les  juger? 

.1.   Largiikr  des  Baxcels. 


M.\X   MEYER.  —  Eléments  of  a  Psychological  Theory  of  Melody 

Eléments  d'une  théorie  psyrholoijique  de  la  mélodie].  —  Psycli.  Rev., 
VII.  n'^  .],  mai  1900,  p.  241-274. 

Critique  de  l'échelle  diatonique  introduite  dans  l'harmonie  par 
Rameau,  et  proposition  d'une  autre  échelle  plus  complète,  dans 
laquelle  figure  le  7. 

La  théorie  de  l'auteur,  qui,  du  reste,  est  affirmée  plutôt  que 
démontrée,  a  été  jugée  d'une  manière  approfondie  par  Wead,  qui  la 
rejette  dans  un  article  subséquent  de  la  même  Revue  juillet  1900, 
p.  400  . 


III 

SENSATIONS  TACTILES  MUSCULAIRES 


KIESOWKT  NADOI.ECZXY.  —  Zur  Psychophysiologie   der   Chorda 

tympani     Di'    lu    psychophysioloyic  de    la   corde  du    ti/nijxin].    — 
Zeits.   f.  P.sycli.  u.  Phys.  u.  Sinnesorg,  XXIII,  33-o<i. 

Los  auteurs  publieut  les  observations  qu'ils  ont  faites  sur  ileux 
uialatles  atteints  d'otite  moyenne  purulente,  et  dont  la  corde,  à  la 
suite  de  l'opération  qu'ils  avaient  subie,  était  devenue  accessible  à 
l'excitation  directe. 

Observation  I.  —  Bevilacqua,  lo  ans,  opéré  le  23  novembre  1899 
(Oreille  gauche).  Le  15  décembre,  l'excitation  d'un  point  de  l'oreille 
moyenne  par  la  sonde  provoi|ue,  dans  la  partie  latérale  et  antérieure 
correspondante  de  la  langue,  une  sensation  métallique-acide  très 
nette.  Ce  point  est  bien  déterminé.  Les  recherches  méthodii|ues 
commencent  le  4  Janvier  1900.  Le  point  excitable  correspond  à  lorilice 
de  sortie  de  la  corde  du  tympan.  A  la  suite  d'excitations  répétées, 
au  moyen  de  la  sonde,  l'intensité  de  la  sensation  gustative diminue; 
quand  l'excitation  devient  plus  forte,  le  sujet  éprouve  des  sensations 
douloureuses  dans  le  domaine  de  la  2"  et  de  la  3"  branche  du  tri- 
Jumeau,  avec  irradiations  particulières  dans  les  nerfs  dentaires 
supérieurs  et  dans  le  rameau  auriculo-lemporal.  Dans  le  premier 
cas,  la  douleur  est  localisée  dans  les  deux  molaires  antérieures.  La 
surface  de  la  langue, àrendroilconsi<léré,  est  égalementdouloureuse. 
—  ">  Janvier:  sensation  douloureuse  dans  les  dents,  sensations  gusta- 
lives  et  douloureuses,  dans  la  langue,  à  la  suite  d'excitations  méca- 
niques assez  fortes.  Après  que  l'action  de  celles-ci  est  épuisée,  l'appli- 
cation d'un  courant  constant  très  faible  (environ  0,1  railliampère) 
provoque  des  sensations  gustatives  et  douloureuses  aux  points  indi- 
qués. Pour  un  courant  plus  faible,  il  n'y  a  plus  que  des  sensations 
douloureusi'S.  Le  seuil  est  donc  plus  bas  pour  celles-ci  que  pour  les 
sensations  gusialives.  — 6  Janvier  :  Mêmes  phénomènes.  —  9  Jan- 
vier: avec  une  excitation  mécanique  plus  forte,  la  douleur  s'étend 
aux  molaires  inférieures;  la  sensiljilité  tactile  est  noiniale  sur  le  bord 
gauche  de  la  langue  (méthode  de  V.  Frey;.  —  12  Janvier:  la  guérison 
de  l'oreille  se  poursuit;  il  est  impossible  d'atteindre  sûrement  la 
corde,  La  sensibilité  tactile  à  l'excitation  électrique,  la  sensibilité  à  la 
douleur   aiguilles  fines    est  la  même  des  deux  côtés  de  la  langue.  — 
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lOjanvier:  les  auteurs  étudient,  à  partir  de  ce  jour  jusqu'au  25  février 
oîi  le  malade  guéri  quitte  l'hôpital,  la  sensibilité  gustative.  Il  existe, 
sur  le  bord  gauche  de  la  langue  du  malade,  une  région  insensible 
pour  le  sucré,  le  salé,  Tamer  et  l'acide  ;  elle  correspondrait  au 
domaine  de  la  corde.  La  sensibilité  à  droite  est  normale. 


Observation  II.  —  Pescando,  ly  ans.  Souffre  d'une  otite  moyenne 
à  gauche.  L'oreille  droite  a  été  malade  autrefois;  la  membrane  du 
tympan  est  perforée.  Opéré  le  15  janvier  1900.  Il  est  étudié  à  partir 
du  13  février.  L'examen  de  la  sensibilité  gustative  montre  que  le 
bord  gauche  de  la  langue,  depuis  l'extrémité  jusqu'à  la  région 
foliée,  est  insensible  (sucré,  salé,  acide,  amer).  La  sensibilité  gusta- 
tive est  conservée  à  droite,  mais  elle  est  légèrement  obtuse  ;  ce 
qu'il  faut  rapporter  à  la  maladie  ancienne  de  l'oreille  droite.  Elle 
est  intacte  partout  ailleurs.  Les  sensibilités  tactiles  et  à  la  douleur 
(étudiées  comme  dans  le  cas  I)  ne  présentent  d'altération  ni  à  gauche 
ni  à  droite.  Le  15  février,  l'excitation  de  la  corde  dans  l'oreille 
gauche  par  le  contact  de  la  sonde  provoque  une  sensation  gustative 
d'eau  de  Seltz  au  milieu  de  la  région  insensible  gauche.  Le  contact 
d'un  pinceau  chargé  d'une  solution  ioduro-iodée  à  I  0/0,  avec  le 
même  point  de  l'oreille,  provoque  une  fois  la  sensation  d'eau  de 
Seltz,  une  fois  une  sensation  d'acide  sur  le  bord  de  la  langue.  La  tein- 
ture d'opium  safrané,  appliquée  de  la  même  façon,  donne  lieu  à  une 
sensation  sourde  :  corne  carne  morta  ;  la  sensation  est  moins  nette- 
ment localisée.  Pendant  le  nettoyage  de  l'oreille  moyenne  avec  de 
l'alcool  à  45  0/0,  le  malade  déclare  qu'il  a,  à  la  partie  inférieure  de 
la  langue,  une  sensation  j)artiou[ière  de  froid  et  de  contact.  Après 
le  pinceautage  à  l'alcool,  il  se  produit  une  sensation  de  picotement 
à  environ  2  centimètres  de  la  pointe  de  la  langue  ;  elle  dure  une 
minute  et  est  suivie  d'une  sensation  de  salé  pendant  2  minutes.  Un 
nouveau  pinceautage  avec  une  solution  concentrée  de  quinine  pro- 
voque une  sensation  de  brûlure  sous  la  langue. 

En  résumé,  dans  les  deux  cas,  les  sensibilités  tactiles  et  à  la  dou- 
leur étaient  intactes  ;  on  en  peut  conclure  que  le  trijumeau  était 
inaltéré  ;  il  faut  donc  rapporter  l'anesthésie  gustative  à  une  lésion 
de  la  corde,  sans  doute  brisée  dans  l'oreille  moyenne,  et  les  sensa- 
tions gustatives  à  l'excitation  du  bout  central  de  ce  nerf.  Los  sen- 
sations concomitantes  (température,  etc.!  étaient  probablement 
dues  à  un  réllexe  du  trijumeau. 

.1.     LaHi;UIKR    DKS    HANCKhS. 


MAHKOVA  M""  KLMIDIA  .—  Contribution  à  l'étude  de  laperception 
stéréognostique.  —  Tlièse  de  niéd.  (lenève,  Eggimann,  1000, 
83  p. 

Cette  étude,  qui  provient  du  laboratoire  de  psycholngie  de  la 
I-'aculté  des  Sciences  de  (ienève,  est  le  premier  travail  d'ensemble 
sur  la  quesliiiii  iiiiiivrljcim'iil  iirdiatlui'  ilu   ■  sens  ■>  stéréognostique. 
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La  première  partie  (conditions  périphériques  de  la  perception  sté- 
réognostique)  contient  un  certain  nombre  d'expériences  originales. 
La  question  qui  se  pose  souvent  en  clinique  est  le  pourquoi,  chez  un 
malade,  de  l'abolition  de  la  perception  stéréognostique.  Hésulte- 
t-elle  de  ralTaiblissement  de  la  sensibilité  cutanée?  ou  de  la  jjarésie 
des  doigts?  ou  de  l'altération  des  sensations  kinestliésiques  ?  ou 
dépend-elle  d'un  trouble  cortical?  11  fallait  donc  cliercber  qutd  est 
le  rôle  de  chacune  des  sensibilités  et  du  mouvement  sur  la  percep- 
tion des  formes  par  le  toucher.  C'est  l'objet  de  la  première  partie  du 
mémoire. 

Les  miiuvements  actifs  sont-ils  indispensables  |)Our  la  reconnais- 
sance des  formes?  La  réponse  diffère  selon  que  la  sensibilité  cula- 
née  est  mauvaise  ou  bonne;  dans  ce  dernier  cas,  l'abolition  des 
mouvements  actifs  affaiblit,  mais  ne  supprime  pas  la  perception 
stéréognostique. 

Rôle  de  la  sensibilité  cutanée  :  il  ne  faut  pas  confondre,  ainsi 
qu'on  le  fait  souvent,  sous  le  nom  de  sens  de  Weber,  trois  phéno- 
mènes distincts  :  la  discrimination  tactile,  la  perception  de  la  dis- 
tance séparant  les  points  touchés,  leur  localisation.  Ces  actes  sup- 
posent .une  intervention  des  centres,  et  leur  altération  ne  dépend 
pas  seulement  de  l'affaiblissement  de  la  sensibilité  périphérique.  Il 
existe  donc  entre  eux  et  la  perception  stéréognostique  un  rapport 
de  parallélisme,  mais  pas  nécessairement  de  cause  à  efi'et,  —  11  faut 
donc  se  borner  à  examiner  l'influence  de  la  sensibilité  au  contact  et 
à  la  pression  sur  la  fonction  stéréognostique  ;  dans  ce  but, 
M""  Markova  s'est  servie  d'une  série  de  feuilles  de  gros  carton,  dont 
la  tranche  était  découpée  de  façon  à  former  une  ligne  convexe  ou 
<(incave  (courbures  variant  de  1  mètre  à  0™,i;)  de  rayon),  sur 
laquelle  le  sujet,  les  yeux  fermés,  promenait  le  doigt.  Le  sujet  devait 
reconnaître,  par  le  toucher,  si  la  ligne  qu'on  lui  présentait  était 
droite  ou  courbe.  Puis  des  expériences  analogues  étaient  répétées, 
le  sujet,  ayant  enfilé  un  dé  de  carton  au  doigt  palpeur.  On  [)ouvait 
ainsi  voir  si  la  sensibilité  cutanée  (supprimée  lors  de  l'usage  du  dé) 
Jouait  un  rôle.  Résultats:  nombre  total  des  fautes  sansdé  :  13,9  0  0; 
nombre  de  fautes  avec  dé  :  22, o  0/0.  (I>es  expériences  ont  compris 
000  réfionses,  dues  à  6  sujets.)  La  sensibilité  au  contact  joue  donc, 
si  bizarre  que  cela  paraisse,  un  rôle  dans  la  perceplion  des  formes 
sinii)les.  Quant  aux  formes  complexes  des  objets  familiers,  elles 
peuvent  être  facilement  induites,  devinées  par  le  sujet,  simplement 
par  la  sensibilité  cutanée. 

Le  rôle  du  sens  musculaire  est  très  difficile  à  établir  :  >'  S'il  est 
évident  que  le  sens  musculaire  est  indispensable,  il  est  difficile  de 
se  rendi-e  un  c<im|)te  exact  de  son  importance  réelle  dans  la  recon- 
ii.iissance  des  formes,  piiisciu'il  estsecondé  jiar  la  sensibilité  cutanée, 
i|iii  peut  même  le  snjipléer  dans  certains  cas.  Tout  acte  de  jtal[)ation 
comprend  ileux  opérations  simultanées  d'analyse  et  de  synthèse. 
Les  sensatiftns  de  mouvement  sont  surtout  au  service  de  l'analyse, 
landis  que  la  conscience  de  la  position  aiderait  à  la  synthèse  ;  mais 
la  peau,  avec  sa  faculté'  de  (li^criininalionj  d'une  part,  et  de  percep- 
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tion  spatiale  ou  de  localisation,  d'autre  part,  peut  revendiquer  aussi 
son  rôle  dans  cette  analyse  et  dans  celte  synthèse.  Il  ne  semble  donc 
pas  que  le  sens  musculaire  ail  une  fonction  absolument  .mi  i/cncn's 
dans  la  perception  des  formes.  » 

Ces  conclusions  sont  conQrmées  par  les  expériences  personnelles 
de  l'auteur,  qui  a  procédé  ainsi  :  Un  objet  était  placé  dans  la  main 
du  sujet,  ce  dernier  ayant  les  yeux  fermés. D'abord, l'objet  était  posé 
sur  la  main  plate,  immobile,  puis  le  sujet  devait  décrire  et  dessiner 
la  forme  qu'il  avait  perçue.  Ensuite  le  sujet  fermait  sa  main  sur 
l'objet;  puis  l'objet  était  palpé  au  travers  d'un  icaut  ;  puis,  palpation 
sans  gant.  A  chaque  étape,  description  et  dessin.  On  pouvait  ainsi 
suivre  l'évolution  de  la  perception  de  la  forme  au  fur  et  à  mesure 
que  les  conditions  périphériques  s'amélioraient.  37  de  ces  figures 
sont  reproduites  dans  la  brochure  de  M""  Markova.  Bien  que  ces 
expériences  délicates  aient  été,  on  le  comprend,  difficiles  à  inter- 
préter, elles  ont  montré,  d'une  part,  qu'une  certaine  forme  est  déjà 
perçue,  souvent  très  approximativement,  bien  avant  la  palpation  ; 
d'autre  part,  la  tendance  que  nous  avons  à  traduire  en  images 
visuelles  les  sensations  tactiles.  Le  but  de  celte  traduction  taclilo- 
visuelle  parait  être  de  fournir  à  la  mémoire  des  images  persis- 
tantes :  les  images  visuelles  sont,  en  effet,  infiniment  moins  fugaces 
que  les  représentations  tactiles. 

La  deuxième  partie  du  mémoire  concerne  les  conditions  centrales 
de  la  perception  des  formes  :  la  stéréo- ar/nosie,  ou  abolition  de  la 
fonction  stéréognoslique  chez  certains  malades,  malgré  l'intégrité 
des  sensibilités  périphériques,  est  due  à  un  trouble  des  associations 
corticales  présidant  à  la  notion  de  forme.  Nous  renvoyons,  pour  la 
discussion  de  cette  thèse,  au  travail  publié  ici  même  sur  ce  sujet 
{Ann.  psjjch.,  V,  p.  6.^).  Uasijmholie  tactile  est  l'impossibilité  de 
reconnaître  par  le  toucher  non  la  forme  d'un  objet,  mais  la  signi- 
fication de  cet  objet.  Il  est  difficile  de  savoir  si  ce  trouble  est  dû 
simplement  à  ce  que  la  sensation  tactile  ne  peut  plus  évoquer 
l'image  visuelle  correspondante  [cécité  tactile]  ou  si  la  lésion  porte 
sur  les  associations  qui  relieraient  directement  les  centres  d'idéa- 
tion  à  un  centre  tactile  autonome.  M"«  Markova  a  entrepris  des 
expériences  pour  voir  si  de  jietits  cubes  de  bois  de  divers  voluuies, 
lorsqu'ils  avaient  été  palpés  les  yeux  fermés,  étaient  ensuite,  les 
yeux  ouveris,  mieux  reconnus  par  la  vue  que  par  le  toucher.  Or  ils 
ont  été  reconnus  dans  )">t  0  0  des  cas  par  la  vue,  dans  4ri.3  0  0  des 
cas  seulement  par  une  nouvelle  palpation.  «  Donc,  conclut  l'auteur, 
l'image  visuelle  obtenue  par  l'intermédiaire  des  impressions  mus- 
culo-lactiles  est  plus  fixe  et  plus  nette  que  le  souvenir  de  ces  impres- 
sions elles-mêmes.  » 

Le  travail  de  M"'=  Markova  rapporte  ou  résume  une  douzaine  d'ob- 
senations  cliniques  dues  à  Hoffniann,  Long,  Dejerine,  Wernicke, 
Honhœffer,  Clapaiède,  Dubbers.  Williamson,  Burr,  et  se  termine 
par  uin-  bibliogi-apliit'  très  complèle. 

Kd.  Clai'ahkdk. 


IV 

MÉMOIRE 


Nouvelles  recherches  expérimentales  sur  la  mémoire, 
lailes  par   (l.-E.  MIIJ.KK  et   PILZECKElî. 

Le  pi-ofesseur  de  Gôtlingue  G.-E.  Millier,  vient  de  publier  avec  un 
(le  ses  élèves  une  monographie  sur  la  mémoire.  Ce  travail  est  sans 
aucun  doute,  un  des  meilleurs  de  tous  ceux  qui  ont  paru  pendant 
l'année  i'.)00  sur  les  questions  de  psychologie  expérimentale.  Déjà, 
en  18'j;{,  Millier  avait  publié  avec  Schumann  une  première  mono- 
graphie sur  la  mémoire  ;  elle  contenait  une  série  de  recherches 
expérimentales  poursuivies  pendant  cinq  années  sur  la  mémoire 
des  syllabes  et  sur  les  différentes  associations  qui  s'établissent  entre 
les  syllabes  d'une  série,  que  Ton  lit  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  fois.  Les  auteurs  avaient  développé  et  perfectionné  la  méthode 
introduite  par  Ebbinghaus,  en  1885,  pour  l'étude  de  la  mémoire  ;  leur 
travail  est  remarquable,  non  seulement  par  les  résultats  expérimen- 
taux obtenus  et  [lar  la  discussion  de  ces  résultats,  mais  aussi  par 
l'idaboration  d'une  méthode  d'étude  très  systématique.  Dans  le  tra- 
vail pn'-sent,  publié  par  Millier  et  Pilzecker,  les  auteurs  résument  les 
résultats  des  expériences  qu'ils  ont  poursuivies,  depuis  1892  Jus- 
(pi'en  i8'.J9  [ilus  de  20.000  expériences  ont  été  faites  par  eux  pen- 
dant cette  période,  et  nous  verrons  que  les  résultats  obtenus  sont 
d'une  très  grande  importance. 

(]e  qui  caractérise  les  travaux  de  (i.-E.  Millier,  c'est  leur  logique 
parfaite,  la  grande  précision  dans  les  mesures  exiiéii mentales 
employées  et  l'analyse  minutieuse  et  profonde  des  processus  psy- 
chologiques étudiés  dans  ces  expériences.  Jamais  on  ne  rencontre 
une  expérience  exposée  sans  dire  la  raison  qui  a  conduit  à  la 
l'aire  ;  l'observation  inlerne  suit  toujoui's  les  résultais  numériques 
des  expériences  ;  la  discussion  <le  ces  résultats  est  faite  avec  un  soin 
tout  particulier,  de  sorte  que  loui  ce  ([iie  l'on  pouvait  déduire  de 
ces  résultats  a  été  fait.  Passons  à  l'étude  du  travail  des  auteurs. 

Plusieurs  questions  générales  ont  dominé  et  dirigé  ces  reclierclies. 
Il  s'agissait  d'abord  d'étudier  une  nouvelle  méthode  d'expérimen- 
tation, et  de  voir  comment  elle  devait  être  employée*.  Cette  m(Uhode 
est  appliquée  à  l'étude  de  la  question  de  l'inlluence  du  nombre  de 
répétitions  d'une  série  sur  la  force  des  associations  formées  entre 
les  dilTé-rentes  syllabes  de  la  série.  Mais  la  question  principale  (|ui  a 


■J74  ANALYSES    ItlRLIOGRAPHIQUES 

surtout  occupé  les  auteurs  et  qui  est  complètement  nouvelle,  c'est 
l'étude  de  la  concurrence  de  plusieurs  associations  simultanées  ou 
successives.  Loi'squ'une  même  représentation  se  trouve  associée 
avec  deux  représentations  différentes,  quelles  seraient  les  condi- 
tions de  production  de  ces  associations?  Quelles  seront  celles  qui 
prédomineront,  et  quels  sont  les  facteurs  (jui  détermineront  l'appa- 
rition de  telle  association  plutôt  que  de  telle  autre?  Enfin  comment 
se  comportera,  au  point  de  vue  de  l'intensité,  une  association  double 
comparée  à  une  association  simple?  Voici  toute  une  série  de  ques- 
tions de  grande  importance,  qui  touchent  au  mécanisme  même  de 
la  combinaison  et  de  la  concurrence  des  associations  entre  repré- 
sentation et  qui  n'ont  pas  été  étudiées  jusqu'ici  d'une  façon  métho- 
dique. Il  existe  bien  quelques  expériences  faites  en  Amérique  sur 
des  sujets  analogues;  mais  ces  expériences  ne  concernent  que 
quelques  points  isolés. 

La  méthode  employée  par  Ebbinghaus  et  élaborée  surtout  par 
Millier  et  Schumann  pour  l'étude  de  la  mémoire  consiste  à  déter- 
miner le  nombre  de  lectures  nécessaires  pour  apprendre  par  cœur 
une  série  de  syllabes  ;  si  on  étudie  l'inlluence  d'un  facteur  quel- 
conque, on  construit  des  séries  diverses,  les  unes  contenant  ce 
facteur  étudié  et  les  autres  normales  ne  le  contenant  pas,  on  déter- 
mine alors  le  nombre  de  répétitions  nécessaires  pour  apprendre 
ces  deux  sortes  de  séries  et,  de  la  différence  entre  les  nombres  de 
répétitions,  on  déduit  l'inlluence  du  facteur  introduit.  Nous  avons 
à  plusieurs  reprises  décrit  celte  méthode  dans  les  années  précé- 
dentes. 

La  deuxième  méthode  pourrait  être  appelée  méthode  des  associa- 
tions. Au  lieu  de  lire  une  série  jusqu'au  moment  où  on  la  sait  par 
cœur,  on  la  lit  un  nombre  moindre  de  fois,  et  puis  on  étudie  la 
force  des  associations  entre  les  différentes  syllabes  successives. 
Les  séries  sont  composées  d'un  certain  nombre  de  syllabes, 
douze  en  général,  qui  sont  lues  avec  un  rythme  particulier,  dans 
lequel  on  appuie  sur  les  syllabes  impaires,  comme  l'indique  le 
schéma  suivant  :  1,2;  3,  4;  5,  6.  7,8;  9,  10;  11,  1--  H  en  ré- 
sulte que  chaque  syllabe  impaire  se  trouve  associée  avec  une 
syllabe  paire  qui  la  suit;  donc,  si  après  avoir  lu  une  série  plu- 
sieurs fois  de  suite,  on  montre  l'une  des  syllabes  impaires  au  sujet, 
il  jiourra  y  associer  une  syllabe  paire,  et  cette  association  se  fera 
d'autant  mieux  que  la  série  se  trouve  mieux  apprise. 

On  peut  donc,  en  répétant  l'expérience  un  nombre  suffisant  de  fois, 
avoir  un  certain  nombre  de  réponses  exactes,  et  un  nombre  de  ré- 
ponses fausses;  ces  nombres  pourront  indiquer  dans  les  séries  com- 
paratives le  degré  de  force  d'une  association  entre  une  syllabe  impaire 
et  la  syllabe  paire  qui  la  suit.  En  même  temps  que  l'on  détt-rmine  le 
nombre  de  réponses  exactes  ou  fausses,  on  peut  mesurer  aussi  la 
durée  de  la  reproduction  de  l'association,  et  cette  durée  pourra  aussi 
donner  des  renseignements  sur  la  foice  de  l'association  entre  deux 
syllabes  de  la  série.  T<'1  est  le  principe  de  la  métliotle  employée. 
Voyons  maiiili'n;ii)l  (iii('li|ut's  dé'tjiils. 
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Les  auteurs  ont  expériuientt''  avec  des  séries  de  syllabes  cons- 
truites en  tirant  au  sort  trois  lettres*  (une  voyelle  et  deux  con- 
sonnes) et  en  évitant  que  les  syllabes  représentent  des  mots,  que 
2  syllabes  successives  ne  commencent  et  ne  finissent  par  la  même 
lettre,  etc. 

Ces  séries  étaient  écrites  sur  des  feuilles  de  papier  que  l'on  collait 
autour  d'un  cylindr;'  borizontal  ;  une  fente  placée  devant  ce 
lylindre  permettait  de  voir  les  syllabes  qui  passaient  devant  de  bas 
en  baut  avec  une  vitesse  ap[)ropriée;  le  sujet  devait  lire  ces  syllabes 
à  baute  voix  dans  le  rytlime  trocbaïque  indi(]ué  plus  baut.  Dès  qu'il 
avait  lu  ainsi  une  série  un  nombre  déterminé  de  fois,  on  passait, 
soit  aux  ex])ériences  d'association,  soit  à  d'autres  séries;  dans  tous 
les  cas,  pendant  l'intervalle,  le  sujet  devait,  autant  que  possible,  ne 
pas  penser  aux  syllabes  lues,  et  dans  le  cas  où  certairles  syllabes 
lui  revenaient  à  la  mémoire,  il  devait  en  avertir  l'expérimentateur, 
La  même  précaution  avait  été  prise  pour  les  expériences  avec  un 
intervalle  de  24  heures.  De  plus,  le  sujet  ne  devait  pas  s'occuper  du 
but  des  expériences  que  Ton   faisait  sur  lui. 

Pour  faire  les  expériences  d'association,  on  montrait  au  sujet  une 
syllalie  écrite  sur  une  feuille  di'  papier,  laquelle  était  collée  sur  un 
prisme  borizontal  à  12  faces.  Ln  écran,  muni  d'une  fenêtre,  était  main- 
tenu à  une  certaine  hauteur  par  un  électro-aimant;  dans  cette  posi- 
tion, il  mas  (piaitlasyllabe  écrite  sur  lei)risiue.  L'expérimentateur  in- 
terrompaitle  courant  électrique,  l'écran  tombait,  et  le  sujet  voyaitla 
syllabe;  à  ce  moment,  le  cbronoscope  se  mettait  en  mouvement;  le 
sujet  devait  chercher  à  dire,  aussi  vite  qu'il  le  pouvait,  la  syllabe 
qui  lui  venait  à  l'esprit;  si  aucune  syllabe  ne  lui  venait,  il  devait 
diie  le  mot  ><  rien  ».  On  notait  donc  chaque  fois  la  durée  de  la 
réponse. 

Les  réponses  obtenues  |ieuvent  èlre  soit  exactes,  soit  fausses, 
soit  nulles  (lorsque  le  sujet  dit  «  rien  »;,  soit  enlîn  exactes  en 
partie,  lorsque  une  partie  de  la  syllabe  indiquée  par  le  sujet 
était  exacte.  Les  auteurs  ont  noté  ces  différents  cas.  L'expérimen- 
tateur ne  disait  jamais  au  sujet,  si  sa  l'éponse  était  exacte  ou  fausse  ; 
mais  le  sujet  devait  indiquer  si  les  réponses  lui  paraissaient  bonnes 
(ju  mauvaises,  s'il  en  était  sûr  ou  non.  De  plus,  lorsque,  après  avoir 
ilit  une  syllabe,  une  deuxième  apparaissait  à  l'esprit  du  sujet,  il 
(levait  l'indiquer  également.  Enfin  toutes  les  remarqu(!S  iclatives  à 
la  manière  dont  apparaissaient  les  représentations  et  à  la  manière 
dont  se  com|)ortait  le  sujet  étaient  notées  avec  soin. 

Au  point  de  vue  de  la  manière  dont  se  comporte  le  sujet  pendant 
les  expériences  d'association,  il  existe  de  grandes  difTérences  indi- 
viduelles :  quelquefois,  en  voyant  la  syllabe,  le  sujet  a  une  repré- 
sentation purement  visuelle  de  la  syllabe  associée  ;  d'autres  fois 
c'est  une  représentation  acoustique  ou  une  représentation  visuelle 
et  acoustiijue  qui  se  jnésente;  d'autres  fois  encore  le  sujet  a  des 
i<'|)résentations  motrices, et  ici  la  syllabe  associée  est  i>rononcéesoit 
après  avoir  eu  conscience  de  ces  représentations  motrices,  soit 
'plus   raicrni'ul     d'uni'  in.uiièie  autonial iiiiir.    Tous  ces  cas  ne  son t 
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eii  général  pas  purs,  il  y  a  des  mélanges  et  des  intermédiaires.  Dans 
les  cas  où  le  sujet  voyant  une  syllabe  ne  trouve  pas  immédiatement 
la  syllabe  associée,  il  la  cherche  intentionnellement,  et  ici  encore  il 
y  a  de  grandes  différences  individuelles.  Les  uns  attendent  si  une 
syllabe  ne  leur  viendrait  pas  à  l'esprit,  d'autres  prononcent  à  voix 
basse  la  syllabe  montrée  et  augmentent  de  cette  manière  soit  la 
représentation  motrice,  soit  l'acoustique.  Quelquefois  le  sujet  se 
sert  de  points  de  repère  secondaires:  ainsi,  par  exemple,  il  se  rap- 
pelle que  la  syllabe  montrée  était  à  la  fin  de  la  série,  et  cette  loca- 
lisation semble  l'aider  dans  la  recherche  de  l'association  ;  d'autres 
fois,  en  voyant  une  syllabe,  le  sujet  se  rappelle  toute  une  partie  de 
série,  4  ou  6  syllabes,  et  arrive  ainsi  à  trouver  la  syllabe  associée. 
Enfin,  dans  quelques  cas, le  sujet  se  rappelait  un  signe  extérieur  ou 
caractéristique  de  la  syllabe  associée  ;  il  savait,  par  exemple,  que 
c'était  une  syllabe  facile  à  prononcer,  ou  courte,  ou  rappelant  un 
certain  mot,  etc. 

Au  point  de  vue  de  la  sûreté  des  réponses,  de  nouveau  il  existede 
grandes  difTérences  individuelles;  cette  sûreté  ne  va  pas  toujours 
parallèlement  avec  l'exactitude  des  réponses.  Il  y  a  toute  une  série 
de  facteurs  divers  qui  influent  sur  la  sûreté. 

Les  syllabes  montrées  au  sujet  dans  les  expériences  dassociation 
étaient,  en  général,  reconnues  par  lui,  comme  ayant  été  lues  dans 
les  séries;  mais  souvent  le  sujet  ne  savait  pas  dans  quelle  série  il  les 
avait  lues;  il  pouvait  savoir  la  posilion  de  la  syllabe  dans  la  série, 
sans  se  rappeler  la  série  dans  laquelle  il  avait  lu  cette  syllabe. 

I.  Relation  entre  la  vitesse  de  reproduction  et  la  force  d'association 

1°  I.NFLUE.\CE  DU  .NOMBRE  DE  RÉPÉTITIONS.  —  La  première  ques- 
tion étudiée  par  les  auteurs  était  l'influence  du  nombre  de  lectures 
d'une  série  de  syllabes  sur  la  force  des  associations  formées  entre 
les  différentes  syllabes  de  cette  série.  Il  est  évident  a  priori  que 
plus  le  nombre  de  lectures  sera  grand,  plus  les  associations  seront 
fortes;  mais  cette  précision  générale  ne  devait  pas  arrêter  l'étude 
détaillée  du  phénomène,  afin  de  pouvoir  suivre  d'après  quelle  loi  se 
faisait  l'accroissement  de  la  force  d'association;  de  plus,  l'étude  de 
cette  question  devait  permettre  de  déterminer  quelle  relation  il  y  a 
entre  le  nombre  de  réponses  exactes  et  la  vitesse  de  ces  réponses. 

Donnons  un  exemple  de  la  manière  dont  les  exjjériences  ont  été 
faites.  Première  série:  expériences  faites  tous  les  joints  de  4  à  5, 
pendant  24  jours  successifs.  Les  séries  lues  se  composent  de  12  syl- 
labes; les  nombres  de  lectures  étudiés  sont  8,  13  et  18.  Chaque 
jour,  on  expérimentait  avec  4  séries  :  le  sujet  lisait  une  série  le 
nombre  indiqué  de  fois,  par  exemple  13  fois  ;  ensuite,  après  un 
intervalle  de  3  minutes,  il  s'asseyait  devant  l'écran,  et  on  commen- 
çait les  expériences  d'association,  dans  lesquelles  on  lui  montrait 
une  syllabe  impaire  de  la  série  lue  précédemment,  et  il  devait  dire 
la  syllabe  paire  associée  ;  on  faisait  ainsi  6  expériences,  dans 
lesquelles  on  montrait,  dans  un  ordre  bien  déterminé,  les  G  syllabes 
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impaires.  L'ordre  dans  lequel  on  montrait  les  syllabes  impaires  était 
choisi  de  façon  que  Jamais  2  syllabes  impaires  successives  ne-  se 
suivissent;  par  exemple,  on  montrait  les  syllabes  :  1 1,  7,  3,  9.  Il,  I. 
Ces  6  expériences  d'association  étant  terminées,  le  sujet  passait, 
après  un  repos  de  1  minute,  à  la  lecture  d'une  nouvelle  série,  et 
ainsi  de  suite.  L'ordre  des  syllabes  montrées  était  permuté  d'une 
manière  régulière  de  façon  à  éviter  l'influence  de  cet  ordre. 

Nous  donnons  dans  les  tableaux  suivants  les  résultais  de  six 
séries  analoiiues  à  la  pré('édente.  Ces  tableaux  contiennent,  d'une 
part,  les  nombres  d'associations  exactes  (e),  fausses  (/)  et  nulles  (n) 
(où  le  sujet  disait  «  rien  »)";  ces  nombres  sont  rapportés  à  100  expé- 
riences; puis  nous  donnons  les  durées  de  ces  réponses  en  secondes 
et  centièmes  de  seconde,  et  nous  désignons  par  T^.  la  durée  des 
associations  exactes,  T/  celle  des  associations  fausses,  et  T„  celle 
des  associations  nulles. 


NO.MBRR 

i>ii  lk':tiiiik> 


ASSOCIATIONS 

KXAOKS 


ASSOCIATIONS 

KAISSI-S 


ASSOCIATIONS 

MI.l.KS 


1'''  Skiuk. 


3  minutes  entre  la  lecture  et  les  associât lun^. 


Sombre  cC expériences  :  i'.)i 


H 
13 
IS 


secondes 

secondes 

39 

2,23 

38 

3,20 

18 

57 

2,3i 

27 

3,37 

14 

09 

2,27 

19 

3,77 

7 

3,99 
4,40 

4,74 


2''  SihuK. 


9 
12 


20 
23 
2(1 


;<''  Skuik. 


2  minutes  entre  la  lecture  et  les  associations. 
Nombre  cV expériences  :  144 

sci'ondes 

:■.,•?  8 

3,39 
3.43 
4.IC) 


3  minutes  entre  la  lecture  et  les  associations. 


Sfi'ondes 

scciiiiile 

:;i 

Cl, 47 

2:i 

7,8:) 

43 

7,32 

28 

7,90 

37 

7,43 

29 

9,03 

30 

7,89 

24 

9,00 

Nombre  d' expériences  :  144 


12 


sccondrs 

secondes 

secondes 

2,80 

32 

5,23 

27 

7,53 

2,72 

30 

0,94 

17 

7, 15 

2,:;  2 

20 

5.71 

20 

7,82 

2,31 

34 

:;,2o 

19 

8,25 

4*"  Skhik, 


5  minutes  entre  la  lecture  et  les  associations. 


8 
M 
15 


3.5 

48 


Nombre  (V expériences  :  144 

secondes  secondes 

2,32  44  5,40 

2,o:i  31  0,15 

2.3 1  23  0,30 

1,99  20  7,00 


10 


10 


I.  A.NiNKK   PSM:|I(]|,(II,1(iI  i:.    \ll. 


secondes 
7,32 
8,31 
9,25 
8,99 
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NOMBRE 

ASSOfliTIliNS 

ASSOCIATIONS 

ASS'tCJATIOliS 

DE  I.Er,Tl-RF-S 

KXACTKS 

e 

T, 

F.M'SSES 
/ 

-"r 

-MLLES 

T» 

5'' 

SÉRIE.   — 

1          1 

)  minutes  entre  la  lecture  et  les 

1 

associations. 

Nombre  (V expériences  :  144 

secondes 

sei'oridt'5 

se -ondes 

0 

a" 

2,14 

II 

7,31 

28 

7,61 

8 

6(> 

2,18 

8 

4,42 

23 

9, 16 

11 

78 

2,07 

6 

9,78 

Ui 

9,66 

14 

79 

2,10 

0 

6.96 

II 

11,19 

6*^  Skkie.  — 

24  heures  entre  la  lecture  et  les 
Nombre  (V expériences  :  144 

associations. 

secondi-s 

seiniid.-s 

secondes 

0 

3.3 

:{,03 

18 

6.. H 

4r, 

9,49 

H 

44 

2,00 

17 

r.,60 

z:\ 

9,9.T 

II 

48       1 

.3,!SS 

18 

6,9o 

31 

9,71 

14 

-i  / 

2,.ïl 

11 

N.44 

37 

9,70 

Dans  les  deux  dernières  séries,  les  expériences  ont  été  faites  sur 
le  même  sujet  avec  des  intervalles  de  .5  minutes  et  de  24  heures 
entre  la  lecture  des  séries  elles  associations.  Etudions  les  résultats. 

On  voit  d'abord,  ainsi  que  Ton  devait  s'y  attendre,  que  les  nombres 
des  réponses  e.xactes  augmentent  avec  le  nombre  de  lectures  de 
la  série.  Mais  cette  .lugmentalion  ne  se  produit  pas  de  la  même 
manière  chez  les  différents  sujets.  La  comparaison  des  difl'érentes 
séries  montre  de  plus  combien  les  différences  individuelles  sont 
grandes  au  point  de  vue  de  la  mémoire  des  syllabes;  ainsi,  par 
exemple,  le  sujet  de  la  5°  série  acquiert,  après  5  lectures,  la  même 
fprce  d'association  entre  les  syllabes  que  le  sujet  de  la  1'^''  série  seu- 
lement au  bout  de  13  lectures.  A  ce  point  de  vue,  la  méthode  des 
associations  est  plus  sensible  que  la  méthode  qui  consiste  à  déter- 
miner le  nombre  de  repétitions  nécessaires  pour  apprendre  par 
cœur  une  série. 

Si  on  compare  entre  eux  les  nombres  de  réponses  fausses  et  les 
nombres  de  réponses  nulles  («  rien  »),  on  voit  encore  de  grandes 
différences  individuelles  :  le  sujet  de  la  o'  série  a  plus  de  réponses 
nulles  que  de  réponses  fausses,  tandis  que  les  autres  sujelsont  plus 
d'associations  fausses  que  d'associations  nulles. 

Si  maintenant  nous  étudions  les  durées  des  associations,  nous 
voyons  que,  d'une  manière  générale,  T„  >  T/  >  T^,  c'esl-à-dire  la 
réponse  <<  rien  »  dure  le  plus  longtemps,  puis  vient  la  durée  des 
léponses  fausses,  et  enfin  celle  des  réponses  exactes.  La  différence 
entre  ces  2  dernières  durées  est  intéressante;  elle  montre  que 
l'apparition  d'une  association  fausse  nécessite  plus  de  temps  iiue 
celle    dune  association    exacte;    c'est    une  contirmalion  dun    fait 
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connu  |)ur  lexpérieuce  journ;ilière,  el  (|ui  nous  indique  déjà  une 
relation  cnlie  la  durée  de  la  reproduclioii  d'une  association  et  le 
degré  de  force  de  cette  association. 

Comparons  les  su  jets  au  point  de  vue  des  durées  de  repro  ductiondes 
associations;  nous  voyons  d'abord  de  t^randes  dillérences  indivi- 
duelles ;  et  ces  dillérences ajtparaissent  surtout  dans  la  comparaison 
des  dnrées  des  associations  fausses  el  nulles  avec  celle  des  associations 
exactes.  Ainsi,  chez  le  sujet  de  la  première  série  Te  est  inférieur  à 
T/ environ  d'une  seconde,  etT/-  inférieur  à  T„  aussi  environ  d'une  se- 
conde ;  c'est  un  sujet  qui  répond  presque  aussi  vite  lorsqu'ils'agit  d'une 
association  fausse  ou  nulle  que  dans  le  cas  d'une  association  exacte. 

Chez  les  sujets  de  la  3'=  el  4"=  série,  les  associations  fausses  durent 
environ  3  à  4  secondes  plus  que  les  associations  exactes,  et  les 
réponses  nulles  sont  environ  de  2  secondes  plus  longues  que  les 
associations  fausses;  enlin  le  sujet  de  la  S*"  série  est  le  plus  rapide 
pour  les  associations  exactes;  il  a  aussi  le  [ilus  de  ré|»onses exactes; 
il  a,  en  somme,  la  meilleure  mémoire  de  tous;  et,  au  point  de  vue 
de  la  durée  des  associations  fausses  et  des  réponses  nulles,  il  est  le 
plus  lent  de  tous.  Vdici  donc  un  sujet  (]ui,  ayant  lu  une  série  de 
syllabes,  la  retient  le  mieux  de  tous,  et  nous  voyons  qu'il  se  décide 
à  dire  une  association  fausse  ou  à  dire  «  rien  »,  après  un  intervalle 
plus  long  que  ceux  qui  connaissent  moins  bien  la  séi'ie  de  syllabes. 
Le  résultat  présenté  de  cette  manière  apparaît  évident  :  lorsque 
l'on  connaît  mieux  une  série  de  syllabes,  si  on  vous  montre  une 
syllabe  en  priant  d'y  associer  la  suivante,  on  reconnaît  très  bien 
cette  syllabe  monirée,  on  se  rend  parfaitement  bien  compte 
({u'elle  existait  dans  la  série  lue,  et  oo  cherche  avec  plus  de  soin, 
|)lus  longuement,  la  syllabe  associée,  que  dans  le  cas  où  on  connaît 
moins  la  série,  où  on  se  décide  par  conséquent  plus  facilement  à  dire 
une  association  fausse. 

Ces  considérations  expliquent  parfaitement  la  manière  dont  se  com- 
porte la  durée  des  réponses  nulles,  lorsquele  nombre  de  lectures  aug- 
mente. Nous  voyons  qu'à  mesuie  que  la  série  de  syllabes  est  lue  un  plus 
grand  nombre  de  fois,  ladurée  deces  réponses  nulles  augmente;  ainsi, 
dans  la  d""' série,  après  8  lectures,  la  durée  est  de  3'*",91),  et,  après  18  lec- 
tures, elle  est  de  4*""',  74;  dans  la  ii"  série,  après  5  lectures,  elle  est  de 
7'-'=''f)l ,  etaprès  14  lectures,  de  Ih^'jlQ.  L'explication  de  ce  phénomène 
est  la  même  que  jirécédemment  ;  nous  ne  nous  y  arrêterons  plus. 

Etudions  les  durées  des  associations  oxacles  après  des  nombres 
de  b'clures  difl'érentes.  .\ons  voyons  que  leur  durée  ne  diminue  pas 
d'uni'  manière  régulière,  i(ns(jin'  le  nombre  de  lectures  augmente. 
Le  injnibrc  de  réponses  cxacles  augmente  bien  ;  mais  leur  durée 
moyenne  reste  à  peu  près  la  même.  Ce  résultat  paraît  tHn-  en  con- 
tradiction avec  la  [)révision.  (>r,  en  y  rélliM-liissanl  ])lus,  un  voit  qu'il 
n'y  a  pas  de  contradiction. 

En  efl'f't  prenons  la  l'"  série,  si  h^  sujet  lil  une  série  de  syllabes 
8  fois,  il  aura,  dans  les  ex[térien{;es  de  repro JucI ion.  M)  associations 
exactes;  |)armi  ces  associations  certaines  sont  plus  fortes  que 
d'autres  ;  mais  leur   force   est    tellf    (|ue,   eu    voy.inl    une    syllabe 
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impaire,  le  sujet  peut  reproduire  la  syllabe  paire  correspondanle  ; 
les  autres  61  associations  (100  —  3(1)  ne  sont  pas  assez  fortes  pour 
pouvoir  être  reproduites  d'une  manière  exacte,  mais  ces  61  associa- 
tions sont  de  forces  inégales. 

Supposons  maintenant  que  le  même  sujet  lise  une  série  analogue 
18  fois,  les  associations  deviennent  plus  fortes;  parmi  les  61  associa- 
tions de  force  insuffisante,  il  s'en  trouve  30  (69  —  39)  dont  la  force 
sera  augmentée,  de  façon  qu'elles  donneront  lieu  à  des  réponses 
exactes;  ces  associations  ayant  une  force  dépassant  à  peine  le 
seuil  nécessaire  pour  une  reproduction  exacte,  il  s'ensuit  qu'elles 
auront  des  dui'ées  longues;  les  39  associations  fortes  seront  encore 
plus  fortes  après  18  lectures,  donc  elles  seront  plus  courtes;  par  con- 
séquent, les  69  associations  exactes  se  composeront  d'une  partie 
d'association  courte  et  d'une  autre  partie  d'association  plus  longue; 
la  moyenne  des  durées  totales  pourra  donc  ne  pas  changer;  mais, 
par  contre,  si  on  compte  combien  il  y  a  eu  d'associations  exactes 
ayant  une  durée  inférieure  à  1^",50,  par  exemple,  on  devra  ti'ouver 
qu'après  8  lectures  il  y  en  aura  moins  qu'après  13. 

C'est,  en  effet,  ce  que  l'expérience  vérifie  ;  après  8  lectures,  il  y  a 
eu  11  associations  de  durée  inférieure  à  l*-<'%bO  et  après  13  lectures 
il  y  en  a  eu  27. 

Nous  venons  de  voir  que  les  diiï'érenles  réponses  exactes  ne  sont 
pas  identiques  entre  elles,  quant  à  leur  durée;  les  unes  sont  plus 
longues,  d'autres  plus  courtes;  et  nous  avons  fait  un  raisonnement 
dans  lequel  nous  avons  supposé  que  celles  qui  sont  plus  longues 
correspondent  à  des  associations  moins  fortes  que  celles  qui  sont 
plus  courtes.  Cette  supposition  peut  être  vérifiée  par  l'expérience; 
en  effet,  si  vraiment  les  associations  de  courte  durée  sont  aussi  les 
plus  fortes  en  intensité,  on  devra  s'altendic  à  ce  qu'elles  persisteront 
plus  longtemps  dans  la  mémoire. 

C'est,  en  effet,  le  résultat  obtenu  dans  plusieurs  expériences  faites 
par  les  auteurs.  Dans  une  série  durant  16  Jours  successifs,  le  sujet 
lit  chaque  jour  certaines  séries  de  syllabes  li  fois;  puis,  après 
12  minutes,  on  fait  les  expériences  d'association  ;  le  lendemain, 
après  un  intervalle  de  24  heures,  on  montre  de  nouveau  des  syllabes 
de  la  série  pi^écédente  et  on  détermine  les  nombres  de  réponses 
exactes.  Sur  les  93  réponses  exactes  faites  après  12  minutes  d'inter- 
valle, il  yen  a  48  de  durée  inférieure  à  2  secondes  et  47  plus  longues 
que  2  secondes  ;  après  24  heures,  le  premier  groupe  de  syllabes 
donne  lieu  à  Oii  0/0  de  réponses  exactes,  et  le  second  groupe  en 
donne  seulement  32  0  0. 

Dans  une  autre  série,  on  faisait  les  expériences  d'association 
immédiatement  après  avoir  lu  les  syllabes  et  puis  24  heures  après; 
sur  47  associations  exactes  de  durée  inférieure  à  l'*''%20,  il  y  a  eu 
23  0  0  réponses  exactes  après  2V  heures,  et  sur  47  associations 
exactes  de  durée  supérieure  <à  1^*^,20  seulement,  13  0/0  réponses 
exactes  ont  été  obtenues  le  lendemain. 

Enfin,  voici  les  résultats  d'une  3''  série  d'expériences  faites  avec  des 
noMibi'f's  de  lectures  dilfértMiti's.  On  faisait  les  épreuves  d'association, 
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soit  a  minutes,  soit  2i  heures,  après  la  lecture  des  séries,  et  ou 
divisait  les  associations  exactes  en  2  groupes:  celles  de  durée  infé- 
rieure à  l'",60,  et  celles  de  durée  plus  longue.  Voici  les  proportions 
de  réponses  exactes  détenues  après  24  heures. 


NOMBRE 

l'E      1.  i:CTl.-RES 

ASSOCIATION 

[IK    DUnÉK   INFKBIEflU-     \ 

M'iO 

ASSOCIATION 

liK    Dl'IlKE    srpÉniEURE   A 

1",60 

54  0/0 
68  0/0 
57  0/0 
62  0/0 

43  0  0 

47  0/0 

:y.i  0  0 

47  0/0 

S 

11 

14 

On  voit  donc  que  l'énoncé  précédent  ne  présente  aucune  excep- 
tion; nous  pouvons  donc  maintenant  considérer  comme  certain  que 
les  associations  les  plus  fortes  sont  celles  qui  sont  les  plus  courtes. 

Si  la  durée  de  la  reproduction  d'une  association  est  en  relation 
directe  avec  la  force  de  cette  association,  on  doit  se  demander 
comment  cette  durée  variera,  lorsque  l'on  reproduira  la  même  asso- 
ciation de  mémoire,  après  des  intervalles  de  temps  de  plus  en  plus 
longs.  Puisque,  a  priori,  on  s'attend  à  voir  diminuer  la  force  do 
lassociation  à  mesure  que  l'intervalle  de  temps  augmente,  on  devra 
s'attendre,  en  vertu  de  l'énoncé  précédent,  à  ce  que  la  durée  de 
l'association  augmentera  aussi.  Ce  l'ésultat  ressort  déjà  de  l'étude 
dt's  nombres  de  la  l'i''  série  correspondant  à  l'intervalle  de  ">  minutes 
et  à  celui  de  24  heures  ;  en  efîet,  dans  ce  2"  cas,  la  durée  des  asso- 
ciations exactes  a  augmenté  environ  de  1  seconde. 

Voici  d'autres  résultais  :  l>ans  cerlaines  séries,  les  expé- 
riences d'association  avaient  lieu  12  minutes  après  la  leiMure  des 
séries,  dans  d'autres  seulement  20  secondes  après;  pour  des  nombres 
de  réponses  exactes  égaux  à  66  et  à  64  on  trouve  comme  durée 
moyenne,  après  12  minutes,  3^'"'', 08  et,  après  20  secondes,  l'''='^,92. 

Dans  d'autres  expériences,  nous  trouvons,  pour  un  certain  nombre 
df  séries  de  syllabes  oîi  on  faisait  les  expériences  d'association  après 
un  intervalle  de  ;i  minutes,  les  nombres  suivants  : 


Nombre  de  réponses  exactes 

49 
50 
6! 


liiirées  moyennes  : 

2", 48 
2",88 

2",:{:i 


et  pour  d'autres  séries  de  syllabes  lues  un  plus  grand  iinmlue  de  fois 
et  après  un  intervalle  de  2i  heures: 


Nombre  de  n'ponses  exacte.- 

50 

:;i 


Durées  : 
3", 09 

;r',2i- 

3",0'i 
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Donc  on  voit  ici  que  les  associations  exactes  sont  au  même 
nombre  dans  les  2  groupes  de  séries  qui  correspondent  aux  inter- 
valles de  5  minutes  et  de  24  heures,  et  pourtant  les  durées  sont  plus 
grandes  dans  ce  second  cas.  On  est  donc  amené  à  croire  que  non 
seulement  la  durée  de  reproduction  des  associations  croît  par  suite 
de  la  diminution  de  la  force  de  ces  associations,  mais  que,  de  plus, 
elle  croit  parce  que  les  associations  deviennent  plus  anciennes  ; 
l'ancienneté  aurait  donc  une  inlluence  directe  sur  la  durée  de 
reproduction  des  associations. 

Une  série  d'expériences  durant  49  jours  successifs  a  été  faite 
exprès  pour  résoudre  ces  questions,  [.e  sujet  lisait  chaque  fois  des 
séries  de  syllabes  4,  Set  12  fois;  enfin,  une  série  était  apprise  par 
coeur  (en  moyenne,  15,2  répétitions  uécessairesi  ;  puis  on  faisait  les 
épreuves  d'association  après  20  secondes,  5  minutes,  10  minutes  et 
24  heures.  Voici  les  résultats  : 


NOMBRE 

DE       L  F.  C  T  L-  R  E  S 

IMER\.UIE 

NOMBRE 
de 

RÉPONSES 

exactes 

e 

NOMBRE 
de 

RÉPONSES 

plus 
coui  les 
que  r,'20 

T^, 

NOMBHK 
de 

REPONSES 

faussfs 
/• 

-"f 

NOMBRE 
de 

RÉPONSES 

nulles 

/( 

1",, 

4 

20  sec. 
0  m  i  n . 
10  min. 
24  heur. 

44 

28 

20 

22 

i 
10 

0 

{,\i-2 

3,iri 

3,3M 
2,8ô 

32 
32 
23 

;ii 

H.Id 

".t,*.n 

10,N(i 

9,44 

3.D 
19 
23 

7,03 
1  i  ,42 
14,94 

12,8X 

8 

12 

Apprise  par  cœur. 

Etudions  les  nombres  précédents;  pour  les  séries  lues  12  fois,  au 
bout  de  10  minutes,  il  y  a  52  réponses  exactes,  tandis  que,  pour 
celles  lues  4  fois,  il  n'y  a  que  44  réponses  exactes  après  20  secondes; 
donc  les  premières  séries  sont  mieux  retenues  dans  la  mémoire 
que  ces  dernières  ;  or  la  vitesse  de  reproduction  est  plus  grande 
dans  les  séries  lues  4  fois  et  reproduite  après  20  secondes,  que  dans 
les  séries  lues  12  fois;  elle  est  de  1*<''=,92  dans  le  premier  cas  et  de 
3"***, 53  dans  le  second.  Si  nous  comparons  les  durées  des  réponses 
nulles  à  celles  des  réponses  fausses,  nous  trouvons  aussi  (jue  les 
durées  sont  plus  grandes  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier; 
ceci  montre  que  le  temps  pendant  lequel  on  léllécliil  est  plus  grand 
dans  ce  second  cas,  et  par  conséquent  ce  temps  de  réflexion  dépend 
donc  aussi  de  l'ancienneté  des  associations. 

Les  résultats  sont  très  nels,  si  nous  prenons  le  nombre  des 
réponses  exactes  qui  durent  moins  de  1*"^,20;  il  y  en  a  22  dans  le 
premiercas,  et  seulement  10  dans  le  second. 

En  résvimé,  ces  expériences  montrent  nettement  que  la  durée  de 
reproduction  d'une  association  dépend  principalement  de  deux  fac- 
teurs :  1"  de  la  force  de  celte  association  et  2"  de  son  ancienneté; 
de  sorte  que,  pour  un  même  nombre  de  réponses  exactes,  les  asso- 
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dations  les  plus  anciennes  sont  les  plus  l(»ngues.  I.e  l'ait  capital 
requis  par  ces  expériences  et  qui  sert  pour  l'analyse  de  phénomènes 
plus  complexes,  c'est  que  les  associations  les  plus  rapides  sont 
aussi  les  associations  les  plus  fortes,  ("e  l'ait  est  important  surtout 
au  point  de  vue  méthodi(iue,  puisqu'il  permet  de  ilistiiiiiuer  dans 
une  série  de  réponses  exactes  des  groupes  dilîércnts  correspondant 
à  des  forces  d'associations  différentes. 

Ces  diflérents  résultats  nous  montrent  l'influence  du  nombre  de 
répétitiofts  sur  la  force  et  la  durée  des  associations  formées  ;  on  se 
demande.',  si  cette  inlluence  dépend  seulement  de  l'augmentation 
de  la  force  des  associations,  s'il  n'y  a  pas  d'autres  facteurs  généraux 
qui  influent  sur  la  vitesse  et  la  force  d'acquisition  des  associations 
et  qui  pourraient  expliquer,  en  partie  au  moins,  les  grandes  diffé- 
rences individuelles  observées.  Les  observations  internes  des  sujets, 
ainsi  que  les  faits  de  la  vie  journalière,  nous  montrent  que  des 
représentations  que  nous  avons  eues  pendant  un  certain  temps 
peuvent  soit  persister  dans  notre  esprit  malgré  notre  volonté,  soit 
réapparaître  à  un  moment  sans  que  nous  y  pensions;  il  y  a  une 
sorte  de  persévérance  de  ces  représentations,  et  cette  persévérance 
existe  avec  des  intensités  très  diverses  chez  différents  sujets. 
J'ajoute  même  que  celte  faculté  peut  être  chez  un  même  sujet  plus 
ou  moins  développée  suivant  la  nature  des  représentations;  a  in  si  chez 
moi,  par  exenqjle,  les  représentations  motrices  de  prononciation 
d'un  uidl  ont  une  persévérance  très  grande;  bien  souvent,  sans  le 
vduhiir,  je  prononce  des  mots  qui  m'avaient  occupé  pendant  quelque 
temps,  et  cela  souvent  lorsque  je  pense  tout  à  fait  à  autre  chose; 
au  contraire,  je  n'ai  jjresque  jamais  de  persévérance  de  représen- 
tation visuelle  ou  auditive,  quoi(iue  je  puisse  me  représenter  avec 
beaucoup  de  netteté  un  son  ou  la  voix  de  (jneiqu'un. 

Cette  particularité  individuelle,  que  les  auteurs  appellent  c  persé- 
vération  »,  inlluf  eu  même  temps  que  les  associations  sur  la  suite 
de  nos  re|)résentations;  elle  explique  pourquoi  certaines  personnes 
peuvent  facilement  passer  d'un  groupe  de  représentations  à  un 
autre,  tandis  que  d'autres  personnes  le  font  difficilement;  enfin, 
c'est  encore  la  même  faculté  qui  explique  les  différences  individuelles 
au  point  de  vue  de  la  facilité  avec  laquelle  différentes  personnes 
|ifuv(iii  (Lie  distraites  :  chez  ceux  qui  ont  cette  faculté  développée, 
une  cause  extérieure;  quelconeiue,  par  exemple  un  bruit,  ne  gène  pas 
la  suite  des  idées;  au  contraire,  celui  (jui  ne  possède  pas  la  faculté 
de  persévérance  dévelojipée  se  laisse  facilement  distraiie;  cette 
même  pi!rsonne[iourra  suivre  avec  son  attention  plusieurs  faits  simul- 
taui'nifiii,  landi>  i|iie  je  incmier  ii"  le  |MHirra  pas.  On  voit  donc,  en 
somnn;,  (|uil  s'agil  là  dune  faculté-  sur  laquelle  on  a  trop  peu  porté 
l'attention  en  psychologie  et  qui  devrait  être  étudiée  parallèlement 
avec  l'attenlion,  les  obsessions  et  les  idées  fixes.  On  trouvera  dans 
le  troisième  cl)a|iitre  du  livre  de  Mùller  et  Pil/.ec'ker  une  analyse 
psycholoi-'iepu;  très  Une  de  cette  faculté  de  persévérance. 

II.  Actions  réciproques  et  concurrence  de  plusieurs  associations 
simultanées.  l.'iWude  des  inndilinns   d<'  f)roductiun  et  de  repro- 
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duction  des  associations  ne  peut  pas  être  faite  d'une  manière  com- 
plète, si  on  ne  connaît  pas  comment  se  passent  les  choses,  lorsque 
plusieurs  associations  simultanées  sont  possibles  et  que,  par  consé- 
quent, il  se  produit  une  inlluence  réciproque  entre  ces  difTérentes 
associations. Nous  touchons  làà  desquestions  delà  plus  haute  impor- 
tance :  en  eJTet,  l'acte  de  la  pensée  consiste  dans  une  série  d'associa- 
tions, et  presque  toujoursàune  même  représentation  que  nous  avons 
dans  notre  esprit  peuvent  correspondre  toute  une  série  d'associa- 
tions différentes;  il  est  donc  important  de  savoir  suivant  quelles  lois, 
en  vertu  de  quels  facteurs,  aurons-nous  telle  association  plutôt  que 
telle  autre;  y  a-t-il  concurrence  entrelesdifTérentes  associations  pos- 
sibles, s'enlr'aident-elles  mutuellement  ou  bien  se  produit-il  une 
inhibition  réciproque?  Toutes  ces  questions  devront  être  résolues, 
puisque  de  leur  solution  dépend  la  question  de  ce  qu'on  appelle  le 
choix,  c'est-à-dire  un  processus  qui  touche  de  près  la  question  de 
la  volonté.  On  voit  combien  ces  questions  sont  importantes  et  on 
voitaussique  l'étude  expérimentale  de  ces  questions  n'est  pas  impos- 
sible ;  bien  au  conti^aire,  si  on  procède  par  ordre  en  partant  de  cas 
bien  simples,  si  on  se  rend  bien  compte  des  facteurs  étrangers  qui 
peuvent  entraver  les  résultats  et  que,  par  des  arrangements  métho- 
diques des  expériences,  on  arrive  à  éliminer  l'influence  de  ces  fac- 
teurs, ainsi  que  le  font  constamment  les  auteurs,  on  arrive  à  abor- 
der ces  questions  difficiles  et  à  donner  des  réponses  tout  aussi 
précises  que  celles  que  l'on  obtient  dans  la  psychophysique  des  sen- 
sations. C'est  là  un  grand  pas  qui  marquera  certainement  une  date 
dans  la  psychologie  expérimentale  qui  a  été  faite  par  les  auteurs. 

Posons  d'abord  les  principes  du  problème.  Soit  une  représenta- 
tion a  qui  a  été  lue  un  certain  nombre  de  fois  avec  une  autre,  6;  il 
s'est  donc  établi  entre  a  et  5  une  certaine  association  d'une  force 
déterminée,  laquelle  sera  mesurée  soit  par  le  nombre  de  réponses 
exactes,  soit  par  la  vitesse  de  reproduction  de  l'association.  Suppo- 
sons maintenant  que,  dans  une  autre  série,  on  lise  de  nouveau  «, 
mais  que  cette  représentation  soit  suivie  cette  fois-ci  par  une  repré- 
sentation c,  il  y  aura  donc  une  certaine  tendance  à  la  production 
d'une  nouvelle  association  entre  a  et  c;  il  peut  arriver  que  cette  nou- 
velle association  se  produise  plus  difficilement  que  dans  le  cas  où  a 
serait  libre,  c'est-à-dire  n'aurait  pas  été  associée  précédemment  avec 
6;  dans  ce  cas,  on  dira  qu'il  y  a  inhibition  dans  la  production  d'une 
association.  Supposons  que  cette  deuxième  série  avec  a,  c,  ait  été 
lue  un  certain  nombre  de  fois  ;  nous  aurons  donc  une  syllabe  a  qui 
sera  associée  avec  deux  autres  syllabes  h  el  c;  si  maintenant,  après 
un  intervalle  de  temps  déterminé,  on  montre  la  syllabe  a  en  priant 
le  sujet  de  dire  la  ou  les  syllabes  associées,  il  pourr;i  jirriver  (|ut> 
l'existence  de  2  syllabes  possibles  6  et  c  amènera  une  diminution  du 
nombre  de  réponses  exactes  et,  par  suite,  on  diraiiu'il  y  a  i)ihibition 
dans  la  reproduction  d'une  association. 

Si  on  veut  déterminer  la  force  de  ces  influences  inhibitrices,  que 
faudra-t-il  mesurer  ?  Il  faut  d'abord  savoir  quelle  est  la  force 
d'associatidu   forjuée  au  début  entre  a  et  6,  puis  connaître  (juelle 
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serait  la  force  cFassocialion  qui  serait  f<.irmr'0  enire  '/  et  c,  si  la 
première  association  n'existait  pas,  et  enlin  déterminer  la  force 
d'association  efîeclive  entre  a  et  cou  entre  <i  et  /^  lors(|ne  les  deux 
associations  existent  simultanément. 

Pour  déterminer  tous  ces  facteurs,  il  l'auilra  cerlainement  faire 
dans  la  même  condition  des  expériences  avec  des  syllabes  associées 
une  à  une  et  des  syllabes  associées  une  à  deux. 

Les  auteurs  cboisissent  des  séries  de  8  syllabes.  Voici  un  schéma 
indiquant  la  manièie  d'expérimenter,  les  lettres  représentant  des 
syllabes: 

Première  série  I a,[^,,       "|6|,       a.j|?2.       (t-J>2 

Deuxième  série  11 ^:!/:{.       "oCo,       'i;'';.       "|C| 

On  lit  la  1''-  série  un  certain  nombre  de  fois  ;  il  s'établit  des  asso- 
ciations entre  les  syllabes  aet|îou  a  et  b,  et  on  mesure  l'intensité  de 
ces  associations  en  montrant,  après  un  certain  intervalle,  les  syl- 
labes a  et  en  priant  le  sujet  de  dire  les  syllabes  associées  (c'est-à- 
dire  [5.  Puis  on  lit  la  2'=  série;  on  a  enti^e  a  et  [3  de  nouvelles 
associations  simples;  au  contraire,  les  syllabes  a  sont  ici  les  mêmes 
que  dans  la  I'"  série;  ce  sont  a|  et  a.^  qui  sont,  cette  fois-ci, 
associés  avec  c,  et  c^  ;  on  aura  donc,  pour  ces  syllabes,  des  concur- 
rences d'association  ;  ce  sont,  en  somme,  des  associations  doubles. 
On  se  demande  donc  si  le  nombre  de  réponses  exactes  obtenues 
en  montrant  a,  ou  a-i  seront  inférieures,  égaux  ou  supérieurs  aux 
nombres  d'associations  exactes  obtenues  pour  des  syllabes  a;  en 
efîel,  c'est  la  com[)araisonde  ces  nombres  qui  i)eut  nous  apprendre, 
si  l'existence  d'une  association  double  de  a  avec  b  et  c  donne  lieu  à 
une  inhibition.  La  dun'-e  de  repiodudion  de  ces  mêmes  associations 
donnera  aussi  des  renseignements  sur  cette  (|uesti(>n,  ainsi  ([ue  nous 
le  montrerons  dans  la  suite. 

Convenons  d'abord  de  désigner  pai'  i  les  noml)ies  de  réponses 
exactes  des  associations  simples  a,  ,3,  et  pour  distinguer  celles  qui 
correspondent  à  la  1™  série  de  celles  ijui  coi'respondent  à  la 2*^  série 
nous  les  désignons  respectivement  parc,  et  sn.  Lorsque,  aprèsavoir  lu 
les  deux  séries,  on  montrera  au  sujet  une  syllabe  associée  double- 
ment, telle  que«(,  le  sujet  pourra  soit  dire  la  syllabe  de  la  1''"  série 
b^,  soit  dire  la  syllabe  de  la  2'=  séiie  r,,  soil  dire  d'abord  b^,  puis, 
quebjue  temps  après,  Cj,  soit  enfin  dire  d'abord  c,,  et  puis  b^  ;  tels 
sont  les  4  cas  possibles;  nous  désignerons  par  e  les  nombres  de 
réponses  exactc-s,  et  voici  les  syiuboles  (|ue  nous  emploierons  dans 
li'S  quatre  cas  précédents: 

c/  est  le  nombre  de  réponses  exactes  l(irs(|ue  le  sujet  dit  seule- 
ment 6,  ; 

t\'  esl  le  nombii'  de  réponses  exacles  l<)rs(|ur  lesuji'l,  après  avoir 
dit  C|,  dit  la  syllabe  h^  ; 

Cil'  est  le  nombre  de  ré[)onses  exactes  lorsque  le  sujet  ilil  seule- 
ment c,  ; 

Cil"  es!  le  nniiibre  de  réponses  exacles  lorMiue  le  sujel,  ajuès  avoir 
dit  /j,,  (iil  c,  , 
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l'ar  constMi lient,  la  somme  de  e/  et  e'  représente  la  totalité  de 
réponses  exactes  correspondant  à  la  première  association  a,6^  ;  et 
de  même  en'  +  eu  est  le  nombre  de  réponses  exactes  correspon- 
dant à  la  2'^  association  a^c^. 

Si  on  compare  le  nombre  de  réponses  exactes  ei  -\-  e,",  où  le 
sujet  a  reproduit  l'association  rt|6,,  avec  le  nombre  de  réponses 
exactes  dans  la  reproduction  d'association  simple  de  la  même  série, 
c'est-à-dire  à  si,  et  si  on  trouve  que  la  1"=  somme  est  plus  faible  que 
£i,  il  est  évident  que  l'on  doit  conclure  à  une  certaine  action  inhi- 
bitrice  exercée  sur  l'association  a,ft,  par  l'interposition  d'une 
association  ajC,.  Et  de  même,  si  on  trouve  que  eu  +  en"  est  plus 
petit  que  en,  on  devra  conclure  à  l'existence  d'une  infériorité  de 
l'association  a^c^  envers  les  associations  simples  de  la  série  II  ; 
cette  infériorité  montrera  qu'il  existe  une  inhibition  f[ui  pourra  se 
produire  soit  au  moment  de  la  formation  de  l'association  a^c^,  soit 
au  moment  de  l'expérience  de  reproduction. 

Voyons  maintenant  les  résultats  expérimentaux.  22  séries 
d'expériences  ont  été  faites  parles  auteurs  sur  plusieurs  sujets  pour 
répondre  aux  questions  précédentes.  Chacune  de  ces  séries  durait 
de  12  à  42  jours  successifs;  et  on  faisait  les  expériences  chaque 
jour  toujours  à  la  même  heure,  les  dimanches  aussi  bien  que  les 
jours  de  la  semaine.  Décrivons  une  série  :  elle  a  duré  42  jours, 
expériences  faites  chaciue  jour  de  11  heures  à  midi.  Voici  ce  que 
l'on  taisait  chaque  jour  :  le  sujet  lisait  d'abord  4  séries  indépen- 
dantes 14  fois  chacune  ;  entre  les  lectures  de  chaque  série,  il  y  avait 
un  intervalle  de  repos  de  I  minute.  Après  la  lecture  de  la  4"^  série, 
le  sujet  devait  lire  une  série  de  2'=  groupe  3  fois  de  suite;  cette  série 
avait  2  syllabes  impaires  communes  avec  la  l'*"  des  4  séries;  ces 
\\  lectures  terminées,  on  passait,  après  20  secondes,  aux  expériences 
de  reproduction  des  associations,  dans  lesquelles  on  montrait  les 
syllabes  impaires  de  la  1''^  série  et  de  la  dernière  série  lue  3  fois; 
puis  on  passait  à  la  lecture  d'une  nouvelle  série  3  fois,  cette  série 
avait  2  syllabes  communes  avec  la2<'  série,  et  ainsi  de  suite.  De  cette 
manière,  entre  la  dernière  lecture  d'une  série  I  et  le  moment  où 
on  faisait  les  expériences  de  reproduction  sur  des  syllabes  apparte- 
nant à  cette  série,  il  s'écoulait  un  intervalle  de  temps  égal  à  9,  10  1/2, 
13  i/2,  et  14  1/2   minutes  pour  les   quatre  séries  lues  1  i  fois. 

Les  nombres  des  réponses  exactes  varient  suivant  l'ordre  de  ces 
séries;  nous  distinguerons  donc  dans  le  tableau  suivant  les  nombres 
correspondant  aux  2  premières  séries  et  ceux  (jui  sont  relatifs  aux 
2  dernières  séries. 

Voici  les  résultats;  le  nombre  total  d'expériences  est  égal   à    Iti8. 


2  premièies  séries. 
2  deuxièmes  séries. 

58 
74 

23 
33 

Gl 

'■  Il 

52 
42 

'-H  4    ''"n 

T. 

T,, 

T 
'Il 

T,. 

30 
43 

56 
40 

3", 51 
2',72 

4',27 
3 ',47 

i",9l 

r,04 

2'.  5:1 

2",:i(t 

MEMOIRE  587 

L'examen  de  ces  nombres  nous  luonire  très  nettement  que  le 
nombre  d'associations  exactes  du  type  a<  6(  est  bien  plus  petit  que 
le  nombre  d'associations  simples  de  la  même  série;  en  effet  e'r  +  e". 
est  plus  petitquesi;  il  existe  donc  incontestablement  une  inhibition 
par  rapport  à  l'association  rt,6j.  De  même  aussi  pour  l'association  du 
type  afCf,  il  y  a  infériorité  par  rapport  aux  associations  simples  de 
la  même  série,  puisque  e"'  -f-  e'n  est]  lus  petit  que  Ju. 

Voici  donc  un  résultat  très  important  ;  une  association  entre 
deux  représentations  a  et  6,  se  trouve  diminuée  de  f'^rce  lorscju'on 
associe  la  première  représentation  a  avec  une  nouvel  ec;  et,  de  même, 
si  on  associe  une  représentation  a  avec  une  auti  e  c,  cette  asso- 
ciation sera  plus  forte  si  a  n'a  pas  été  associé  primitivement  avec 
une  autre  représentation,  il  y  a  exhlence  d'une  inhihition  de  forma- 
lion,  l/étude  des  vilessese  repioduction  nous  donne  une  conlirmation 
complète  de  ce  même  résultat  ;  en  effet,  pour  la  série  I,  une  asso- 
ciation simple  est  reproduite  exactement  après  3*''%o3,  tandis  que 
l'association  double  f/,6,  est  reproduite  seulement  après  4'"-'', 27.  Et, 
lie  même,  pour  la  série  il,  la  durée  d'une  association  simple  est  de 
|-'^'^,91,  tandis  que  celle  d'une  association  double  a^c^  est  de  2''*"^,"j5. 

Comparons  le  nombre  des  associations  rt,6^  avec  ceux  des  associa- 
lions  a^c^  ;  nous  voyons  que,  dans  tous  les  cas,  il  y  a  plus  d'associa- 
tions appartenant  à  la  série  II  a, c,  que  d'associations  appartenant 
à  la  série  I  rt|6,  ;  tandis  que,  pour  les  associations  simples  dans  un 
cas  Su  est  plus  i;rande  que  e,,  et  dans  l'antre  cas,  =,1  est  plus  petit. 
(Jue  peut  donc  signifier  ce  résullat?  faut-il  en  conclure  (lue 
lorsque  rt,  a  été  associé  d'abord  avec  6(,  puis  avec  c,,  l'association 
avec  f,  seia  la  plus  forte?  Voyons  comment  se  comportent  1rs  durées 
(le  ces  associations  ;  nous  trouvons  que  la  durée  de  reproduction 
lie  UfCf  est  de  2*'"'=,d;).  Tandis  que  celle  de  a^b^  est  de  4'"'%27.  Donc 
les  expériences  nous  montrent  que,  lorsqu'une  représentation  est 
associée  avec  deux  autres,  c'est  l'association  la  plus  rapide  qui  appa- 
raît de  préférence  à  l'esprit,  lorsque  Con  fait  (es  expériences  après  un 
intervalle  tri;s  court.  Dans  les  conditions  de  l'expérience  au  moment 
où  on  montre  la  syllabe  a(,  il  y  a  un  intervalle  de  10  à  1">  minutes 
(jui  s'est  écoulé  depuis  la  lecture  de  l'association  a^h^  et,  au  con- 
traire, il  n'y  a  qu'un  intervalle  de  1/2  minute  environ,  qui  s'est 
écoulé  depuis  la  lecture  de  l'association  a^c^^,  donc,  au  moment  des 
expéiiences,  les  deux  associations  de  a,  sont  d'ancienneté  différente; 
on  ne  doit  pas  conclure  de  "la  plus  courte  durée  de  a^Cf  que  cette 
association  est  plus  forte  que  a^h^,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans 
ia  première  partie  de  ce  travail. 

El,  en  effet,  des  expériences  faites  sur  les  mêmes  séries,  dans 
les(juelles  on  faisait  en  [dus  les  expériences  d'associations  après  un 
intervalle  de  24  heures,  ont  donné  un  résultat  conforme  aux  [(révi- 
sions [trécédentes.  Voici,  en  effet,  les  résultats;  le  tableau  contient  les 
nombres  de  réponses  exactes  des  séries  1  et  des  séri,es  II  a[très  un 
intervalle  très  rourt  et  a[irès  24  heures: 
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2  premières  séries. 
2  ileuxièmos  séries. 


s  h:  RIE 5  I 
i.\Ti:rivAt.i,K  r;o[:RT24  hkl'Rf.s 


8G 


39 


SERIES  II 

IMKRVALI.K  COL'ItT  24    HEfRKS 


90 
HO 


H 
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On  voit  donc  que,  pour  la  série  I  qui  contient  les  associations  du 
type  ab,  le  nombre  de  réponses  exactes  est,  après  un  intervalle  court, 
inférieur  ou  égal  à  celui  des  séries  II.  Tandis  que,  après  un  intervalle 
de  24  heures,  la  proportion  se  renverse,  ce  sont  les  associations  des 
séries  I  qui  sont  les  plus  nombreuses.  Ceci  nous  montre  donc  que, 
dans  les  expériences  primitives,  le  fait  que  l'association  a^c^  est  évo- 
quée plus  souventque  a^b^  ne  correspond  pas  à  une  force  plus 
grande  de  cette  association  «iC,,  mais  correspond  souvent  à  une 
rapidité  de,  reproduction  plus  grande  ;  en  réalité,  dans  les  expé- 
riences précédentes,  l'association  0,6,  est  plus  forte  que  UiCi,  c'est- 
à-dire  elle  persiste  plus  longtemps  dans  la  mémoire. 

Les  mêmes  résultais  ont  été  obtenus  dans  les  autres  séries  d'expé- 
riences. Les  voici.  Dans  les  expériences  de  la  série  présente,  qui  a 
duré  26  jours,  tout  a  été  fait  de  la  même  manière  que  précédem- 
ment, sauf  que  les  séries  I  étaient  lues  12  fois  et  que  ces  12  lectures 
étaient  distribuées  sur  trois  jours  successifs.  Les  nombres  obtenus 
sont  les  suivants  : 


"l 

''  1 

'■ ,  +  '■", 

'^11 

'''n 

'•'il  +«'"[1 

T. 
'1 

•v, 

T 

■■"'■■,. 

NT 

"1  i- 

68 

62 

26 

54 

2,10 

2 ',04 

2",  13 

2  ,10 

On  voit  nettement  que  d'  -]- ci"  est  plus  petit  que  £i,  c'est-à-diz^e 
que  les  associations  «,6,  sont  moins  nombreuses  que  les  associations 
simples  des  mêmes  séries,  et  de  même  pour  les  associations  rt,c,, 
elles  sont  moins  nombreuses  que  celles  des  associations  simples  £ii. 

Au  point  de  vue  de  la  durée  des  associations,  il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rences nettes  ;  mais,  si  on  compte  le  nombre  des  associations  qui 
ont  duré  au-dessus  de  1  seconde,  on  en  trouve  42  pour  les  associa- 
tions simples  et  seulement  31  pour  les  associations  du  type  cr,6,. 

Les  résultats  de  cette  série  sont  particulièrement  intéressants  en  ce 
sens  qu'elle  a  donné  lieu  à  des  observations  internes  très  curieuses. 
Eneflel,  les  séries  I  étaient  lues  pendant  3  jours  4  fois  par  jour;  elles 
étaient,  par  suite,  très  bien  gravées  dans  la  mémoire,  et  lorsque, 
le  3"^  jour,  le  sujet  lisait  une  série  H  i[\\\  contenait  2  syllabes 
communes  avec  la  série  I,  en  lisant  ces  syllabes,  il  les  reconnaissait, 
t'I  il  ])ensait  immédiatement  aux  syllabes  6  associées  dans  la  série  I; 
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donc,  au  moment  même  de  la  lecture  de  la  série  II,  l'association 
de  a(  avec  6,  «Hait  très  forte,  et  ce  rappel  devait  certainement  avoir 
pour  effet  de  les  augmenter  encore  un  peu  ;  mais  lorsque,  après 
avoir  lu  trois  fois  la  série  II,  on  passait  aux  expériences  d'associa- 
tions, le  sujet  présentait  presque  autant  d'associations  de  «,  avec  c, 
que  de  rt|  avec  6,,  et  on  voit  que  cette  concurrence  des  associations 
avait  pour  effet  de  diminuer  la  force  des  associations  a^h^. 

Dans  la  série  suivante  faite  avec  uue  autre  personne,  les  expé- 
riences ont  été  arrangées  de  la  même  manière  que  dans  la  première 
série  décrite  plus  haut,  avec  cette  seule  différence  qu'au  lieu  de  14 
lectures  il  y  en  avait  10,  et  que  les  séries  II  étaient  lues  4  fois  et 
non  3  fois. 


41 


+  ■ 


•2'.» 


43 


53 


',53 


2M1 


I",45 


1",43 


Le  résultat  est  le  même  ;  s,  est  nettement  plus  grand  que  c'  -|-  eu"  ; 
de  même,  la  vitesse  d'associalinn  (l^(■^  est  plus  grande  que  la  vitesse 
d'association  «,6,,  etc. 

Deux  autres  séries  faites  de  la  même  manière,  sui"  le  même  sujet, 
donnent  encore  une  confirmation  de  ces  résultats  ;  nous  ne  les  trans- 
crirons pas.  Nous  nous  arrêterons,  par  contre,  sur  df^ux  dernières 
séries  faites  sur  ce  même  sujet. 

Dans  l'une  (13*  série),  qui  a  duré  25  jours,  on  lisait  des  séries  I 
11  fois;  ces  séries  avaient  12  syllabes;  les  séries  II,  qui  contenaient 
chacune  2  syllabes  communes  avec  la  série  I,  étaient  lues  seulement 
24  heures  après;  ces  séries  II  avaient  en  tout  8  syllabes,  et  le  sujet 
les  lisait  4  fois;  20  secondes  après  la  lecture  des  séries  II,  on  passait 
aux  expériences  d'association.  Par  conséquent,  dansées  expériences, 
lorsque  l'on  montrait  une  syllalie  «,,  l'association  (l^b^  avait  une 
ancienneté  égale  à  24  heures,  et  l'association  ^/,c,  n'en  avait  que 
environ  1/2  minute. 

Voici  les  nombres  : 


''  I 

"  ,  +  ■■", 

''  Il 

''  Il  ~i"  ''  Il 

T. 
'1 

1 

'  II 

(i2 

31 

:it 

i  i 

C.T 

2  ".25 

r',75 

2\03 

L'action   inliiliitrice   de  «,c,  sur  la  re]inHhn'liun  (\f  a^h^    est  très 
jiette,  puis(iue  e/  -f-  Ci"  est  notablement  [dus  faible  ({ut'  £i. 

Enfin,  dans  une  nouvelle  série  d'expériences  (jui  ont  duré  2  i  jours, 


5;>o 
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il  n'y  avait  que  des  associations  doubles.  I-es  séries  se  composaienl 
de  12  syllabes.  On  lisait  un  jour  des  séries  telles  que  la  suivante  : 


Ufbf        a-jbi        ajj-^i        a. fi,,        a^b~ 


a^hc. 


le  nombre  de  lectures  était  égal  à  14;  2i-  beures  après,  on  lisait  des 
séries  comme  celle-ci  : 


«2^2  <'lC4  a^C,;  ajC)  «363  «^C;; 


II. 


Ces  séries  étaient  lues  o  fois,  et  puis  on  faisait  les  expériences  d'asso- 
ciation soit  après  un  intervalle  de  20  secondes,  soit  après  10  minutes 
de  repos.  Voici  le  nombre  de  réponses  exactes  : 


piRÉE 

DE    l.'l.NrKRVAI.LE 

''■. 

e',  +  e\ 

^''11 

«'ii  +  P'u 

''e\ 

Te', 

20  secondes. 
10  minutes. . 

33 
38 

38 
■16 

30 
38 

Ci 

60 

2",  24 
r,84 

2",04 

r,64 

1 

Cette  série  est  intéressante;  elle  nous  montre  en  premier  lieu  que 
l'association  qui  apparaît  d'abord  est  celle  qui  est  la  plus  rapide  ;  de 
plus,  lorsque  a, 6,  a  une  ancienneté  de  24  heures  et  a^Cf  n'a  que 
20  secondes  c'est  l'association  ff,c,  qui  apparaît  surtout;  mais, 
lorsque  rt,C)  devient  plus  ancienne  10  minutes  ,  elle  cesse  d'être 
l'association  prédominante.  On  pourrait,  en  somme,  représenter  la 
force  d'une  associai  ion  par  une  courbe  qui  se  rapprocherait  de  plus 
en  plus  de  Taxe  des  temps,  à  mesure  que  l'ancienneté  de  l'associa- 
tion augmenterait;  cette  courbe  a  une  forme  concave,  elle  baisse 
plus  vite  au  début;  c'est  ainsi  que  la  courbe  qui  correspondrait  à 
l'association  a^c^  serait  au-dessus  de  celle  qui  correspond  à  afif  au 
moment  de  l'expérience  après  20  secondes  et,  au  contraire,  cette 
courbe  de  a._Cf  passerait  au-dessous  de  a^b^  après  un  intervalle  de 
10  minutes.  C'est,  en  somme,  une  confirmation  et  une  preuve  nou- 
velle des  résultats  obtenus  par  Jost  dans  le  travail  qu'il  avait  fail 
sous  la  direction  de  Millier,  et  que  nous  avons  analysé  dans 
r Année  pxycholof/irjuc . 

Ces  résultats  étant  acquis,  les  auteurs  ont  refait  une  nouvelle 
série  afin  de  soumettre  les  processus  psychologiques,  pendant  ces 
associations,  à  une  analyse  plus  détaillée;  nous  mentionnons  les 
résultats  de  cette  dernière  série. 

On  lisait  chaque  jour  deux  séries  I,  puis  une  série  II  ayant  2  syl- 
labes communes  avec  la  l""^  série  I  ;  on  faisait  les  expériences 
d'association,  et  puis  on  lisait  nac  nouvelle  série  II  se  rapportant 
à  la  deuxième  série  I.  Les  séries  I  étaient  lues  13  fois,  soit  sans 
iiitfMrii|ition    aucune,    soit    en    alternant  3    lectures    dî    l'une   par 
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T)  lectures  de  l'autre.  Enfin  les  séries  II  étaient  lues  dans  certaines 
expériences  3  fois,  dans  d'antres  5  fois.  Voici  les  résultats  : 


NO.MMRE 

LECTURES  DES  SÉRIES  I 

DES  I.KnriiltKS 
des 

''  1 

'■■|  +  ''', 

ïii 

''  Il 

''■|i  +  ''",i 

séries  ii 

10 

33 

38 

lij  lectures  successives. 

;i 

■27 

17 

W 

i")  lectures  alternées. .. 

5 

(15 

50 

5S 

31 

25 

40 

15  lectures  alternées... 

.{ 

71 

33 

58 

06 

4() 

5(> 

15  lertures  successives. 

;) 

52 

23 

40 

71 

52 

6() 

On  voit,  ici  encore,  que  a,6,  est  reproduit  moins  souvent  que  les 
associations  simples  des  séries  I.  [.'observation  interne  a  montré 
(]ue  le  sujet  avait  souvent,  en  lisant  les  séries  II,  des  associations  n\hf, 
la  lecture  des  syllabes  r<,  dans  ces  séries  attiraient  involontaii'enient 
son  attention  plusquela  lecture  des  autres  syllabes  ;  voilà  pourquoi  le 
nombre  d'associations  a,C|  est,  dans  2  cas,  plus  grand  que  celui  des 
associations  simples  des  séries  II. 

Le  nombre  d'associations  simples  des  séries  I  et  II  est  à  peu  près 
le  même  (ji  est  à  peu  près  égal  à  su);  mais,  malgré  cela,  le  nombre 
dos  associations  du  type  «,0^  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  de 
jissociations  a^b^  ;  c'est  là  surtout  un  effet  de  l'influence  de  l'Age 
d'une  association  sur  la  durée  de  sa  reproduction,  en  effet,  la  durée 
de  a^b^  est,  en  moyenne,  égale  à4*'=^UI,  tandis  que  celle  de  a^c^  est 
égale  à  2*''%45.  Mais  cette  différence  enire  le  nombre  des  associa- 
tions rt,c,  et  celui  de  «^6^  est  aussi  produite  en  partie  par  la  plus 
grande  attention  portée  par  le  sujet  au  moment  de  la  lecture  des 
séries  II  sur  les  syllabes  associées  doublement. 

On  voit  donc,  en  somme,  que  l'existence  d'une  action  iiibibitrice 
dans  les  expériences  d'associations  doubles  est  inconlestable  ;  la 
grandeur  de  ces  associations  inliibitrices  peut  être  influencée  par 
différents  facteurs,  tels  que  la  force  de  l'association  a,b^  au  moment 
de  la  lecture  de  a^c^,  la  force  de  l'association  rt,c,,  l'intervalle  entre 
ces  deux  associations,  l'intervalli'  i-ntre  les  lectures  des  séries  1  et 
Il  et  les  expériences  de  reprodiiclii^n  des  associations,  etc.,  etc. 
.Nous  avons  montré  plus  liant,  à  propos  de  cliaque  série  étudiée, 
riufluence  de  ces  différents  facteurs;  il  nous  est  impossible,  par 
niani|ue  de  place,  de  nous  arrêter  encore  plus  longuement  sur  la  dis- 
(ussidii  di'  ces  influences;  mais  nous  renvoyons  expressément  le 
leclcui'  à  la  partie  correspondante  du  livre  de  Millier  et  Pil/.ecker 
(|ui  ont  présenté  en  25  pages  (p.  134  à  159)  une  analy.se  psycliolo- 
gi(|ue  très  Une  de  ces  différents  facteurs  et  de  leur  nMe  dans  la 
reproduction  des  associations  doubles. 

L'étude  des  réponses  fausses  a  révélé  (jne,  dans  certains  cas,  rares 
il  est  vrai,  il  y  avait  une  action  mixte  produite  par  les  deux  asso- 
ciations :   par  exemple,  la  syllabe  h  était  zrt,  c  é-tait  hap:  le  sujet  a 
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dit,  en  voyant  a,  kep  ;  h  était  nàl,  c  était  fif,  le  sujet  a  dit  nâf  ;  b  était 
sol,  c  était  haan,  le  sujet  a  dit  saan,  etc.;  donc  une  partie  de  b  se 
combine  avec  une  partie  de  c. 

Plus  souvent  les  réponses  fausses  proviennent  de  la  combinaison 
d'une  partie  de  b  ou  c  avec  une  partie  d'une  syllabe  paire  qui  avait 
précédé  dans  la  série  I  ou  H. 

Dans  tous  les  cas  précédents,  après  la  lecture  d'une  certaine 
série  1,  on  lisait  une  autre  série  II,  qui  contenait  deux  syllabes 
communes  avec  I  ;  on  se  demandait  comment  les  associations  com- 
munes étaient  inlluencées  ;  il  était  important  de  savoir  si,  d'une 
manière  générale,  après  avoir  lu  une  série,  c'est-à-dire  après  avoir 
formé  une  série  d'associations,  la  lecture  d'une  nouvelle  série  n'en- 
travait pas  la  force  des  associations  formées  pour  la  série  I,  si,  en 
somme,  une  préoccupation  de  l'esprit  n'avait  pas  une  influence  sur 
les  associations  qui  venaient  d'êtres  formées.  Les  observations  de  la 
vie  courante  nous  apprennent  souvent  que  nous  retenons,  en  géné- 
ral, moins  bien  une  série  de  raisonnement  ou  de  faits  si,  après  les 
avoir  vus  ou  entendus,  nous  nous  occupons  avec  intensité  d'un  tra- 
vail étranger  ;  ce  nouveau  travail  influe  d'une  manière  rétrograde 
sur  les  associations  qui  avaient  été  formées,  et  ceci  nous  montre  que 
le  travail  de  formation  des  associations  ne  peut  pas  être  considéré 
comme  terminé  au  moment  même  où  les  associations  cessent  d'être 
vuesou  entendues,  il  y  a  un  travail  interne,  souvent  inconscient,  qui 
continue  en  nous  et  qui  importe  beaucoup  pour  la  fermeté  et  la 
durée  de  persistance  des  associations.  Ces  observations  générales 
demandaient  certainement  à  être  confirmées  par  des  expériences 
précises.  C'est  ce  que  les  auteurs  ont  fait  dans  plusieurs  séries 
d'expérience.  Examinons-en  quelques-unes. 

On  lit,  chaque  jour,  une  série  A  de  12  syllabes  8  fois  de  suite, 
puis,  après  2'j  secondes,  une  autre  série  de  12  syllabes  aussi  8  fois; 
G  minutes  après,  on  fait  les  expériences  d'association  pour  les  syl- 
labes de  A  ;  d'autre  part,  on  lit  une  série  A'  8  fois  ;  puis,  sans  inter- 
position de  nouvelles  séries  on  fait,  après  6  minutes,  les  expériences 
d'association.  On  trouve  les  nombres  suivants: 

Associations  exactes  :  Durée  moyenne  : 

Série  A 23  3", 57 

Série  A' 48  2', 48 

D'autres  séries  R  et  B'  sont  lues  de  la  même  manière,  16  fois; 
mais  on  fait  les  expériences  d'association  2  i  heures  après  ;  résul- 
tats : 

Associations  exactes  :  Durée  moyenne  : 

Série  R 22  3",60 

Série  [V 3G  3', 41» 

Dans  un  autre  sujet,  les  séries  A  élaieiit  lues  12  fois,  les  séries  A' lues 
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aprts    17   secondi'S   «4    les    expériences  il'assuciatiou    faites  après 
8  minutes,  on  tnnive  : 

Associations  exactes  :  Durée  moyenne  : 

Série  A 27  3",2:J 

Série  A' 5.j  3  ,07 

Cliez  un  troisième  sujet,  pour  des  coiuiilioiis  i(lenti(|ues,  on 
trouve  : 

Associations  exactes  :  hurée  moyenne  : 

Série  A 43  2", 20 

Série  A 72  2, 09 

Conclusion  :  toutes  les  expériences  nous  montrent  ([ue  le  nombre 
de  réponses  exactes  est  diminué  lorsque,  après  avoir  lu  une  série  de 
syllabes,  on  en  lit  une  seconde  un  certain  nombre  de  fois.  Cette 
diminution  est  très  considérable  :  23  au  lieu  de  48,22  au  lieu  de  36, 
27  au  lieu  de  5"),  et  43  au  lieu  de  72. 

i.a  mrme  influence  nuisible  d'une  série  interposée  ressort  des 
durées  de  reproduction  des  associations;  ces  durées  sont  plus 
grandes,  lorsqu'il  y  a  une  série  étranj^ère  interposée. 

On  doit  s'attendre  à  ce  que  l'intervalle,  après  lequel  on  lit  la  série 
étrangère,  doit  avoir  une  influence.  Voici  la  preuve  expérimentale  : 

l.es  séries  A  sont  lues  par  le  sujet  12  fois  et,  17  secondes  après,  il 
lit  une  série  étrangère  aussi  12  fois;  les  séries  B  sont  lues  aussi 
1  2  fois;  mais  on  lit  ici  la  série  étrangère  seulement  après  un  inter- 
valle de  6  minutes;  les  expériences  d'association  sont  faites  après 
5  lieure  et  demie.  On  trouve: 

Réponses  exactes    .  Durée  moyenne  : 

Pour  les  séries  A 28  2", 76 

Pour  les  srrios  15 W  3", 00 

I/influence  nuisible  dune  série  (Hrangère  est  donc  d'autant  plus 
forte  que  celte  série  a  été  lue  après  un  intervalle  plus  court. 

On  peut  se  demander  si  une  autre  occupation  de  res[)rit  produi- 
rait le  même  effet  nuisible  sur  les  associations  formées.  Les  expé- 
riences sont  faites  avec  des  séries  que  l'on  lisait  8  fois  et  après  les- 
quelles on  montrait  pendant 2  minutes  3  dessins  que  le  sujet  devait 
regarder  avec  beaucoup  d'atlenlion,  de  façon  à  pouvoir  les  repro- 
duire ensuite  de  mémoire  en  faisant  des  expériences  d'association 
après  6  minutes,  les  résultats  sont  conformes  aux  précédents  : 

Associations  exactes  :        Durée  : 

Séries  suivies  de  l'examen  des  images.  24  2',9ij 

Séries  [unes sans  occupation  étrangère.  ."«O  2", 49 

Remarquons  que,  dans  les  expériences  où  le  sujel,  après  avoir  lu 
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une  série  de  syllabes  8  fois,  attendait  pendant  6  minutes  jusquaux 
expériences  d'association,  il  ne  pensait  pas  aux  syllabes  lues. 

Donc,  en  résumé,  une  occupation  attentive  diminue  la  force  des 
associations  qui  ont  été  formées  avant  cette  occupation,  et  cette 
diminution  est  d'autant  plus  forte  que  cette  occupation  de  Tesprit 
se  produit  après  un  intervalle  plus  court. 

Une  question  importante  pour  l'étude  des  différents  facteurs  qui 
interviennent  dans  la  reproduction  d'une  association  est  de  déter- 
miner si,  une  association  telle  que  abc  étant  formée  lorsque  l'on 
montrera  le  dernier  membre  de  cette  association,  c'est-à-dire  c, 
les  premiers  membres  seront  reproduits. 

l/auteur  fait  des  expériences  sur  une  série  de  12  syllabes  qui  sont 
lues  en  appuyant  sur  les  syllabes  3,  6,  9,  12;  on  lit  donc  avec  les 
intonations  suivantes  : 

1,2,  3  ;  4,  o,  6';  7,  «,  9';   10,  11,  12. 

Puis  on  montre  une  syllabe  appuyée,  et  le  sujet  est  prié  de  repro- 
duire les  syllabes  associées.  Voici  les  résultats  : 


LA  PREMIÈRE  SVLLABE 

LA   PRE.MIKKE 

LA   LiEUXIK.ME 

LA  DEUXIÈME 

reprùduite  seule 

et 

SANS     LA      DEUXIÈME 

l'CIS    I.A    DEUXIEME 

SAXS    I.A    PUEMIERK 

PLIS    LA   PIIEMIÈKE 

9  lectures. 

.) 

•10 

23 

2 

12        — 

Il 

2:; 

2i 

7 

8  lectures. 

19 

34 

13 

2 

11        — 

i;{ 

43 

17 

— 

7  lectures. 

n 

i:i 

2(1 

3 

12       — 

2S 

IC) 

1S 

'.\ 

Les  résultats  de  ces  3  séries  d'expériences  sont  concordants.  Les 
nombres  de  cas  où  la  1''=  syllabe  est  reproduite  sont  plus  fréquents 
que  ceux  où  la  deuxième  l'a  été.  .Vinsi,  lorsque  Ton  forme  des  asso- 
ciations telles  que  abc;  lorsque,  après  un  intervalle,  on  montre  c,  il 
y  a  apparition  de  l'association  a  ainsi  que  de  6,  et  la  représentation  a 
apparaît  plus  souvent  que  la  représentation  h. 

i.e  môme  résultat  de  l'existence  d'une  association  en  sens  inverse 
avait  déjà  été  vu  par  .Millier  et  Schumann  dans  leur  travail  de  1893 
sur  laMcinoirc.  On  peut  l'observer  également  lorsque  les  séries  sont 
lues  en  appuyant  sur  des  syllabes  impaires  : 

1,2;  3,i  ;  5,1'.,  7  ,s  ;  9,i(t;  11. 12. 


i 
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Si,  après  avoir  lu  celle  série,  on  montre  une  syllabe  paire,  le 
sujet  peut  y  associer  soit  la  syllabe  impaire  précédente,  soit  la  sui- 
vante; les  expériences  montrent  qu'il  associe  la  syllabe  précédente. 
Voici  les  nombres  : 


Association  de  la  syllabe  suivante.., 
Association  de  la  syllabe  précédente 
Syllabe  quelconque  de  la  série , 
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50 


i:{ 


:r,l(i 

6",.';0 

r.',5ri 


SÏLLAI![  PAIRE 


.38 
21 


7",.36 
3',  3  5 

7", S; 


Donc,  dans  liH  cas,  en  voyant  une  syllabe  d'ordre  pair,  le  sujet  a 
reproduit  la  syllabe  appuyée  précédente  et,  seulement  dans  7  cas,  il 
a  reproduit  la  syllabe  suivante,  I.e  résultat  ressort  très  nettement 
(le  la  comi)araison  des  durées  de  ces  associations,  et  il  constitue  une 
conlirniation  de  ceux  obtenus  précédemment. 

Les  auteurs  analysent  avec  beaucoup  de  soin  les  cas  faux. 
Celte  analyse  permet  de  révéler  l'existence  de  certaines  formes 
d'association  intéressante.  Lorsqu'une  représentation  a  est  associée 
avec  b,  il  peut  arriver  que  Ton  associe  cette  même  représentation  b 
lorsque  l'on  aura  une  représentation  a  ressemblant  à  a.  C'est  une 
substitution  que  les  auteurs  appellent  active.  Le  nombre  de  ces  subs- 
titutions aclives  varie  suivant  les  conditions  d'expériences,  et  les 
auteurs  nous  montrent  que,  lorsque  l'intervalle  de  temps  augmente, 
le  nombre  de  ces  substilulion  augmente  aussi.  Ainsi,  dans  une  série, 
il  y  a  eu  2  substitutions  actives  apiès  un  intervalle  de  ;»  minutes,  et 
il  y  en  a  eu  M»  après  24  heures.  Ce  résultat  est  analogue  à  celui  qui 
a  été  trouvé  par  M.  Bin(!l  et  moi,  pendant  les  expériences  sur  la 
mémoire  des  mots  (Année  psijchol.,  \  ,  busqué,  pendant  la  répé- 
tition générale  des  mots,  le  sujet  commettait  des  erreurs  de  sens  et 
non  des  erreurs  de  son. 

l'n  autre  genre  de  substitution  appelée passt'ce se  produit  lorsque, 
au  lii'ii  d(!  repi'oduire  une  association  ab,  le  sujet  reproduit  une 
association  a.'î  où  [i  a  des  points  de  ressemblance  avec  h.  La  fréquence 
de  ces  cas  varie  suivant  les  conditions  et  les  sujets. 

Les  auteurs  analysent  en  détail  les  autres  cas  faux,  ils  montrent 
l'existence  d'une  association  entre  une  syllabe  et  la  i)lace  qu'elle 
occupe  dans  la  série,  par  exemple  en  montrant  la  7"  syllabe  d'une 
série,  le  sujet  associe  la  8"  syllabe  d'une  autre  série;  ils  montrent 
l'influence  des  expériences  successives  les  unes  sur  les  autres;  le 
sujet  a  quelquefois  une  tendance  à  reproduire  une  association  qui 
ap(iart('nait  à  une  syllabe  montrée!  précédemment  et  où  il  ne  se 
ra[)pelait  pas  l'association,  etc.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter 
ici  sur  rénumération  complète  de  tous  ces  cas  très  intéressants,  qui 
se  trouvent  di-crits  sur  les  pages  204  à  232  ;  il  aurait  fallu,  [lour  être 
comjjlet,  traduire  tout  ce  iiaragra|)li(;. 

Kn  analysjint  les  cas  faux,  b-s  auteui's  mit  porté  b'ur  atlcnlion  sur 
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le  degré  de  ressemblance  d'une  réponse  fausse  avec  la  réponse 
exacte  qu'il  aurait  fallu  donner.  Celte  analyse  concerne  surtout 
l'étude  de  parties  de  syllabes  qui  sont  exactes.  Les  syllabes  étant 
formées  de  3  lettres,  2  consonnes  avec  i  voyelle  au  milieu;  on  peut 
compter  combien  de  fois  la  consonne  initiale,  la  voyelle  et  la  con- 
sonne finale  ont  été  reproduites  exactement,  le  reste  de  la  syllabe 
étant  faux.  Voici  d'abord  les  nombres  totaux  : 


sr.iF.ïs 

CONSONNE 

VOYELLE 

CONSONNE 

IMTIALE 

KIN  AI.K 

Fr.  M 

95 

20»i 

71 

Sch. 

5o 

lit 

02 

Bh 

•29 

71 

36 

Fr.  P 

83 

125 

64 

M 

69 
42 
27 

8.T 

51 

38 

68 
35 
33 

E.  P 

Fr.    M 

J       

29 
94 
38 
20 

49 
101 

39 
20 

45 

100 

37 

19 

Str 

A.  P 

Jahn 

W 

43 

37 

22 

Kr 

22 

22 

29 

J 

92 

84 

90 

1 

On  voit,  d'une  manière  générale,  que  la  consonne  de  la  fin  est 
reproduite  exactement  plus  souvent  que  la  consonne  initiale.  De 
plus,  la  voyelle  est  plus  souvent  exacte  que  la  consonne.  11  y  a  bien 
quelques  écarts  individuels,  mais,  dans  la  majorité  des  cas,  ces 
résultats  se  confirment. 

L''exactitude  de  reproduction  d'une  lettre  appartenant  à  une  syl- 
labe dépend  de  plusieurs  facteurs.  Un  de  ces  facteurs  est  certaine- 
ment la  nature  des  images  prédominantes  cbez  le  sujet;  la  distribu- 
tion doit  être  différente  chez  ceux  qui  sont  fortement  auditifs  et 
chez  ceux  qui  ne  sont  pas  auditifs.  Voici,  en  effet,  réunies  ensemble 
les  voyelles  repi'oduites  exactement  pour  les  auditifs  et  les  non- 
auditifs  : 

AiuUlif  : 


eu 

0 

t        ei        a 

u 

au 

0 

an 

e 

a 

u 

121 

100 

75       70       69 
Non  auditif  : 

69 

65 

65 

64 

55 

46 

38 

21       20       19       17 


16 


15       14 


12 


Il        I  I 


Cet  ordre  dépend,  d'une  part,  de  l'ampleur  acoustique  du  son  et 
puis  de  la  fréquence  de  ce  son  dans   le  langage.  Dans  tous  les  cas. 
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on  remarque  une  dinérence  très  apparente  entre   es  auditifs  et  les 
non-auditifs.  La  même  difierence  apparaît  pour  les  consonnes. 

Auditif  : 


se  II 

P 

z        m         t 

r 

cl, 

II 

/ 

/• 

A- 

50 

52 

51       49       47 
Non  auditif  : 

43 

42 

40 

:{8 

37 

3:i 

SCh 

ch 

z            p              H 

/ 

/ 

.s 

A- 

/■ 

m 

•20 

16 

l(i       i'.\       14 

12 

12 

il 

10 

9 

9 

Ces  résultats  nous  montrent  donc  que  rutlenlion  du  sujet  est 
attirée  plus  par  la  voyelle  que  par  les  consonnes,  et  que,  au  point 
de  vue  de  la  reproduction,  les  lettres  différentes  ne  sont  pas  équi- 
valentes entre  elles;  Tordre  de  facilité  de  reproduction  de  lettres 
varie  suivant  les  dispositions  liabiluelles  du  sujet,  relatives  au 
genre  d'images  mentales  prédominantes. 

Une  dernière  question,  étudiée  par  les  auteurs,  est  Tintluence  de 
la  place  des  syllabes  dans  la  série  sur  la  force  des  associations  for- 
mées. Des  expériences  faites  par  plusieurs  auteurs  antérieurs  : 
Higham,  Binet  et  Henri,  Smith,  Calkins,  Cohn,  etc.,  ont  montré  que, 
lorsque,  après  avoir  lu  ou  entendu  une  série,  on  la  répète  de 
mémoire,  les  syllabes  de  la  fin  sont  le  mieux  retenues,  puis  viennent 
celles  du  commencement  et  enfin  celles  du  milieu.  Les  auteurs  font 
leurs  expériences  par  la  méthode  des  associations,  qui  présente  cer- 
tainement des  avantages  considérables.  Dans  le  tableau  suivant  est 
indiqu*'  le  nombre  de  réponses  exactes  pour  les  différents  groupes 
de  syllabes;  f)0ur  faciliter  la  comparaison,  le  relevé  des  réponses 
exactes  du  piemier  groupe  est  représenté  par  100. 


1 

1              SIMKTS 

p  l;  E  M  1  K  11 

UHIXIKMF. 

groupe 

THcilSIÈME 

groupe 

MUATRIKMK 

groupe 

ciNyriÈ.MK 
groupe 

SIXIÈME 

groupe 

Sir 

100 
100 
100 
100 
100 
100 
100 
100 
1(10 

loi) 

100 
100 

74 

00 

75 

70 

96 

53 

78 

107 

'.Xi 

76 

148 

104 

42 

76 

65 

",0 

81 

08 

88 

124 

101 

81 

iH 

lit 

26 

6;{ 

46 
40 

46 
H- 
6.! 
jOS 
KM) 
87 

1  :io 

118 

129 

92 

"14 

43 

35 

46 

56 

117 

100 

78 

130 

132 

176 

112 

72 

.57 

09 

87 

l.iO 

134 

122 

1 09 

163 

tll 

1  M 

Kr.  1' 

id. 

id 

.la 

S, Il 

,  I- 1-.  M 

'       id 

Hrll 

NV 

Ou   voit  qu'il  y  a  des  difîérences  individuelles  considérables;  le 
résultat  que  nous  avons  énoncé  plus  liant  si-   trouve  confirmé  pour 
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certains  sujets;  pour  d'autres,  au  contraire,  on  ne  le  trouve  pas. 

11  nous  a  été  impossible,  par  manque  de  place,  de  rapporter  ici 
tous  les  résultats  et  toutes  les  considérations  théoriques  contenues 
dans  le  livre  de  Mùller  et  Pilzecker;  aussi  notre  but  était  unique- 
ment de  donner  une  idée  d'ensemble  des  points  étudiés  dans  ce 
livre.  On  a  vu  que  les  questions  soulevées  et  abordées  sont  d'une 
grande  généralité  et  qu'elles  touchent  de  près  aux  questions  que 
l'on  considérait  comme  impossibles  à  étudier  par  l'expérience. 

Les  auteurs  ont  pu  démontrer  l'existence  d'actions  inhibilitrices 
entre  des  associations  doubles  ;  ils  ont  mis  en  évidence  les  facteurs 
principaux,  qui  décident  de  l'apparition  de  certaines  associations 
plutôt  que  d'autres.  C'est,  en  somme,  une  voie  nouvelle  ouverte, 
dans  laquelle  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  et  où  certainement 
un  travailleur  sérieux,  ayant  à  sa  disposition  des  sujets  sérieux, 
peut  encore  découvrir  beaucoup  de  lois  générales. 

Victor  Henri. 


LOTTIE  STKFFi^XS.  —  Experimentelle  Beitràge  zar  Lehre  vom 
ôkonomischen  Lernen  {Eludes  e,vpcrimettt(tlcs  sur  l'écommiie  du 
temps  dans  la  mémorisation).  —  Zeit.  f.  Psych.  et  Phys.  d.  Sinne- 
sorg.,  XXII,  321-383. 

Si  l'on  observe  les  méthodes  que  chacun  emploie  instinctivement 
pour  apprendre  un  morceau  par  cœur,  on  constate  que  la  plupart 
des  personnes  s'y  prennent  de  la  façon  suivante  :  elles  divisent  le 
morceau  en  fragments  qu'elles  étudient  les  unes  après  les  autres  ; 
elles  répètent  les  premières  lignes,  les  premiers  vers  jusqu'à  ce 
qu'elles  le  possèdent,  passent  au  suivant,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  fin.  Mais,  en  général,  nul  n"a  l'idée  de  relire,  chaque  fois,  le  mor- 
ceau tout  entier.  Comment  expliquer  le  choix  du  premier  procédé; 
pourquoi  le  préfère-t-on  au  second?  Telle  est  la  question  que  se 
pose  l'auteur  dans  la  première  partie  de  son  mémoire,  où  elle 
relève  en  même  temps  les  caractères,  les  modifications  de  la  mé- 
thode fragmentaire  chez  les  divers  individus.  Dans  une  seconde 
partie,  il  recherche  si  le  mode  habituel  est  plus  avantageux,  exige 
moins  de  temps  que  l'autre.  Enfin,  dans  une  troisième  partie,  il 
expose  les  facteurs  psychologiques  (]ue  l'emploi  des  deux  procédés 
met  en  jeu  et  donne  les  raisons  de  leurs  "  valeurs  éconoiniiiues  » 
difïérentes.  Le  travail  de  M"'' StelTens,  entrepris  sous  la  direction  de 
Mùller  de  (ioettingue,  a  été  conduit  avec  le  plus  grand  soin  ;  les 
résultats  en  sont  nouveaux  et  intéressants.  11  convient  d'analyser 
avec  quelque  détail  le  mémoire  qui  les  contient. 

Une  première  série  d'expériences  a  permis  de  déterminer  com- 
ment divers  sujets,  laissés  à  eux-mêmes,  procèdent  pour  s'assimiler 
une  strophe  de  quelques  vers.  L'expérimentateur  jtriait  le  sujet 
d'apprendre  le  plus  rapidement  possible,  et  à  haute  voix,  de  telle 
sorte  qu'il  pût  noter  ce  (|u"il  disait,  qu'il  lût  ou  (ju'il  récitât.  Il  mesu- 
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rait,  d'autre  ]iart,  le  temps  au  cirKjuième  de  seconde  près.  La  notation 
était  simple  et  ingénieuse.  La  strophe  à  apprendre  était  inscrite 
d'avance  sur  le  livre  d'expériences;  à  mesure  que  le  sujet  disait  ou 
lisait  un  vers,  l'expérimentateur  marquait  à  la  droite  du  vers  un 
trait  vertical.  A  chaque  reprise  correspondait  un  nouveau  trait  à  la 
droite  du  précédent.  Si  plusieurs  vers  étaient  dits  de  suite,  le  trait 
se  prolongeait.  Un  seul  mot,  un  fragment  de  vers  était-il  répété, 
le  frnginent  était  souligné  et  une  marque  sur  le  trait  vertical  indi- 
quait la  place  de  la  répétition.  La  figure  suivante,  mieux  que  toute 
descriplion,  donnera  une  idée  du  procédé. 


JL 

-- 

-- 

l'l( 


1.  —  Notation  de  la  répétition  des  vers,  dans  une  expérience 
de  mémoire. 


Ih-Ro.v.  —  CMldc  llarold,  \,  28 

Sujet  :   Laure  StelTens. 
Temps  nécessaire  |>nur  Jipprcndre  la  si rophe  :  '.\  m.  2.">  sec. 


1  To  horse!  to  liorse!  tie  (|iiits  forever  f|uits 
2.(  scène  of  peace,  ttiong  sootiiiiif,^  to  liis  soûl; 
•'î  A;.'!iin  lie  rouses  froiii  liis  moiiin^î  fits 
4  IJut  seelis  uot  uow  the  hariot  (iml  llie  how 
T)  Onvvard  lie  tlies,  nor  fl.c'd  as  i/cl  llie  (joal 
(5  Wliere  lie  shall  rest  hiin  on  his  piigriuiage; 

7  And  (Ter  liiiu  many  clianginff  scènes  miist  roll 

8  Kre  toil  liis  ttiirst  l'or  travel  can  assuapc 

'■)  Or  tie  sliali  <aliii   his  hrcast,  or  learn  expérience  sage. 

On  voit  (lue  le  sujet  a  divisé  la  strophe  en  quatre  fragments  qu'il 
a  appris  successivement.  Le  premier  fragment  comprend  les  vers 
1  et  2;  le  second,  les  vers  '.\  et  V;  le  troisième,  les  vers.")  etO;  le 
quatrième,  les  vers  7,  8  c-t  9.  Il  a  lu  trois  fois  les  2  premiers  veis; 
mais,  la  3*=  fois,  il  a  continué  et  a  lu  les  2  suivants,  etc.  Le  dernier 
trait  vertical  correspond  à  la  récitation  sans  faute  de  la  strophe. 
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Les  exprriences  poursuivies  sur  7  sujets  pendant  12  jours 
(2  strophes  apprises  par  cœur,  avec  un  repos  de  ">  nriinutes,  chaque 
jour)  montrèrent  que  :  1'^  le  mode  fragmentaire  est  presque  cons- 
tamment utilisé.  Un  seul  sujet  apprit  sa  strophe,  en  la  relisant 
tout  entière  chaque  fois  ;  et  cela  dans  2  cas  sur  24  seulement  ; 
2°  on  revient  souvent  aux  fragments  qu'on  sait;  3°  on  répète  plus 
fréquemment  les  premiers  vers  que  les  derniers  ;  4  "  on  répèle  plus 
souvent  les  vers,  les  ensembles  difliciles;  .-i"  on  cherche  à  fixer  la 
relation  d'un  passage  au  suivant,  en  lisant  de  suite  la  fin  du  pre- 
mier et  le  commencement  du  second  :  6°  à  l'exception  dun  enfant, 
tous  les  sujets  cherchent  à  lire  le  moins  possible  et  à  réciter  le  plus 
possible  ;  7"  quand  il  s'agit  de  fixer  quelque  chose  avec  une  intensité 
particulière,  la  lecture  est  plus  lente.  La  plupart  de  ces  observa- 
tions s'expliquent  d'elles-mêmes.  L'auteur  admet  que,  si  l'on  répète 
plus  souvent  les  premiers  vers  que  les  derniers  (v.  3°),  c'est  que  la 
récitation  de  ces  premiers  vers  qu'on  a  appris  d'abord  et  qu'on  sait 
bien  provoque  un  état  d'excitation  favorable. 

Quels  sont  les  motifs  qui  déterminent  le  choix  de  ce  mode  d'ap- 
prendre? on  peut  en  imaginer  plusieurs.  Mais  l'observation  montre 
que  ce  n'est  pas  la  considération  de  l'économie  du  temps.  Le  sujet 
ne  se  demande  pas  si  le  moyen  qu'il  emploie  est  plus  ou  moins 
rapide,  mais  s'il  est  plus  ou  moins  agréable. 

Comparons  maintenant,  au  point  de  vue  de  la  vitesse  d'assimila- 
tion, la  méthode  de  répétition  fragmentaire,  et  celle  de  répétition 
totale.  Les  expériences  étaient  disposées  comme  suit  :  Le  sujet 
apprenait  chaque  jour  3  strophes  de  Chilile  Harokl,  alternativement 
par  la  méthode  de  répétition  totale  et  par  celle  qu'il  adoptait  natu- 
rellement. L'expérience  se  poursuivit  pendant  30  jours.  Elle 
montra  que  la  méthode  naturelle  fragmentaire  (X)  exige  plus  de 
temps  et  plus  de  répétitions  que  l'autre  (G).  En  comparant  les 
moyennes  arithmétiques  des  temps  nécessaires  à  l'étude  d'une 
strophe  [t]  et  les  moyennes  des  nombres  de  répétitions'  indispen- 
sable (r),  il  vient,  en  efTet  : 


Méthode  N t  =  3  minutes       3,3  secondes. 

Méthode  G t  =  2       — 


'.~,  '. 


La  méthode  G  permet  une  certaine  économie  de  temps;  la  diffé- 
rence est  d'environ  lo'^<'%9  en  sa  faveur.  De  même  : 

Méthode  N r  =:  6,9 

Méthode  G r  =  6,5 

La  même  expérience  faite  avec  des  syllabes  dénuées  de  significa- 
tion donna  un  résultat  tout  à  fait  analogue. 
Il  faut  moins  de  n'-pétitions. 

1.  Dans  le  cas  de  la  niéthode  fragmenlan-e  (N).  on  obtient  et  nombre,  en 
divisant  la  somme  des  répétitions  de  vers  par  9.  c'cst-à  dire  le  nombre  des 
vers  ili-  la  strophe.  Dans  l'exemple  cité  pins  haut,  /-serait  égal  à  9  (SI  :  9=9). 
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l/autpur  ne  se  borna  pas  à  comparer  la  mcHhodo  de  n'pt'lifion 
totale  avec  la  mt-thode  naturelle;  il  institua  d'autres  mélliodes  que 
l'étude  des  cas  individuels  lui  avait  suggérées.  Elles  se  montrèrent, 
elles  aussi,  moins  économiques  que  la  méthode  G.  C'est  ainsi  que 
la  méthode  S|,  qui  consiste  à  répéter  d'abord  trois  fois  les  quatre 
premiers  vers  de  la  strophe,  puis  à  apprendre  la  strophe  par  lectures 
totales,  et  la  méthode  So,  qui  consiste  à  diviser  la  strophe  m  deux 
fragments  et  à  les  appremire  successivement,  rapprochées  de  la 
mélliode  (1.  donnent  les  différences  suivantes  : 

Mélhode  S| /  =  6  minutes       2,7  secondes. 

Méthode  G f  =  5       —  42,9        — 

DifTV'renre 19,8  secondes. 

Méthode  S| r  =  10.:; 

Méthode  G r  =  10.2 

Différence 0,3  répétition. 

(Expériences    poursuivies    pendant   28  jours  sur    un    sujet,    qui 
apprenait  chaque  jour  3  strophes. 
De  même  : 

Méthode  So .  f  =  4  minutes       0,1    secondes. 

M'Mhoilc  G /  =  .-{         —  2,:;         — 

Ih'fférence 

Méthode  S... r  =  8,6 

Métliode  G r  =  7,0 

Différence {,6  répétilinn. 

(Expériences  poursuivies  pendant  16  jours  sur  un  sujet  qui  appre- 
nait 3  strophes  par  jour.) 

Les  résultats  sont  essentiellement  les  mêmes,  si  l'on  remplace  les 
vers  par  des  syllabes  dénuées  de  signification.  Enfin  les  enfants  se 
comportent  comme  les  adultes.  —  Ea  supériorité  de  la  méthode  (i 
apfiaraît  constamment.  On  a  vu  cependant  (lu'elle  n'était  presque 
jamais  l'objet  du  choix  spontané  du  sujet.  La  plupart  des  personnes 
s'étonnaient  à  la  proposition  de  l'employer  et  déclaraient  quelle 
était  impraticable.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'elle  convient  dans  l'étude 
d'un  morceau  relativement  homogène.  Il  est  évident  que,  si  le  mor- 
ceau présente  des  parties  très  difficiles,  l'usage  d'une  autre  mé- 
thode pourra  être  plus  avantageux. 

Il  faut  expliquer  maintenant  |)i)urquoi  la  méthode  G  est  plus  éco- 
nomique que  les  autres.  —  l/élude  fragmentaire  provo(|ue  des 
associations  inutiles  entre  la  fin  et  le  commencement  de  ciiaque 
fragment  qu'on  répète.  De  telles  associations  ne  si^  produisent  plus 
(juand  le  morceau  est  lu  d'une  traite.  11  y  a  pins.  Su[)posons  une 
suite  de  syllabes  :  la  lecture  ininlerrom|)ue  de  la  série  fait  naître 
des  associations  non  seulement  immédiates,  reliant,  par  exemph-. 
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la  (V  syllabe  à  la  7%  mais  aussi  des  associations  à  disfancf,  mé- 
diates, reliant,  par  exemple,  la  o'^  à  la  7<^.  Ces  dernières  asso- 
ciations acquièrent  naturellement  une  solidité  particulière  par 
l'emploi  de  la  méthode  G  et  contribuent  à  lixer  rapidement  dans  la 
mémoire  l'ensemble  du  morceau.  Cette  considération  ne  suffit  pas 
encore  à  rendre  compte  de  la  supérioriie  de  la  méhode,  qui  con- 
serve sa  valeur,  quand  de  telles  a'îsociations  sont  évitées.  Les  lec- 
tures répétées  d'un  morceau  tout  entier  ont  pour  effet  d'en  fixer 
toutes  les  parties  avec  la  même  énergie  et  d'empêcher  qu'on  ne  s'at- 
tarde à  telle  de  celle-ci  plus  qu'il  n'est  nécessaire.  Ainsi,  production 
d'associations  utiles,  élimination  d'associations  nuisibles,  répartition 
régulière  de  l'effort,  tels  sont  les  avantages  que  présente  la  méthode 
étudiée  et  qui  font  défaut  à  la  méthode  naturelle.  Toutes  les  asser- 
tions que  nous  venons  de  résumer  sont  appuyées  sur  des  expé- 
riences analogues  à  celles  qui  ont  été  décrites  plus  haut.  Elles  sont 
simples  et  ingénieuses,  et  leur  interprétation  est  relativement  facile. 
Il  faut  'seulement  exprimer  un  regret.  Les  diverses  séries  d'expé- 
riences ne  portent  généralement  que  sur  un  sujet;  et  l'on  peut  se 
demander  parfois  si  les  lois  qu'établit  l'auteur  ne  sont  pas  l'expres- 
sion de  particularités  individuelles. 

Dans  un  dernier  chapitre,  M""  Steffens  étudie  une  question  nou- 
velle, celle  de  la  distribution  des  lectures  la  plus  convenable  pour 
l'assimilation  rapide.  Une  distribution  régulière  peut  être  plus  ou 
moins  riche,  pressée  {ausgiebifj);  voici  ce  qu'il  faut  entendre  par  là  : 
Une  distribution  est  régulière,  qui  se  compose  de  plusieurs  groupes 
égaux  et  séparés  par  un  intervalle  constant;  elle  est;  d'autant  plus 
riche  que  le  nombre  des  groupes  est  plus  grand.  Soient,  par  exemple. 
6  lectures  d'une  même  suite  de  syllabes;  elles  peuvent  être  répar- 
ties sur  un  espace  de  temps  donné  de  plusieurs  manières.  Elles 
peuvent  être  ordonnées  de  sorte  que  chaque  lecture  soit  suivie  d'une 
pause  (A);  ou  bien  que  3  lectures  se  succèdent  sans  interruption  et 
soient  suivies  d'une  pause  3  fois  plus  considérable  que  dans  le  pi^e- 
mier  cas  iBi;  ou,  enfin,  que  les  6  lectures  se  fassent  d'abord  et  que 
la  pause  subséquente  soit  0  fois  plus  grande  que  dans  le  premier 
cas  (C).  Le  mode  (A)  est  le  mode  de  distribution  la  plus  riche  ;  le 
mode  (C)  l'est  le  moins.  Si,  maintenant,  on  prie  un  sujet  de  répéter, 
jusqu'à  ce  qu'il  les  sache,  les  syllabes  qu'il  vient  de  lire  d'après 
une  de  ces  3  méthodes,  on  constate  fju'il  lui  faut  plus  de  lectures 
dans  le  cas  (C)  que  dans  le  cas  (A). 

Méthode  A 7,2  lectures  en  moyenne. 

Méthode  H 8,6        —  — 

Méthode  C 9,3        —  — 

(1  sujet,  ex[>ériences  poursuivies  pendant  !">  jours;  suites  de 
8  syllabes  à  apprendre.) 

Ainsi  la  distribution  la  plus  riche  [aitS(/icbi(j)  est  la  plus  avanta- 
geuse. Le  fait  se  vérifie,  quel  que  soit  l'espace  de  temps  :  quekiues 
minutes  ou  quelques  jours.  L'auteur  rattache  ce  fait  à  une  loi  qu'on 
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peut  (''iioncer  comme  suit  :  «La  valeur  d'épargne  »  de  la  plus  forte 
de  2  associations  (également  anciennes)  tombe  plus  rapidement 
que  celle  de  la  plus  faible.  Un  exemple  fera  comprendi'e  le  sens 
(ju'il  faut  attrii)uer  à  Texin-ession  <i  valeur  d'épargne  ».  Un  sujet 
apprend,  cliaque  jour,  2  strophes;  24  heures  auparavant,  il  a  lu  la 
première  3  fois  et  la  seconde  6  fois.  Il  a  donc  fondé  2  associations 
d'inégale  intensité,  qui  demeurent  et,  le  lendemain,  abrègent  son 
travail,  «  épargnent  »  un  certain  nombre  de  répétitions.  Il  est  bien 
clair,  qu'immédiatement  après  les  premières  lectures,  les  valeurs 
d'épargne  sont  3  et  6;  elles  diffèrent  donc  de  3  unités.  Si  ces  valeurs 
tombent  également  vite,  cette  différence  doit  rester  constante.  Il 
n'en  est  rien.  En  moyenne  (1  sujet,  17  jours  d'expériencesi,  4,">  ré- 
pétitions sont  nécessaires  pour  apprendre  la  strophe  lue  3  fois  ; 
3,7  pour  la  strophe  lue  6  fois.  La  différence  est  0,8.  C'est  donc  que 
la  cliute  des  valeurs  est  diiTérente.  (-elte  ditTérence  est  déj.à  notable 
après  un  espace  de  temps  beaucoup  moins  considéi^ible  (quelques 
minutes!.  —  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  relations  que  l'auteur 
établit  entre  la  loi  des  «  valeurs  d'épargne  »  et  le  mode  de  réparti- 
tion le  plus  jivanlageux;  (dles  ne  nous  paraissent  pas  aussi  sim|)les 
qu'il  le  sujipose. 

Il  serait  désirable  que  cet  intéressant  travail  fût  continué  et  que 
l'auteur  nous  apprît,  en  particulier,  dans  quelles  liniiles  la  méthode 
de  répétition  totale  iGi  est  supérieure  aux  autres.  Les  présentes 
recherches  ont  porté  sur  des  ensembles  de  18  vers  ou  de  24  syllabes 
au  maximum.  Il  y  aurait  un  grand  intérêt  théorique  et  pratique  à 
déterminer  la  valeur  de  la  méthode  quand  il  s'agit  de  morceaux 
plus  longs.  Il  conviendrait  également  d'examiner  si  la  persistance 
des  associations  créées  de  la  sorte  est  aussi  grande  que  la  rapidité 
de  leur  formation. 

J.  LAR(iriK.ii  DKs  Banckls. 


Y 

PERCEPTION.  -  RAISONNEMENT 


W.-C.  BAGLEY.  —  The  Apperception  of  the  Spoken  Sentence.  A 
Study  in  the  Psychology  of  Language  [U apperception  de  la  sen- 
tence parlée:  étale  sar  ta  psycholojie  du  langafjc  .  —  Amer. 
Journ.  of  Psychol  ,  XII,  I,  octobn'  1900,  ji.  80-130. 


Cet  excellent  travail  est  incontestablement  un  îles  meilleurs  de 
Tannée;   la  méthode  suivie  est  excellente,  les  l'ésultats  sont  nom- 
breux, les  conclusions  sont  précises,  l'introspection  des  sujets   n'a 
point  été   négligée,  et  enfin  la  question   traitée  présente  un   grand 
intérêt,  et  elle  était  presque  entièrement  neuve.  Celte  question  est 
la  suivante  :  comment  se  fait  la  perception  d'une  phrase  que  nous 
entendons?  Ce  mot  apperception,  que  l'auteur  introduit  dans  son 
titre  d'article,  est  loin   d'être  clair  ;  heureusement  qu'il  n'obscurcit 
point  les  descriptions.  L'auteur  s'est  proposé  de  recommencer,  sur 
la  perception  nudiLive  des  mots  et  des  phrases,  l'étude  de  Pillsbury 
sur  la   perception  visuelle  des  mots  écrits.  L'objection  que  Ton  fait 
souvent,  et  avec  raison,  contre    l'étude  du  langage  parlé  est  qu'on 
ne  peut  pas  fixer,  ne  varietur,  les  modalités  de  ce  langage  ;  Tintona- 
tion,  l'accent,  la  hauteur  du  son,  et  aussi  le  geste,  l'attitude,  le  jeu 
de  physionomie  de  celui  qui   parle  sont  des  phénomènes  si  fugitifs 
et    si  inconstants  qu'on  ne  peut  pas  les  déterminer  ni  les  décrire 
complètement.  Aussi  l'intervention  du  langage  parlé  dans  les  expé- 
riences de  psychologie  a-t-elle  été  souvent  considérée  comme  une 
cause   d'erreur.  Celte  cause  d'erreur   ne  se  produira  plus  autant, 
maintenant  que  nous  avons  à  notre  disposition  des  phonographes,  qui 
répèlent,  autant  de   fois  que   nous    voulons,   exactement   la  même 
phrase,    avec  la  même  vitesse  et  le  même    accent,  de  sorte  que 
toutes  les  expériences  faites  avec  le  même  rouleau  de  phonographe 
deviennent  comparables.  Hagley  s'est  en  elfet  servi  du  phonographe. 
Les  expériences  ont  consisté  principalement  à  altérer  certains  mots 
prononcés  dans  le  cornet  du  phonographe,  et  à  faire  entendre  ces 
mots  mutilés  à  dilTérents  sujets  qui  devaient  corriger  et  reconstruire 
les  mots.  La  mutilation  ne  consistait  point  à  transformer  un  mot  en 
un  autre,  par  la  substitution    d'une  autre  lettre   à   celle  du  mot; 
toutes    les    mutilalidiis  ont  consisl(''  dans  des  suppressions,  et  celle 
suppression  ne  jiorlait  (|\ie  sur  une  seule  liMtrr,   (|ui   était    loujoui's 
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une  consonne;  mais  cette  consonne  pouvait  se  trouver  soit  au  com- 
mencement, soit  au  milieu,  soit  à  la  fin  du  mot;  de  là  une  compa- 
raison à  faire  entre  les  erreurs  de  perception  variant  avec  la  placede 
la  consonne  supprimée  ;  une  autre  variation  de  l'expérience  a  con- 
sisté à  faire  entendre  isolément  le  mot  mutilé,  ou  à  le  faire  accom- 
pagner d'autres  mots  restés  intacts;  et  ici,  encore,  il  faut  faire  bien 
des  distinctions,  car  avec  la  complexité  énorme  du  langage,  on  est 
obligé  d'établir  des  distinctions  assez  subtiles  pour  arriver  à  des 
sé[)arations  de  faits  un  peu  comparables.  4  cas  principaux  ont  été 
réalisés  :  ou  bien  le  mot  mutilé  était  accompagné  de  2  ou  3  autres 
mots,  —  ou  bien  il  occu[)ait  le  commencement  dune  pbrase,  —  ou 
bien  il  en  occupait  le  milieu, —  ou,  enfin,  il  en  occupait  la  fin,  il 
était  le  dernier  de  la  phrase.  On  voit  que  l'auteur  a  fait  soigneuse- 
ment l'analyse  de  son  sujet;  tout  ce  qu'on  peut  regretter,  soit  dit  en 
passant,  est  qu'il  n'ait  point  tenu  compte  du  sens  des  mots  ;  dans 
une  pbrase,  tel  mot  peut  avoir  une  signification  importante,  tandis 
i|ue  tel  autre  Joue  un  rôle  accessoire  :  mais  ce  regret  que  nous  expri- 
mons n'est  point  un  reproche;  car  nous  nous  demandons  comment 
il  eût  été  possible  dévaluer  l'importance  psychologique  des  mots, 
dans  les  phrases  dont  l'auteur  s'est  servi.  Passons  aux  résultats. 

[.a  suppression  de  la  consonne  initiale,  dans  les  mots  monosylla- 
biques, affecte  davantage  la  perception  que  la  suppression  de  la 
consonne  finale  ;  c'est  ce  qui  résulte  de  970  expériences,  ayant 
montré  que  le  nombre  des  réponses  justes  devient  plus  faible  dans 
le  premier  cas  que  dans  le  second.  Les  mots  altérés,  quand  ils  sont 
accompagnés  d'autres  mots  qui  en  complètent  le  sens,  sont  plus 
souvent  perçus  exactement  que  si  on  les  donne  isolément  ;  dans  le 
premier  cas,  le  nombre  de  réponses  correctes  a  été  de  28  0  0,  et 
dans  le  second  cas  de  52  0  0.  En  revanche,  le  fait  même  de  la  muti- 
lation du  mot  se  perçoit  plus  aisément  quand  le  mot  est  donné  iso- 
lément. Enfin,  des  expériences  comparatives  faites  sur  la  position  du 
mot  mutilé  dans  la  phrase  montrent  que  la  position  la  plusfavorable 
pour  une  perception  correcte  esta  la  fin;  et  si  la  position  est  au 
milieu  de  la  phrase,  le  mot  est  mieux  perçu  qu'au  commencement. 
Tous  ces  faits  se  trouvent  réunis  dans  le  tableau  suivant. 


l'iM  lii;i;.M  \(,K     l)K     l'i;  ItCKl'TIO.NS    EXACTES 

Mots  accompagnés  Mots  placés  .Mots  placés  Mois  placés 

Mots  isolés  do  au  début  au  milieu  à  la  fin 

quelques  mots  d'une  phrase  d'une  phrase  d'une  phrase 

23,9  :i2,4  63,2  80,1  8"., 2 

Un  second  prfdiléme  est  celui  de  savoir  comment  le  mot  est  allé-ré 
par  la  personne  qui  l'écoute,  lorsqu'elle  ne  le  perçoit  pas  exactement. 
Existe-t-il  des  consonnes  qui  ont  pour  l'oreille  une  importance  telle 
<|ue  leur  suppiession  entraîne  plus  souvent  un  défaut  de  perception 
(|ue  l'abolition  d'autres  consonnes?  L'auteur  distingue  les  consonnes 
muettes  ;p,  b,  d,  t,  y,  ^),  les  aspirées  (f,  r,  th,j,  ch),  les  sifflantes 
i^.s,  z,  sh,  zh),  les  nasales  'm,n,  wj)  et  enfin  les  demi-voyelles  (w,  r,  /). 
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C'est  la  suppression  des  consonnes  muettes  qui  trouble  le  plus  la 
perception  ;  les  consonnes  demi-voyelles  sont,  au  contraire,  les 
moins  importantes.  En  effet,  la  suppression  des  premières  ne  laisse 
subsister  que  44,7  0/0  de  perceptions  justes  ;  la  suppression  des  aspi- 
rées en  laisse  subsister  47,")  0/0  ;  la  suppression  des  sifflantes  en 
laisse  subsister  49,1  0/0;  la  suppression  des  nasales  liO  0/0,  enfin 
celle  des  demi-voyelles  71 ,6  0/0.  Il  y  a  là  une  corrélation  frappante 
avec  les  faits  du  développement  du  langage  ;  comme  W'hitney  [la 
Vie  du  Idnrjage]  l'a  montré,  dans  la  phylogénie,  comme  dans  lonto- 
génie  du  langage,  les  muettes  sont  les  premières  consonnes  qui 
apparaissent;  ce  sont  aussi  les  plus  faciles  à  prononcer.  Ces  résul- 
tats peuvent  être  comparés  avec  la  substitution  des  consonnes  qui 
sont  perçues  à  tort;  on  pourrait  supposer,  d'après  ce  qui  précède, 
que,  lorsqu'une  personne  estropie  le  mot  qu'elle  a  mal  entendu, 
elle  emploie  des  consonnes  muettes  beaucoup  plus  qu'un  autre  genre 
de  consonnes;  ce  serait  une  supposition  inexacte;  ce  sont  les  demi- 
voyelles  qui  sont  employées  le  plus  souvent;  la  proportion  est  même 
de  deux  demi-voyelles  pour  toutes  les  autres  espèces  de  substitutions. 
Quand  les  demi-voyelles  ne  sont  pas  employées,  ce  sont  alors  les 
muettes  qui  deviennent  prépondérantes. 

Après  toutes  ces  constatations  précises,  qui  se  traduisaient  en 
chiffi'es,  il  restait  à  faire  expliquer  par  les  sujets  eux-mêmes,  com- 
ment ils  complétaimit  les  mots  mutilés.  On  demandait  donc  aux 
sujets  de  faire  de  Tintrospeclion;  et  pour  que  celle-ci  fût  bien  faite, 
on  a  pris  comme  sujets  4  personnes  ayant  l'habitude  professionnelle 
de  l'observation  psychologique.  C'est  ainsi  que  l'auteur  a  très  ingé- 
nieusement étudié  ce  qu'il  appelle  Vapperception  des  phrases.  Mais 
ce  mot  d'apperception,  si  obscur  en  général,  est  pris  ici  dans  le  sens 
précis  de  perception  interprétative,  et  peut-être  aurait-il  mieux  valu 
employer  la  paraphrase  au  lieu  de  ce  mot  énigniatique. 

Le  plus  souvent  le  mot  altéré  n'a  pas  été  perçu  correctement 
d'une  manière  automatique,  au  moment  même  où  le  sujet  l'enten- 
dait; on  le  percevait  d'abord  avec  sa  lacune  caractéristique;  puis, 
par  un  raisonnement  conscient,  fondé,  en  général,  sur  le  sens  du 
reste  de  la  phrase,  on  le  complétait.  Quelle  était,  en  général,  la 
nature  des  images  mentales  et  des  associations  mentales  qui  étaient 
en  jeu  dans  ces  opérations? 

L'auteur  a  été  obligé  de  classer  ses  l'ésultats,  et  il  ne  se  dissimule 
pas  que  toutes  les  classifications  des  associations  d'idées  sont  jus- 
qu'ici arbitraires;  il  propose  cependant  la  classification  suivante, 
avec  l'indication  de  la  frt;(iuence  avec  laquelle  chaque  cas  s'est  pré- 
senté : 


Références  visuelles 036 

Références  verbales 1132 

Références  des  autres  sens        90 


Références  indéfinies....       168 
Absence   de    références..         84 


On  remarque  que  les  images  visuelles  et  les  images  verbales  pré- 
dominent; toutes  les  fois  que  le  sujet  rectifie  la  peiception  du  mol 
mutilé,  et  iju'il  fait  par  cons.'-ijuent  un  efTort  d"idéation,  il  a  la  repré- 
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sentation  visuelle  des  choses  auxquelles  il  pense,  ou  bien  il  a  une 
représentation  Je  mots;  les  représentations  auditives,  nîotri(  es,  qui- 
ne  sont  pas  de  nature  verbale,  sont  très  peu  nombreuses,  et  les 
représentations  gustatives  et  olfactives  sont  en  nombre  tout  à  fail 
insignifiant.  Cette  étude,  on  le  voit,  quoique  le  but  proposé  soit  bien 
difl'érenl,  est  en  accord  avec  des  recherches  qui  auraient  principa- 
lement pour  but  de  faire  connaître  quels  sont  les  ph(*nomrnes 
d'idéalion  qui  sont  suscités  en  nous  par  l'audition  de  paroles  pro- 
noncées. Aussi  croyons-nous  utile  d'insister  et  de  donner  quelques 
exemples. 

La  phrase  était  la  suivante  :  "  .Vvidt'nient,  il  saisit  oL  mangea  la 
nourriture  ■>  ;  le  sujet  se  représente  un  homme  mangeant  avec  les 
deux  mains.  «  Il  dort  dans  une  tombe  sans  nom.  »  Le  sujet  visualisa 
la  IihiiIm'  (\'[\\\  soldat,  sur  le  côté  d'une  colline,  avec  un  arrière-plan 
de  pins.  <i  Les  chiens  étaient  tenusen  laisse.  »  Le  su  jet  se  représente 
une  chasse,  avec  beaucoup  de  chevaux,  de  chiens  sur  le  premier 
|)lan.  Il  arrive  fréquemment  que  le  sujet  donne  un  détail  très  com- 
plet de  sa  visualisation  ;  et  une  partie  particulière  du  tableau  devient 
l'objet  principal  de  l'attention,  bien  ([ue  parfois  celte  partie  ne  cor- 
responde pas  à  la  partie  la  plus  importante  de  la  phrase. 

Les  sensations  kinesihésiques  sont,  nous  l'avons  dit,  peu  fré- 
quentes, on  n'en  a  compté  que  10  cas;  en  voici  quelques  exemples  : 
"  On  sent  souvent  le  besoin  d'exercice.  »  Le  sujet  rapporte  le  sens 
de  la  phrase  à  l'idée  de  monter  à  bicyclette;  dans  cette  idée,  des 
éléments  kinestésiques  dominaient;  mais  les  éléments  visuels  et 
verbaux  ne  faisaient  pas  défaut. 

Les  imnges  purement  auditives  sont  très  rares.  Exemple  :  «  Une 
balle  lui  avait  traversé  la  poitrine,  il  était  couché  par  terre,  se  tor- 
dant »  ;  le  sujet  se  représenta  un  soldai  blessé,  et  il  lui  sembla  qu'il 
l'entendait  se  plaindre.  En  somme,  c'est  surtout  par  leur  pauvreté 
ou  par  leur  absence  que  ces  diverses  représentations  sont  remar- 
quables. Il  en  est  tout  autrement  des  représentations  verbales;  et 
sur  ce  i)oint,  les  constatations  sont  extrêmement  intéressantes; 
limage  verbale,  le  plus  souvent,  n'occupe  pas  le  point  central  de 
l'altention,  elle  n'intervient  que  par  association  d'idées  ou  ])Our 
coniplétei'  le  sens  de  la  phrase.  Ainsi  la  phrase  :  <(  L'armée  était 
sauve  derrièie  ses  tranchées  »,  donne  une  vague  visualisation  d'une 
tranchée  pleine  d'individus,  et  le  sujet  pense  au  mot  «  Boers  ».  — 
<<  Le  but  de  la  religion  est  éthique.  »  Le  sujet  rapporte  veiliah'iuent 
cette  pensée  à  Tarde.  «  Tiens-toi  fortement  à  ce  fiui  est  bon,  juste  ». 
Le  sujet  associa  les  mots  :  Paul,  Nouveau  Testament. 

Lorsque  des  idées  verbales  occupent  le  foyer  de  l'attimlioii,  elles 
prennent  d'ordinaire  la  forme  d'antithèse  ou  de  clause  explicative. 
Les  phrases  qui  éveillent  le  plus  souvent  ces  antithèses  ou  explica- 
tions verbales  sont  des  phrases  courtes,  qui  ne  donnent  (ju'un  mini- 
mum d'images  visuelles,  et  dans  les(|uelles  le  ton  aflectif  est  très 
élevé;  elles  éveillent  souvent  dans  l'esprit  de  l'auditeur  une  attitude 
de  contrariété,  un  genre  d'humour,  un  sentiment  d'inachèvement. 
I^es  réactions  qui  sont  de  caractère  professionnel  sont  presque 
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toujours  verbales.  Puis,  il  y  a  des  singularités,  des  bizarreries  indi- 
viduelles de  Tidéalion.  La  phrase  «  au-dessus  de  la  matière  est 
l'esprit  »  donne  à  un  sujet  la  visualisation  d'un  abîme,  ce  qui  est 
toujours  produit  par  le  mot  «  au-dessus  ».  Autre  phrase  :  «  Se  vêtir 
est  nécessaire  dans  les  climats  froids.  »  Le  mot  froid  donne  toujours 
à  un  sujet  le  souvenir  d'une  peinture  de  sa  classe  de  géographie, 
représenlant  une  scène  arcti(iue.  Parfois  il  y  a  une  seule  particula- 
rité de  la  phrase,  et  pas  toujours  la  plus  importante,  (jui  est  visua- 
lisée ;  cependant  la  phrase  entière  est  bien  comprise,  comme  dans 
l'exemple  suivant  :  «  Le  juge  portait  la  robe  d'hermine  »,  le  sujet 
a  visualisé  un  homme  représenlant  un  juge;  mais  les  détails  de 
son  costume  ne  sont  pas  arrivés  à  une  claire  conscience.  Quant 
aux  mots,  il  arrive  parfois  qu'ils  sont  visualisés  comme  s'ils  étaient 
imprimés  (image  visuelle  typographique  de  lîibot)  ou  qu'ils  sont 
entendus.  Ceci  arrive  quand  il  y  a  conflit  entre  deux  mots  qui  se 
ressemblent  comme  son,  lorsque  le  mot  n'est  pas  du  tout  familier, 
ou  enfin  qu'il  est  très  important  pour  la  signification  de  la  phrase 
entière.  Tous  ces  faits  ont  été  observés,  nous  le  rappelons,  chez  des 
personnes  qui  savaient  bien  s'analyser;  mais  il  est  à  remarquer  que 
les  efl'ets  diffèrent  un  peu  suivant  l'orientation  que  reçoit  l'attention 
des  sujets;  lorsque  les  sujets  s'attachent  surtout  à  percevoir  les  mots 
mutilés,  ils  ne  peuvent  bien  rendre  compte  des  opérations  mentales 
qu'ils  exécutent  pour  cette  perception  ;  et  lorsqu'au  contraire  ils 
fixent  leur  attention  sur  l'analyse  des  processus  mentaux  de  leurs 
perceptions,  ils  perçoivent  mal  le  mot  mutilé,  et  commettent  beau- 
coup d'erreurs. 

A.    BiNEÏ. 


RAYMOND  DODGE.  —   Visual  Perception    during   Ege    Movement 

{Perceptions  vmicllcs pendant  les  mouvements  des  yeiix).  —  Psychol. 
Rev.,  VII,  n°  "i,  sept.  1900,  p.  4r34-466. 

Le  nom  de  Dodge  nous  est  déjà  favorablement  connu  par  les 
belles  recherches  qu'il  a  faites  dernièrement  en  collaboration  avec 
Benno  Erdmann  sur  la  Pstjchologie  de  la  lecture.  Dodge  revient  sur 
cette  question,  à  propos  des  recherches  de  Cattell,  qui  avait  dit, 
dans  son  article  analysé  ci-dessus,  que,  pendant  les  mouvements  de 
l'œil,  les  sensations  reçues  ne  fusionnent  pas.  Tel  n'est  point  du 
tout  l'avis  de  Dodge.  Il  commence  par  rappeler  qu'il  est  à  peu  près 
irapossil)le  à  une  personne,  même  exercée,  de  dire,  quand  elle  lit, 
à  quel  moment  son  œil  est  immobile,  et  à  quel  moment  il  se  meut. 
Nous  lisons  une  ligne  par  mouvements  saccadés,  interrompus  par 
de  petites  pauses;  pour  connaître  le  nombre  de  ces  mouvements, 
nous  ne  pouvons  pas  nous  lier  à  notre  conscience  ;  il  est  nécessaire 
que  nous  ayons  le  contrôle  d'un  assistant,  qui  surveille  notre  œil 
ou  mieux  notre  paupière.  Or  c'est  un  fait  bien  curieux  et  vraiment 
surprenant,  que  nous  lisons  seulement  pendant  les  pauses;  au 
moment  précis  où  notre  u'il  se  meut,  nous  cessons  de  voir  les  carac- 
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tères.  Deux  expériences  ingénieuses  le  prouvent  :  l'une  consiste  à 
regarder  son  œil  dans  le  miroir;  il  est  impossible  de  le  voir  au 
moment  même  où  il  se  meut;  la  seule  condition  requise  pour  que 
cette  expérience  réussisse  est  que  la  tète  soit  bien  fixée,  de  telle 
sorte  qu'on  ne  prenne  pas  pour  des  mouvements  de  l'œil  les  mou- 
vements de  la  tête.  La  seconde  expérience  consiste  à  fixer  le  com- 
mencement d'une  ligne,  puis  à  passer  d'un  mouvement  continu  à 
l'autre  extrémité  de  la  ligne;  si  on  ne  fait  pas  de  pause  —  e(  un 
lémoin  peut  seul  l'aflirnier  —  on  ne  voit  que  du  gris,  pas  un  seul 
caractèi'e  déllni.  Ces  expériences  et  d'autres  avaient  conduit  Dodge 
à  admettre  que  l'œil  (>n  mouvement  est  anestbésique;  il  croit  cette 
proposition  fausse;  mais  il  démontre,  à  l'aide  d'appareils  spéciaux, 
et  toujours  ingénieux,  qui  se  meuvent  en  même  temps  que  l'œil, 
que  tout  ensemble  d'objels  perçus  par  l'œil  en  mouvement  est  vague, 
confus,  et  que  les  couleurs  se  fusionnent  à  un  certain  degré. 

A.    BiNET. 

KMCIIT  Dr.NLAP.  The  Effect  of  Imperceptible  Shadows  on  the 
Judgment  of  Distance  L'effet  tl'ouibrea  iijipcrccjitibles  sur  le  jiKje- 
ment  de  (listaiict'i.  —  Psycliol.  Rev.,  VII,n"  ."^seiil.  1000,  p.  4:{o-4;i3. 

l/objet  de  cette  étude  expérimentale  (Hait  de  recherclier  si  des 
sensations,  qui  sont  trop  faibles  pour  être  perçues,  peuvent  cepen- 
dant produire  un  effet  psychologique  et  exercer  une  influence  sur 


^  >    ^ 

Fi. 


nos  jugements,  ainsi  que  .laslrow  et  Pierce  l'ont  soutenu.  Dunhiii  a 
ingénieusement  imaginé  un  dispositif  pour  cette  recherche;  il  l'ail 
regarder  à  ses  sujets  un  écran  blanc,  sur  lequel  est  tracée  une 
ligne  horizontale,  que  des  marques  divisent  en  plusieurs  segments 
égaux;  sur  ces  points  de  division,  il  projette  l'ombre  de  petites 
lignes  obliques,  de  manière  à  provoquer  des  ligures  analogues  à 
celles  de  .Midler-I.yer,  qui,  comme  on  sait,  donnent  des  illusions 
d'agrandissement  et  de  raccourcissement  des  lignes,  suivant  la 
direction  des  petites  obliques.  l.'omi)re  dessinant  ces  obliques  est 
réglée  de  manière  à  ce  que  son  intensité  l'empêche  d'être  visible 
pour  le  sujel,  mais  on  la  rend  presque  visible.  Différents  procédés 
ont  été,  du  reste,  employés   pour  projeter  les   umbres  et  en  régler 

ij'.t 
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l'inlensiLé.  I»aiis  la  luemit-re  forme  d'appareil,  qui  était  la  plus 
simple,  c'étaient  des  lignes  opaques  qui  étaient  placées  derrière 
l'écran,  et  une  lumière  également  placée  derrière  l'écran,  par  rap- 
port à  l'observateur,  faisait  tomber  sur  l'écran  l'ombre  de  ces  lignes. 
Dans  un  second  dispositif,  plus  parfait,  mais  aussi  plus  compliqué, 
la  lumière  d'une  lampe  électrique  était  divisée  en  deux  pinceaux 
qui.  après  réflexion  par  des  miroirs,  était  renvoyée  sur  l'écran;  un 
(les  pinceaux  lumineux,  avant  d'arriver  à  l'écran,  passait  dans  un 
cadre  traversé  par  des  fils,  et  c'étaient  ces  Mis  qui  projetaient  leur 
ombre  sur  l'écran;  on  faisait  varier  l'intensité  de  ce  fil  en  augmen- 
tant ou  en  diminuant  avec  un  obturateur  la  grandeur  du  pinceau 
de  lumière  passant  par  le  cadre,  l'autre  pinceau  demeurant  intact. 
L'auteur  a  longuement  discuté  les  résultats  qu'il  a  obtenus.  Nous  les 
résumerons  de  la  manière  suivante  :  l-es  jugements  sur  les  lon- 
gueurs de  ligne  ont  été  soit  dans  le  sens  de  l'illusion,  soit  en  sens 
contraire,  soit  en  un  sens  indilTérent. 
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On  voit  que,  pour  tous  les  sujets,  le  nombre  de  cas  on  ils  ont  été 
influencés  par  les  ombres  non  visibles  pour  eux  est  plus  élevé  (juc 
le  nombre  dr  cas  où  ils  ont  décidé  en  sens  contraire. 

A.  Hlnet. 


E.-I5.  III  liV.  —  On  the  Psychology  and  Physiology  of  Reading  Stir 
la  jisijcholoi/ic  et  la  plii/siohujic  de  la  lecture).  —  Amer.  Jouru.  of 
Psychol..  Xi,  n"  A,  avril  lîJOU.  p.  2«:j-JU2. 


Ces  expériences  diffèrent  de  celles  de  Krdniann  et  Dodge  en  ce 
que  les  mouvements  des  yeux  pendant  la  lecture  n'étaient  pas  sim- 
plement notés  par  un  observateur,  mais  enregistrés  mécaniquement 
sur  une  surface  enfumée;  l'api^areil  servant  à  l'enregistrement 
ressemble  beaucoup  ài'elui  de  Delabarre:  c'est  une  conque  en  plâtre 
qu'on  appli(iue  ilirectement  sur  la  cornée,  rentluc  préalablement 
insensible  au  moyen  de  cocaïne,  ou  mieux  dliolocaïue  ;  la  conque 
a  une  ouverture  correspondant  à  la  pupille;  par  îles  lils  légers  elle 
iommuni(jue  ;ivec  un  appareil  d  inscriptiiui,  et  l'article  (Minlient 
i|ue|ijues-uns  de  ces  li'acés  oculaires,  qui  |iaraissenl  excellents. 


PKncEPTiON.   —  raiso>m:.mem-  ou 

I/d'il,  on  le  sait,  parcourt  une  ligne  par  saccades:  élans  les  exjié- 
rienct^s,  les  arcs  parcourus  sont  de  2''')2'à  4°  14';  leur  temps  varie  de 
40  à  50  centièmes  de  seconde  ;  la  durre  du  mouvement  est  indé- 
l>endante  de  l'arc  pai'couru. 

La  durée  des  pauses  est  très  variable  :  elle  a  l'-tè  de  100  centièmes 
de  secondes  pour  un  des  sujets,  et  de  108  pour  un  autre.  Ces  tem[)s 
sont  plus  courts  que  les  lem[)S  trouvés  par  Dodge  comme  temps  de 
réactions  de  lœil  à  des  stimulus  verbaux,  l/article  contient,  en 
outre,  des  expériences  sur  le  cliamp  visuel  île  lecture. 

A.     HlNET. 


H.  .II'DD.  —A  Study  of  Geometrical  Illusions    Etude  (l'ilhisions 
firomi'lriqiioi  .  —  PsycIioI.  Ui'v.,  \|.  n"  ;j,  mai  1899. 

l^lude  lie  rillusiuu  de  Poggendorlî,  attribuée  généralement  à  uni- 
fausse  appréciation  des  angles  ;  .Judd,  après  de  nombreuses  études 
sur  des  ligures  diverses,  rapproclie  celte  illusion  de  celle  de  Miiiler- 
l.yer  comme  mécanisme  ;  il  l'attribue  à  la  fixation  de  l'attention  en 
dedans  de  certaines  limites.  Article  intéressant,  mais  condensé  et 
un  peu  obscur. 

A.   H. 


A. -H.  IMKliClv  —  A  New  Explanation  for  the  lUusory  Movements 
seen  by  Helmhoitz  on  the  Zollner  Diagram  Une  nuuicllc  explication 
ilit  inourenienl  (iii/Kirent  sii/milr  pur  IlelinlioUz  dan^  la  figure  de 
Zollner).  —  Psycli.  IJev.,  Vil,  n"  4,  juilIeL  t9U0.  p.  ;r;(i-37(). 

I. "auteur  étudie  les  mouvements  ti]i|iaients  (judu  provoque  dans 
celte  ligure,  soit  en  faisant  subir  à  la  ligure  un  léger  mouvement 
transversal  pendant  qu'on  la  regarde,  soit  en  faisant  mouvoir  une  tète 
d'épingle  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  à  travers  la  figure,  en  fixant 
le  regard  sur  celte  tète  d'épingle. 

Heaucoup  d'exfilicalions  ont  été  données  de  cette  illusion  ;  la  plus 
connue  est  celle  de  llelmliollz,  qui  fut  fondée  sur  la  susestimatimi 
despelils  angles.  Apiès  avoir  disi-ulé'  celle  explication,  ainsi  (jin* 
celle  de  'l'Iiierry,  et  d'autres  encore,  l'auleur  ne  s"(;n  monde  p;is 
satisfait.  l'I  il  imagine  une  explication  nouvelle,  re[)Osanl  >ui'  un 
principe  absolument  dilférenl,  car  elle  ne  fait  intervenir  aucun  rai- 
sonnement, aucun  jugement  même  subconscient.  Voici  à  peu  près 
en  (|uoi  consiste  son  explication  ;  elle  est  sui-lout  fondée;  sur  cette 
remar(iue  (|ue  la  [)arlie  essentielle  de  l'illusion  consiste  dans  les 
petites  oblii|ues  noires  ([ui  traversent  les  grandes  barres  verticales; 
les  grandes  barriî.s  veilicales  peuveni  elles-mêmes  être  supprimées 
sans  (jue  l'illusion  soil  diMiuile,  d  les  peliles  olili(|ues  suftisent  à  la 
pi'oduii-e;  l'illusion  consiste,  nous  le  rap|)elons,  en  ce  queles  barres 
verticales  s''uili!eiii  les  unes  glisser  en  baut,  les  autres  glisser  en 
lia<,  selmi  la  diieeliou  des  obliqucs  l't  selon  la  diiection  du  mouve- 
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ment  des  yeux;  dans  la  figure  de  Zollner  que  nous  publions,  tandis 
qu'une  des  barres  monte,  l'autre  descend.  Etudiant  avec  soin  ces 
obliques  et  l'aspect  optique  qu'elles  présentent,  l'auteur  remarque 
que,  lorsqu'un  système  d'oblique  est  regardé  tixement,  il  y  a  une 
série  verticale  de  petites  excitations  produites  par  les  espaces  blancs 
compris  entre  les  obliques;  si  on  déplace  le  système  parallèlement 
cà  lui-même,  par  rapport  à  l'œil  immobile,  il  en  résultera,  surle  même 


Fis 


endroit  de  la  rétine,  une  nouvelle  série  d'excitations  disposées  aussi 
en  file  verticale;  seulement,  par  suite  de  l'obliquité  des  lignes 
noires,  cette  série  d'intermédiaires  blancs  sera  tantôt  placée  plus 
haut,  tantôt  placée  plus  bas  que  la  série  précédente,  ce  qui  n'aurait 
pas  lieu  si  les  lignes  noires,  au  lieu  d'être  obliques,  étaient  horizon- 
tales; c'est  ce  déplacement  des  excitations  de  la  rétine  qui,  selon 
Pierce,  expliquerait  le  déplacement  apparent  de  l'image.  Cette  expli- 
cation est  à  coup  sûr  très  ingénieuse. 

A.    H  IN ET. 


SCHUMANN.   —  Beitràge  zur  Analyse  der  Gesichtscoahrnehmungen 

Co)ilril)iifion!<  à  l'iiiKilj/sc  (lc!<  jH'rccptioii:^  df  la  nie  :  I.EinigeBeo- 
bachtungen  ûber  die  Zusammenfassungvon  Gesichtseindrûcken 
zu  Einheiten  IO/),st'/r'///o/(s  s»/'  la  si/iilhcsc  <lcs  impressions  risucllcs 
entiiiilrsi.  —  il.  Zur  Schàtzung ràumlicher  Grôssen  [De  restiinalion 
(les  (jfnndcws  spatiales).  —  Zeits.  f.  Psycli.  u.  IMiys.  de  Sinnesorg. 
Wlll,  1-33,  et  XXIV,  1-34. 

On  reproche  souvent  aux    psychologues  conleuip(U"ains  de  négli- 
ger l'observation  intérieure  et  de  sepriverainsi  de  parti  pris  des  plus 
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précieux  renseignements.  L'accusation  est  mal  fondée  ;  et  s'il  est 
vrai  qu'au  début  de  la  psycho-physique,  et  à  la  suite  d'une  réaction 
toute  naturelle  contre  les  méthodes  antérieures,  l'introspection  a 
été  frappée  d'une  sorte  de  discrédit,  il  n'en  est  plus  ainsi  mainte- 
nant :  le  présent  travail  suffirait  à  le  démontrer.  C'est  un  modèle 
excellent  d'observation  intérieure  méthodique,  et  qui  permet  de 
Juger  l'importance  des  services  que  l'introduction  de  la  méthode 
expérimentale  en  psychologie  a  rendus  dans  les  domaines  les  plus 
différents.  On  s'est  de  tout  temps  observé.  Mais  les  auteurs  anciens 
se  limitaient  aux  phénomènes  que  le  cours  de  la  vie  amène  naturel- 
lement et  qu'il  emporte  trop  vite,  ne  laissant  après  lui  que  des  sou- 
venirs, vestiges  douteux  ou  vagues.  Il  est  possible  de  procéder 
autrement.  Ce  travail  de  Scliumaiin  montre  comment  nous  pouvons 
produire  en  nous  des  phénomènes  déterminés  et  observer  ainsi  tout 
à  notre  aise  des  faits  intérieurs  relativement  constants.  A  ce  titre, 
et  sans  parler  des  faits  curieux  qu'il  révèle,  il  est  d'un  haut  intérêt. 

Le  premier  mémoire  de  Scliumann  a  pour  objet  les  procédés  de 
synthèse,  grâce  auxquels  l'esprit  unifie  les  impressions  visuelles. 
Un  exemple  fera  connaître  laméthode  de  l'auteur.  <<  Supposez  que  Je 
veuille  compter  le  nombre  des  ligues  de  la  page  d'impression  que 
vous  avez  sous  les  yeux;  Je  procède  généralement  de  la  façon  sui- 
vante :  Je  sépare  par  un  acte  d'attention  les  trois  premières  lignes, 
etjemarijue  l'intervalle  entre  la  troisième  -et  la  quatrième  en  y 
posant,  par  exemple,  lapointede mou  crayon,  puisje  prendsles  trois 
suivantes,  et  ainsi  de  suite.  De  même,  quand  il  me  faut  compter  les 
tracés  d'un  diapason  sur  le  papier  noirci.  J'ai  de  la  peine  à  grouper 
de  la  sorte  plus  de  3  lignes  ou  de  3  oscillations.  D'aulres  personnes 
sont  capables  d'isoler  un  plus  grand  nombre  d'éléments,  4  ou  5.  En 
présence  de  lignes,  on  éprouve  quelque  chose  de  particulier.  Soil 
une  série  de  lignes  verticales  et  parallèles.  11  est  frappant  de  voir 
avec  quelle  facilité  ces  lignes  se  groupent  2  par  2,  et  de  telle  sorte 
que  l'espace  blanc  qui  se  trouve  entre  les  2  lignes  du  groupe  forme 
avec  celles-ci  un  tout  ieinhcillichcs  Ganzcs),  qui  apparaît  au  premier 
plan  de  la  conscience,  tandis  que  les  espaces  qui  séparent  les  divers 
groupes  s'effacent  et  présentent  un  tout  autre  aspect.  On  dirai!  nue 
rangée  de  »  lattes  ».  Il  arrive  même  que  ces  «  lattes  »  paraissent  en 
une  sorte  de  relief  sur  la  surface  du  papier.  Il  m'est  très  facile  d'iso- 
ler 3  par  3  ces  «  lattes  »  ,  comme  Je  le  fais  pour  les  lignes,  évidem- 
ment parce  que  chaque  latte,  c'est-à-dire  chaque  groupe  de  2  lignes, 
forme  un  élément. 

"  Avec  des  points,  des  carrés  rangés  en  une  ligne,  le  grou[)ement 
est  moins  aisé;  au  contraire,  il  s'impose  presque,  quand  plusieui's 
séries  sont  rangées  à  égale  distance  les  unes  au-dessus  dos  autres. 
En  considérani,  par  exemple,  une  figure  composée  de  huit  rangées 
de  huit  carrés  noirs,  régulièrement  répartis  (le  lecteur  dessinera 
facilement  cette  figure),  je  vois,  sans  que  je  le  veuille,  les  carrés 
noirs  groupés  par  4  —  formant  ainsi  un  nouveau  carré.. le  puiséga- 
lemenl,  quand  Je  le  veux  —  isoler  un  carré  plus  grand  comjioséde 
3  fois  3  carrés  noirs  et  en  niénic   temps  mi-ttre  dansée  groupe  de 
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subdivisions  [i  rangées  horizontales,  ou  un  groupe  de  4  carrés 
entouré  par  les  îl  autres  en  équerre).  Je  peux  aussi  isoler  un  carré 
de  4  fois  4  carrés  noirs,  que  je  subdivise  de  même  en  4  sous-groupes. 
Je  peux  enfin,  en  dirigeant  le  regard  au  milieu  de  la  figure,  la  voir 
partagée  en  4  parties  formées  chacune  de  4  fois  4  carrés  noirs;  etc., 
etc.  Dans  ces  derniers  cas,  les  surfaces  blanches  (|ui  séparent  les 
divers  groupes  surgistent  souvent  dans  la  conscience  avec  plus  de 
vivacité  que  celles  qui  se  trouvent  à  l'intérieur  des  groufies.  Les 
premières  paraissent  alors  plus  larges.  Quelques  personnes  voyaient 
même  sans  peine  une  croix  blanclie  séparer  les  4 groupes  de  16  car- 
rés noirs  ;  les  bras  de  la  croix  leur  semblaient  plus  larges  que  les 
autres  espaces,  et  l'illusion  était  d'autant  plus  forte  que  la  croix 
était  plus  nette. 

«  Si  les  éléments  sont  é(juidistants,  le  groupement  dépend  de  la 
volonté  du  spectateur  et  varie  très  facilement.  En  modifiant  la  gran- 
deur des  dislances,  on  nblient,  au  contraire,  des  groupements  qui 
simposent.  ') 

Tel  est,  à  peine  abrégé,  le  premier  cas  qu'étudie  Schumann.Nous 
ne  saurions  reproduire  avec  autant  de  détails  toutes  les  parties  de 
son  travail,  et  il  serait,  d'autre  part,  sans  intérêt,  on  le  comprend, 
de  résumer  brièvement  des  recherches  dont  le  principal  mérite  est 
l'analyse  fine  et  complète  des  phénomènes,  ce  qu'il  est  d'ailleurs 
difficile  de  suivre  sans  figures.  Il  nous  paraît  plus  utile  de  nous  arrê- 
ter sur  un  autre  exemple. 

Faisons  tourner  un  carré  dont  les  C(Ués  sont  horizontaux  et  verti- 
caux de  4M°  :  l'aspect  en  est  complètement  changé.  Mach  a  attiré 
l'attention  sur  ce  point;  il remarqueque  «  sans  une  opération  méca- 
nique ou  intellectuelle  »,  on  ne  reconnaîtrait  jamais  dans  les  deux 
figures  un  seul  et  même  carré.  L'opération  intellectuelle  est  d'ail- 
leurs simple.  Il  suffit,  en  considérant  le  carré  posé  sur  la  pointe, 
de  fixer  son  attention  sur  un  c(jlé  et  ainsi  de  l'isoler  pour  qu'il 
devienne  analogue  au  carré  posé  sur  son  côté.  Mais,  d'abord,  les 
deux  obliques  symétriques  par  rapport  à  la  diagonale  verticale  s'im- 
posent à  l'attention  ;  elles  forment  un  tout.  Assurément  les  côtés  du 
carré  posé  sur  son  côté  forment  aussi  un  tout  ;  mais  les  rapports 
qu'ils  entretiennent  sont  d'égale  valeur,  tandis  que,  ici,  les  côtés 
sont  liés  deux  à  deux  d'une  façon  particulièrement  intime.  Cette  liai- 
son intime  n'est  pas  le  seul  caractère  distinctif  du  carré  sursajiointe  ; 
il  faut  tenir  compte  des  diagonales,  qui  jouent  un  rôle  dans  la 
conscience  ;  ce  n'est  généralement  pas  le  cas,  (juand  il  s'agit  de 
l'autre  carré.  Tous  ces  phénomènes  sont  plus  nets  encore  si  l'on 
prend  (juatre  petites  surfaces  —  quatre  cercles,  par  exemple,  —  et 
(pi'on  les  dispose  de  telle  sorte  qu'ils  marquent  les  angles  d'un  carré. 

D'une  manière  générale,  les  lignes,  les  surfaces  noires,  que 
l'altention  iside,  se  détachent  du  fond  et  paraissent  plus  netlement 
limiti'es  et  plus  noires.  On  ne  peut  expliquer  ce  phénomène  en 
tenant  compted'uneaccominodation  plus  parfaite  de  l'ieil  pour  cer- 
taines lignes  (l'auteur  le  montre  sur  une  figure  très  bien  choisie  ; 
il  est  sans  doute  d'ordreceniral.  «  Les  lignes,  les  surfaces  isolées  par 
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raltf'iilinn,  ;ijoulo  Scliuinann,  no  so  (lislii)i.MiPnl  |ias  mmiIciiichI  tics 
aiilies,  en  ce  (|irelles  siml  plus  noires  et  mieux  liniilics:  il  inter- 
vient un  autre  monienl  ;  on  a  af(ii-mé  d'autre  part  I\uIim'  ipic  la  net- 
teté {Dcutliclil;eil  (|ui  acconiiiaguo  rallentioii  et  la  eonfusion 
{VndeutUchkcU  ,  (|ui  i',-.lune  suite  de  l'inallention,  i  epi-rsentent  des 
('•lais  opposés  de  la  conscience.  Celte  vue  me  paraît  assez  juste  ».^ — 
I,e  plus  souveni  lesélémenls  isolés  forment  un  tout.  Il  non  faut  ]ias 
couiilure  (pfisoler  (/«'/va(.s/(c6cn)  et  former  des  unités  soit  une  seule 
et  même  fonction.  Parfois,  en  effet,  le  groupe  isolé  se  scinde  en 
sous-groupes. 

I/étude  jirésente  se  rattache  aux  recherches  que  Scliumann  a 
entreprises  sur  le  jugement, et  dont  Victor  Henri  a  donné  une  revue 
généiale  dans /M»/iee  psyclioloiiKiue  \\' .\k  G(i(j  et  suivantes  ;  mwx^  y 
renvoyons  le  lecleur. 

Dans  son  exposé,  .Scliumann  emploie  souveni  If  mot  •  unih-  ■■, 
<-  tout  un  »  Einlicit,  cinlicitlichcs  Ganzcs);  il  examine  de  plus  prrs.  à 
la  fln  de  son  travail,  la  signification  qu'il  faut  lui  allrilmer.  La 
théorie  de  Stumpfsur  les  tons  consonants  est  hien  connui':  deux 
tons  simultanés,  consonants,  conslituent  un  complexe  d'aulant  plus 
<'  un  ))que  laconsonnance  est  plus  parfaite.  De  même,  dans  le  domaine 
visuel,  cerlaines  fi,'ure,s,  composées  d"élémeut>  isolés,  donnent 
plus  (|ue  d'autres  une  impression  de  fusionnement.  —  On  peut  par- 
ler d'unité  dans  un  sens  diiïéreut.  Le  tout  est  alors  lel  «pie  l'atten- 
tion ne  se  lixe  pas  sur  l'un  de  ses  éléments  sans  (|ue  les  autres 
s'imposent  à  elle  en  même  temps.  —  Enfin  le  groupe  .peut  s'asso- 
cier avec  une  représentation,  l'ar  exemple,  .3  cercles  éipiidistanls 
('voqueront  le  mot  «  trois  >)  ;  clc.  —  L'auteur  termine  par  une  cii- 
tique  des  opinions  d'Ehrenfels,  de  Meinong,  de  Gorm-lius  sur  1rs 
(rcsUiltfjiialilfitcn.  Nous  n'insistei-ons  pas  sur  cetle  parlii- |iurenient 
Ihéoriciue  du  travail  de  Scliumann. 

Du  second  mémoire  dont  nous  avons  donné  le  tilri'  une  partie 
seulement  a  paru.  Il  a  pour  objet  la  déterniiiuition  des  facteuis  qui 
interviennent  dans  l'estimation  des  grandeurs  s|ialiales.  Nous 
l'analysercuis  dans  le  [irochain  volume  de  l'Aintrc. 

./.  Lakcliku  itv-  Ka.ncki.s. 


W.-IL  SI-^COH.  —  'Visual  Reading.  A  Study  in  Mental  Imagery  (Lcc- 
ture  par  les  i/cux  :  dinde  sur  les  imof/cs  moiUttes).  —  .\mer.  .1.  of 
l'sychol.,  xi,  n"  2,  janvier  1900,  p.  •-'2r)-2.'}G. 

(In  peut  se  demander  s  il  est  possible  de  lire  rien  (pie  des  yeux, 
non  seulement  sans  articuler  les  mots  à  voix  hasse,  mais  encore  sans 
les  entendre  résonner  dans  l'audition  intérieuie.  L'auteur,  après 
ses  expériences,  arrive  à  la  conclusion  (|ue  l'élément  auditif  est  un 
facteur  beaucoup  plus  important  de  lii  lecture  que  l'articulation;  on 
|ieut  lire  sans  audition  et  sans  articulation  ;  les  résultats  dé[)endent 
d'ailleurs  du   type  de  l'individu.   Les    mi'lhodcs  i-mployées  ont  cou- 
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sisté  à  abolir  les  articulations  et  les  auditions  mentales  pendant  la 
lecture,  et  à  demander  aux  sujets  si,  malgré  cette  suppression,  ils 
continuaient  encore  à  comprendre  ce  qu'ils  lisaient.  La  suppression 
de  l'articulation  était  faite  en  priant  le  sujet  de  sifller  ou  de  pro- 
noncer toujours  une  même  lettre  pendant  la  lecture;  la  suppression 
de  l'audition  mentale  était  obtenue  en  lui  faisant  entendre  de  la 
musique  pendant  la  lecture. 

A.   B. 


WOODWOUTn  et  E.  TIIORXDIKE.  —  Judgments  of  Magnitude  by 
Comparison  with  a  Mental  Standard  [Jiujement  de  yrandeur  par 
comparaison  avec  un  modèle  mental.  —  Psychol.  Hev.,  VII,  n"  48, 
juillet  1900,  p.  34i-3o:;. 

Etude  fort  intéressante,  qui  aurait  mérité  d'être  poussée  plus  loin. 
Les  auteurs  se  sont  jjroposé  de  rechercher  comment  on  apprécie 
des  longueurs,  des  poids,  des  surfaces,  lorsqu'on  ne  cherche 
point  à  faire  une  comparaison  méthodique  entre  tel  ou  tel  sti- 
mulus, comme  cela  a  lieu  dans  les  expériences  de  psycho-phy- 
sique, mais  qu'on  porte  son  jugement  dans  les  mêmes  conditions 
que  dans  la  vie  courante;  dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  on  ne  fait 
pas  une  comparaison  ;  on  dit  :  "  Cette  table  peut  avoir  3  mètres  de 
long  '),  sans  se  représenter  exactement  les  3  mètres;  on  dit:  «  Cet 
objet  peut,  représenter  .jO  grammes  »,  sans  songer  au  poids  de 
1  gramme,  et  ainsi  de  suite  ;  le  jugement  est  à  peu  près  de  même 
nature  que  celui  qui  consiste  à  dire  :  ceci  est  un  chien,  cela  est 
une  chaise.  Nous  reproduisons  l'opinion  des  auteurs.  Ils  ont  donc, 
cherché  à  apprécier  de  cette  manière  pratique  poids,  longueur  et  sur- 
face, et  en  faisant  le  calcul  de  leurs  erreurs,  ils  trouvent  qu'elles  ne 
sont  point  proportionnelles  aux  grandeurs,  comme  le  voudrait  la  loi 
de  Weber;  en  fait,  les  erreurs  sont  au-dessous  de  ce  que  cette  loi 
fait  prévoir;  elles  sont  moins  fortes  pour  les  grands  poids  et  les 
grandes  lignes  et  les  grandes  surfaces,  que  l'erreur  propor- 
tionnelle. 

A.  IL 


VI 

IMAGINATION 


I,. -II.  CHAI, MERS.  —  Studies  in  Imagination  \Etudc!<  sur  l'imagination). 
Pedagoii.  S(Miin.,  Vil.  n"  1    avril,  1900,  p.  lll-12:j. 

Etude  |iai'  (luestioiinaire  sui-  Tamour  des  poupées,  sur  les  schémas 
visuels  des  nombres  e(  du  lemps,  et  sur  les  sexes  attrihuables  aux 
nombres. 

TH.    HIIJOT.  —  Essai    sur   l'imagination    créatrice.    —    L'n    vol-H" 
p.  ;{04.  Paris.  Akan,  lUOO. 

La  psychologie  contemporaine  a  largement  étudié  rimaginalion 
reproductrice,  très  peu  l'imagination  constructive  ;  cette  lacune  est 
aujourd'hui  comblée  par  le  livre  de  Ribot,  qui  se  divise  en  3  parties  : 
la  première,  aualyliqiu',  résoud  l'imagination  constructive  en  ses  fac- 
teurs constitutifs  ;  la  seconde  paiiie,  gthiétique,  la  suitdans  son  déve- 
loppement, des  formes  frustes  aux  plus  complexes,  et  enfin  la  troi- 
sième partie,  qui  se  rattache  à  la  psychologie  individuelle,  étudie 
les  Imaginatifs,  cest-à-dire  les  principaux  types  d'imagination  que 
l'observation  nous  révèle. 

Analyse  de  l'imagi.natio.n.  —  Ribot  pose  d'abord  en  principe  que 
l'imagination  constructive  est  de  nature  motrice,  et  (lue  la  construc- 
tion se  fait  aumoyen  deséléments  moteurs  contenus  dans  les  images. 
On  reconnaît  là  un  des  principes  essentiels  de  sa  psychologie;  nous 
ne  le  discuterons  pas,  chenhant  surtout  à  présenter  un  compte 
rendu  de  ses  idées.  I/Imagination  constructive  supfiose  3  facteurs. 

1"  Lr  facteur  intellectuel.  --  La  construction  a  jiour  condition  pré- 
jiaiatoire  la  dissociation.  Les  images,  souvenirs  de  nos  perceptions 
réelles,  sont  soumises  à  un  travail  Incessant  de  dégradation;  l'image 
complète  d'un  objet  familier  est  moins  complète  que  la  perception 
de  cet  objet;  moins  complète  encore  est  l'image  schématique  des 
objets  usuels,  comme  une  épingle;  les  associations  que  les  Images 
forment  se  brisent,  soit  qu'elles  ne  se  répètent  pas  dans  l'expérience, 
soit  que  notre  attention  ne  trouve  pas  d'intérêt  à  les  raviver.  Après 
la  dissociation  vient  l'association,  dont  le  but  est  de  former  des 
combinaisons  nouvelles  ;  ce  qui  forme  ces  combinaisons,   c'est  une 
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espèce  jiarliculière  d"associaliou,  la  faculté  de  penser  par  analogie; 
Tanalogie  est  un  instrument  presque  inépuisable  de  création,  parce 
que,  entre  2  états  de  conscience  complexes,  il  y  a  presque  toujours 
quelque  élément  commun  qui  permet  de  les  rapprocher.  Le  pro- 
cédé employé  pai'  la  pensée  pour  créer  par  analogie  est  réductible 
à  deux  types  :  la  personnification,  qui  consiste  à  supposer,  dans  tout 
objet  vivant  ou  inerte,  des  désirs,  passions  et  volontés  analogues  aux 
nôtres,  et  la  transformation  ou  métamorphose,  qui  consiste  en  un 
transfert  de  pi'opriétés  par  suite  de  ressemblance  partielle  (un 
nuage  devientune  montagne,  le  vent  est  une  plainte,  le  lion  repré- 
sente le  courage,  etc.)  ;  2"  Le  facteur  émotionnel  :  l.e  facteur  affec- 
tif est  le  ferment  sans  lequel  aucune  création  n'est  possible.  Toute 
invention  suppose  un  besoin,  une  tendance,  un  désir;  de  plus, 
certaines  inventions,  comme  celles  du  poète,  du  romancier,  du  dra- 
maturge ont  rémotion  comme  matière  ;  ce  sont  des  arts  émotion- 
nels ;  de  plus,  toutes  les  dispositions  affectives,  quelles  qu'elles 
soient,  peuvent  influer  sur  l'imagination  créatrice;  on  le  sait  pour  la 
joie  ;  mais  la  peur,  dont  on  a  nié  le  rôle,  parce  qu'elle  est  une  émo- 
tion asthénique,  n'est-elle  pas  la  mère  de  superstitions  sans  nombre, 
et  cela,  n'est-ce  pas  de  l'imagination?  Enfin,  dans  presque  toute 
création,  se  rencontre  \eself-fccling,  émotion  complexe  qui  consiste 
à  affirmer  uoire  force  et  notre  supériorité  sur  les  autres,  sur  ceux 
qui  ne  créent  pas.  J'ouvre  ici  une  petite  parenthèse,  pour  rappeler 
que,  dans  les  études  que  j'ai  faites  d'après  nature  pour  contrôler  le 
paradoxe  de  Diderot,  j'ai  eu  le  plaisir  de  recueillir  une  très  intéres- 
sante auto-observation  de  M"*^  Bartet,  qui  est  tout  à  fait  en  harmonie 
avec  la  tlne  analyse  de  Ribot.  M"-^  Dartet  m'a  assuré  qu'elle  éprouve 
l'émotion  du  personnage  (ju'elle  joue,  elle  l'éprouve  l'éellement, 
sincèrement,  pour  son  propre  compte,  mais  avec  plusieurs  notes 
caractéristiques  qui  distinguent  cette  émotion  artistique  de  celles 
de  la  vie  réelle;  c'est  d'abord  qu'elle  est,  en  somme,  moins  intense, 
moins  profonde;  c'est  ensuite  qu'elle  est  soumise  à  la  volonté  ;  on 
peut  à  volonté  la  faire  cesser  et  la  reprendre;  c'est  enlln  —  et  sur 
ce  point  elle  se  trouve  d'accord  avec  Ribot  —  que  l'émotion  artis- 
tique, même  quand  elle  est  douleur  et  désespoir,  a  un  fond  de  joie; 
on  se  surprend  à  dire  :  comme  je  rends  bien  ce  que  je  veux  rendre! 
Je  renvoie,  pour  pins  de  détails,  à  ma  précédente  étude  '.  Continuant 
son  étude,  Ribot  montre  que  l'émolion  agit  sur  le  mode  de  revivis- 
cence des  images,  et  il  rappelle,  à  ce  propos,  la  formule  de  la  loi  de 
l'intérêt;  dans  tout  événement  passé,  les  portions  qui  nous  touchent 
en  (juelque  manière  se  ravivent  plus  que  les  autres.  En  terminant 
ce  chapitre,  l'auteur  dit  quelques  mots  de  l'invention,  considérée 
comme  instinct  créateur,  et  assimilé  aux  instincts  des  animaux.  Ce 
serait  une  pur(!  métaphore  ;  le  besoin  de  créer  repose  sur  deux  élé- 
ments, des  matériaux  (Idées,  images,  souvenirs)  et  un  ressort  (une 
facilité  à  s'émouvoir  et  à  agir);  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  un  élé- 
ment simple,  comme  la  faim  ;  d'autre  part,  les  inventions  sont  d'ordre 

1.  Annre  /isi/choloi/i'/io-.  ill,  p.  :2S9. 
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très  divers,  esthétiques  ou  jnaliiiues,  et  répoiuleiil  à  des  besoins 
multiples,  et,  par  conséquent,  cette  idée  est  contraire  à  celle  d'un 
besoin  unique,  toujours  le  même,  bas.' de  Tinstinct  ;  —  :]"  Lefacteiir 
inconscient,  autrement  dit  rins[)iralion  :  cette  inspii'ation,  d'jilxird 
personniliée  (c'était  le  Dieu,  la  muse,  les  saints  etc.,!  ensuite  décrite 
avec  métaphores  (le  délire  poétique,  etc.),  doit  être  maintenant  étu- 
diée par  la  psychologie.  Elle  est  involontaire,  soudaine,  imperson- 
nelle (je  n'y  suis  pour  rien,  disent  quelques-uns),  c'est  un  résultat 
du  travail  île  l'inconscient,  sans  qu'on  puisse  dire  grand'chose 
là-dessus;  on  a  invoqué  une  hyperestliésie  de  la  mémoire,  un  état 
d'ivresse,  un  état  de  pseudo-somnambulisme;  mais  ces  comparaisons 
ne  mènent  pas  loin;  ce  <iui  est  certain,  c'est  que  l'état  d'inspiration 
n'est  pas  une  cause,  mais  un  indice.  [,e  rôle  de  l'inconscient  dans 
les  associations  a  été  étudié  à  un  douldc  point  de  vue;  les  asso- 
ciations médiates,  se  faisant  par  un  leimc  intermédiaire  qui  reste 
inconscient;  ce  phénomème  est  d'observation  fréquente,  quoiqu'on 
n'ait  pu  le  reproduire  que  malaisément  dans  des  laboratoires; 
ensuite  le  mode  d'association  appelé  par  Ziehen  constellation,  et  (jui 
résulte  d'une  somme  de  tendances  prédominantes.  Ribot  en  cite  un 
joli  exemple.  Walile  rapporte  que  ril('itel  de  Ville  gothique,  situé 
près  de  sa  maison,  ne  lui  avait  jamais  suggéré;  l'idée  du  Palais  des 
Doges  à  Venise,  malgré  certaines  ressemblances  architecturales, 
jusqu'à  un  certain  jour  où  cette  iiiée  surgit  avec  beaucoup  de 
clarté  ;  alors  il  se  rappela  que,  deux  heures  auparavant,  il  avait 
remarqué  une  dame  portant  une  belle  broche  en  forme  de  gondole; 
—  4°  Conditions  ortjaniqucs  de  l'imaQi nation  :  On  sait  peu  de  chose 
sur  la  constitution  du  cerveau  ;  l'auteur  rappelle  les  idées  de  Flech- 
sig,  et  conclut,  avec  réserve  du  reste,  que  les  régions  frontales  et 
pariétales  dominent  chez  les  artistes  et  les  savants;  pendant  le  tra- 
vail de  création,  il  y  a  exagération  de  l'activité  cérébrale,  et  beau- 
coup d'anomalies  et  de  bizarreries,  dont  les  unes  sont  des  énigmes, 
et  dont  les  autres  semblent  avoir  pour  but  d'augmenter  l'afllux  du 
sang  au  cerveau; —  ')'*  Principe  d'unité:  toute  création  suppose  un 
principe  d'unité,  synthé"li(|ue,  qui  groupe  les  trois  facteurs  inttdleo 
tuel,  émotionnel,  subconscient;  ce  principe  est  tantôt  intellectuel, 
tantôt  émotionnel  ;  il  manque  chez  le  rêveur  ;  il  s'exagère  en  idée 
fixe  dans  certains  états  pathologiques;  chez  le  normal,  il  rcqirésenle 
l'idéal  poursuivi  et  aussi  l'état  d'attention. 

La  seconde  partie,  nnudiquc,  de  l'ouvrage  suit  l'iinaginalion  dans 
son  évolution  ascendante  :  1"  I.' imagination  citez  les  aidniau.v  :  Ro- 
manes en  voyait  des  ju-eiives  dans  le  rêve  des  animaux  et  dans  leur 
nostalgie  ;  mais  il  leur  refusait  une  véritable  imagination  créatrice; 
Ribot  admet  que  l'imaginatidii  animale  se  manifeste  surtout  dans 
le  jeu,  dont  les  vaiiétés  sont  nombreuses;  il  pense  que  si  leur  ima- 
gination est  motrice,  c'est  par  pauvreté  intellectuelle  ;  il  iipproche 
à  ce  point  de  vue  l'animal  et  l'enfant;  chez  ce  deinier,  dans  la  folie, 
ce  sont  les  mouvements  qui  prédominent  ;  —  2"  L'iinaf/inalion  chez 
Venfant:  D'abord  purtîment  rei)rodnctrice,  l'imagination  de  l'enfant 
devient  créatrice,  cl  la  [tremière  étape  est  fournie  par  les  illusions 
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des  sens  (un  arbre  transformé  en  serpent)  ;  la  seconde  élape  esl 
l'animation  de  toutes  choses  (poupée,  soldat,  etc.),  illusion  accom- 
pagnée dun  état  de  croyance  qu'il  est  difficile  de  définir,  car  l'en- 
fant paraît  être  alternativement  dupe  et  critique  de  son  illusion. 
Ribot  cite  de  charmants  exemples  d'animisme  ;  un  enfant  s'était 
pris  de  tendresse  pour  la  lettre  W  qu'il  interpellait  ainsi  :  «  cher 
vieux  garçon  W  »;  la  troisième  étape  est  le  jeu,  et  la  quatrième 
est  l'invention  l'omanesque  (histoires  inventées);  —  3°  L'homme  pri- 
mitif et  la  création  des  mythes  :  la  création  des  mythes  est  l'Age  d'or 
de  l'imagination,  et,  par  conséquent,  l'étude  des  mythes  est  de  prime 
importance  pour  la  psychologie.  Rejetant  la  théorie  de  Max  Millier, 
d'après  lequel  le  mythe,  maladie  du  langage,  serait  dû  à  des  confu- 
sions de  mots  et  à  des  métaphores  prises  à  la  lettre,  Ribot  admet 
que  le  mythe  est  ïhumanisation  des  forces  de  la  nature,  soleil,  lune, 
jour,  nuit,  vent,  tempête,  déluge,  commencement  du  monde,  etc.  ; 
l'homme  primitif  commence,  c'est  le  premier  moment,  par  voir  un 
être  vivant  dans  des  phénomènes  inertes,  comme  des  montagnes  et 
des  pierres;  il  se  laisse  guider  par  la  plus  lointaine  analogie;  puis 
l'être  imaginaire  une  fois  inventé,  il  le  qualifie,  c'est-à-dire  qu'il  lui 
attribue  un  certain  nombre  de  qualités  et  de  défauts;  enfin  arrive 
l'invention  romanesf[ue;  l'être  créé  a  une  histoire.  Tout  cela  est 
plus  ou  moins  riche  selon  l'imagination  des  races  ;  des  Latins,  peu 
Imaginatifs,  ont  inventé,  à  la  base  de  presque  tous  les  phénomènes 
naturels,  des  génies,  qui  sont  des  entités  incolores  et  amorphes.  Du 
reste,  le  mythe  traduit  bien  le  niveau  intellectuel  d'une  race;  il  est 
puéril  et  enfantin  chez  les  Iroquois,  les  naturels  des  îles  Andaman, 
qui  croyaient  que  la  terre  était  d'abord  sèche  et  stérile,  toute  l'eau 
ayant  été  avalée  par  une  grenouille  ou  un  crapaud  gigantesque  qu'on 
força  à  la  vomir  par  des  stratagèmes  comiques.  Ce  sont  là  des  ima- 
ginations de  petit  enfant.  Chez  les  Hindous,  le  même  mythe  prend 
une  allure  épique;  le  dragon,  qui  veille  sur  les  eaux  célestes  dont  il 
s'est  emparé,  est  blessé  par  Indra,  après  une  lutte  héroïque  et  les 
restitue  à  la  terre.  A  mesure  que  la  civilisation  progresse,  que  les 
lois  de  la  nature  sont  mieux  connues,  le  mythe  subit  une  répres- 
sion, qui  est  surtout  accentuée  par  les  mythes  explicatifs.  Dans  les 
peuples  civilisés,  ce  qui  remplace  le  mythe,  c'est  la  légende,  qui  est 
au  mythe  ce  que  l'illusion  est  à  l'hallucination.  La  légende  se 
forme  par  combinaisons  d'éléments  séparés  ou  par  idéalisation  d'un 
être  réel,  qui  devient  un  idéal  de  débauche,  comme  Lucrèce  Borgia, 
ou  de  bonhomie,  comme  Henri  IV  ;  —  4"  Les  formes  supérieures  de 
rinvention  :  Après  l'unagination  collective,  voici  les  cas  les  plus 
remarquables  d'invention  individuelle.  Trois  caractères  chez  le 
grand  inventeur  :  la  piécocité,  la  fatalité  de  la  création,  et  un  indi- 
vidualisme tranché.  Ribot  ne  croit  |uis  ijue  l'Iiomme-génie  soit 
autant  qu'on  l'a  dit  un  produit  de  son  milieu;  sun  milieu  lui  est 
souvent  hostile.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  la  tendance  à  l'inven- 
tion fou  variation  spontanée)  est  en  raison  inverse  de  la  simplicité 
du  milieu;  dans  un  milieu  très  simple,  les  chances  d'écart  du  type 
sont  plus  rares.  Quant    au   inodr    de    travail   et    de  construction  de 
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l'imagination,  Ribot  le  ramène  ingénieusement  à  deux  types  (|ui, 
pour  être  din'érenls,  ne  sont  pas  probablement  de  valeur  inégale  : 


Esprits  priniesauliers 

([iii  excellent  dans  la  conceptiim 

qui  (Idiinent  à  peu  près  tout  d'un  bl 

Travail  surtout  inconscient 

Actions  brusques 


Esprits  à  développement  logique 

qui  excellent  dans  le  développement 

Rôle  iH'épondérant  de  la  i)atience 

Travail  surtout  conscient 

Actions  lentes 


Le  développement  de  l'imagination  chez  l'individu  présente  3  pé- 
riodes: dans  la  première,  l'iniagination  se  développe  avant  le  rai- 
sonnement ;  dans  la  seconde,  le  raisonnement  gagne  du  terrain, 
mais  Timagination  a  encore  de  l'avance;  dans  la  troisième,  le 
raisonnement  se  développe  encore,  et  alors  ou  bien  l'imagination 
s'atrophie,  ou  bien  elle  continue  à  évoluer,  chez  les  vrais  imagina- 
tifs,  ou  enfin  elle  se  transforme,  elle  se  rationalise. 

Nous  abordons  maintenant  la  troisième  partie,  qui  est  concrète. 
Dans  les  pages  précédentes,  on  a  pu  remarquer  que  l'analyse  por- 
tait à  la  fois  sur  toutes  les  formes  de  l'imagination  —  et  c'est  là 
peut-être,  —  qu'on  nous  permette  celte  critique,  —  un  tort  ;  le  facteur 
intellectuel,  émotionnel,  inconscient,  est-il  le  même  dans  une 
œuvre  littéraire  ou  la  construction  d'un  édifice?  En  tout  cas, 
l'auteur,  qui  comprend  à  meiveille  qu'il  n'y  a  pas  d'imagination  en 
général,  mais  des  hommes  qui  imaginent  et  le  font  diversement,  a 
entrepris  une  étude  concrète  des  principales  formes  de  l'imagina- 
tion, telles  que  l'expérience  nous  les  donne.  —  1°  Imagination 
plastique,  on  imagination  qui  matérialise  :  sa  loi  est  la  netteté  dans 
les  contours,  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails.  Ribot  range  sous 
cette  rubrique  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  la  poésie  et 
l'imagination  rationaliste.  Ce  chapitre  est  un  peu  court,  et,  pour  ma 
part,  j'aurais  désiré  une  élude  plus  détaillée-  de  l'imagination  des 
pf'intrcs,  par  exemple;  —  2"  L'imagination  diffluente :  celle-ci,  vague, 
indécise,  s'oppose  à  la  précédente;  elle  est  surtout  affective,  inté- 
rieure; exemple:  la  l'èverie,  l'esprit  romanesque,  l'esprit  chimérique, 
les  mythes,  l'imagination  des  symbolistes,  qui  cherchent  par  le  mot  à 
suggérer  non  des  idées  précises,  mais  des  émotions  vagues,  l'imagi- 
nation des  nombres,  et  enfin  l'imagination  musicale  ;  celle-là,  dit 
l'auteur,  est  le  type  de  Tiniagination  afTective.  Ribot  donne,  à 
jiropos  de  l'imagination  luusicale,  beaucoup  de  détails  intéressants. 
Ainsi  beaucoup  de  musiciens  transposent  naturellement  des  évé- 
nements en  musique.  l/imai.'ination  se  diviserait  (Mitre  ces  deux 
types  extrêmes:  plastique  et  difiluente;  —  3"  L'ima;/inution  mijstique, 
qui  appartient  à  la  catégorie  difllueiile,  et  repose  sur  une  disposi- 
tion à  trouver  un  sens  caché  à  toute  chose,  un  symbole,  en  abusant 
singulièrement  de  l'analogie,  comme  le  montre,  par  exemple,  le 
travail  sur  les  lettres  et  les  nombres,  auxquels  on  fait  signifier 
tant  de  choses;  surtout  l'imagination  mystique  suppose  une  foi 
permanente  et  inconditionnée;  —  i°  L'imaijinotion  scientifique:  \es 
monographies  niamiui-nl  ;  il  y  a  cerlainement  des  espèces  diffé- 
rentes, rimaginalioii  du  malhiMnaticifu  n'est  pas  crllr  du  géomètre, 
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qui  se  di^stingue  de  celle  du  physicien,  du  chimisle,  et  ainsi  de 
suite.  Dans  les  sciences  en  formation  et  embryonnaires,  Timagina- 
tion  tient  une  place  énorme,  et  elle  provoque  une  croyance  d'autant 
plus  grande  que  ses  inventions  sont  moins  démontrées.  Dans  toutes 
les  sciences,  Fimaginalion  a  sa  place  ;  elle  vient  après  l'observation, 
elle  constitue  la  conjecture,  et  conduit  à  la  vérilication.  L'imagina- 
linn  du  métaphysicien  est  issue  du  même  besoin  que  limagination 
scienlilique,  c'est  un  mythe  rationalisé  ;  — .'l"  Limagination  pratique 
et  mécanique  :  Sous  la  rubrique  d'imagination  pratique,  l'auteur 
range  l'imagination  des  industrieux,  des  instables,  des  excentriques 
—  et  aussi  l'imagination  superstitieuse,  qui  provient  d'un  défaut 
de  sens  critique  et  d'un  abus  de  raisonnement  par  analogie  (l'ima- 
gination superstitieuse  ne  devrait-elle  pas  être  rapprochée  de  la 
mystique ?i  —  Quant  à  l'invention  mécanique,  pour  laquelle 
riiommo  a  dépensé  autant  d'imagination  que  pour  l'invention 
i-slhétiijue,  elle  présente  beaucoup  de  caractères  analogues;  dans 
l'histoire,  les  inventions  mécaniques  présentent  des  périodes  de 
préparalioii,  d'apogée,  de  stagnation.  L'inspiration,  l'idéal  est  le 
même  que  dans  l'imagination  de  l'artiste  ;  la  din'érence  est  que 
l'imagination  du  mécanicien  dépend  étroitement  de  conditions 
physiques.  Peut-être  l'auteur  force-t-il  un  peu  le  parallèle;  l'imagi- 
nation esthétique,  nous  semble-t-il,  a  une  autre  lin,  une  jouissance, 
et  quand  elle  est  romanesque  ou  artistique,  elle  suppose  que  le 
créateur  transforme  et  aliène  sa  personnalité,  ce  qui  me  semble 
n'avoir  que  peu  d'analogie  avec  le  travail  d'invention  du  mécani- 
cien ; —  6°  L imagination  commerciale  :  chapitre  intéressant,  rempli 
d'idées  nouvelles.  I/auteur  parle  de  l'intuition,  jugement  rapide, 
demi  conscient,  souvent  exact,  qui  est  nécessaire  au  commerçant: 
il  dit(jue  l'imaginaiion  du  commerçant  est  combinatrice,  ressemble 
à  celle  d'un  tacticien,  et  que  le  grand  commerce  est  une  forme  de 
la  guerre;  il  voit  aussi  dans  cette  imagination  un  emploi  exclusif 
de  représentations  schématiques,  tous  les  objets  sur  lesquels  se 
fait  la  spéculation  étant  réduits  à  une  seule  de  leurs  qualités,  la 
valeur.  Le  chapitre  se  termine  par  quelques  considérations  sur  la 
guerre.  J'avoue  que  je  regrette  un  peu  l'absence  de  détails  sur 
l'imagination  du  joueur  d'échecs.  Le  livre  se  termine  par  une  con- 
clusion, qui  est  surtout  un  résumé  d'ensemble,  et  un  appendice 
contenant  des  documents  très  intéressants. 

Ce  livre  a  des  mérites  auxquels  lîibot  nous  a  habitués  :  c'est 
d'abord  une  admirable  connaissance  bibliogra|»hique  de  laqueslion, 
un  jugeuK  ut  ri  un  discernement  très  sûr dumérite  relatifde  chacun 
des  docuincnls  utilisés;  c'est  une  conscience  très  claire  des  (]ues- 
lions  principales,  et  une  mise  au  |)oint,  brève  et  nette,  de  beaucoup 
d(.'  problèmes;  mise  au  point  (jui  trahit  un  professeur  expérimenté  ; 
sur  toutes  les  questions  ([u'il  touche,  Hibot  peut  donner,  avec  une 
précision  remarquable,  le  dernier  état  de  la  science,  ou  le  dernier 
élat  d'une  discussion;  aussi  la  lecture  de  ses  ouvrages  est-elle  très 
instructive;  (]u'il  icncontre  l'inconscicnl,  les  idées  llxes,  l'auteui- 
expose  rapidcmenl  des  ([ucstious   suhsidi.iirfs.  comuu'  on  le  ferait. 
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[lar  exemple,  dans  un  cours  —  et  ce  caracltTC  esL  fort  avanlagoux 
pour  le  lecteur.  La  cl;)rté  du  style  est  égale  à  la  clarté  des  divi- 
sions, et  l'ordonnance  de  l'ensemble  est  très  heureuse.  Nous  trou- 
vons dans  ce  livre  un  grand  nombre  il'idées  qui  sont  personnelles 
à  lauleur,  et  forment  ce  qu'on  peut  appeler  sa  psycliologie,  par 
f'xemplr  que  l'imagination  agit  par  un  mécanisme  moteur.  Ce  n'est 
pourlant  qu'une  liypolhèse,  et  Uibot  lui-même  conviendra  qu'elle 
n'est  nullement  démontrée.  11  m'a  semblé  que  l'auteur,  eu  traitant 
dans  le  même  cadre  des  modes  d'activité  bien  différents,  comme 
rimaginalion  d'un  mystique,  d'un  mécanicien,  d'un  dramalurge, 
d'un  commerçant,  bien  qu'il  ait  profondément  senti  et  ex[uimé 
toutes  les  différences  qui  séparent  ces  activités,  s'est  astreint  à  des 
(lescri[ili(iiis  un  peu  complexes,  dans  lesquelles  des  faits  distincts  se 
rap|iroclient  trop.  J'ai  déjà  dit,  au  courant  de  la  plume,  que 
l'élude  ^\c  riniauination  artistique  et  romanesque  me  semblait  un 
peu  luève,  et  cdmme  étuulfée  par  des  études  que  l'auteur  a  faites 
simultanément  sur  d'autres  formes  d'imagination.  I.e  fait  enpilal 
de  la  m(''lanior[ihose  el  de  la  division  de  l'individu,  (jui  se  produit 
plus  (lu  iiiiiin>  dans  toule  création  litléraire,  ainsi  du  resie  que 
dans  beaucoup  de  rêves,  n'a  pas  été  indiqué  assez  clairement,  à 
mon  sens.  Ribot  parle  bien  de  l'existence  d'un  principe  d'unité,  de 
coordination,  qu'il  appelle  l'attention,  et  qui  est  en  Jeu  dans  la 
construction  Imaginative;  mais  ce  n'est  peut-être  pas  assez  dire;  il 
n'y  a  pas  seulement  attention,  ma!s  exercice  de  sens  critique  et 
formalion  d'une  pensé'e  qui  est  toute  imprégnée  de  raisonnements, 
et  qui  se  place  là  comme  une  antithèse  au  travail  d'inspiration 
proprement  dit.  Il  est  vrai  cpie  liibot  pourrait  ré|)ondre  à  cette 
(dijeciinii  i|iril  n'a  pas  voulu  l'aii.'  uik;  monographie  de  certaines 
formes  di-  l'imagination,  mais  traiter  le  sujet  dans  son  ensemble. 

Il  a  incontestablement  réussi  à  nous  donner  une  notion  d'en- 
semble de  l'imagination;  il  a  sul)Stitué  à  l'idée  si  étroite  que  l'ima- 
gination est  un  produit  esthétiqui',  une  activité  de  luxe,  l'idée  plus 
large  et  plus  vraie  que  l'imagination  ou  les  imaginations  sont  à  la 
base  de  nos  activités  les  |dus  diverses,  comme  le  raisonnement,  du 
reste,  dont  elle  n'est  qu'une  variété  [ilus  riche  et  moins  précise. 

A.     lîlNET. 
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F.  ANGELL.  —  Discrimination  of  Clangs  for  Différent  Intervais  of 
Time  {Distinction  des  bruits  après  différents  intervalles  de  temps).  — 
Amer.  Journ.  Psycliol.,  \II,  n"  1,  octobre  1900,  p.  58-79. 

Ces  expériences  ont  eu  principalement  pour  but  de  ^chercher 
quelle  est  rinlluence  qu'exerce  sur  un  travail  mental,  dont  la  préci- 
sion est  mesurable,  un  certain  nombre  de  ces  causes  de  distraction 
qu'il  est  possible  de  provoquer  dans  un  laboratoire  de  psychologie. 
Cette  étude  prend  donc  la  suite  de  toutes  celles  qui  ont  été  faites, 
dans  ces  dernières  années,  par  les  Américains  pour  examiner  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  distraction  de  laboratoire.  Les  moyens  de 
distraction  employés  n'ont,  du  reste,  rien  de  bien  original, car  nous 
les  avons  vus  ligurer  dans  les  travaux  antérieurs;  c'est  l'addition 
continue,  la  numération  des  battements  du  métronome  marchant  à 
dinérentes  vitesses,  la  lecture  de  lettres  à  rebours,  de  droite  à 
gauche,  la  lecture  à  haute  voix  de  sujets  littéraires  intéressants, 
l'audition  à  haute  voix  de  lectui-es  intéressantes,  la  comparaison  de 
sons  de  hauteurs  diflerentes.  Le  travail  mental  que  ces  causes  de 
distraction  avaient  pour  but  de  troubler  consistait  à  comparer,  au 
point  de  vue  de  la  hauteur,  deux  sons  qu'on  faisait  entendre  au 
sujet  successivement,  en  mettant  entre  les  deux  sons  un  intervalle 
de  temps  variant  de  \  seconde  à  60  secondes  ;  le  nombre  de  vibrations 
du  premier  son  était  de  540  ou  de  560,  ou  de  380;  et  quant  au 
second  son,  il  était  égal  au  premier,  ou  bien  il  en  différait  par  4  ou 
par  8  vibrations.  Les  réponses  ont  été  étudiées  i)ar  la  méthode  des 
cas  vrais  et  faux,  c'est-à-dire  tout  simplement  qu"on  a  cherché  si, 
par  l'effet  de  la  distraction,  le  pourcentage  des  réponses  justes  était 
plus  grand  ou  plus  i)elit  pendant  les  expériences  de  distraction  ou 
pendant  celles  d'attention.  On  voit  que  la  méthode  est  encore  une 
fois  celle  des  devanciers  d'Angell.  On  aurait  voulu  quelques  détails 
sur  la  manière  dont  les  sujets  ont  compris  ces  expériences  ;  il  y  a 
beaucoup  de  façons  différentes  d'être  attentif  et  d'être  distrait,  et 
toutes  ces  façons  ditférentes  ont  sans  doute  leur  importance,  et 
doivent  changer  les  résultats  expérimentaux.  Je  suppose,  pour 
prendri'  un  exemple,  (ju'une  personne  fasse  des  ailditions  mentales 
pend.inl  qu'elle  compare  les  sous;  d'abord,  (|uelle  est  l'opération  à 
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laquelle  cette  personne  attache  1(>  plus  de  prix,  l'addition  ou  la  (-(jui- 
paraison  des  sons?  Dans  quelle  opéi-atidu  s'elTorce-t-elle  de  com- 
mettre le  moins  d'erreurs?  Puis,  comment  i'ail-elle  quand  elle 
compare  les  sons  ?  Cesse-t-elle  de  compter,  ou  continue-t-elle 
machinalement  l'addition,  etc.,  etc.?  Angell  ne  donne  sur  ces  ques- 
tions d'introspection  que  des  résultats  très  sommaires;  Je  regrette 
(ju'il  n'ait  point  interrogé  ses  sujets  minutieusement,  et  donné  tex- 
tuellement questions  et  réponses.  Les  résultats  qu'il  a  oiileuus  ont 
été  en  grande  partie  négatifs;  le  nombre  des  réponses  justes  est  un 
peu  diminué  pendant  la  distraction,  mais  beaucoup  moins  qu'on 
aurait  pu  s'y  attendre.  Voici  une  table  abrégée  où  se  trouvent  indi- 
qués les  principaux  résultats. 


AUi;MENTATION,    diminution   ou  KfJAUTE   DES   REPONSES    .lUSTE 
l'ENDANT    LA    DISTRACTION 


Dilléreiice 

AUGMENTATION 

DO  pol'ri:entaok 

des  réponses  jusles 

EGALITE 

nu    POURCENTAGE 

des  réponses  justes 

DIMINUTION 

DU    POURCENTAGE 

des  réponses  justes 

±  8 

±  4 

II 

±  S 

±  4 

0 

-  ' 

0 

il 

12 

1 

2 

1 

;{ 

17 

17 

26 

Pour  (juc  celle  table  soit  comprise,  ninis  rappoldiis  que  les  diffé- 
rences des  sons  à  comparer  élaii'iit  de  4  (Ui  de  8  vibrations,  en  plus 
ou  en  moins.  Or  on  voit  ((ue,  peiulant  la  disiraction,  il  y  a  une 
augmentation  de  réponses  justes  égale  à  11  et  à  12  0/0,  quand  les 
vibrations  dilTéiaientde  4  ou  de  8  vil)ralions;  il  y  a  eu,  en  revanche, 
une  diminution  [ilus  furie,  dans  les  mêmes  cas,  de  17  0/0;  la  dif- 
férence n'est  pas  bien  grande,  quoiiiuelle  iiiditiue  que  le  travail  se 
fait  moins  bien  pendant  la  distraclion.  Ce  qui  est  plus  caracléris- 
ti(|ue,  à  l'avis  de  l'auteur,  c'est  que,  lorsiiue  les  deux  sons  étaient 
•'•gaux  Ulillérence  =  0),  le  nombre  des  erreurs  a  augmenté  dans  des 
proportions  énormes  pendant  la  distraction  (soit  2(3),  tandis  (lue  le 
nombre  des  jugements  exacts  a  seulement  augmenté  de  1.  L'auteur 
n'explique  point  cette  différence.  Nous  ferons  remarquer  que  les 
chifTres  précédents  ne  représentent  pas,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
pourcentage  des  réponses  justes,  mais  le  lolal  des  p(Uircenlages  de 
6  sujets;  ce  sei'aient  donc,  à  la  lettre,  <les  [toursixcentages; 
j'ignore  pour  quelle  raison  l'auteur  n'a  pas  plutôt  donné  un  pour- 
cenlage  moyen  ;  en  divisant  les  cbilfres  du  précédent  tableau  par  G, 
on  obtient  les  chillres  exacts,  et  ils  sont exti-èmement  jx'tits. 

L'auteur  termine  son  travail  par  des  considérations  intéiessantes 
sur  l'absence  d'une  image  de  mémoire  servant  à  la  comparaison 
des  sons.  On  sait  que  des  psychologues  allemands  ont  souleiiu,  pour 
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des  raisons  théoriques,  que,  lorsqu'on  compare,  par  exemple,  deux 
sons,  séparés  par  un  certain  intervalle  de  temps,  la  comparaison 
exige  que  le  souvenir-image  du  premier  son  persiste  avec  cons- 
cience dans  notre  esprit,  la  comparaison  consistant  principalement 
dans  le  rapprochement  entre  l'image-souvenir  du  premier  son  et  la 
perception  du  second,  i.ehmann  a  développé  si  loin  et  si  systémati- 
quement cette  théorie  qu'il  est  allé  jusqu'à  dire  que  si  on  susestime 
souvent  le  second  son,  si  on  le  croit  plus  fort  que  le  premier  dans 
le  cas  où  les  deux  sons  sont  égaux,  cela  timit  tout  simplement  à  ce 
que  l'image-souvenir  du  premier  son  s'étant  afjTaiblie,  le  deuxième 
son  parait  plus  fort  en  comparaison.  Angell  montre,  par  ses  résultats 
personnels,  que  tantôt,  chez  certains  sujets,  il  y  a  surestimation  du 
dernier  son,  tantôt  sousestimation,  et  tantôt  il  n'y  a  point  de  change- 
ment dans  une  direction  bien  définie.  Angell  conclut  que  ces  chan- 
gements d'intensité  dans  Timage-souvenir  ne  sont  nullement  prou- 
vés; il  ne  croit  pas  davantage  que  l'image-souvenir  subisse,  avec  le 
temps,  un  changement  consistant  dans  une  diminution  de  netteté; 
car,  dit-il, si  cette  diminution  de  netteté  était  réelle,  le  nombre  des 
réponses  oîi  il  y  a  doute  augmenterait  à  mesure  qu'on  allonge- 
rait l'intervalle  des  temps  séparant  le  premier  et  le  deuxième  son  à 
comparer  ensemble;  or  cela  n'est  pas.  L'auteur  critique  encore,  à 
ce  point  de  vue,  les  recherches  de  Radoslawow,  Starke,  Kâmpfe , 
Bentley.  Warren  et  Shaw;  il  admet  que  la  comparaison  se  l'ail  sans 
l'évocation  consciente  d'une  image  du  souvenir.  C'est  une  théorie 
qui  a  été  soutenue  depuis  longtemps  par  Bourdon  et  par  moi,  et 
appliquée  à  l'analyse  des  phénomènes  de  reconnaissance. 

A.    Bl.NET. 


RAGNAR  VOGT.    —  Ablenkbarkeit   und    Gewohnungsfhiâgkeit    II 

Psych.  Aili.  111,  p.  tî2 

«  Ablenkbar  >>  veut  dire  facile  à  distraire.  <•  Ablenkbarkeit  »  ne  se 
traduitpasen  français,  c'est  l'inverse  de  la  faculté  de  se  concentrer; 
par  conséquent,  les  recherches,  en  visant  «die  Ablenkbarkeit  ». 
visent  en  même  temps  directement  la  concentration.  On  peut  donc 
substituer  au  titre  allemand:  Sur  les  facultés  de  concentrer  (son  aiien- 
lion)  et  de  s'habituer. 

Les  premières  pages  du  travail  de  Vogt  visent  la  question  de  la 
concentration  de  l'attention  et  de  la  poursuite  d'un  but  prémédité. 
Les  facultés  correspondantes  se  trouvent  de  beaucoup  diminuées 
dans  la  manie,  dans  la  catatunie,  et  dans  certaines  psy<hoses  de 
faligue  :  ce  sont  les  buts  secondaires  qui  se  séparent  du  but  princi- 
pal, de  sorte  qne  ce  dernier  n'est  jamais  atteint,  ou  c'est  un 
manque  de  persistance  absolue,  même  pour  les  buts  les  plus  faciles 
à  atteindre.  Dans  les  délires  des  diverses  lièvres,  il  y  a  aussi  un 
manque  de  concentration  et  de  but,  mais  très  difficile  à  contrôler  à 
cause  des  variations  brusijues,  mais  internes,  des  séries  d'associa- 
lions. 
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Pour  ses  recherches  expérimentales  (qui  sont  faites  au  laboratoire 
de  Kraepelin),  M.  R.  Vogt  a  choisi  un  arrangement  qui  ne  semble 
pas  tout  à  fait  approprié  à  la  question  tracée.  En  réalité,  les  expé- 
riences aboutissent  à  des  résultats  qui  concernent  une  tout  autre 
•luestion,  celle  de  la  possibilité  d'une  division  de  l'attention,  ou  tout 
au  moins  du  travail  psychique.  Les  sujets  qui  ont  travaillé  avec 
M.  R.  Vogt  ont  dû  faire  en  même  temps  deux  travaux  différents, 
et  on  a  déterminé  lintluence  que  l'un  de  ces  travaux  a  sur  la 
quantité  de  l'autre  prestation.  Les  sujets  étaient  obligés  de  porter 
une  attention  snftisante  aussi  bien  à  l'un  qu'à  l'autre  travail  psy- 
chique. Il  ne  s'agit  donc  pas,  dans  la  plupart  de  ces  expériences, 
d'une  mesure  directe  de  la  concentration  de  l'attention.  Cependant 
on  peut  dire  que  la  question  d'une  division  consciente  du  travail 
psychique  touche  cette  autre  de  la  concentration  de  l'attention.  Si 
je  peux  fournir  deux  travaux,  dans  le  temps  nécessaire  à  chacun 
d'entre  eux,  sans  diminution  importante  de  la  prestation  de  ce 
temps  ni  pour  l'un,  ni  pour  l'autre  travail,  la  duplication  de  l'atten- 
tion indique  que  cette  dernière  est  forte.  Si  elle  peut  poursuivre 
deux  ordres  de  buts  sans  perdre  patience,  a  fortiori  elle  doit  pou- 
voir poursuivre  un  seul.  .Néanmoins  il  y  a  ici  deux  questions, 
celle  de  la  force  de  volonté,  nécessaire  pour  suivre  un  but  sans  s'oc- 
cuper d'aucune  autre  idée,  et  celle  de  la  force  de  volonté  nécessaire 
poursuivre  deux  ordres  de  buts  en  même  temps,  sa)is  m  abandonner 
aucun. 

Cette  (linV'riMice  n'a  pas  écha[)i)é  à  M.  R.  Vogl  ;  il  fait  une  distinc- 
tion iiréliminaire  entre  la  faculté  de  concentration  d'un  côté  et  la 
noH-impressiunnabilitc  de  l'autre.  De  cette  façon  encore,  il  réserve  le 
mot  faculté  de  concentration  pour  ce  qui,  en  réalité,  n'est  que  la 
faculté  de  se  diviser  en  deux.  Par  conséquent,  je  trouve  qu'il  fau- 
drait abandonner  la  forme  préliminaire,  qu'il  donne  à  celte  dis- 
tinction, qui  est  en  elle-même  assez  fondamentale. 

Dans  ses  expériences,  l'auteur  a  fait  usage  des  travaux  psychiques 
liien  connus  du  laboratoire  de  Heidelberg,  à  savoir  la  perception  et  la 
reproduction  des  syllabes,  des  additions  avec  et  sans  écriture  des 
sommes,  la  mémorisation  de  nombres  de  12  chiffres  et  de  syllabes. 
En  outre,  il  a  fait  quelques  expériences  spéciales,  dont  je  parlerai 
plus  loin.  Pour  obtenir  la  distraction,  il  a  fait  faire  aux  sujets  d'autres 
travaux  intermittents  ou  continus.  Pour  plus  de  simplicité,  on  peut 
appeler  le  travail  secondaire,  liavail  de  distraction.  Comme  travail 
de  distraction  intermittent  étaient  employées  des  réactions  simples 
d'uh  doigt  à  cha(jue  son  d'un  métronome,  qui,  en  faisant  38  batte- 
ments, a  sonné  10  fois  à  la  minute;  un  travail  plus  conii»liqué,  qui 
était  aussi  emiiloyé  dans  ces  recherches,  était  la  réaction  sim[de  du 
doigt  aux  3  prt;miers  sons  du  métronome,  combinée  avec  une  réac- 
tion double  du  doigt  à  tous  les  4  sons.  De  cette  façon  on  était  forcé 
décompter  les  sons  :  3  réactions  simples,  la  (juatrième  double,  et 
ainsi  de  suite.  Comme  li;i\.iil  ih-  (li>liarli(iii  nniiiiiu.  t'-lail  employée 
la  récitation  des  vers,  de  I  alpliabel,  elc 

Les  sujets  étaient  M.  U.  Vnut,  28  ans  !  V...),  M""-  Vogt,  2.o  ans  (Iv...), 
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M.  J...,  28  ans,  M.  M...,  26  ans,  et  deux  malades  de  la  clinique.  — 
Quand  le  travail  principal  était  la  reproduction  des  syllables  mon- 
trées au  cylindre  tournant,  le  nombre  des  fautes  (pour  les  sujets 
V...  et  M...)  n'a  pas  augmenté  pendant  le  travail  de  distraction 
(réactions  simples  ou  compliquées).  En  revanche,  les  réactions  aux 
sons  du  métronome  ont  été  très  irrégulières.  Je  ne  trouve  pas  que 
Tauteur  ait  fait  des  expériences  de  contrôle  pour  déterminer  l'in- 
fluence de  la  combinaison  sur  les  réactions.  11  a  fait  une  distinction 
capitale,  qui  n'est  guère  justifiée,  entre  le  travail  principal,  sur  lequel 
ont  porté  ses  recherches,  et  le  travail  de  distraction,  qui  n'est 
regardé  que  comme  une  condition  de  l'autre.  Or,  comme  plusieurs 
de  ses  expériences,  surtout  celles  sur  les  malades,  ont  nettement 
montré  qu'on  peut  diviser  son  attention  entre  les  deux  travaux 
d'une  manière  plus  ou  moins  partiale,  il  me  semble  tout  indiqué 
de  ne  faire  aucune  distinction  entre  les  deux  sortes  de  travail,  de 
mesurer  tout  aussi  bien  l'influence  sur  l'un  que  sur  l'autre.  Il  faut 
toujours  retenir  que  ces  expériences  ne  peuvent  aboutir  à  autre 
chose  qu'à  mesurer  la  perfection  avec  laquelle  on  arrive  à  diviser  le 
travail  psychique,  à  fournir  deux  travaux  simultanés.  —  V..,  et  K... 
ont  lu  des  pages  imprimées  en  langue  linnoise  dont  ils  ne  com- 
prennent rien,  et  ont  marqué  chaque  /,  »,  et  .s,  trouvés  dans  les 
textes,  avec  ou  sans  le  travail  de  distraction,  consislant  en  réactions 
compli(iuées.  On  s'est  accoutumé  très  vite.  La  diminution  de  la 
quantité  du  travail  principal,  qui  était,  pour  K...,  de  3.", 2  0/0,  est, 
dans  quelques  expériences,  tombée  à  11,6  0  0.  Pour  V...,  qui  était 
accoulumé  d'avance  à  la  distraction,  la  diminution  a  été  d'environ 
8  0  0.  Ils  ont  ensuite,  dans  des  textes  pareils,  cherché  chaque  /,  n  et 
.s,  sansles  marquer.  La  quantité  de  lignes  lues  de  cette  façon  n'a 
pas  diminué  pendant  qu'ils  faisaient  les  réactions  compliquées, 
(réaction  double  à  tous  les  4  sons).  Comme  il  n'y  avait  aucun 
inoyen  de  contrôler  l'attention  portée  à  ce  travail  principal,  et 
comme  le  travail  de  distraction  n'était  pas  contrôlé  non  plus,  les 
expériences  ne  prouvent  d'une  manière  nette  que  le  fait  (|u"on  peut 
lire  à  voix  basse  des  pages  insensées  aussi  vite  en  fai.>-ant  des  réac- 
tions régulières  avec  le  doigt  (|ne  (juand  le  doigt  est  libre  de  travail. 
Viennent  les  additions  avec  et  sans  un  travail  de  distraction.  Les 
travaux  de  distraction  étaient  [ilusieuis.  Ln  outre,  on  a  fait  les  addi- 
tions continues  sans  écriture  de  chaque  somme  trouvée  addition  a) 
et  des  additions  séparées  de  deux  cliiiïres  avec  écriture  (addition  b). 
La  diminution  du  travail  provoquée  par  les  réactions  compliquées 
est  très  nette  pour  les  deux  sortes  d'additions.  Le  rapport  entre  la 
(liuiinulion  pour  l'addition  d  et  l'addition  b  «  :  b)  est  comme 
.{1,1  0/0  :  9,7  0  0.  La  cause  en  est,  selon  l'auteur,  c(ue  l'écriture  en 
l'Ile-nième  cause  une  diminution  considérable  de  la  somme  de  tra- 
vail et  provoque  nécessairement  des  petites  pauses  dans  le  travail, 
pauses  qui    peuvent  être  utilisées   pour   les    réactions'.    L'auteur 


1.  F.,c  manque  (riinafres  visuelles  dans  les  additions  sans  c<  rilurc   fait 
qu'il  y  a  un  travail  de  mémoire  incessant  dans  ces  sc'rios. 
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avoue  que,  dans  sos  recherches,  non  seulement  le  temps  de  réac- 
tion au  métronome  varie  considérablement,  mais  que  les  sujets 
anangent  avec  conscience  leur  temps  de  réaction  pour  faire  coïn- 
cider les  réactions  avec  les  pauses  naturelles  et  nécessaires  du  tra- 
vail princi[)al.  Il  faut  considérer  ces  variations  conscientes  comme 
des  fautes  graves  commises  par  les  sujets,  et  il  aurait  fallu  un  enre- 
gistrement de  leurs  réactions  qui  serait  une  mesure  de  la  valeurdes 
deux  travaux  simulianés.  On  aurait  aussi  pu  s'arranger  de  sorte 
qu'une  réaction  trop  lente  fût  immédiatement  signalée  au  sujet  Ira- 
vaillanl,  par  exemple,  par  une  sonnerie  électrique.  M.  R.  Vogt 
semble  vouloir  dire  que  les  réactions  au  métronome  ont  été  très 
peu  précises,  et  c'est  très  regrettable,  parce  (jue  les  prestations 
principales  des  différents  sujets,  des  différents  jours  et  des  diffé- 
rentes sortes  de  travail  ne  sont  strictement  comparables  que  quand 
les  tracés  du  travail  de  distraction  correspondant  sont  équivalents. 

Dans  des  expériences  spéciales,  l'auteur  a  fait  faire  au  sujet  J.,, 
des  additions  sépai'ées  de  2  cliin'res  à  la  fois,  sans  employer  les 
sommes  obtenues  pour  les  nouvelles  additions,  une  fois  avec,  une 
fois  sans  écriture  des  sommes.  Ce  sont  les  additions  b  «avec  et  sans 
écriture  ».  L'écriture  a  causé,  en  moyenne,  une  perte  du  travail 
de  28,2  0,0.  Comme  le  sujet  .1...  a  prouvé  qu'il  peut  écrire  les  chiffres 
plus  vite  qu'il  ne  peut  les  nommer  sans  les  écrire,  il  s'ensuit  que 
c'est  la  combinaison  de  l'addition  et  de  l'écriture  qui  seule  est  la 
cause  de  cette  perte. 

M.  Vogt  a  fait  de  longues  sé-ries  d'expéiiences  pour  constater 
l'iniluence  des  difj'crcntcs  sortes  de  travail  de  distraction  sur  les  addi- 
tions continues  sans  écriluie.  Les  résultats  ne  sont  pas  délinitifs, 
jiarce  que  l'influence  de  l'exercice  aux  combinaisons  s'est  fait  sentir 
pendant  tout  le  temps.  Le  travail  exécuté  pendant  le  travail  do  dis- 
traction est  calculé  en  pour  cent  du  travail  exécuté  sans  distrac- 
tion ou  plutôt  du  travail  qui,  d'après  l'analogie  des  autres  jours, 
aurait  été  exécuté,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  distraction  dans  les 
demi-heures,  v(Hiées  aux  travaux  à  distraction.  M.  V...  adonné  des 
pour  cent  pour  cliacjue  jour,   sans  essayer  de   faire  des  moyennes. 

Je  reproduis  ses  chiffres  des  pour  cent,  et  les  dates  des  expé- 
riences : 

A.  Quand  la  distraction  consistait  simplemmt  à  entendre  les  bat- 
tements et  les  sonneries  du  métronome  : 

(:<  6  100,7:  i7  6:  9:{,3  ;  (  i:'i/6)  102,6;  (24/6)  96,6. 

B.  Le  travail  de  distraction  consistant  à  écrire  un  point  à  chaque 
son  du  métronomi-  : 

(15/5)  75,5;  i17  5)  79,1  ;  (19  5    S5,0;  (4/6)  84,7;  (8/6)  83,."^; 
(IST))  89,1  ;  .206)  87,.3. 

('.  l.e   travail  consistant  à   mettre  un   nouveau  point   à  côté  de 
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chaque  point  trouvé  duns  le  cahier.  Dans  cette  si'-rie,  on  emploie 
par  conséf|uent  les  cahiers  déjà  employés  dans  la  série  B; 

(2/6 1  8:{,2;  6  6)  82,5. 

D.  La  distraction  consistant  à  écrire  une  croix  à  tous  les  4  sons 
(lu  métronome,  en  évoquant  les  autres  : 

l2  o)  43,3;  (Il   :i)  56,9;  (13  5)  63,3. 

E.  Ecrire  un  point  aux  3  sons  consécutifs,  et  une  croix  à  tous  les 
4  sons  du  métronome. 

(16  b)  63,0;   il8/o)  68,9;  (20,  5;  73,6;  (26  6)  63,6;  (28  6j73,7; 
(.30/6)  72,5. 

On  voit  que  les  réactions  simples  et  compliquées  n'ont  pas  été 
exactement  les  mêmes,  dans  ces  séries,  que  dans  celles  mentionnées 
au  commencement;  la  dilTérence  est  insignitiante. 

Une  étude  très  intéressante  est  consacrée  aux  prestations  de  toutes 
les  .T  minutes  (table  XX).  Sans  distraction  chez  le  sujet  U...,  la 
somme  du  travail  fourni  descend  régulièrement  dès  le  commence- 
ment. Dans  les  expériences  avec  distraction,  il  montre  presque  le 
type  inverse  :  le  travail  augmente  de  .'>  en  3  minutes;  seulement  plus 
tard,  quand  V...  était  très  habitué  aux  distractions,  la  courbe  des 
jours  à  distraction  s'assimile  de  plus  en  plus  à  la  courbe  sans  dis- 
traction. 

Quant  à  la  mémorisation  de  syllabes,  et  de  nombres  à  12  chifTres, 
M.  Vogt  apprit  par  cœur  plus  facilement  les  chiffres  que  les  syl- 
labes. Néanmoins  la  mémorisation  des  chiffres  a  souffert  bien  plus 
sous  la  distraction,  par  des  réactions  compliquées,  que  celle  des 
syllabes.  Les  pour  cent  du  travail  normal  fournis  pendant  les  réac- 
tions compliquées  sont  de  40,2  0/0  (chiffres)  et  de  59,3  0/0  (syl- 
labes). 

Il  constate  que  la  fatigue  journalière  t'st  plus  grande  après  le  tra- 
vail d'addition  (lu'après  la  mémorisation,  et  que,  pendant  celte 
dernière,  la  fatigue  est  moins  grande,  après  le  travail  à  distraction 
qu'après  le  travail  normal. 

Dans  les  travaux  à  distraction  continue,  il  y  a  une  chose  très 
intéressante.  Comme  distraction,  on  a  surtout  employé  la  récitation 
des  poèmes,  un  travail  dont  on  a  pu  mesurer  la  vitesse,  c'est-à-dire 
la  quantité  par  unité  de  temps.  Les  additions  continuées  (sans  écri- 
ture) ont  beaucoup  souffert  par  la  récitation.  Il  n'est  resté  qu'envi- 
ron 48  0/0  du  travail  fourni  sans  distraction.  Les  additions  indépen- 
dantes et  séparées,  avec  écriture,  n'ont  en  rien  souffert.  Une  fois 
même,  le  travail  avait  augmenté  jiendant  la  récitation.  L'auteur 
explique  ce  résultat  par  le  fait  que  les  additions  séparées  avec  écri- 
ture reposent  sur  des  images  visuelles  constantes,  que  ces  additions 
sont,  pour  ainsi  dire,  des  opéraliims  visuelles.  (Juand,  au  contiaire,  il 
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r.iut  retenir  les  sommes  dans  la  mémoire,  tout  dépend  de  la  nature 
(les  images  des  chiffres.  Comme  elles  étaient,  pour  V...  surtout, 
[)sychomotrices,  il  y  a  eu  une  lutte  acharnée  entre  l'addition  et  la 
lérifalion,  qui  toutes  deux  employaient  les  mêmes  voies  nerveuses. 
Il  a  même  fallu,  pour  V...,  s'habituera  baser  ses  additions  sur  des 
images  centrales  visuelles,  au  lieu  des  psychomotrices,  ce  qui  cause 
un  relard  considérable.  La  vitesse  de  la  récitation  a  été  mesurée 
sous  les  deux  sortes  d'additions.  Pour  chaque  sorte,  la  vitesse  delà 
récitation  a  diminué  avec  60  0/0.  Mais  il  est  à  remarquer  que  V... 
n"a  fait  que  deux  expériences  de  chaque  sorte.  Pour  l'addition  con- 
tinue sans  écriture,  V...  aurait  travaillé  plus  vite,  s'il  avait  fait  les 
additions  d'abord,  et  récité  ensuite,  ou  bien  vice  versa.  C'est  un 
résultat  tout  à  fait  remarquable. 

I.a  mémorisation  de  nombres  de  12  chiffres  a  souffert  encore 
plus  par  la  récitation.  V...  n'a  donné,  pendant  la  récitation,  que 
26,3  0  0  du  travail  normal.  La  cause  en  est  loujouis  qu'il  a  fallu 
lenoncer  aux  images  psychomotrices  etappiendre  par  cœur  avec  les 
images  visuelles  seules.  La  vitesse  de  la  récitation  n'a  diminué 
qu'avec  .36,3  0/0.  V...  explique  cette  différence  par  le  fait,  qu'il  a 
Miieu.v  pu  éviter  les  images  psychomotrices  des  chiffres  pendant  la 
mémorisation  que  pendant  les  additions  continues,  et  que,  pendant 
les  additions  séparées  (avec  écriture),  il  avait  cherché  de  ne  pas  réci- 
ter plus  vite  qu'aux  autres,  afin  de  concentrer  son  attention  sur  les 
additions. 

Dans  une  autre  série,  V...  a  récité  un  poème,  en  même  temps  qu'il 
a  écrit  un  autre  poème.  Dans  celte  combinaison,  V...  a  donné  au 
commencement,  comme  écriture,  66,1)  O/o  du  travail  normal,  comme 
récitation  48,6.  Au  cinquième  jour  de  travail,  les  cliiffres  sont,  pour 
l'écriture,  96,1  0  0,  pour  la  récitation,  62,2  0/0. 

Une  autresérieestconsacréeàla  combinaison  suivante  :1e  sujet  écrit 
les  lettres  de  l'alphabet,  et  en  même  temps  compte  les  chiffres  au- 
dessus  de  200.  Après  un  certain  exercice  (3  jours),  il  fait  les  travaux 
combinés,  chacun  aussi  vite,  que  quand  il  n'a  qu'une  chose  à  faire. 
Si,  au  contraire,  il  n'écrit  pas  les  lettres,  il  lui  est  impossible  de  les 
passer  en  revue  en  même  temps  qu'il  compte,  sans  les  reproduire 
sous  leur  forme  visuelle.  Ceci  prend  dix  fois  le  temps  qu'exigent  les 
images  psychomotrices  correspondantes,  quand  il  n'y  a  pas  de  dis- 
traction. 

Le  sujet  K...  a  cherché  à  faire  les  additions  continues  (addition  «), 
en  faisant  usage  une  fois  des  images  psychomotrices,  une  autre  fois 
(les  images  de  l'ouïe.  K...  a,  dans  les  deux  cas,  fourni  le  même  tra- 
vail ;  mais  l'effet  de  la  fatigue  est  un  peu  plus  iirotumcé  dans  le  tra- 
vail psychomoteur. 

Comme  travail  de  distraction,  a  été  employée  la  reproduction 
interne  (le  l'alphabet,  et,  en  outre,  la  réaction  au  métronome  par  les 
(l(iii.'ls,  (|ui  écrivent  des  points.  Pendant  les  additions  psychonio- 
liic(  s,  l'alphabet  a  été  représenté  sous  forme  visuelle.  La  perte  pour 
le  travail  d'addition,  pendant  une  demi-heure,  était  en  moyenne 
<>9,4  0/0.  Pendant  les  additions  auditives,  l'alphabet  a  été  repi'oduit 
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par  voie  psychomotrice,  à  voix  basse.  La  perte  pour  l'addition  était 
en  moyenne  oo,4  0/0.  En  même  temps,  dans  le  dernier  cas,  l'alpha- 
bet a  été  répété  plusieurs  fois  par  demi-heure,  que  dans  le  cas  pré- 
cédent (les  chiflres  des  dilTérents  jours  :  alphabet  visuel  :  25,  2U,  (j'\, 
alphabet  reproduit  par  voie  psychomotrice  :  30,  3.3,  GO  fois  p,  cl,  h). 

La  réaction  simple  des  doigts  a  commencé  par  provoquer  une 
perle  de  50  0/0;  après  7  jours,  la  perte  n'était  que  14  OyO. 

Quant  à  la  mémorisation  des  chiffres,  avec  distraction  par  des 
réactions  simples,  la  perte  provoquée  par  la  distraction  a  été,  le  pre- 
mier jour,  d'environ  64  0/0;  le  troisième  jour,  il  n'y  a  plus  de  perle. 
Pour  le  sujet  V...,la  perte  correspondante  était,  dune  manière  assez 
constante,  de  44  0/0.  L'auteur  tend  à  expliquer  la  diflérence  en 
invoquant  le  fait,  que  V...  apprend  les  chiffres  par  voie  psychomo- 
trice, tandis  que  K...  les  apprend  par  images  visuelles. 

Deux  malades  de  la  clinique  ont  fait  des  expériences,  un  épilep- 
lique  (E...)  et  un  sujet  (P...)  atteint  de  paralysie  générale.  Ils  ont 
fait  des  additions  séparées  (addition  b)  avec  écriture.  L'audition 
simple  des  sons  du  métronome  a  provoqué,  chez  E...,  une  perte 
assez  nette,  les  deux  premiers  jours.  Le  troisième  jour,  aucune  perte. 
Chez  P...,  aucune  perte,  tous  les  trois  jours.  La  réaction  simple,  au 
contraire,  provoque  une  perte  marquée  chez  tous  les  deux,  mais 
surtout  considérable  chez  E...  En  revanche,  chez  P...,  les  réactions 
au  métronome  n'étaient  pas  du  tout  satisfaisantes,  tandis  que  E... 
a  exécuté  ce  travail  avec  tous  les  soins. 

Des  expériences  sur  l'influence  de  30  grammes  d'alcool  absolu, 
dissous  dans  de  l'eau  pure,  sur  les  additions,  cliez  le  sujet  V...,  ont 
montré  que  l'alcool  a  plulùl  une  inlluence  défavorable  à  l'addition 
simple,  sans  travail  de  distraction,  mais  une  inlluence  favorable  à 
la  combinaison  de  deux  travaux.  La  perte  provoquée  par  la  distrac- 
tion, par  des  réactions  simples  ou  compliquées,  est  plus  petite  aux 
jours  de  l'alcool  qu'aux  autres,  où  V...  buvait  une  quantité  égale 
d'eau  pure.  Ce  sont,  dit  l'auteur,  les  réactions  au  métronome,  qui 
ont  été  facilitées  par  l'alcool. 

Pour  déterminer  ce  qu'il  aappelé  <i  die  Empfiinglichkeit  "  rimj^res- 
sionnabilité,  l'auteur  a  fait  quelques  recherciies  spéciales,  il  a  lu  des 
textes  imprimés  en  finnois  d'un  côté,  en  sa  langue  maternelle  (le 
norvégien)  de  l'autre,  et  a  recherché  et  marqué  chaque  n,  plus  tard, 
chaque  l,  n,  ch,  s,  et,  enfin  chaque  /,  n,  o,  s,  et  i;,  dans  les  textes. 
Encore  il  a  marqué  tous  les  deux  n  et  s,  plus  tard,  tous  les  deux 
/,  n  et  s,  dans  les  deux  textes,  La  recherche  de  tous  les  n  constitue 
une  méthode  peu  sensible.  Aussi  la  recherche  de  tous  les  /,  n  et  s,  ou 
bien  de  tous  les  /,  n,  o,  sot  v.  Les  fautes  commises  sont,  surtout  au 
commencement,  plus  nombreuses  dans  les  textes  compréhensibles 
(norvégiens).  Aussi  le  nomlire  de  lettres  marquées  un  peu  j)ius  res- 
treint. La  méthode  de  marquer  tous  les  deux  u  et  s,  ou  bien  tous  les 
deux  /,  n  et  s,  est  beaucoup  i)lus  sensible.  La  perte  relative  dans  les 
textes  compréhensibles  est  d'environ  9  0  0.  il  est  bien  vraisem- 
blable que  ces  dernières  méthodes,  appliquées  aux  maniaques,  aux 
i'[iilepli(jues,  aux   paralytiques,  aux  mélancoliques  peut-être,  et  à 
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bion  d"auli'esmala(Io5,  fourniront  des  documents  intéressants  et  ins- 
truolifs.  De  toutes  les  méthodes  employées  par  H.  V'ogf,  c'est  cette 
dernière  combinaison  seule  qui  permet  de  mesurer  directement  la 
facilite  (le  concoitrution.  Les  autres  regardent  toutes  la  fai-ulté  de 
iliviser  le  travail  psycliit[ue.  Il  ne  faut  même  pas  admettre,  selon  moi, 
que  toute  réelle  concentration  du  travail  psychique  soit  nécessairement 
un  acte  de  Vattention.  Le  monoidéisme  ou  bien  oligoidéisme  n'est 
pas  toujours  de  l'altenlion.  L'attention  forte  inclut  les  états  psy- 
cliiques  d'attente  et  de  question  interne.  Quand  un  travail  par  le 
trop  d'exercice  est  devenu  presque  mécanique,  involontaire,  il  n'y  a 
plus  qu'un  rudiment  d'altenlion,  si  même  il  y  en  a.  Quand  les 
deux  travaux  sont  devenus  mécaniques,  il  y  a  plutôt  lieu  de  parler 
de  deux  séries  d'associations  que  de  la  concentration  de  l'attention. 
De  temps  en  temps  on  peut,  peut-être  par  un  acte  de  lattention, 
assurer  la  systématisation  des  associations  ;  mais,  en  général,  celles- 
ci  se  gardent  toutes  seules,  sans  volonté,  sans  attente,  sur:?  atten- 
tion. Ce  sont  là  des  objections  théoriques,  qui  pourraient  être  appli- 
quées;! un  grand  nombre  de  travaux  expérimentaux,  qui  ont  eu  ])0ur 
objet  les  élats  de  l'attention. 

D'  KiiisriAN  B.-Il.  Aars. 
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M.-W.  CAI.KINS.  —  An  Attempted  Experiment  in  Psychclogical 
Aesthetics  [Une  tentative  cV expérience  en  esthétique  psychologique). 
—  Psychol.  Hev.,  VII,  n"  6,  novembre  1900,  p.  o80-59I. 

Trois  portraits  féminins  ont  été  montrés  à  des  enfants  de  divers 
âges,  qni  devaient  choisir  et  donner  les  raisons  de  leur  choix.  Les 
enfants  les  plus  jeunes  ont  été  attirés  par  le  portrait  en  couleur; 
dans  leurs  raisons,  ils  donnent  souvent  de  l'importance  à  un  très 
petit  détail,  montrant  ainsi  (|n"ils  ont  (juelque  peine  à  se  faire  une 
idée  de  l'ensemble. 


(i.  DUMAS.  --  La  Tristesse  et  la  Joie.  —  Paris,  Félix  Alcan,  1900. 

M.  Binet  m'ayant  demandé,  pour  l'Année  psychologic^ue,  un  résumé 
de  mon  étude  sur  la  Tristesse  et  la  Joie,  j'en  reproduis  ici  le  plan  et 
les  conclusions  les  plus  générales. 

G.  D. 

Pour  éviter  toute  confusion  et  des  critiques  qui  porteraient  à 
faux,  j'ai  dû  distinguer,  dans  la  tristesse  et  la  joie,  deux  groupes  de 
faits,  en  général  successifs,  que  certains  psychologues  ont  une  ten- 
dance à  confondre. 

Spencer,  par  exemple,  conçoit  toutes  les  émotions,  sous  la  forme 
d'un  choc,  d'une  décharge  nerveuse',  et  ne  paraît  pas  voir  que  la 
joie  et  la  tristesse  peuvent  se  manifester  aussi  bien  sous  la  forme 
chronique  d'une  manière  d'être,  d'un  état,  que  sous  la  forme  aiguë 
d'un  choc  émotif. 

D'autre  part,  Lange  n'étudie  et  n'analyse  guère,  sous  le  nom  de 
joie  et  de  tristesse,  que  des  états  permanents,  et  néglige  les  réac- 
tions passagères,  les  chocs  émotifs.  Ce  serait  son  droit,  s'il  ne 
croyait  pas  embrasser  le  sujet  tout  entier  de  l'émotion  et  s'il 
n'essayait  de  réfuter,  au  nom  de  ces  analyses,  les  lois  formulées 
par  Spencer  pour  la  décharge  nerveuse  et  le  clioc  -. 

1.  Principes  de  psychologie,  trad.  française,  l*aris.  II,  p.  503,  F.  Alcan. 

2.  Lange,  les  Emotions,  p.  82. 
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En  réalité,  les  deux  groupes  de  phénomt'nes  sout  très  différents. 

Le  premier  se  compose,  dans  l'orthe  mental  <'t  piiysique,  d'un 
ensemble  de  manifestations  brusques,  (jui  traduisent  la  Joie  et  la 
douleur  aiguë  ;  tels  sont  les  troubles  psychiques  et  organiques 
déterminés  par  une  nouvelle  importante  :  la  mort  d'un  ami,  un 
héritage  inattendu.  C'est  l'émotion  aiguë  de  souffrance  ou  de  joie. 

Le  second  groupe  se  compose  de  phénomènes  mentaux  et  phy- 
siques, par  lesquels  s'expriment  une  joie  ou  une  tristesse  plus  ou 
moins  durables,  dès  que  l'émotion  aiguë  s'est  atténuée  ou  a  dis- 
paru. 

M.M.  Minet  et  Courtier  ont  très  justement  signalé  la  dilTérence  des 
deux  états  dès  les  premières  pages  de  leur  étude  sui'  la  vie  émotion- 
nelle '.  .<  Dans  toutes  les  expériences  dont  le  récit  va  suivre,  disent- 
ils,  nous  n'étudions  pas  un  état  stable  de  tristesse  ou  de  joie,  mais 
une  réaction  courte  à  une  excitation  brusque,  l'accompagnant  de 
plaisir  ou  de  peine...  Ce  n'est  pas  un  état,  une  manière  d'être  que 
nous  enregistrons,  c'est  une  excitation  et  une  réaction.  » 

Plus  récemment  encore,  MM.  Uaymond  et  Janet  ont  écrit  dans  le 
même  sens  :  ><  Chez  l'homme  normal,  les  émotions  se  présentent 
sous  deux  formes,  qu'il  est  important  de  séparcn-  :  tantôt  on  désigne 
sous  le  nom  d'émotion  une  moditication  rapide,  presque  subite,  de 
l'état  psychologique  d'un  individu;  c'est  l'émotion-choc  ;  tantôt  on 
désigne  sous  le  nom  d'émotion  un  état  psychologique  plus  ou  moins 
permanent  :  c'est  l'émotion-sentiment"-.  » 

J'accepte  volontiers  pour  la  tristesse  et  la  joie  ces  noms  démo- 
tion-choc  et  d'émotion-sentiment,  donnés  aux  deux  groupes  de 
manifestations  afTectives,  et  j'ajoute  que  cette  distinction  me  paraît 
fondamentale. 

En  la  négligeant,  on  risquerait  d'embrouiller  encore  plus  la  jisy- 
chologie,  déjà  si  confuse,  de  la  tristesse  et  de  la  joie  ;  en  la  faisant 
dès  les  premières  pages,  on  a  chance  d'éclairer  beaucoup  d(;  di.s- 
cussions  et  de  résoudre  plus  facilement  quelques  conflits. 

Le  plan  que  j'ai  suivi  est  des  plus  simples  ;  il  ma  été  comme 
imposé  par  le  sujet  lui-même. 

J'ai  commencé  par  étudier  la  tristesse  et  la  joie,  considéiées  en 
tant  qu'émotions-sentiments;  j'ai  décrit  les  sentiments  essentiels 
ou  accessoires  qui  les  constituent,  les  variations  sensibles,  intellec- 
tuelles, volitives,  qui  les  accompagnent.  Puis  j'ai  analysé  le  méca- 
nisme de  leur  formation,  en  commençant  par  l'émotion-choc.  Pour 
eela,  robs(Mvation  interne,  l'observation  externe,  l'expérimentation 
propiement  psychologique,  la  psychométrie  suffisaient. 

C'est  la  partie  psycholoçjique  de  l'étude,  la  plus  importante  assu- 
rément et,  par  suite,  la  plus  étendue. 

Dans  une  seconde  partie,  j'ai  essayé  de  montrer  les  rapports  de 
la  joie  et  de  la  tiistesse  avec  certaines  variations  physiologi([ues  qui, 
suivant  l'opininn  cduiante,  en   consliluciii  l'expression  interne,  les 


1.  Année  psijc/iolof/iciue,  1897,  p.  G!t. 

2.  Névroses  el  idées  fijes,  11,'îo,  Paris,  1-".  Alcan,  1898. 
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variations  circulatoires  el  respiratoires.  C'est  la  partie  psyclio-phy- 
swlo(jiiiue. 

Dans  la  troisième  partie,  je  me  suis  préoccupé  d'établir  le  rap- 
port (le  la  joie  et  de  la  tristesse  avec  les  échanges  gazeux,  l'élimi- 
nalion  des  décliets  organi(iues  et,  d'une  façon  générale,  les  combus- 
tions. 

J'appellerai  ;)s.yc/«o-t///'»//7»6'  celte  troisième  partie. 

Elle  est  suivie  d'une  \)iiv[\e  jisijcho-physlque,  où  je  prends  le  terme 
de  p^ycho-phijsiqiic  dans  un  sens  plus  étendu  que  son  sens  ordinaire. 
On  entend,  en  elTet,  par  ce  mot,  depuis  les  recherches  de  Fechner, 
la  science  qui  étudie  le  rapport  d'une  impression  physique  avec  la 
sensation  correspondante;  or  je  pense  qu'on  peut  étudier,  sous  ce 
nom,  non  seulement  le  rapport  de  la  joie  et  de  la  tristesse  avec  les 
sensations  de  température,  de  couleur,  de  bruit,  qui  contribuent  à 
les  produire,  mais  le  rapport  de  ces  deux  émotions  avec  les  change- 
ments de  température,  de  couleur,  d'odeur  et  même  de  saveur 
iju'elle.s  produisent,  à  leur  tour,  dans  l'organisme. 

Entin,  dans  une  cinquième  partie,  que  j'appelle  psycho-mécanique , 
j'étudie  le  rapport  de  la  joie  et  de  la  tristesse  avec  l'énergie  des 
muscles,  la  rapidité  ou  l'ampleur  des  mouvements  et  les  diverses 
expressions  musculaires  de  ces  deux  émotions. 

JJans  la  conclusion,  j'ai  montré  le  rapport  de  tous  ces  phénomènes 
entre  eux  ;  j'ai  dit  lesquels  me  paraissent  essentiels  et  lesquels 
dérivés,  et  c'a  été  l'occasion  de  m'expliquer  sur  la  nature  psychique 
et  organique  de  la  tristesse  et  de  la  joie. 

Ce  simple  exposé  suffit,  je  crois,  pour  montrer  l'esprit  analytique 
et  purement  statique  de  l'élude. 

Je  n'ai  pas  insisté,  comme  Darwin,  sur  l'histoire  des  expressions 
émotionnelles,  et,  si  j'ai  parlé  de  l'expression,  c'est  seulement  dans 
la  mesure  où  elle  fait  partie  intégrante  de  l'émotion  actuelle. 

Je  n'ai  jamais  fait  entrer  l'hérédité  en  ligne  de  comi)te  parmi  les 
conditions  déterminantes  d'un  état  émotionnel,  et  si  j'ai  parlé 
quelqviefois  d'influence  ou  de  transmission  héréditaire,  si  j'ai  noté 
avec  soin  les  antécédents  personnels  ou  ancestraux  d'un  sujet,  c'a 
été  seulement  pour  mieux  comprendre  son  état  actuel,  et  sans 
m'abuser  sur  la  valeur  analytique  de  ces  prétendues  explications. 

Je  ne  me  suis  même  pas  demandé,  comme  M.  Ribot',  à  quelle 
époque  de  la  vie  humaine  se  manifestent,  pour  la  première  fois,  les 
émotions  dont  j'ai  traité.  Tout  cela  est,  sans  doute,  intéressant, 
mais  devait  être  écarté  systéinaliquement  d'une  étude  mécaniste,  qui 
n'a  d'autre  but  que  de  répondre  d'une  façon  précise  à  la  question  : 
«  Qu'est-ce  que  la  tristesse  et  la  joie  ?  >• 

J'ajoute  (]U(!  toutes  1rs  expériences  que  je  vais  rapi^orter,  ou 
presi|ue  toutes,  ont  été  faites  à  l'asile  Sainte-Anne,  dans  le  labora- 
toire de  psychologie  du  professeur  JoRroy. 


I.  !.(t  l'syc/ioliif)ie  <lfs  sen/iiiicnis.  p.  13. 
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On  no  définit  pas  plus  la  douleur  et  le  plaisir  moraux  que  la  dou- 
leur et  le  plaisir  physiques,  et  quant  à  expliquer  ces  senliinents 
par  leurs  conditions  psychiques  et  organiques,  c'est  à  quoi  tendra 
justement  cette  étude.  Qu'on  ne  s'attende  donc  pas  à  trouver  ici 
des  tentatives  de  délinition  logique;  r«''lément  douleur,  dans  la  tris- 
tesse, et  l'élément  plaisir,  dans  la  Joie,  seront  considérés  comme 
psychiquement  donnés  et  irréductibles.  —  C^eci  posé,  une  fois  pour 
toutes,  J'aborde  la  tristesse  et  la  Joie. 

Si  l'on  veut  voir  clair  dans  la  psychologie  et  dans  la  physiologie 
de  la  tristesse,  on  doit  commencer  par  distinguer,  avec  M.  Uibot', 
deu.\  sentiments  difTérents,  ordinairement  confondus  sous  ce  même 
nom,  et  que  j'appellerai,  faute  d'expression  meilleure,  la  tristesse 
passive  et  la  tristesse  active.  Ces  deux  genres  île  tristesse  corres- 
pondent assez  exactement  aux  deux  sortes  de  douleur  distinguées 
par  tous  les  physiologistes,  la  douleur  sans  réactions  et  la  douleur 
avec  réactions. 

Dans  le  premier  cas,  l'homme  triste  est  abattu,  il  pense  peu;  il 
reste  immobile  et  muet  et  ne  parle  qu'à  voix  basse,  comme  avec 
peine,  et  n'exécute  que  des  mouvements  rares  et  lenis.  Dans  le 
second  cas,  il  s'agite,  il  parle,  il  pleure,  il  crie,  il  se  lamente. 

A  la  vérité,  ces  deux  formes  de  la  tristesse  peuvent  se  succéder 
indéfiniment  chez  un  même  individu,  qui  passe  de  l'une  à  l'autre 
par  des  Iransilions  brusques  ou  insensibles,  et  cette  alternance  fré- 
quente nous  exf)lique  sufri^ariiinent  qu'on  les  ait  désignées  par  le 
même  terme  ;  mais  la  psyclndogie  doit  les  séparer.  C'est  ce  que 
Darwin  a  bien  vu^;  aussi  a-t-il  pris  garde  daltiibuer  les  niiMues 
expressions  aux  deux  formes  de  la  tristesse,  tniidis  (pie  Lange,  ipii 
n'a  pas  fait  cette  distinction  pn''alal)l(',  à  coiifondii  les  deux  espèces 
d'expressions-'. 

Nous  admettons,  dès  le  déliiil,  cette  distinction  lapit.ile,  et  nous 
décrivons  deux  tristesses,  uni;  tristesse  jiassive  et  une  tristesse 
active. 

I.a  première  forme,  la  dépression  simple,  a  été  étudiée  chez  les 
sujets  lildouard.  T...,  et  surtout  chrz  Maiie,  une  circulaiie  qui  pré- 
sente depuis  six  ans  deux  accès  alternants  de  tristesse  et  de  Joie  ou 
plutôt  de  dépression  simple  et  d'excitation  Joyeuse.  Remariiuons, 
en  passant,  que  des  sujets  de  ce  genre  sont  particulièrement  pré- 
cieux, fiarce  qu'on  peut  les  opposera  eiuv-mèmes  et  donner  d'autant 
plus  de  relief  aux  variations  émotionnelles  (jiie  l'on  ('iiidie. 

Cràce  à  des  expériences  multiples  et  d;iiis  le  détail  desijuelles  Je 
ne  puis  entrer  ici.  J'ai  constaté  que  la  tristesse  passive  se  cai;i(t(''- 
rise. 

t.  HiJKjt,  1(1  l's'/cholofiie  des  senliinenls,  p.  "il. 

1.  Druwin,  1,' l-J.rpri^ssion  i/es  éinafioii'!,  ().  t;)'(,  Ira  1.  riMiicaisc. 

3.  Lange,  les  Kinotinns.  \\.  'M,  trait,  française. 
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1"  Par  l'absence  de  douleur  morale  ; 

2"  Par  un  sentiment  généralisé  d'impuissance  physique  et  men- 
tale et  par  une  cœneslhésie  pénible  qui  en  constituent  Télémenl 
affectif; 

3°  Par  une  véritable  impuissance  mentale; 

4°  Par  une  diminution  de  la  vie  de  relation,  qui  non  seulement 
isole  le  mélancolique,  mais  engendre  chez  lui  le  besoin  d'isole- 
ment. 

Quant  au  jeu  propre  des  idées,  des  représentations  et  des  images 
qui  formeraient  le  contenu  intellectuel  de  la  tristesse  passive,  si  je 
n'en  ai  pas  parlé  c'est  pour  cause,  les  mélancoliques  passifs  se 
caractérisant  bien  plus  par  le  trouble  formel,  l'arrêt  ou  la  parésie 
des  fonctions,  que  par  des  représentations  ou  des  idées. 

La  deuxième  forme,  la  tristesse  active,  a  été  étudiée  chez  les 
sujets,  Augustine,  Louise,  et  chez  d'autres  mélancoliques  du  service. 

Je  crois  avoir  établi  que,  chez  les  sujets  de  ce  genre,  la  tristesse 
est  constituée  : 

1°  Par  l'ensemble  des  manifestations  positives  qui  constituent  la 
tristesse  passive; 

A.  Sentiment  généralisé  d'impuissance  et  de  résignation; 

B.  Impuissance  véritable  de  la  pensée  correspondant  à  ce  sen- 
timent ; 

C.  Isolement  moral  et  besoin  d'isolement,  résultat  de  la  diminu- 
tion de  la  vie  de  relation  ; 

2°  Par  des  manifestations  proprés  : 

A.  Douleur  morale,  névralgie  psychique,  corrélative  pour  un 
même  sujet  de  la  dépression  la  plus  profonde  ; 

B.  Délire  provoqué  parla  douleur  morale  et  réagissant  sur  elle, 
subissant  l'action  de  la  dépression  et  réagissant  sur  elle. 

De  même  que  nous  distinguons  deux  espèces  de  tristesse,  nous 
croyons  qu'on  peut  distinguer,  mais  plus  difficilement,  deux 
espèces  de  joie,  une  joie  calme  sans  excitation  cérébrale  et  une  joie 
avec  excitation  cérébrale. 

Ces  deux  formes  de  la  joie  peuvent  se  succ'der  indéfiniment 
chez  un  homme  joyeux,  qui  nous  paraît  tantôt  plus  agité,  tantôt  plus 
calme,  suivant  que  domine  chez  lui  l'excitation  cérébrale  propre- 
ment dite  ou  le  sentiment  général  de  bien-être  et  de  force  ;  elles 
peuvent  même,  et  c'est  la  règle,  se  mêler  dansun  sentiment  uniqu*' 
et  complexe  auquel  on  donne  vulgairement  le  nom  de  joie  et  que 
nous  décrirons  dans  son  ensemble. 

Si  nous  n'avons  pas  fait,  comme  pour  la  tristesse,  deux  descrip- 
tions séparées,  cela  tient  justement  à  la  facilité  avec  laquelle  les 
deux  espèces  de  joie  se  confondent,  aussi  bien  dans  l'observation 
clinique  que  dans  l'observation  courante. 

Je  ne  sais  pas,  d'ailleurs,  un  seul  psychologue  des  émotions  qui 
ait  tenté  de  différencier  fondamentalement  ces  deux  espèces  de  joie. 
Lange,  qui  ne  soupçonne  pas  la  distinction  des  deux  tristesses, 
soupçonne  encore  moins  la  distinction  beaucoup  moins  tranchée 
des  deux  joies. 
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Darwin,  qui  dislingue  les  deux  formes  de  la  tristesse,  ne  décrit 
qu'une  seule  forme  de  joie,  sous  les  noms  de  bonne  humeur,  de 
gaieté,  de  joie.  Ajoutons,  bien  que  l'indication  soit  prématurée, 
(jue  les  manifestations  physiologiques,  très  nettement  difîéreaciées 
pour  les  deux  sortes  de  tristesse,  ne  le  sont  pas  aussi  nettement 
pour  les  deux  formes  de  la  joie. 

J'ai  fait  sur  la  joie,  calme  ou  agitée,  des  expériences  inversement 
analogues  à  celles  que  j'avais  faites  pour  la  tristesse  active  ou  pas- 
sive, et  j'ai  cru  pouvoir  en  conduire  que  la  joie  se  caractérise. 

1**  Par  un  sentiment  généralisé  debien-èlre  et  de  puissance  el  par 
l'éveil  des  tendances  altruistes  ; 

2"  Par  une  puissance  véritable  de  l'esprit  ; 

3»  Par  un  sentiment  aigu  et  local  de  plaisir  moral  ; 

4»  Par  des  représentations  provoquées  par  ce  plaisir,  réagissant 
sur  lui  et  subissant  l'inlluence  de  l'hyperaclivité  psychique  comme 
de  la  cœnesthésie  ; 

5°  Par  un  désir  d'action,  un  besoin  de  vie  sociale  engendré  par 
les  tendances  altruistes  et  le  sentiment  d'une  plus  grande  puissance 
psychique  ; 

()''  Par  une  tendance  à  lincoordinalion,  (|ui  croît  proporli^nnel- 
ment  à  l'intensité  de  la  joie. 

Après  avoir  étudié  la  tristesse  et  la  joie  dans  leur  contenu,  j'ai 
étudié  ces  deux  sentiments  dans  leur  origine  psychologique,  et  je 
me  suis  demandé  comment  et  pourquoi  telle  représentation  donnée 
peut,  suivant  le  cas,  produire  l'un  ou  l'autre. 

Ici  l'e.xpérience  n'a  pas  grand'chose  à  nous  apprendre  ;  le  pro- 
blème est  de  théorie  i>ure.  J'ai  essayé  de  le  résoudre  de  mon  mieux 
en  appliquant  au  jjlaisir  moral  et  à  la  douleur  morale  les  théories 
de  l'excitation  modérée  et  tonique  et  de  l'excitation  forte  et  épui- 
sante admises  par  la  physiologie  contemporaine  pour  l'éfiologie  du 
plaisir  et  de  la  douleur  physiques. 


II 

J'ai  surtout  entendu  par  psycho-phyaiolor/ie  de  la  tristesse  et  de  la 
joie  le  rapport  de  ces  sentiments  avec  les  fonctions  de  respiration  et 
de  circulation. 

Or  rien  n'est  plus  net  ([ue  l'opposition  physiologiipie  de  la  tristesse 
passive  et  de  la  joie. 

On  trouve  en  elTel  : 


DANS   L.\   TRISTESSK    l'ASSIVK 

1°  Anémie  périphérii|ue  ; 
2"  Ralentissement  du  cœur; 
3"  Ralenlissr-ment    de    la    icspi- 
ralion. 


DANS  LA  .101  F. 


1»  Ilyperhi'mie  périphérique; 
2"  Accélération  du  cœur; 
3"  Accélération     (b>     la      respi- 
lation. 


Mais,  en  revanche,  il  est  plus  diflii  ile  de  dislingin'r  la  physiologie 
de  la  souIVrance  de  la  physiologie  <le  la  joie. 


640  ANALYSES    DIBLIOGRAPHIQUES 

On  trouve,  en  elîet,  dans  la  souffrance  aiguë  : 

1°  Hyperliémie  prriiiiK'-rique  assez  fréciuente  ; 

2"  Accélération  du  cœur; 

3»  Accélération  de  la  respiration. 

Que  conclure,  sinon  que  Texcitation  clironique,  qu'elle  soit 
agréable  ou  pénible,  se  traduit  par  des  symptômes  physiologiques 
sensiblement  les  mêmes,  comme  MM.  Binet  et  Courtier  Tout  déjà 
remarqué  pour  l'excitation  aiguë  des  émotions-chocs?  Je  pourrais, 
à  la  vérité,  signaler  quelques  différences  dans  les  détails,  opposer, 
par  exemple,  l'ampleur  de  la  courbe  resiuratoire  dans  la  joie  au 
caractère  brusque  et  saccadé  des  inspirations  dans  la  souffrance,  et 
en  inférer  que  l'hématose  s'opère  plus  complètement  dans  la  joie. 

Je  me  borne,  pour  le  moment,  à  signaler  l'analogie  des  expres- 
sions physiologiques  et  me  réserve  d'indiijuer  plus  nettement  les 
différences,  quand  nous  connaîtrons  mieux  les  concomitants  biolo- 
giques de  la  tristesse  aiguë  et  de  la  joie. 


III 

L'étude  psyclio-cliimique  de  la  joie  et  de  la  tristesse  a  été  faite 
par  l'analyse  des  urines  et  des  gaz  expirés;  elle  m'a  conduit  aux 
conclusions  suivantes  : 

1°  Dans  la  dépression  mélancolique,  diminution  des  combustions; 

2»  Dans  la  mélancolie  active,  diminution  des  combustions  ; 

3"  Dans  l'excitation  agréable,  augmentation  des  combustions; 

Voilà  un  moyen  de  différencier  la  joie  et  la  tristesse  active,  mal- 
gré l'analogie  apparente  de  quebfues  symptômes  physiologiques. 

Qu'importe  en  effet  l'accélération  cardiaque  et  respiratoire  de  la 
tristesse  active,  à  côté  du  ralentissement  considérable  que  nous 
constatons  dans  la  nutrition. 

En  réalité,  le  poids  du  corps  augmente*  dans  la  joie  et  diminue 
dans  la  tristesse  active;  l'urée,  l'acide  phosphorique  et  l'acide  car- 
bonique augmentent  dans  la  joie  et  diminuent  dans  la  tristesse 
active;  c'est  donc  que  la  joie  correspond  à  une  nutrition  meilleure 
ainsi  qu'à  des  combustions  et  des  échanges  plus  actifs,  et  c'est  là 
une  difféience  profonde,  irréductible,  qui  tient  à  la  différence  des 
processus  vitaux  qui  s'accomplissent  dans  les  éléments  anatomiques. 

11  resterait  à  dillérencier  chimiquement  la  tristesse  passive  de  la 
tristesse  active,  (]ii('  tnules  ces  analyses  tendent  à  rap[irocher  singu- 
lièrement. 

Je  crois  la  distinction  beaucoup  plus  délicate. 

Je  ferai  remarquer  cependant  que  l'élimination  de  l'acide  carbo- 
nique, de  l'acide  phosphori(iue  et  même  de  l'urée  pendant  la  mé- 
lancolie active  semble  légèrement  su|)érieure  à  celle  de  la  dépres- 
sion, bien  que    très  inférieure  encore  à  celle  de  la  joie. 

J'en  conclus  (jue  les  combustions  et  les  échanges  sont  un  peu 
plus  intenses  dans  la  tristesse  active  que  dans  la  dépression,  et  je 
ne  suis  pas  (''liuiiné  d'expliquer  ainsi  l'aniaigrissemenl  souvent  plus 
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consiilérable  des  mélancoliques  actifs.  Ce  que  nous  savons  par 
ailleurs  de  ractivité  psychique  et  oiganique  du  mélancolique  actif, 
concoi'de,  d'ailleurs,  avec  cette  conclusion. 


IV 

Les  changements  physicjues  i  couleur,  température,  etc.)  sont  dans 
un  ra])port  étroit  avec  les  phénomènes  chimiques  et  physiologiques 
dont  l'analyse  précède  et  dont  ils  ne  sont  d'ailleurs  que  la  consé- 
([uence.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  décoloration  des  tissus  dans 
la  tristesse  passive  s'oppose  à  leur  coloration  dans  la  joie,  et  que, 
dans  la  tristesse  active, on  constate  une  coloration  variable  qui  va  de 
la  pâleur  à  la  rougeur  suivant  le  degré  de  l'excitation  pénible. 

Pour  la  température  même  remarques. 

On  trouve  de  l'hypothermie  dans  la  dépression  et  de  l'hyper- 
Ihermie  dans  l'excitation  agréable,  et  dans  l'excitation  pénible  une 
hypothermie  légère  qui  fend  à  se  confondre  avec  la  normale.  Je 
signale  à  ce  sujet  la  courbe  thermique  de  Marie,  que  j'ai  établie 
pour  la  dépression  et  l'excitation  pendant  une  période  de  deux  ans 
et  plus,  avec  une  interruption  de  quelques  jours  seulement.  Cela 
fait  une  série  presque  continue  de  2.000  températures  environ,  et 
comme  je  crois  l'observation  unique,  au  moins  par  son  étendue,  je 
l'ai  rapportée  tout  entière,  en  réduisant  autant  que  possible  les 
dimensions  de  la  courbe  ifig.  oo,  56,  57,  ^%,  59,  60). 

Nous  voyons  ici  une  hyperthermie  légère  s'opposer  à  une  hypo- 
thermie plus  marquée,  et  ces  difl'érences  sont  conformes  en  tous 
points  avec  ce  que  nous  savons  déjà  des  combustions  organiques 
chez  Marie  pendant  ces  deux  périodes. 


Dans  la  partie  psychomécanique  de  lélude,  j'ai  eu  à  reprendre  et 
à  discuter  les  théories  courantes  de  l'expression  des  émotions. 

En  ce  qui  concerne  la  tristesse  passive,  je  me  suis  eflbrcé  de 
montrer  le  caractère  superficiel  des  explications  psychologiques  et 
l'importance  des  explications  physiologiques. 

C'est  une  question,  en  effet,  de  savoir  jusqu'à  quel  point  on  peut 
parler  d'expression  dans  la  tristesse  passive  ;  ce  n'est  pas  que  le 
visage  et  le  corps  tout  entier  n'aient  leur  physionomie  propre  au 
cours  de  ce  sentiment,  mais  la  tristesse  passive  se  caractérisant 
toujours  par  l'impuissance,  on  a  plus  souvent  alVaire  à  des  phéno- 
mènes de  fatigue  et  de  parésie  musculaire  (ju'à  des  contractions  et 
à  des  expressions  véritables. 

Avec  la  mélancolie  active,  nous  rencontrons  des  ('Xi)ressions  véri- 
tables, c'est-à-dire  des  jeux  de  physionomie  et  d'attitude  dus  non 
pas  à  des  parésies,  mais  à  des  contractions  musculaires. 

Ce  n'est  pas  que  les  expressions  précédentes  disparaissent;   elles 
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persisleul.  la  iikipait  du  temps,  ri  les  t'.\i)res>i(iiis  propres  de  la 
mélancolie  arlive  s"y  superposent. 

C'est  le  cas  de  faire  appel,  pour  un  grand  iiomhre  (rexpressions 
manifestement  liées  à  la  représenlalion  aux  explications  psycho- 
musculaires  de  Darwin  et  de  Wundt. 

Enfin,  dans  la  joie,  j'ai  essayé  de  montrer  deux  es[)è(es  d'expres- 
sions, suivant  qu'on  a  an'aire  à  une  joie  sans  excitation  mentale  ou 
à  une  joie  avec  excitation.  —  Les  premières  m'ont  paru  surtout 
relever  de  causes  physiologiques  augmentation  de  l'innervation 
latente),  les  secondes  des  causes  psychomusculaii'cs  généralement 
invoquées  par  Darwin  e!  ^Vul1df. 


VI 

Dans  les  derniers  chajiitres  j'expose,  disculr,  et  vérilie  dans  une 
certaine  mesure  la  célèbre  théorie  de  Lange  et  de  James  sur  la  nature 
de  l'émotion. 

Les  conclusions  auxquelles  j'arrive  sur  ce  pnint  snnt  les  sui- 
vantes : 

1°  Quelles  soient  provoquées  par  une  représentation  ou  par 
l'ingestion  d'un  médicament,  la  joie  et  la  tristesse  sont  toujours  de 
nature  physiologique,  c'est-à-dire  qu'elles  se  lient  à  des  phénomènes 
circulatoires,  nutritifs  et  nerveux,  qui  les  conditionnent; 

2°  On  ne  peut  affirmer  de  même  que  la  tristesse  et  la  jnie  soient 
toujours  d'origine  périphérique,  c'est-ià-dire  qu'elles  ne  soient  que 
le  retentissement  cérébral  des  phénomènes  musculaires,  secré- 
toires,  etc.,  qui  s'accomplissent  dans  l'organisme. 

Peut-être  y  a-t-il  en  effet,  dans  les  sentiments  de  joie  i-xcitée  et 
(le  tristesse  active,  un  élément  sensitif  central,  un  état  de  plaisir  oti 
de  peine  cérébrale  dont  nous  avons  conscience  directement. 

C'est  là  une  question  (jue  nos  connaissances  actuelles  ne  nous 
permettent  pas  de  trancher. 

D'     (i.     lllMAS. 


S.  SHEURI.NdïON.  —  Experiments  on  the  Value  of  Vascular  and 
Viscéral  Factors  for  the  Genesis  of  Emotion  lEvpériences  sur  la 
valeur  (les  fadeurs  vasculairr  cl  viscéral  pour  la;/encsc  de  rémotion). 
—  Proceedings  of  the  Royal  Society,  vol.  I.XVl. 

Ce  petit  opuscule  mr  |iarait  avoir  une  iinpuilancc  considérable. 
C'est  la  première  fois,  du  nnnns  à  ma  connaissance,  qu'un  physio- 
logiste s'empare  d'un  problème  posé  par  des  psychologues  et  le 
résoud  par  la  méthode  qui  lui  est  propre,  la  vivisectinn.  Il  s'agit  ici 
des  théories  récentes,  jirésentées  i>ar  James  et  Lange,  défendues 
])ar  Hibot  et  Sergi,  et  qui  consistent  à  admettre  (]ue  lémolinn  est 
conslitiK'e  par  la  perce|ilii>n  des  léaclions  de  ces  parties  du  système 
nerveux  qui  relaient  Factivilé  des  (U-ganes  lliiu.irii|ue'<  et  abdominaux 
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et  df  la  peau,  vaisseaux,  cœur,  estomac,  pouniiins,  etc.  En  efTel, 
d'après  James,  les  changements  (|ui  se  passent  dans  ces  organes  ne 
sont  pas  un  elTet  des  émotions,  comme  on  l'admet  d'habitude,  ce 
sont  des  eflets  provoqués  par  une  certaine  perception  ou  un  certain 
souvenir,  et  la  conscience  de  ces  elTets  constitue  l'émotion.  11  faut, 
il  est  vrai,  faire  quelques  distinctions  entre  les  opinions  de  Lange  et 
de  James.  Pour  James,  les  réactions  vasomotrices  ne  sont  pas 
aussi  importantes  (jue  pour  Lange,  qui  leur  donne  la  première 
place.  James  pense  (jue  les  actions  viscérales  et  même  les  actions 
musculaires  jouent  un  rôle  important. 

Ces  vues  ont  paru,  à  Slierrington,  être  accessibles  à  bexjtérimenta- 
tion.  Il  a  fait  desexpériences  sur  ^jeunes  chiens,  en  pratiquantsur  eux 
une  section  de  la  moelle  cervicale  ù  la  partie  inférieure  ;  il  a  supprimé 
toute  communication  entre  le  cerveau  et  le  système  sympathique,  qui 
donne  ses  nerfsaux  viscères  thoraciques,  abdominaux  el  pelviens  ;  cette 
section  sépare  au.ssi  les  vaisseaux  sanguins  de  leur  centre  bulbaire 
vasomoteur;  entin  la  peau  et  les  organes  moteurs  sont,  depuis  Fépaule, 
rendus  indépendants  du  cerveau.  Par  conséquent  tous  ces  organes 
ne  peuvent  [dus  contribuer  aux  processus  nerveux  des  émotions.  Les 
observations  sur  ces  chiens  ont  été  prolongées  pendant  plusieurs 
juois  après  la  section  ;  chez  aucun  on  n'a  pu  constater  une  diminu- 
tion des  émotions,  dans  la  mesure  du  moins  où  cette  étude  était 
possible  ;  la  vue  et  la  voix  de  leur  gardien  leur  donnait  la  même 
activité  joyeuse;  ils  témoignaient  la  même  amitié  aux  chiens  qu'ils 
aimaient,  la  même  rage  vis-à-vis  de  ceux  qu'ils  détestaient.  !>'un  des 
(ipéi'é's  montra  un  jour  tous  les  signes  d'une  violente  frayeur,  ayant 
eu  peur  d'un  puissant  singe  macaque.  Slierrington  cite,  à  ce  propos, 
une  expérience  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  n'avait  nullement  pour 
liiil  d'êclaircir  cetle  ({uestion.  11  s'agit  d'un  chien  chez  lequel  il  avait 
t.iil  une  section  de  la  moelle  juste  au-dessous  de  l'origine  des  nerfs 
l'iii  êiiiques,  et  qui  toutes  les  fois  qu'on  faisait  entendre  le  petit  bruit 
viluatuire  précédant  une  excitation  électrique,  montrait  une  forte 
augmentation  de  la  pression  artérielle  ;  il  comprenait  donc  ce  bruit 
et  il  en  était  eflrayé;  il  le  comprenait,  parce  que,  dans  les  expé- 
riences antérieures,  il  avait  pu  constater  (|ue  ce  bruit  précédait  une 
excitation  douloureuse  pour  lui,  et  il  en  était  effrayé,  bien  que  la 
section  l'eût  privé  de  la  conscience  des  réactions  vasomotrices,  et 
(les  sensations  viscérales.  Nous  ferons  cependant  une  objection  à 
Slierrington  :  puisque  la  réaction  vasomotrice,  sous  forme  d'aug- 
mentation de  pression  sanguine,  se  produisait  chez  son  chien,  il  y 
avait  donc  un  passage  entre  le  cerveau  el  les  ré-actions.  Slierrington 
suppose  i|iit'  r'iHait  le  trouble  respiratoin-  (iiii  produisait  la  modi- 
licatioii  (le  la  pressicjii  ;  rien  n'empêche  donc  d'admetire  que  ce 
troulili!  respiratoire  a  été,  dans  la  théorie  de  James,  la  base  de 
l'émotion.  Mevenant  aux  autres  observations,  Shcrrington  ajoute 
encore  i|uel(jues  détails  inti'ressants.  Sur  ses  chiens  opérés,  la 
iii''nace  du  fouet  provoipiail  les  signes  de  la  peur,  sauf  l'iioiripila- 
lion  des  poils  sur  la  ligne  dorsale  —  car  le  centre  pilomoteur  de  la 
nioi'lji-  l'ijiit  s'''|ian''  du  cerveau.  Les  chiens  opéiés  r('i'us(''ii'nl    Ion- 
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jours,  comme  des  chiens  intacts  le  font,  de  manger  de  la  viande  de 
chien. 

Deux  expériences  plus  complètes  ont  été  faites  sur  deux  autres 
chiens,  en  ajoutant  à  la  section  cervicale  précédante  la  section  des 
nerfs  vagues  dans  le  cou.  L'un  des  opérés  était  un  fox-terrier 
femelle,  très  remarquable  par  l'expression  de  ses  émotions  de  rage. 
Après  la  section  cervicale  et  la  guérison  du  traumatisme,  l'animal 
était  devenu  insensible  de  tout  le  corps,  sauf  la  tète,  une  partie  de 
l'épaule  et  probablement  le  diaphragme  ;  la  voix  avait  faibli  ;  mais  les 
émotions  de  rage  étaient  tout  aussi  visibles  quand  on  introduisait  un 
chat  dans  le  laboratoire.  Quatre  mois  après,  on  sectionne  les  vagues 
dans  le  cou,  ce  qui  produit  une  anesthésie  de  l'estomac,  de  la  tra- 
chée, de  l'œsophage  (?)  et  du  cœur.  L'animal  témoigna  encore 
colère,  frayeur,  et  dégoût  pour  la  viande  de  chien.  Dans  ses  émo- 
tions, la  respiration  se  précipitait;  mais  le  pouls  n'était  jamais 
altéré  comme  vitesse,  peut-être  l'était-il  comme  volume.  Une  autre 
expérience  de  même  ordre,  faite  sur  un  jeune  chien,  a  donné  des 
résultats  identiques.  Les  expériences  ont  toujours  été  suivies  d'au- 
topsies pour  se  rendi^e  compte  du  degré  des  lésions  faites. 

Il  est  évident  que  ces  recherches  conduisent  à  des  conclusions 
défavorables  aux  idées  de  James  et  de  Lange  ;  mais  il  me  semble 
que  tout  n'est  pas  dit.  Au  fond,  il  y  a  quelque  chose  de  paradoxal  à 
juger  des  émotions  d'un  chien  d'après  les  signes  extérieurs  qu'il  en 
donne,  et  à  dire,  d'autre  part,  qu'on  a  supprimé  tous  les  signes 
extérieurs,  dont  la  conscience  était  supposée  constituer  l'émotion. 
Les  chiens  les  plus  absolument  opérés  par  Sherrington  conservent 
toujours  la  sensibilité  de  la  tête,  et  des  réactions  vasomotrices  se 
passent  dans  leur  tête,  oreilles,  joue,  gueule,  etc.  ;  de  plus  ils  n'ont 
pas  les  muscles  de  la  gueule  et  du  front  paralysés;  comment  dire 
alors  que  les  changements  organiques,  base  de  l'émotion,  sont  sup- 
primés? Il  est  vrai  que  le  cœur  serait  devenu  insensible  ;  mais  il  est 
regrettable  qu'on  n'ait  pas  pris  des  tracés  du  pouls  pendant  les 
émotions,  pour  rechercher  si  ces  tracés  ne  sont  pas  réellement 
modifiés  ;  l'auteur  ne  paraît  pas  loin  d'admettre  que  la  circulation 
est  modifiée  chez  ses  opérés  pendant  les  émotions,  par  la  voie  indi- 
recte de  la  respiration.  Alors  les  défenseurs  de  la  théorie  de  James 
peuvent  appuyer  encore  la  théorie  sur  la  perception  des  mouvements 
respiratoires,  ainsi  que  sur  la  perception  des  changements  orga- 
niiiues  qui  se  produisent  dans  la  tète.  On  voit  que  la  démonstration 
expérimentale  de  Sherrington  n'est  pas  complète. 

A.     Rl.NKT. 


E.-J.  SWIFT.  —  Sensibility   to  Pain    Soisibilitc  à  la  douleur). 
Amer.  Journ.  of  Psychul.,  \l,  n"  IJ,  avril  1900.  p.  312-317. 

C'est  à  cause  de  l'importance  très  grande  de  la  question  que  nous 
disons  un  mot  de  cet  article;  l'article  lui-même  est  sujet  à  bien  des 
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critiques.  L'auteur  s'est  servi  de  l'algomètre  de  Mac-Donald,  et  il  a 
fait  les  pressions  sur  les  tempes.  Il  a  voulu  connaître  les  relations 
entre  la  sensibilité  pour  la  douleur  et  l'âge,  l'intelligoncc,  la  fatigue. 
Les  recherches  ont  été  faites  dans  les  écoles,  sur  un  très  grand 
nombre  de  sujets.  Cet  article  ne  contient  guère  que  des  tables  de 
chill'res,  ce  qui  est  une  grave  erreur;  uno  expérience  sur  la  douleur 
est  de  celles  qui  auraient  besoin  d'un  très  grand  et  très  long  com- 
mentaire; l'autour  trouve  que  les  enfants  les  plus  intelligents  sont 
plus  sensibles  à  la  douleur,  que  la  tempe  gauche  est  plus  sensible 
(jue  la  droite,  que  l'enfant  fatigué  est  plus  sensible  que  lorsqu'il  ne 
l'est  pas.  Tout  cela  est  possible,  évidemment;  mais  on  pourrait  faire 
bien  des  critiques  de  détail.  Un  exemple  :  ce  sont  les  mêmes  enfants 
qui  ont  été  étudiés  d'abord  fatigués  par  la  période  scolaire  —  et 
ensuite  reposés  après  dix  jours  de  vacance;  mais  l'auteur  ne  s'aper- 
çoit pas  que  la  seconde  expérience  sur  la  douleur  n'est  pas  compa- 
rable à  la  première,  car  c'est  la  seconde,  par  conséquent  elle  cause 
aux  sujets  moins  d'étonnement  et  de  crainte;  et  on  ne  nous  dit  pas 
si  ce  changement  dans  l'état  mental  du  sujet  ne  suffirait  pas  pour 
expliquer  à  lui  seul  une  diminution  du  sens  de  la  douleur,  provo- 
quée tout  simplement  par  une  diminution  du  sentiment  d'appré- 
hension. 

A.     HiNKI'. 


CH.  RICHET.  —  Douleur.  —  Dictionnaire  de  physiologie  de  Richet, 
V,  1,1900.  p.  I7:M9.3. 

L'auteur  expose  ici  ses  idées  personnelles  sur  la  douleur,  à  savoir 
que  la  douleur  est  produite  par  une  excitation  forte,  (lue  les  excita- 
tions fortes  désorganisent  les  nerfs,  et  que  nous  fuyons  toutes  les 
causes  de  destruction  de  nos  tissus,  de  sorte  que  la  douleur  est  un 
appareil  de  défense,  comme  la  fatigue.  Richet  n'admet  point  l'exis- 
tence de  nerfs  spéciaux  pour  la  douleur,  ni  même  celle  de  points 
douloureux  spéciaux  (Schmerzpunctej  contrairement  aux  idées  de 
(loldscheider  et  de  Frey. 

A.  H. 
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ED.  CLAPARÈDE.  —  La  vitesse  des  soulèvements  lors  des  illusions 
de  poids  {Communie,  à  la  Soc.  de  pfiyx.  et  dldst.  nat.  de  Genève, 
3  miti  1900).  —  Arch.  des  Se.  phys.  et  nal.,  juin  1000. 

Nous  transcrivons  ?/t  e.ï^enso  cette  communication,  qui  ne  se  laisse 
guère  résumer.  Les  expériences  ont  été  faites  au  Laboratoire  de 
Psychologie  de  Genève: 

Des  objets  de  même  poids  réel  ne  nous  paraissent  pas  tels  s'ils 
sont  de  volumes  différents  ;  le  plus  volumineux  paraît  le  plus  léger. 
M.  Flournoy  explique  ce  phénomène  par  le  fait  qu'  '<  en  vertu  d'une 
expérience  héréditaire,  l'impulsion  cérébrale  inconsciente  se  pro- 
portionne automatiquement  au  poids  probable,  et  par  conséquent, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  au  volume  des  corps  que  nous  dési- 
rons soulever;  de  là  une  plus  grande  vitesse  communiquée  aux  gros 
objets,  d'où  résulte  leur  apparente  légèreté  *.  »  C'est  dire  que  la 
perception  du  poids  dépend  de  la  vitesse  avec  laquelle  s'effectue  le 
déplacement,  et  non  d'un  sentiment  d'innervation  nous  renseignant 
immédiatement  sur  la  quantité  d'effort  déployé. 

Certains  auteurs  ont  refusé  de  souscrire  aux  conclusions  ci-dessus. 
L'un  d'eux,  Van  Riervliet,  prétend  «  que,  pour  expliquer  les  résul- 
tats obtenus  par  M.  Flournoy,  il  faut  absolument  faire  intervenir  le 
sens  de  l'innervation  ».  L'illusion  est,  d'après  lui,  le  résultat  d'une 

p 
opération  intellectuelle;  notre  esprit  calcule  la  densité  -  des  objets 

que  notre  main  soupèse,  et  c'est  le  sens  d'innervation  qui  fournit 
l'un  des  termes  (P)  du  rapport,  l'autre  (Vi  étant  donnée  par  la 
vue  2. 

Pour  trancher  la  (juestion,  il  s'agiss;iit  de  voir  si  le  dé|dacement 
d'un  objet  volumineux  se  fait  d'une  façon  ditVérenle  de  celui  d'un 
petit  objet,  ces  objets  étant  exactement  de  même  poids  et  de  même 
nature.  M.  Claparède  s'est  servi  de  trois  boîtes  de  bois,  cubiques, 
ayant  respectivement  8,  i2  et  16  centiinèties  de  côté  (volumes  =  51-2, 
1.728  et  4.096  centimètres  cubes)  et  lestées  de  façon  à  peser  chacune 

1.  Année  psj/eholot/iqiie,  t.  \.  tSit.i,  p.   1  18. 

2.  Année  psyvliolo'/ique.  t.  tl,  p.  81. 
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34!»  graimnos.  Nous  les  désignerons  par  les  lelhes  P,  petil  cube, 
M,  moyen,  (i,  gros).  Chacune  d'elle  est  surmontée  d'un  anneau  où 
1h  sujet  passe  le  doigt  avec  lequel  il  soupèsera,  l.e  plancher  de 
•  haque  boîte  est  en  communication,  par  un  fd,  avec  une  aiguille 
inscrivant  sur  un  cylindre  enregistreur';  tout  mouvement  d'ascen- 
sion de  la  boîte  est  donc  inimédialemt'nt  inscrit.  Une  aiguille  chro- 
nogra[)liique  est  reliée  électriquement  à  l'anneau  qui  surmonte  la 
boîle,  de  telle  sorte  qu'est  inscrit  le  moment  précis  où  le  doigt  du 
sujet  commence  à  exercer  une  traction  sur  cet  anneau.  Ce  moment  est 
iiien  distinct  de  celui  où  la  boîte  commence  son  mouvement  d'ascen- 
sion ;  l'iiilervalle  qui  les  sé[iari'  est  appelé  temps  de  latence;  il  repré- 
sente le  lemps  que  nous  mettons  à  vaincre  la  résistance  de  la 
pesanteur,  sans  efïectuer  de  soulèvement  réel. 

Les  courbes  obtenues  sur  le  cylindre  fournissent  donc  :  i"  la 
ilurée  du  lemps  de  latence,  marquée  par  la  distance  qui  sépai-e  le 
Irait  de  l'aiguille  chronographii]ue  du  point  d'ascension  de  la  courbe 
au-dessus  de  l'abscisse;  2"  la  vitesse  avec  laquelle  s'est  efîeclué  le 
soulèvement,  indiquée  par  la  rapidité  et  la  forme  de  cette  ascen- 
sion. 

Il  ri'sulte  de  ces  expériences,  entreprises  sur  huit  sujets  de  divers 
âges  et  des  deux  sexes),  qui  ont  fourni  en  tout  douze  séries  compa- 
ratives, que  les  cubes  sont  soulcrés  d'autant  /)/»>■  rapidement  que  leur 
rolume  est  plus  grand. 

Ainsi,  sur  12  expériences  : 


! 

(i  a  ('•lé  soulevi''. .... 
.M        .. 
1  P 

LE  l'I.I.S 
n  A  1'  I  n  E  M  K  N  I' 

Avi'i:  \rrK>>K 

\1(iyi;n\k 

LE  rLi> 

1.  KNTE.\i  K.\r          1 

0  fois 
2      >i 

1  " 

2  fois 
4     » 

2      >i 

1  fois 

2  "           ' 
9      o 

ii.e  cuIpi-  m  n'a  participé  qu'à  8  expériences  seulement.) 
Voici,  (alculi's  en  !/ 100  de  seconde,  les  temps  de  latence  moyenne 
pour  tous  les  sujets)  pour  chacun  des  cubes,  et  en  millimètres,  la 
liautenr  moyenne  des  ordonnées  1/7  de  seconde,  après  l'instant  où 
la  courbe  a  quitté  l'abscisse,  c'est-à-dire  après  17  de  seconde  de 
iiioiiM'iin'iii  l'rrd  d'ascension  : 

'r.Mijps  (le  latencit  Mi-doniicos 

(', UM  2  2o  mm. 

M (('•,21  20  mm. 

1>         ()\f>2  10  mm. 


Il  semble  donc  qm-,  pi-ur  la  perception  du  poids,  la  durt-e  du 
temps  de  latence  joue  nn  nMe  en<;ore  plus  grand  que  la  vitesse  .lu 
mon  vi'nieiil  de  sonlèvemenl. 
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Lorsqu'on  a  rajouté  une  surcharge  (200  à  2o0  grammes  suivant 
les  sujets)  à  G,  de  façon  à  ce  qu'il  paraisse  égal  en  poids  à  P,  la 
courbe  et  le  temps  de  latence  du  gros  cube  ainsi  surchargé  se  sont 
beaucoup  rapprochés  de  ceux  de  P. 

Il  existe,  dans  de  telles  expériences,  une  cause  d'erreur  provenant 
du  fait  que  les  sujets  ne  soulèvent  pas  toujours  l'objet  avec  le  même 
élan,  le  même  enti^ain,  ce  qui  modifie  la  vitesse  absolue  des  levées 
et  nuit  à  la  comparaison  de  celles-ci.  L'expérience  a  montré  cepen- 
dant que,  en  dépit  de  cette  cause  d'erreur  que  l'on  devait  craindre 
a  priori,  les  résultats  ont  été  très  nets. 

Il  ressort  de  tout  ceci  que,  si  nous  trouvons  qu'un  objet  de  gros 
volume  est  moins  lourd  qu'un  autre  de  petit  volume,  nous  ne 
sommes  nullement  victimes  d'une  illusion;  nous  ne  faisons,  au  con- 
traire, qu'enregistrer  rigoureusement  les  données  de  notre  sens 
musculaire.  Il  n'intervient,  notamment,  aucun  calcul  de  la  densité. 
Quant  à  savoir  pourquoi  nous  lançons  plus  d'intlux  nerveux  lorsque 
nous  avons  affaire  à  un  gros  objet,  on  peut  invoquer,  avec  M.  Flour- 
noy,  l'expérience  héréditaire  ou  acquise,  qui  a  créé  en  nous  des 
coordinations  visuo-motrices  devenues  automatiques. 


LALlRA  STEFFENS.  —  Uber  die  motorische  Einstellung  {De  l'adap- 
tation motrice). —  Zeits.  f.  Psych.  u.  Phys.  d.Sinnesorg.  XXIII, 
241-3U9. 


L'étude  de  M"''  Steffens  se  rattache  aux  recherches  de  MùUer  et 
Schumann  sur  la  perception  des  poids  iPflïuier's  Arch.,  XLV,  SI). 
Ces  auteurs  attirèrent  l'attention  sur  le  rôle  que  joue,  dans  certains 
cas,  l'adaptation  motrice  ou,  plus  simplement,  l'automatisme.  Ils 
procédaient,  par  exemple,  comme  suit:  Un  sujet  soulevait  un  poids 
de  676  grammes  et  immédiatementaprès  un  poids  de  2.476  grammes . 
Après  un  certain  nombre  de  doubles  soulèvements,  un  poids  de 
876  grammes  était  substitué  au  poids  lourd;  il  paraissait  plus  léger 
que  le  poids  de  676  grammes.  Le  poids  de  870  était,  dans  ces  condi- 
tions, soulevé  avec  une  très  grande  vitesse;  on  en  pouvait  induire 
que  les  soulèvements  préliminaires  avaient  dr-terminé  une  adapta- 
tion, une  habitude,  à  la  suite  de  laquelle  le  poids  de  876  grammes 
avait  été  soulevé  avec  l'effort  qu'il  fallait  donner  pour  celui  de 
2.476  grammes  ;  d'où  la  vitesse  du  soulèvement  et  le  jugement 
fondé  sur  le  degré  de  celle-ci.  Des  phénomènes  analogues, résultant 
d'une  adaptation  motrice  préalable,  sont  connus,  en  grand  nombre; 
on  trouve  la  description  d'un  certain  nombre  d'entre  eux  dans  le 
mémoire  de  Miiller  et  Schumann  (Cf.  aussi  Rinet,  liev.  phil.,  .\\L\, 
143,  149  ;  —  Delabarre,  Uber  Bewerlunyscntpfîndunijen,  p.  1U9;  — 
C.  Stein,  Cultivntcd  motor  automatisin.  Psi/ch.  lier.,  V,  274,  etc.). 

L'auteur  examine  d'abord  si  l'adaptation  produite  dans  un  organe 
se    manifeste  dans  l'organe  cori'espondanl,  symétrique,  et  si,   par 
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exemple,  l'adaptation  produite  dans  le  bras  droit  par  une  série  de 
doubles  soulèvements  se  fait  sentir  dans  le  bras  gauche.  Les  expé- 
riences étaient  disposées  sur  le  modèle  de  celles  de  Mùller  et  Schu- 
mann,dont  il  vient  d'être  question.  L'adaptation  était  produite  par 
une  série  de  doubles  soulèvements  (poids  lourd  et  poids  léger)  etses 
effets  décèles  par  deux  séries  de  comparaisons  de  poids  faites  avant 
et  après,  [.e  sujet,  qui  ne  connaissait  pas  le  but  de  la  recherche, 
commençait  par  comparer,  à  plusieurs  reprises,  divers  poids  à  un 
poids  fondamental  ;  puis,  après  une  pause  de  2  minutes,  il  soulevait 
successivement  deux  poids  inégaux  et  s'adaptait  ainsi  à  un  double 
effort;  enfin,  après  un  repos  de  durée  variable,  il  reprenait,  dans 
des  conditions  d'expérience  exactement  semblables  (même  ordre, 
mêmes  poids,  etc.)  les  comparaisons  préliminaires.  A  chaque  com- 
paraison, le  sujet  exprimait  son  jugement  dans  les  termes  :  nette- 
ment plus  léger,  plus  léger,  indistinct,  plus  lourd,  nettement  plus 
lourd.  Voici  maintenant  le  détail  d'uueexpérience  :  Le  sujet  se  trou- 
vait en  pi'ésence  de  deux  poids,  le  poids  fondamental  (300  grammes) 
et  l'un  des  poids  à  comparer  (450,  500,  5S0,  60;),  650  et  700  grammes)  ; 
il  avait  le  poids  fondamental  à  sa  droite  et  le  soulevait  d'abord.  Il 
effectuait  18  comparaisons,  réparties  en  3  groupes.  Les  poids  desti- 
nés à  produire  l'adaptation  étaient  de  500  et  de  2.260  grammes;  le 
plus  léger  était  à  la  droite  du  sujet  et  était  soulevé  d'abord.  L'exer- 
cice comportait  60  doubles  soulèvements,  répartis  en  6  groupes, 
séparés  par  un  intervalle  de  45  secondes.  Les  comparaisons  finales  se 
faisaient  comme  les  préliminaires.  Ces  données  et  les  indications 
contenues  dans  le  tableau  suivant  permettent  de  comjtrendre  le 
coui's  de  l'expérience.  Sous  y  et  p,  se  trouve  le  nombre  des  cas  où  le 
poids  soulevé  en  second  lieu  fut  trouvé  plus  grand  ou  plus  petit; 
sous  i,  le  nombre  des  cas  indifférents.  Les  nombres  entre  paren- 
thèses sont  ceux  des  jugements  «  nets  ».  Les  lettres  GetD  indiquent 
le  bras  fgauche  ou  droit)  en  activité.  L'expérience  fut  jioursuivie 
pendant  vingt  jours  sur  le  sujet. 
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L'adapLalinii  produiti'  jiar  les  soulèv(Mneuts  successifs  d'un  ohji'l 
léger  et  dun  objet  lourd  a  pour  effet  de  diminuer  le  poids  apparent 
de  l'objet  substitué  à  ce  dernier  et  moins  pesant  que  lui.  Dès  lors 
le  nombre  des  jugements  "  plus  léger  ■>  doit  augmenter  à  la  suite  de 
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l'exercice  dadaptalion,  puisque  un  poids  de  2.260  grammes  est  rem- 
placé par  des  poids  plus  faillies.  C'est  ce  qu'on  constate,  chaque  fois 
que  l'expérience  porte  sur  un  seul  et  même  bras.  Si,  au  contraire, 
elle  porte  sur  les  deux  bras,  l'effet  de  l'adaptation  ne  se  fait  plus 
sentir.  L'expérience  que  nous  venons  de  décrire  peut  servir  de  type. 
8  autres  séries  d'expériences  analogues,  mais  dont  les  conditions  de 
détail  étaient  variées  (exercice  d'adaptation,  position  des  poids  par 
rapport  au  sujet,  usage  du  métronome,  etc.)  donnèrent,  en  général, 
des  résultats  contirniatifs.  Dans  quelques  cas,  cependant,  il  y  eut 
transfert  apparent  de  l'adaptation.  Mais  le  désaccord  s'explique  ;  il 
tient  à  deux  raisons.  C'est  d'abord  l'influence  du  métronome  que 
Millier  reconnut  d'abord  en  s'observant  lui-même.  Certaines  per- 
sonnes comptent  intérieurement  avec  le  métronome  et  accentuent 
le  coup  qui  corres|iond  à  l'effort  le  plus  intense  de  soulèvement.  Il 
se  forme  une  association  entre  un  effort  intense  à  donner  et  le  coup 
accentué.  D'autre  part,  il  y  a  tendance  à  compter  intérieurement 
dans  les  comparaisons  qui  suivent  l'exercice  d'adaptation,  de  la 
même  façon  que  dans  celui-ci  et,  par  suite,  à  distribuer  de  même 
aussi  son  effort.  Tout  se  passe  comme  s'il  y  avait  transfert  ;  ce  n'est 
qu'une  illusion.  Les  nombres  suivants  sont  fort  nets  à  cet  égard.  Les 
premiers  résultent  d'expériences  faites  avec  le  métronome  (2  jours 
d'expériences,  conditions  analogues  à  celles  décrites  plus  haut)  ; 
les  seconds  d'expériences  faites  sans  le  métronome  (3  jours  d'expé- 
riences). 
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La  différence  de  force  que  présentent  les  2  bras  explique,  dans 
d'autres  cas,  lillusion  de  transfert.  Elle  est  en  rapport  avec  les  modi- 
fications que  le  sentiment  absolu  du  poids  exerce  sur  les  comparai- 
sons de  poids.  Ce  sentiment,  de  son  côté,  varie  suivantque  l'activité 
du  bras  droit  suit  ou  précède  celle  du  bras  gauche;  dans  le  [u^emier 
cas,  il  y  a  impression  d'aisance,  dans  le  second  de  diflicullé.  Insis- 
ter sur  le  dernier  point  nous  entraînerait  trop  loin  ;  nous  renvoyons, 
pour  le  développement  de  la  question,  au  livre  de  Martin  et  Mullev, 
[Zur  Anah/se  (1er  UnterschiedscmpfîndIichkciL  Leipzig,  1899).  En  tenant 
compte  de  ces  deux  causes  d'erreur,  la  conclusion  de  l'auteur  nous 
parait  légitime  :  il  n'y  a  pas  transfert  de  l'adaptation.  Nous  avons 
analysé  avec  un  certain  détail  cette  juirtie  du  mémoire  de  M"<"  Stef- 
fens,  à  cause  de  son  iiupurtance  tliéori(jue;  nous  passeronsen  revue 
les  auties  jilus  rapiilement. 
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Une  seconde  partie  du  travail  est  consacrée  à  l'étude  des  effets  de 
deux  adaptations  immédiatement  successives.  Millier  et  Schumann, 
constatant  que  deux  adaptations  opposées  (poids  lourd,  puis  léger, 
et,  d'autre  part,  poids  léger,  puis  lourd)  sont  sans  action,  admet- 
taient qu'elles  se  détruisent  l'une  l'autre  et  conduisent  ainsi  à  un 
état  neutre.  L'auteur  montre  qu'il  n'en  est  rien.  Les  adaptations  ne 
disparaissent  pas,  mais  elles  s'inhibent  mutuellement.  Néanmoins 
leurs  efTets  peuvent  se  manifester  ultérieurement.  Il  en  est  comme 
pour  les  associations  fixées  dans  la  mémoire  :  à  intensité  égale,  la 
plus  récente  s'affaiblit  plus  rapidement  que  la  plus  ancienne.  De 
même  Tadaptation,  dont  l'effet  est  inhibé,  peut  se  faire  sentir  de 
nouveau  après  qu'un  certain  temps  est  écoulé.  Les  expériences  qui 
mettent  ce  fait  en  lumière  sont  de  deux  sortes.  Les  unes  sont  tout  à 
fait  analogues  à  celles  que  nous  avons  décrites  ;  mais,  au  lieu  d'un 
exercice  d'adaptation,  il  y  en  a  deux.  Les  autres  sont  exécutées  à 
l'aide  d'un  dispositif  nouveau  qui  permet  de  mesurer  la  vitesse  de 
soulèvement.  De  la  sorte,  il  n'est  plus  nécessaire  de  faire  appel  au 
jugement  du  sujet,  ce  qui  élimine  plusieurs  causes  d'erreur.  La 
méthode  est,  de  plus,  très  sensible  et  peut  révéler  des  faits  qui 
•'•chappent  à  la  conscience.  On  comprendra  le  principe  de  la 
méthode  en  se  l'appelant  qu'un  poids  soulevé  avec  une  force  très 
iirande  possède  une  vitesse  très  grande.  Ainsi  un  poids  faible,  sou- 
levé avec  l'effort  qui  convient  pour  un  poids  considérable,  possède  une 
vitesse  supérieure  à  celle  de  ce  dernier.  —  L'ajqiareil  employé  com- 
prend deux  parties.  La  première  rappelle  l'ergographe  de  Mosso; 
mais  la  llcelle  qui,  dans  l'ergographe,  s'attache  au  doigt,  passe  ici 
sous  une  poulie  et  vient  se  fixer  à  une  poignée  que  le  sujet  peut 
siisir  et  soulever.  Le  poids  qui  se  trouve  suspendu  à  l'autre  extré- 
mité de  la  ficelle  repose  sur  un  interrupteur  qui  constitue  la  seconde 
partie  essentielle  de  l'appareil.  (Ift  interrupteur  est  fait  de  deux 
tablettes,  reliées  de  façon  que  la  tablette  supérieure  jieut  se 
raliattre  sur  la  tablette  inférieure.  Ln  ressort  soulève  la  tablette 
supérieure  ([uand  elle  n'est  pas  pressée  par  le  poids.  Enfin  deux 
contacts  mettent  l'interrupteur  en  relation  avec  un  chronoscope  de 
ilipp,  de  telle  sorte  que  le  courant  soit  interrompu  et,  par  suite, le 
ihronoscope  mis  en  mouvement)  pendant  que  le  poids  et,  à  sa  suite, 
la  talilt'tle  supérieure  sont  soulevés.  L'appareil,  assez  simple,  paraît 
maniable  [et  susceptible  de  diverses  applications;  c'(>st  à  ce  titre 
(jue  nous  l'avons  décrit  avec  quelque  détail. 

Dans  une  dernière  partie,  l'auteur  recherche  les  conditions  dans 
lesquelles  les  adaptations  inotHces  se  fixent  avec  le  plus  d'énergie. 
Comment,  en  d'autres  termes,  faut-il  distribuer  les  exercices 
d'adaptatidu  pour  que  l'effet  en  soit  maximum  ?  La  méthode 
employée  pour  résoudre  celle  question  est  la  méthode  de  compa- 
raison décrite  au  début;  quehjues  expériences  ont  été  faites  avec 
ra[ipareil  à  soulèvement.  En  tenant  compte  de  diverses  causes  d'er- 
reur soigneusement  étudiées,  on  peut  admettre  que,  en  général, 
pour  un  nombre  constant  de  soulèvements  d'adaptation,  la  distri- 
bution la  plus  espacée  laisse  la  trace  la  plus  firofonde,  si,  du  moins. 
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un  certain  temps  s'écoule  entre  l'exercice  d'adaptation  et  les  com- 
paraisons définitives.  Les  l'eclierches  de  M"'^  Stefîens  n'aboutissent 
pas  à  des  conclusions  assurées,  quand  l'intervalle  est  petit.  —  Le 
tableau  suivant  donne  les  résultats  de  deux  épreuves,  dans  lesquelles 
la  distribution  n'a  pas  été  la  même.  L'expérience  a  été  conduite 
comme  dans  les  cas  décrits  plus  haut;  elle  a  été  poursuivie  pendant 
soixante  jours.  L'intervalle  qui  séparait  la  fin  de  l'exercice  d'adap- 
tation du  début  des  comparaisons  définitives  était  de  une  heure. 


COMPARAISONS 

PRÉLLMIiN  AIRES 

ADAPTATION 

LÉGEn    -)-    LOUBD 

COMPARAISONS 

DÉFINITIVES 

G 
G 

/' 

44 
51 

0 

G 
G 

/' 

68 
04 

'/ 

41  (11) 
38  (18) 

131(44) 

127  (44) 

6  X  10  en25h.40' 
6  X  10  en  1  h.  40' 

50(22) 

48(22) 

98 (20) 
104(33! 

On  voit  que  la  distribution  la  plus  espacée  —  6  groupes  de 
10  doubles  soulèvements  en  25  heures  —  a  une  action  plus  éner- 
gique que  celle  qui  est  moins  espacée  —  6  groupes  en  1  heure  et 
40  minutes.  Ces  faits  montrent  que,  dans  certains  cas,  l'acquisition 
des  habitudes  motrices  est  soumise  aux  mêmes  lois  que  l'acquisition 
des  souvenirs.  Jost  a  trouvé  que,  pour  fixer  |dans  la  mémoire  une 
suite  de  syllabes,  il  était  plus  avantageux  d'espacer  les  lectures  que 
de  les  accumuler.  L'analogie  est  frappante,  on  le  voit. 

Si,  d'autre  part,  l'espace  de  temps  est  constant,  aussi  bien  que  le 
nombre  des  soulèvements,  la  distribution  la  plus  riche  iausgiebig, 
voir,  sur  le  sens  qu'il  faut  attribuer  à  ce  mot,  l'analyse  du  mémoire 
de  M"<^  Lottie  Stefîens  dans  la  présente  Année.  —  Pourquoi  l'auteur 
emploie-t-il  la  même  expression  pour  désigner  la  distribution 
espacée  par  opposition  à  la  distribution  serrée  ?  Il  est  si  simple  de 
désigner  deux  choses  différentes  par  deux  mots  différents)  estla  plus 
favorable  à  la  fixation  de  l'habitude  motrice.  C'est  du  moins  ce 
qu'admet  l'auteur.  Mais  l'examen  des  résultats  qu'il  publie  ne  suffit 
pas  à  entraîner  la  conviction.  Il  faudrait  des  recherches  plus  nom- 
breuses pour  fixer  ce  point. 

Le  mémoire  que  nous  venons  d'analyser  mérite  d'èlre  lu  par  les 
personnes  qui  emploient  dans  leurs  recherches  la  méthode  des  com- 
paraisons de  poids.  Il  leur  fera  connaître  plusieurs  causes  d'erreurs. 
A  un  point  de  vue  plus  général,  il  établit  un  certain  nombre  de  faits 
importants,  en  particulier  les  analogies  que  présentent  l'adaptation 
motrice  et  la  mémoire.  Il  démontre,  de  plus,  (|u'il  n'y  a  pas  trans- 
fert des  adaptations.  —  Le  travail  de  M"''  Stelfens  mérite  un  autre 
éloge:  il  est  cohérent  et  bien  ordonné.  Les  expériences  sont  en 
relations  logiques  les  unes  avec  les  autres,  la  raison  en  est  immé- 
diatement intelligible,  et  elles  sont  généralement  choisies  de  telle 
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sorte  que  l'interprétcltion  en  soit  facile.  Entin  les  descriptions  sont 
])arfaitenient  claires  et  elles  sont  complètes.  C'est  là  un  ensemble  de 
(lualités  qui  distingue  les  travaux  sortis  du  Laboratoire  de  Millier  ; 
la  deinière  est  assez  rare  pour  qu'il  convienne  delà  signaler. 

J.  Larguier  des  Ban'cels. 


WISSI.Eli  ET  RICHARDSON.  —  Diffusion  of  the  Motor  Impulse 
(Diffusion  de  l'impulsion  motrice).  —  Psychol.  Rev.,  VII,  n'^  I,  jan- 
vier 1900. 

Courte  note.  Les  auteurs  ont  étudié  les  contractions  accessoires 
qui  se  font  dans  les  muscles  du  bras,  lorsqu'on  exécute  un  mouve- 
ment volontaire  et  limité;  par  exemple  certains  mouvements  du 
bras  qui  se  produisent  lorsqu'on  contracte  l'abducteur  de  l'index  ; 
et  ils  ont  trouvé,  en  se  servant  de  la  méthode  graphique,  que  ces 
contractions  secondaires  sont  d'autant  plus  postérieures  au  mouve- 
ment principal  que  le  muscle  intéressé  est  plus  éloigné  anatomi- 
quement  du  muscle  principal. 

A.  B. 
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EARL  BARNES.  —  Children's  Ideals  ildëal  f/es  enfants  .  —  Pedag. 
Seminary.  VII,  n"  1.  avril  1900,  p.  3-12. 

Dans  ce  court  et  substantiel  article,  lauleur  résiime  une  fiiquête 
par  (luestionnaire  qu'il  a  faite  dans  les  écoles  publiques  de  Eondres; 
l'enquête  se  composait  d'une  seule  question,  à  laquelle  les  enfants 
eux-mêmes  devaient  répondre  par  écrit.  Cette  question  était  la  sui- 
vante :  quelle  est  la  personne  dont  vous  avez  entendu  parler  ou 
lu  quelque  chose,  à  qui  vous  désireriez  ressembler"?  Pourquoi? 
2.100  réponses  ont  été  obtenues;  elles  proviennent  d'enfants  des 
deux  sexes  dont  l'âge  varie  de  8  à  13  ans,  et  qui  sont,  comme  les 
enfants  des  écoles  primaires  de  Paris,  de  condition  sociale  modeste, 
enfants  de  mano'uvres,  d'ouvriers  et  de  petits  boutiquiers.  Jusque 
vers  l'âge  de  10  ans,  les  personnes  nommées  sont  le  plus  souvent 
des  parents  ou  des  amis  des  enfants,  en  un  mot  des  personnes  qu'ils 
connaissent;  puis,  à  partir  de  cet  âge,  le  cercle  des  idées  et  des 
affections  des  enfants  s'élargit,  et  ils  choisissent  leur  héros  en 
dehors  de  leurs  connaissances  ;  les  personnages  vers  lesquels  vont 
les  plus  fréquentes  sympathies  sont  Dieu,  la  reine  Victoria,  (llads- 
tone,  Nelson,  Wellington,  Florence  Niglitingale.  Les  événements  du 
jour  ont,  du  reste,  quelque  influence  sur  ces  préférences;  une  expé- 
rience, faite  aux  environs  de  la  mort  de  (iladstone,  au  moment  où 
tout  le  monde  s'entretenait  de  cette  mort,  Ta  fait  préférer  dans  le 
rapport  de  42  0/0  ;  la  proportion,  deux  semaines  après,  est  tombée 
à  7  0/0.  II  est  l'emarquable  que  les  personnages  de  roman,  et  même 
beaucoup  de  personnages  politiques  actuellement  connus,  n'ont 
pour  ainsi  dire  Jamais  été  nommés.  Karl  iîarnes,  qui  avait  déjà  fait 
des  recherches  analogues  en  Amérique,  trouve  que  la  principale 
din'érence  entre  les  deux  pays  est  que  les  jeunes  tilles  américaines 
chiiisissent  beaucoup  plus  souvent  que  les  Anglaises  un  idéal  mas- 
culin ;  du  reste,  les  deux  enquêtes  ne  sont  |ias  strictement  compa- 
rables, car  les  enfants  des  écoles  juibliques  américaines  appar- 
tiennent en  moyenne  à  un  milieu  social  beaucoup  plus  élevé  que 
ceux  des  écoles  anglaises. 

A.     ISlNKI. 
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E.-A.  KIRICPATRICK.  —  Individual  Tests  of  School  Children  !7'e.s7s, 
individuels  pour  enfants  d'école,.  — Psycliol.  llcv.,  Vil,  n"  l{,  mai 
1900,  p.  274-280. 

Sur  !)00  enfanls,  à  propos  d"un  cxainen  des  yeux  et  do  l'ouïe 
l'auteur  a  vrpété  des  tests  de  vitesse:  compter  à  haute  voix,  le  plus 
vite  possible,  pendant  10  secondes,  faire  des  marques  verticales  le 
l)lus  vite  possible  pendant  le  même  temps,  trouver  4  noms  pour 
1  taches  d'encre  en  1  minute,  assortir  2a  cartes  en  4  paquets  sui- 
vant les  lettres  écrites  sur  ces  cartes.  L'auteur  a  ensuite  classé  les 
élèves  en  3  groupes,  d'après  les  résultats,  et  les  a  comparés  à  un 
classement  intellectuel  tripartite  fait  parles  professeurs;  il  a  trouvé 
que  57  0/0  correspondaient  exactement  dans  les  deux  classements, 
>'t  que  2  0/0  seulement  étaient  placés  par  les  tests  dans  la  division 
la  plus  éloicnée  de  celle  où  les  professeurs  les  avaient  placés.  Il  y  a 
ensuite  dans  cet  article  quelques  réflexions  fort  judicieuses. 

Ainsi  l'auteur  remarque  que,  lorsqu'un  enfant  relativement  âgé 
lait  preuve  d'une  certaine  virtuosité  sensorielle  et  motrice,  ce  n'est 
pas  nécessairement  l'indice  d'une  supériorité  intellectuelle;  cela 
prouverait  plutôt  qu'il  ne  s'est  pas  encore  développé  dans  le  sens  de 

linlellieence  abstraite. 

A.  15. 


W.-S.  Mii.XROE.  —  Rights  of  Children.  A  Study  in  Juvénile 
Âltruism  i Droits  des  enfants.  Elude  sur  r Altruisme  juvénile).  — • 
l'edag.  .Semin.,  VH,  n°  1,  avril  1900,  p.  1.32-t:j7. 

Cet  article,  quoi(|ue  fort  court,  est  une  bien  utile  contribution  à 
une  question  qui  me  paraît  avoir  beaucoup  d'avenir,  l'étude  expé- 
limentale  de  la  morale.  Déjà,  dans  ce  même  Pedagogical  Seminary, 
ont  paru  plusieurs  recherches  du  même  genre,  et  quoique  ces 
recherches  n-nferment  beaucou[i  d'imperfections,  comme  on  pou- 
vait s'y  attendre,  leur  importance  doit  être  signalée.  J'ai  moi-même 
l'ii  portefeuille  beaucoup  d'études  analogues,  et  qui  ont  les  mênu's 
(iualit(':s  et  les  mêmes  défauts  que  les  études  américaines.  Je  dirai 
en  It'riiiiiiaiit  qiit'js  sdui  les  changemenis  ib'  mrtlio  le  que  J(^  con- 
seillerais. La  niiHliode  employée  par  Monroe  est,  on  peut  s'y 
attendre,  le  (piestionnaire.  A  des  enfants  d(!  ii  à  12  ans,  au  nombre 
df  1.241»,  on  a  raconté  l'histoire  suivante  :  k  Le  père  di'  .laiiii(;  lui  a 
donné  un  chien  ;  mais  Jamie  oubliait  souvent  de  le  nourrir,  et  le 
pauvre  animal  criait  à  la  (torte;  ce  que  voyant,  le  père  de  Jamie 
lui  enleva  le  chien,  et  le  donna  à  une  gentille  junite  fille  qui  demeu- 
rait dans  la  même  rue.  Qui  avait  le  plus  de  droits  sur  ce  chien,  b' 
père,  Jamie  ou  la  petite  lille?  I)ites  [tourquoi.  » 

Voici  les  résultats:  57  0  Odes  garçons  et70  0;0de  filles  disent  que 
b'  rU'icn  appartenait  à  la  jietite  lilb',  parce  que  celle-ci  le  nourrissait 
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—  OU  parce  que  le  chien  lui  avait  été  donné  —  ou  parce  que,  d'une 
manière  générale,  les  petites  filles  sont  plus  douces  et  ont  plus  de 
soin  des  animaux. 

33  0/0  des  garçons  et  20  0/0  des  filles  pensèrent  que  le  chien 
appartenait  surtout  au  père  —  soit  parce  qu'il  l'avait  acheté  —  soit 
parce  que  le  père  était  plus  âgé  ou  plus  fort  que  les  deux  autres 
personnes. 

dO  0/0  des  garçons  et  6  0/0  des  filles  répondent  que  Jami.e  avait  le 
meilleur  droit  sur  le  chien,  parce  que  c'est  à  lui  que  le  chien  a  été 
donné,  et  qu'une  chose  une  fois  donnée,  on  ne  peut  pas  la  reprendre  ; 
ce  sont  surtout  des  enfants  âgés  qui  arrivent  à  cette  conclusion  un 
peu  cruelle  ;  mais  beaucoup  d'entre  eux  en  corrigent  la  cruauté  en 
ajoutant  que  Jamie,  par  sa  négligence,  a  perdu  tous  ses  droits. 

L'article  contient  le  résumé  très  succinct  d'une  autre  expérience 
du  même  genre.  Voici  maintenant  les  réflexions  que  ces  expé- 
riences m'inspirent.  Je  crois  que,  si  on  se  contente  de  les  faire  sur 
une  large  échelle,  1.000  enfants  et  davantage,  on  a  tort;  car  alors 
on  est  obligé  de  se  borner  à  l'étude  des  réponses  sans  chercher  à 
connaître  le  caractère  de  ceux  qui  ont  écrit  ces  réponses;  et 
l'étude  ne  peut  guère  viser  qu'à  étudier  la  moralité  dans  ses  rap- 
ports avec  le  sexe  et  l'âge,  ce  qui  est  vraiment  peu  de  profit  pour 
des  enquêtes  dont  le  dépouillement  prend  tellement  de  temps.  Je 
crois  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  se  limiter  à  un  très  petit  nombre 
d'enfants,  faire  sur  chacun  d'eux  beaucoup  d'expériences,  et  les 
comparer  avec  les  informations  qu'on  peut  obtenir  d'autres  sources 
sur  la  moralité  de  ces  mêmes  enfants. 

A.    BiNET. 


W.-S.  MONHOE.  —  TheMoney  Sensé  of  Children  {Le  sens  de  Vargent 
chez  les  enfants^  —  Pedagog.  Seminary,  VI,  n"  2,  mars  1899, 
p.  135  à  151. 

Cette  étude  est  un  modèle  des  recherches  de  psychologie  enfan- 
tine qu'on  peut  faire  avec  les  questionnaires  ;  elle  a  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  la  méthode.  L'avantage  principal  est  de  don- 
ner une  vue  d'ensemble  de  la  question  ;  l'inconvénient  est  qu'on  ne 
saisit  que  des  petits  faits  épars,  sans  lien,  sans  conditions  précises. 
La  question  posée  aux  enfants  par  écrit  était  la  suivante  :  que 
feriez-vous  d'une  somme  de  2  fr.  50  qui  vous  serait  payée  régulière- 
ment tous  les  mois?  Le  fait  le  plus  instructif  que  révèlent  les 
réponses  est  la  tendance  à  économiser  ;  il  y  a  presque  toujours  la 
moitié  des  enfants  qui  déclarent  qu'ils  veulent  garder,  économiser 
leur  argent,  et  cette  intention  est  encore  plus  frétjuente  chez  les 
enfants  de  13  à  16  ans;  elle  existe  chez  80  0  0  de  ces  enfants.  Un 
autre  trait  curieux  à  relever  est  que  les  petites  lilles  montrent  beau- 
coup plus  ({ue  les  petits  garçons  des  sentiments  altruistes  dans  leur 
manière  (imaginaire)  de  dépenser  leur  argent  (cadeaux  aux  amis, 
aumônes,  etc.).  Je   pense   (|ue  l'idée  de  cette  enquête  est  très  iiigé- 
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uieuse,  et  mériterait  dètrc  reprise,  en  étudiant  sous  une  forme 
détaillée  la  psychologie  de  chaque  enfant.  Au  lieu  d'en  étudier 
2.000,  il  serait  peut-être  pri'férable  de  n'en  étudier  que  20.  mais 
bien  plus  longuement. 

A.  Fi  IN  ET. 


SEARS.  —  Home  and  School  Punishments    PunUiuus  à  l'école   cl  à 
lamaisoiV.  —  Pedag.  Seminary,  VI,  n"  2,  mars  1899,   p.  1^9-188. 

Recueil  d'opinions  obtenues  par  questionnaire  sur  un  grand 
nombre  de  problèmes  pédagogiques  :  quel  est  le  but  de  la  punition  ? 
Après  quel  délai  doit-on  jnniir'.'Quel  est  Teffet  de  la  punition? 
(Juelles  sont  les  fautes  qu'on  ne  doit  pas  punir?  Que  doit-on  penser 
de  la  discipline  des  conséquences?  (idée  de  Rousseau,  reprise  par 
Spencer),  etc.,  etc.  Cette  étude  a  demandé  beaucoup  de  travail  ;  elle 
paraît  faite  consciencieusement;  mais  je  me  demande  à  quoi  elle 
peut  servir;  c'est  une  sorte  d'exposé  d'opinions  diverses,  ce  n'est 
point  une  étude  expérimentale. 

A.  n. 

CH.   RICHET.   —    Un   cas  remarquable  de  précocité   musicale.  — 

Annales  des  Sciences  psychiques,  novembre   1900,   p.   324. 

Cet  article  étant  court  et  très  intéressant,  nous  le  citons  presque 
en  entier. 

«  Pepito  est  âgé  de  3  ans  7  mois  et  7  jours  ,14  décembre  1896 
au  21  octobre  1900:.  il  est  né  à  la  Coruna  (Espagne)  ;  il  est  enfant 
unique. 

En  fait  d'hérédité,  il  n'y  a  rien  à  noter,  si  ce  n'est  que  sa  mère,  à 
l'âge  de  ")  ans,  jouait  fort  bien  du  piano.  Sa  grand'mère  maternelle, 
à  l'âge  de  1 1  ans,  de  la  guitare  avec  une  rare  perrection. 

Voici  ce  que  raconte  sa  mère  sur  la  manière  dont  pour  la  première 
fois,  elle  s'aperçut  des  dons  musicaux  (îxtraordinaires  du  jeune 
Pepito.—  «  I/enfant  avait  à  pein(;  2  ans  et  demi  lorsque  je  découvris, 
pour  la  première  fois  et  par  hasard,  ses  (lis[)Osit  ions  nmsicales.  A  cette 
épofiue  un  musicien  de  mes  amis  m'adressa  une  sienne  composition 
musicale,  et  je  me  misa  la  jouer  au  piano  assez  fréquemment;  il  est 
probable  que  l'enfant  y  faisait  attention;  mais  je  ne  m'en  aperçus  [tas. 
Or,  un  matin,  j'entends  jouer  dans  une  chambre  voisine  ce  même 
air  musical,  mais  avec  tant  d'autorité  et  de  justesse  que  je  voulus 
savoir  qui  se  permettait  de  jouer  ainsi  du  piano  chez  moi. 

«  .J'entrai  dans  le  salon,  et  je  vis  mon  garçon  qui  était  seul  et 
qui  jouait  cet  air.  11  était  assis  sur  un  siège  élevé,  où  il  s'était  mis 
tout  seul,  et,  en  me  voyant,  il  se  mit  à  rire  et  me  dit:  Coco,  marna. 
•le  crus  (ju'il  y  avait  là  un  miracle  véritable.  »  —  A  partir  de  ce 
moment,  le  petit  Pepito  se  mita  jouer,  sans  pres([ue  que  sa  mère  lui 
donnât  de  leçons,  tantôt  les  airs  i|u"<'lli' jouait  <'llf-int'me  devant 
lui,  tantôt  des  airs  qu'il  inventait. 

LAN.NKE    PSYCIIOI.OOIQIE.    VII.  i- 
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Bientôt  il  fut  assez  habile  pour  pouvoir,  le  4  décembre  1890, 
c'est-à-dire  n'ayant  par  encore  3  ans,  jouer  devant  un  assez  nom- 
breux auditoire  de  critiques  et  de  musiciens;  le  26  décembre,  c'est- 
à-dire  âgé  de  3  ans  et  12  jours,  il  Joua  au  Palais-Royal  de  Madrid, 
devant  le  roi  et  la  reine-mère,  six  compositions  musicales  de  son 
invention. 

Il  a  la  taille  et  le  poids  moyen  des  enfants  de  son  âge,  il  n'a 
aucune  tare  physiologique,  et  sa  santé  a  toujours  été  excellente.  11 
est  joli  enfant,  fort  intelligent,  très  gai.  lia  les  plaisanteries,  les  goùls, 
les  convei'sations,  les  jeux  des  enfants  de  3  ans  et  demi. 

Il  ne  sait  pas  lire,  qu'il  s'agisse  de  musique  ou  d'alphabet.  Il 
n'a  pas  de  talent  spécial  pour  le  dessin. 

A.  Exécution.  —  L'exécution  est  enfantine;  on  voit  qu'il  a  imaginé 
de  toutes  pièces,  sans  aucunes  leçons,  tout  son  doigté.  Cependant  son 
doigté  est  très  habile,  autant  que  le  permet  la  petitesse  de  sa  main  qui 
ne  peut  faire  une  octave.  Il  a  imaginé  alors  —  ce  qui  est  curieux  — 
de  remplacer  l'octave  par  des  arpèges  adroitement  exécutés  et  très 
rapides.  Il  joue  des  deux  mains.  Souvent  il  croise  les  deux  mains 
pour  certains  effets  ou  pour  certaines  harmonies.  Parfois  aussi, 
comme  les  pianistes  renommés,  il  lève  la  main  très  haut  en  l'air, 
avec  le  plus  grand  sérieux,  pour  la  faire  retomber  sur  la  note  juste. 
11  n'est  pas  probable  que  cela  lui  ait  été  appris  ;  car,  dans  le  jeu  de 
sa  mère,  jeu  qui  est  très  honorable,  mais  sans  rien  de  plus,  il  n'y  a 
rien  d'analogue.  Il  peut  faire  des  traits,  avec  une  agilité  parfois  éton- 
nante et  une  vigueur  surprenante  chez  un  enfant  de  cet  âge.  Mais, 
malgré  toutesces  qualités,  il  faut  bien  avouer  que  cette  exécution  est 
inégale.  Il  bafouille  pendant  une  demi-minute,  puis  tout  d'un  coup, 
comme  s'il  était  inspiré  (c'est  l'expression  dont  se  sert  sa  mère,  et 
je  n'en  trouve  pas  de  meilleure^  il  se  met  à  jouer  avec  agilité  et 
pi'écision. 

Un  point  est  à  remarquer,  c'est  qu'il  ne  peut  bien  jouer  que  sur 
son  piano,  lequel,  il  faut  bien  l'avouer,  malgré  les  tentatives  de 
nombreux  accordeurs,  est  un  instrument  exécrable. 

Plus  que  le  doigté,  l'harmonie  est  tout  à  fait  extraordinaire:  il 
trouve  l'accord  juste  ;  et,  s'il  hésite,  comme  cela  lui  arrive  au  début 
d'un  morceau,  il  tâtonne  quelques  secondes  ;  puis,  se  reprenant,  il 
trouve  l'harmonie  vraie.  Ce  n'est  pas  une  harmonie  bien  compli- 
quée, et  il  s'agit  presque  toujours  d'accords  simples.  Mais  quelque- 
fois il  en  invente  de  tout  à  fait  surprenants. 

A  vrai  dire,  ce  qui  est  le  plus  stupéfiant,  ce  n'est  ni  le  doigté,  ni 
l'harmonie,  ni  l'agilité.  Il  a  une  richesse  d'expression  étonnante. 
Qu'il  s'agisse  d'un  morceau  triste,  ou  g.ii,  ou  martial,  ou  énergique, 
l'expression  est  saisissante.  J'ai  fait  jouer  une  fois  à  sa  mère  le  même 
morceau  ([u'à  lui:  elle  le  jouait  assurément  beaucoup  mieux,  sans 
fausses  notes,  ni  hésitations,  ni  tâtonnements,  ni  reprises  ;  mais  le 
bébé  avait  beaucoup  plus  d'expression  que  la  mère. 

Souvent  cette  expression  est  si  forte,  si  fragiijue  nii'ine  dans 
certains  airs  mélancoliques  ou  funèbres,  qu'on  a  la  sensation  que 
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Peitito  ne  peut  [las,  avor  son  doigté  imparfait,  expiiinci-  (unies  les 
idées  musicales  qui  frémissent  en  lui  ;  de  sorte  que  j'oserais  presque 
dire  qu'il  est  bien  [ilus  grand  musicien  qu'il  ne  paraît  l'être. 

R.  Mémoire.  —  l.a  mémoire  musicale  est  très  développée  chez.  lui. 
Ce  petit  garçon  de.  3  ans  et  demi  sait  une  vingtaine  de  morceaux  par 
cœur,  et  il  les  sait  tout  eutiors,  harmonie  et  mélodie. 

C.  Invention.  —  Il  est  souvent  bien  diflicile,  quand  on  onlend  un 
improvisateur,  de  dire  ce  qui  est  invention  et  ce  qui  est  reproduction 
par  la  mémoire  d'airs  et  de  morceaux  déjà  entendus.  Toutefois  il 
est  certain  que,  lorsque  Pepito  se  meta  improviser,  il  n'est  pi-esque 
jamais  à  court,  et  il  trouve  souvent  des  mélodies  extrêmement 
intéressantes, qui  ont  pain  plus  ou  moins  nouvelles  à  tous  les  assis- 
tants. 11  y  a  une  introduction,  un  milieu,  une  fin.  En  même  temps 
une  variété  et  une  richesse  de  sonorités  qui  peut-être  étonneraient, 
s'il  s'agissait  d'un  musicien  de  profession,  mais  qui,  chez  un  enfant 
de  ;<  ans  et  demi,  deviennent  absolument  stupéfiantes. 

Ce  n'est  pas  tpie  ces  airs  inventés  par  Pepito  soient  des  œuvres 
supérieures  Bien  entendu,  c'est  extrêmement  faible,  comme 
musique  originale  ;  et  je  ne  crois  pas,  comme  l'a  dit  un  journal 
humoristique,  qu'on  puisse  publier  ces  compositions;  il  y  a  des 
répétitions,  des  enfantillages;  et  l'exécution  (toujours  très  infé- 
rieure, j'en  suis  certain,  à  sa  conception  musicale)  est  parfois  sin- 
gulièrement défectueuse.  Fausses  notes,  bafouillages,  arrêts  ;  il  y  a 
tout  cela;  mais  on  avouera  qu'en  présence  d'un  cas  aussi  étonnant, 
presque  unique, il  faut  tenir  peu  de  compte  des  éléments  défectueux. 
Ce  qui  intéresse,  c'est  ce  qu'il  fait  de  bon  et  de  très  bon,  non  ce 
qu'il  fait  de  médiocre  ou  de  mal.  Or,  dans  les  meilleures  parties  de 
ses  improvisations,  il  est  quelquefois  excellent,  ayant  des  idées,  des 
combinaisons  de  rythme,  des  pauses,  des  passages  d'un  rythme  à  un 
autre,  des  changements  de  ton,  même  des  leitmotiv,  amenés  avec  art, 
comme  si  un  vrai  musicien  lui  dictait  ces  petits  chefs-d'œuvre  (pas- 
sagers, mais  réels),  et  dignes  d'être  constatés.   " 


M.-W.  SIJIN.N.       The  Biographyof  a  Baby    /.'/  liiuijraphic  d'un  bébé) 
Moston  and  New-Ymk,  luoo 

■r,"cstiin  fait  bien  connu  dans  l'histoire  des  sciences  que  les  objets 
(pii  nous  intéressent  le  plus  directement  et  qui  nous  tiennent  le  plus 
à  cd'ur  sont  précisément  ceux  qui  sont,  le  plus  tard,  étudiés  métho- 
diquement et  l'amenés  à  des  bds  scientifiques.  Ainsi,  alors  qu'il 
naît  et  grandit  des  enfants  dans  chaque  famille,  alors  que  nombre 
de  pères  intelligents  et  même  savants,  et  que  toutes  les  mères,  de 
lem[)s  immémorial,  ont  guetté,  avec  l'intérêt  le  plus  vif  et  la  joie  la 
|ilns  intense,  l'éveil  graduel  des  facultés  de  l'enfant,  il  n'a  été  fait 
pourtant  presque  aucune  étude  rationnelle  et  scientifi«iue  de  ce  sujet 
important  entre  tous,  l'évolution  ontogénétique  de  l'esprit  humain. 
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Ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  que  rattenlion  des  hommes 
de  science  a  été  attirée  sur  cette  question.  Son  importance  transcen- 
dante lui  a  déjà  valu  un  certain  nombre  d'observateurs;  mais,  en 
raison  de  la  grande  complexité  des  phénomènes  à  étudier  et  plus 
encore  de  la  difficulté  à  les  interpréter,  le  progrès  scientifique  est 
encore  à  peine  sensible.  Ce  qui  manque  par  dessus  tout,  ce  sont 
des  recueils  de  faits  soi</ncusement  observes.  Mais  pour  être,  en  la 
matière,  un  parfait  observateur,  de  rares  qualités  sont  requises  : 
il  y  faut  une  intelligence  vaste,  jointe  à  beaucoup  de  patience  dans 
l'observation,  à  la  plus  grande  rigu.eur  dans  le  souvenir.  Il  y  faut 
encore  un  esprit  sérieux  et  méthodique,  une  sympathie  très  chaude 
à  l'égard  du  sujet  à  étudier,  —  surveillée  d'abord avecsoin,  sans  quoi 
elle  trouble  le  jugement,  —  une  intuition  très  fine  avec  une  grande 
sûreté  dans  l'interprétation  des  faits.  » 

C'est  en  quelque  sorte  sous  l'invocation  de  ces  paroles  du 
D'' Joseph  Le  Conte,  que  Miss  Sliinn  place  sa  nouvelle  étude  intitulée: 
La  Bioyraphie  d'un  bébé.  Elle  a  voulu  faire  essentiellement  un  de 
ces  recueils  de  faits  soigneusement  observés  que  réclame  le 
D'"  Le  Conte,  et  nous  pouvons  dire  tout  de  suite  qu'elle  y  a  pleine- 
ment réussi,  en  dépit  de  toutes  les  difficultés.  Il  est  difficile  de  faire 
de  ce  livre,  en  une  courte  analyse,  un  compte  rendu  exact,  car  il 
vaut  précisément  par  l'infini  du  détail.  Nous  essaierons  pourtant 
d'en  donner  quelque  idée,  tout  en  recommandant  vivement  à  tous 
ceux  qu'intéresse  le  sujet  de  recourir  à  l'ouvrage  lui-même. 

Le  bébé  que  M"'=  Shinn  observe  est  une  petite  fille,  sa  nièce, 
qu'elle  suit  pas  à  pas  depuis  l'heure  même  de  sa  naissance  jusqu'à 
l'achèvement  de  sa  première  année,  notant  avec  une  exactitude  et 
une  précision  extrême,  en  même  temps  avec  une  absolue  sincérité, 
toutes  les  manifestations,  si  humbles  soient-elles,  de  la  vie  chez  ce 
petit  être. 

«  Son  premier  acte,  dit  en  parlant  du  nouveau-né,  le  président 
Hall,  son  premier  acte  est  un  cri  non  de  colère,  comme  le  dit  Kant, 
ni  de  joie,  comme  le  pense  Schwartz,  mais  un  nasillement,  puis  un 
long  et  grêle  a  —  à  sans  larmes,  purement  automatique,  mais  qui 
exprime  le  malaise.  Avec  ce  cri  monotone  et  lugubre,  avec  sa  peau 
rouge,  ridée  et  comme  cuite  (car  l'enfant  perd  généralement  de  son 
poids  durant  les  premiers  jours),  avec  ses  yeux  de  travers,  et  lou- 
chant, son  ventre  énorme,  ses  jambes  arquées,  il  n'est  pas  étonnant, 
si  la  mère  n'a  pas  suivi  le  conseil  de  Frœbel  et  si  elle  n'a  pas  appris 
à  aimer  son  enfant  avant  sa  naissance,  qu'il  y  ait  un  court  inter- 
valle, à  l'occasion  dangereux  pour  l'enfant,  avant  iiuo  Tinstinct 
maternel  ne  soit  pleinement  développé.  » 

Si  peu  flattiMir  que  soit  ce  portrait,  il  est  exact,  n<nis  dit  Miss 
Shinn  et  sa  petite  nièce,  qu'elle  examine  en  toute  imparlialilé,  n'est 
pas  plus  jolie  que  le  commun  des  nouveau-nés.  Miss  Shinn  remarque, 
d'ailleurs,  combien  est  fausse  l'idée  généralement  répandue  que 
l'enfant  est  une  copie  réduite  de  l'adulte.  En  rien  il  ne  reproduit 
ladiiltc  :  il  n'a  ni  les  mêmes  proportions  quant  à  sa  stature,  ni  la 
même    disiMisilinn,    ni    cxactcmciil    b;    même   rniicli(innement    des 
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organes.  Il  offre  une  étonnante  ressemblance,  dans  ses  mouve- 
ments comme  dans  ses  formes,  avec  le  singe,  et  Tauteur,  qui,  dans 
toutes  ces  pages,  s'appuie  sur  nombre  d'études  physiologi(|ucs  de 
l'enfant,  notamment  sur  celles  de  Preyer  et  de  Darwin,  trouve  dans 
les  observations  qu'elle  fait  sur  sa  petite  nièce  la  confirmation  de  la 
théorie  évolutive,  qui  veut  que  l'être  humain  repasse,  durant  les  pre- 
miers mois  de  son  existence,  par  tous  les  stages  qu'a  dû  traverser 
riiumanité  depuis  son  apparition  sur  le  globe  terrestre. 

Le  nouveau-né  n'apporte  avec  lui  qu'un  seul  instinct,  qui,  à  vrai 
dire,  est  plutôt  un  acte  réflexe,  celui  de  téter,  qu'il  reproduit  méca- 
niquement dès  qu'un  objet  quelconque  touche  ses  lèvres.  En  somme, 
quoi  qu'en  pensent  les  mères,  il  n'est  qu'un  petit  automate,  et  bien 
(ou  serait  le  psychologue  qui  prétendrait  découvrir  en  lui  le  moindre 
germe  de  la  pensée  ou  de  la  volonté. 

Quelles  sont  ses  sensations?  Le  bébé  qu'observe  Miss  Shinn  sent, 
dès  la  première  heure,  la  différence  de  la  lumière  avec  les  ténèbres, 
car  ses  cris  s'arrêtent  si  son  visage  est  soudain  tourné  vers  la 
lumière;  mais  c'est  à  cela  que  se  borne  tout  l'acte  de  la  vision 
durant  les  15  premiers  jours  :  l'œil  est  fixe  et  ne  mit  pas.  L'ouïe 
est  plus  misérable  encore  :  avant  le  troisième  jour,  elle  ne  perçoit 
aucun  son,  et  pendant  longtemps  encore  elle  ne  sera  sensible 
tiu'aux  bruits  très  forts  qui  se  produisent  près  d'elle.  T)u  goût  et 
de  l'odorat,  pas  le  moindre  indice.  Le  toucher,  qui  est  chose  fort 
oonifdexe,  et  plutôt  un  ensemble  de  sensations  diverses  ayant  toutes 
It'ur  siège  dans  la  peau,  semble  un  peu  plus  développé.  La  petite 
tille  a  conscience  qu'elle  est  touchée;  elle  semble  à  l'aise  dans  l'eau 
liède  du  bain,  elle  répond  en  tétant  à  tout  attouchement  de  ses 
lèvres;  mais,  d'une  manière  générale,  sa  peau  semble  moins  sensible 
que  celle  de  l'adulte,  non  seulement  aux  impressions  de  contact, 
mais  encore  aux  impressions  de  douleur,  comme  celles  du  froid  et 
du  chaud,  par  exemple.  D'ailleurs  si  le  sens  du  toucher  semble  par- 
ticulièrement concentré  en  un  point  spécial,  ce  n'est  pas  dans  la 
main,  qui  n'en  devient  Torgane  que  très  tard,  mais  dans  les 
lèvres. 

D'autres  sensations  encore  s'ajuulent  à  celles  qui  viennent  d'être 
énumérées  :  sensations  organiques,  par  exemple  (faim,  soif, 
coliques,  etc.  Toutes  ont  ce  caractère  commun  d'être  agréables 
ou  désagréables  :  le  bébé  ne  saurait  préférer  ou  désirer,  car  il  n'a 
pas  comparé  et  ne  se  souvient  pas;  mais  la  sensation  qu'il  ne  peut 
ni  prévoir,  ni  éviter,  lui  convient  ou  ne  lui  convient  pas. 

'l'el  est  l'état  du  nouveau-né,  et  cet  état  est  à  peu  près  slation- 
iiaire  environ  pendant  les  deux  premières  semaines.  Ce  stage  passé, 
le  dévelop[)ement  commence.  Les  yeux  n'errent  plus  au  hasard, 
mais  se  fixent  sur  les  points  ou  surfaces  brillantes,  puis  le  regard 
naît,  l'enfant  fend  le  cou  et  la  tète  i)0ur  voir,  s'intéresse  à  certains 
objets  spéciaux,  tels  que  le  visage  des  personnes  qui  l'entourent, 
suit  un  mouvement,  et  perçoit  les  directions,  mais  sans  nulle  idée 
encore  de  l'espace  et  des  distances.  En  même  temps  certains  mou- 
vements réguliers  apparaissent  :  mouvements  du  cou,  par  exemple. 
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notammeul  quand  le  Lébé  est  au  bain;  elle  commence  à  sourire,  à 
tâter  en  quelque  sorte  avec  ses  lèvres  les  objets  que  le  hasard  met  à 
portée  de  sa  bouche.  Ainsi  elle  atteint  la  lin  du  premier  mois. 

Le  second  mois  amène  des  progrès  bien  plus  considérables.  La  vue 
achève  de  se  développer,  elle  suit  du  regard  une  pei^sonne  qui  passe, 
elle  tourne  la  tête  pour  voir,  et  porte  volontairement  son  regard 
d'un  objet  sur  un  autre.  L"ouïe  progresse  considérablement,  non 
seulement  elle  distingue  plus  facilement  les  sons,  mais  encore 
prend  plaisir  à  certains,  par  exemple  au  son  du  piano.  A  si.x 
semaines  apparaît  le  goût,  lodorat  sommeille  encore.  Les  mouve- 
ments deviennent  plus  complets,  d'aboid  dans  le  bain  où  elle  n'est 
pas  gênée  par  ses  vêtements,  puis  d'une  façon  générale  elle  cherche 
à  se  dresser  sur  son  séant,  enfin  certains  mouvements  de  détail  se 
produisent,  d'abord  faits  par  hasard,  puis  bientôt  conscients  «t  par 
lesquels  l'enfant  apprend  à  se  servir  des  diverses  parties  do  son 
corps;  ainsi,  en  ce  deuxième  mois,  elle  se  rend  maîtresse  de  sa 
langue,  que  bientôt  elle  sort  de  sa  bouche,  puis  rentre  à  volonté,  à 
sa  très  grande  satisfaction. 

Le  troisième  mois  est  plusfécond  encore.  En  léchant  par  hasard  la 
joue  placée  près  de  sa  bouche  elle  éprouveune  impression  différente 
de  celle  qu'elle  avait  éprouvée  en  passant  sa  langue  sur  ses  propres 
lèvres,  et  elle  trahit  sa   surprise  dans  son  regard.  L'expérience  plu- 
sieurs fois  recommencée  lui  donne  une  première  etvague  impression 
du  moi  et  du  non-moi.    Son  poing  ayant  par  hasard  rencontré  sa 
bouche,  elle  en  prend  connaissance  à  l'aide  de  ses  lèvres,  qui  sont 
toujours  pour  elle  l'organe  du  toucher  par  excellence  ;  pendantplu- 
sieurs  jours  ensuite  ses  poings,  comme  toutautre  objet,  ne  se  portent 
à  sa   bouche  que   par  accident  ;  mais  le  plaisir  éprouvé    provoque 
bientôt  des  tentatives  conscientes  et  voulues,  et  dans  sa  douzième 
semaine,  bébé  dispose  de  sa  main  assez  librement  pour  sucer  son  pouce. 
La  main  elle-même  devient  plus  agile  :  le  pouce  apprend  à  s'opposer 
aux  autres  doigts;  bientôt  la  petite  fille  saisit  les  objets  à  sa  portée 
pour  les   porter  à   sa  bouche,  puis   les  doigts  tàtent  ce  qu'ils  ren- 
contrent ;  mais  dans  tous  ces  progrès  du  toucher,  il  n'y  a  qu'un  fait 
de  sensation,  nulle  trace  d'idée,  l'enfant  ne  ré-iyarr/c  jamais  ce  qu'elle 
touche  :  cela  ne  viendra  que  bien  plus  lard.  Cependant  la  mémoire 
apparaît  :  l'enfant  reconnaît  son  grand-père,   se  retourne  vers  le 
côté  où    elle  a  vu    disparaître   certaine   personne,  etc.    La  volonié 
aussi  s'éveille  :  non  seulement  elle   refuse  de   la  tête  ce  qui  ne  lui 
plaît  pas,    mais  encore  elle   se  montre  capable  d'efforts   répétés, 
persévérants  :  elle  cherche  par  exemple  à  se  soulever  pour  s'asseoir, 
et  le  jour  de  ses  trois  mois,  elle  renouvelle  vingt-cinq  fois  de  suite 
la  tentative,  d'ailleuis  infructueuse. 

Les  progrès  continuent  dans  le  quatrième  mois  :  elle  commence  à 
regarder  les  objets  qu'elle  touche  et  jouit  à  lal'oispar  la  vue  etpar  le  tou- 
ciicr  ;  elle  saisit  lesobjels  qu'elle  voit  ouétendla  main  vers  eux;  répète 
certains  sons  émis  devant  elle,  premier  acte  d'imitation  ;  elle  com- 
mence à  s'intéresser  aux  cho.^^es  du  dehors,  notamment  aux  faits  et 
gestes  des  personnes  qui  l'entourent;  mais  tous  ses  mouvements  lt)ut 
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perfeclionnrs  déjà  qu'ils  soient,  sembleiiUoujours  le  produit  d'associa- 
tions d'images,  qui  se  fixent  en  elle  par  la  mémoire  de  plus  en  plus 
nettement.  Ce  n'est  que  dans  le  sixième  mois  que  Miss  Shinn  cons- 
tate un  premier  acte  qui  semble  relever  vraiment  de  l'intelligence  : 
l'enfaiil.  assise  au  bord  d'une  table  auprès  de  sa  tante,  trouve 
moyen,  par  un  mouvement  tout  à  faitspontané  et  original,  répété 
par  deux  fois,  de  faire  comprendre  qu'elle  veut  être  placée  sur  la 
table  pour  s'y  traînera  quatie  pattes. 

Les  six  mois  (jui  suivent  voient  s'achever  toutes  les  tentatives 
commencées  par  le  bébé  pour  prendre  conscience  et  possession 
d'elle-même  et  de  ce  qui  l'enloure;  mais  surtout  ils  son!  remplis 
par  les  efforts  incessants  et  vaiiés  que  fait  l'enfant  pour  conquérir 
divers  moyens  de  locomotionelle  se  traîne  assise  à  reculons,  rampe 
sur  le  ventre  et  les  mains,  avance  à  quatre  pattes,  etc.)  et  enlin  pour 
marclier. 

Nous  ne  suivrons  pas  Miss  Shinn  dans  le  détail  de  ces  six  derniers 
mois,  non  que  l'intérêt  soit  moindre  que  dans  la  période  précé- 
dente, mais  parce  que  cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  en 
avons  assez  dit  pour  faire  comprendre  quelle  richesse  de  détails  le 
livre  nous  offre;  pas  un  aspect,  pas  une  manifestation  de  la  vie 
même  le  plus  rudimentaire  de  l'enfant  n'ayant  été  négligé.  Ce  que 
nous  n'avons  pas  pu  faire  sentir,  c'est  la  précision  et  la  rigueur  de 
l'observation.  Car  il  ne  suffit  pas  de  noter  un  phénomène,  même  avec 
netteté  et  exactitude,  encore  faut-il,  pour  que  ce  phénomène  ait 
toute  sa  signiticalion,  et  qu'il  prenne  une  réelle  valeur  scientilique, 
qu'il  soit  rigoureusement  déterminé  :  que  le  moment,  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  se  produit,  le  ouïes  faits  qui  le  provoquent, 
les  traits  spéciaux  qui  le  caractérisent,  le  lien  qu'ils  offrent  avec 
ceux  qui  précèdent  et  ceux  qui  suivent,  etc.,  en  soient  indiqués 
avec  soin.  C'est  ce  que  Miss  Shinn  jamais  ne  man(|ue  de  faire.  J'en 
donnerai  quelques  exemples  :  A  la  fin  du  premier  mois,  l'enfant 
commence  à  sourire,  avons-nous  dit.  (^e  fait  en  soi  n'offre  encore 
aucun  intérêt.  Mais  voici,  dans  notre  étude,  comment  il  s'éclaire  : 
Miss  Shinn  note  d'abord  la  première  apparition  du  phénomène  : 
«  C'est  à  ce  moment  (dans  le  courant  de  la  troisième  semaine)  que  le 
bébé  sourit  pour  la  première  fois,  mais  connaissant  le  «  sourire  de 
colique  »,  qni  contrefait  exactement  le  premier  vrai  sourire,  —  pas- 
sager comme  celui-ci,  touchant  peu  la  bouche  et  disparaissant 
aussitôt, —  je  ne  savais  januiis  sûrement  si  le  bébé  riait  de  satis- 
faction, ou  si  quelque  douleur  subite  avait  traversé  son  bien-être, 
et  agité  ses  lèvres  d'un  mouvement  semblable  à  un  sourire;  aussi 
n'osaije  point  noter  celte  impression  jusqu'à  ce  (lu'elle  se  pro- 
duisît dans  une  circonstance  indéniablement  agréable  -.  —  Et  dix 
pages  plus  loin  seulement,  après  que  nombre  d'autres  développe- 
ments viennent  d'être  signalés.  Miss  Shinn  revient  à  celte  question 
du  sourire  :  «  Le  premier  sourire  que  je  puisse  consciencieusement 
signaler  remonte  au  dernier  joui'  de  son  premier  mois,  et  fut  pro- 
vo(|ué  par  l'attouchement  du  doigt  sur  ses  lèvres;  un  jour  ou  deux 
ajirès,  elle  sourit  à  plusieurs  reprises  jiour  la  même  raison.  »  Voici  la 
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première  occasion  où  l'observateur  note  un  véritable  regard  de  la 
part  de  l'enfant  :  «  C'était  le  vingt-cinquième  Jour,  vers  le  soir;  le 
bébé  était  couché  sur  les  genoux  de  sa  grand'mère  auprès  du  feu, 
dans  des  conditions  de  réel  hien-ètre  et  contentement,  les  yeux 
fixés  avec  une  expression  d'attention  sur  le  visage  de  sa  grand'mère 
(déjà  plusieurs  fois  MissShinn  a  remarqué  cette  fixité  de  l'œil  atta- 
ché à  un  même  objet,  sans  pouvoir  y  distinguer  un  regard  véri- 
table) ;  je  vins  et  m'assis  tout  auprès,  penchée  au-dessus  du  bébé  de 
sorte  que  mon  visage  dût  se  trouver  indirectement  dans  son  rayon 
visuel.  Aussitôt  elle  tourna  ses  yeux  vers  ma  figure  qu'elle  fixa  avec 
la  même  apparence  d'attention,  et  même  avec  quelques  efforts  que 
prouvait  la  tension  des  sourcils  et  des  lèvres  —  puis  elle  tourna  de 
nouveau  ses  yeux  vers  la  tigure  de  sa  grand'mère,  et  ainsi  plu- 
sieurs fois  de  suite.  A  la  fin,  elle  sembla  prendre  conscience  de 
mon  épaule  sur  laquelle  tombait  toute  la  lumière  de  la  lampe; 
non  seulement  elle  remua  ses  yeux,  mais  encore  recula  sa  tête 
assez  loin  pour  mieux  voir  et  lîxa  de  nouveau  un  petit  moment  avec 
une  expression  toute  nouvelle,  une  sorte  de  trouble  etrudimentaire 
ardeur  »  disent  mes  notes.  Elle  n'avait  plusseulement  les  yeux  fixes, 
elle  regardait  véritablement.  » 

Ces  exemples  nous  semblent  prouver  suffisamment  la  rigueur  et 
l'exactitude  scrupuleuse  de  l'observation  :  Craignant  toujours  d'être 
trompée  par  l'apparence,  Miss  Shinn  ne  signale  jamais  un  phéno- 
mène comme  certain  que  lorsqu'elle  l'a  évidemment  trouvé  tel,  sus- 
pendant Jusque-là  son  jugement;  et  même  quand  le  phénomène 
s'est  produit  d'une  faron  très  caractérisée,  elle  veut  encore,  pour 
qu'aucun  doute  ne  subsiste  que  les  circonstances  se  reproduisant,  le 
phénomène  lui-même  se  retrouve. 

Si,  à  ces  qualités  de  l'observation  nous  ajoutons  que  le  livre  est 
écrit  avec  beaucoup  de  clarté,  de  simplicité,  en  même  temps  que 
de  chaleur  et  d'entrain,  on  comprendra  que  la  Biographie  f/'»« 
bébc  nous  ait  vivement  intéressée.  Nous  regrettons  beaucoup  qu'elle 
ne  soit  pas  traduite,  pour  être  mise  à  la  portée  de  toutes  les  mères 
et  de  toutes  les  tantes.  Ce  sont  en  effet  de  ces  recueils  de  faits 
rigoureusement  observés  qui  manquent  à  la  psychologie  de  l'en- 
fant, et  en  France,  plus  que  partout  ailleurs,  il  semble  que 
cette  science  ait  été  Jus(iu'ici  négligée.  La  tradition  en  quelcjne 
sorte,  et  les  exemples,  nous  ontmanqué  :  nombre  de  gens  qui  volon- 
tiers s'intéresseraient  à  «es  éludes  ne  savent«  comments'y  prendre  », 
et  tour  à  tour  versent  dans  la  notation  simplement  |iittoresque  des 
faits  et  gestes  de  l'enfant,  ou  dans  la  discussion  théorique  et  abstraite. 
I.e  livre  de  Miss  Shinn  les  garderait  de  l'un  et  l'autre  défaut,  leur 
enseignant  à  se  tenir  toujours  dans  la  stricte  réalité,  mais  à  y  dis- 
tinguer en  même  temps  ce  (jui,  sous  des  aspects  particuliers  est  pour- 
tant vérité  générale,  et,  paitant,  objet  de  science. 

Makik-Edolaiu)  Fustkk. 
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SCllI  VTEN.  -  Weber  das  Wachsthum  der  MuskelkraftbeiSchulern 
wàhrend  des  Schaljahres  {La  croissance  de  li  force  musculaire 
chez  les  enfants  pendant  Vannée  scolaire).  —  Zeils.  f.  Psych.  u. 
JMiys.  à.  Sinnesorg.  101-108. 

l/auteur  a  mesuré  à  l'aide  du  dynamomètre  elliptique,  la  force  mus- 
culaire chez  un  cerlaiu  nonihrc;  d'enfants  âgés  de  12  à  1!>  ans, 
pendant  10  mois  (octobre  18U8,  juillet  1899).  Il  a  constaté  une  aug- 
mentation assez  irrégulière  de  la  force  musculaire  à  partir  d'octobre, 
avec  une  cbute  brusque  en  mars;  l'augmentation  n'est  pas 
parallèle  chez  les  filles  elles  garçons.  —  Il  est  regrettable  que  l'au- 
teur se  soit  contenté  de  donner  le  résultat  global  de  ses  recherches 
et  n'ait  pas  tenté  de  démêler  les  causes  qui  influent  sur  le  dévelop- 
pement de  la  force  chez  les  enfants  (âge,  travail  scolaire,  tempéra- 
ture, etc.).  11  est  fâcheux  aussi  que,  mesurant  la  forcede  pression,  il 
ait  cru  devoir  noter  les  chid'res  à  inscrire  sur  l'échelle  de  trac- 
tion. L'instrument  étant  gradué  empiricjuement,  cette  pratique  peut 
occasionner  de  graves  erreurs. 

.1.  l.\Fîi;iii;ii  DKS  Banckls. 


NVH.SOX.  —  Bibliography  of  Child  Study.  —  Liste  des  ouvrages 
parus  sur  la  psyciiologif  de  rt'nl'ance  en  1N',)8  (-iijS  numéros;.  — 
Pedag.  Seminary,  septembre  1899. 
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W.-S.  SMALL.  —  An  Expérimental  Study  of  the  mental  Processes  of 

the  Rat  [Etude  expcriinciitnle   des   processus    mentau-v   du  rat^.  — 
Amer.  Journ.  Psychol.,  XI,  n"  2,  janvier  l'JOO.  p.  133-163. 

Ce  sont  de  très  longues  expériences,  détaillées  avec  un  soin 
extrême  et  même  avec  une  minutie  un  peu  fatigante  pour  le  lec- 
teur ;  ces  expériences  ont  été  faites  sur  des  rats  blancs  en  captivité; 
on  a  cherché  à  connaître  quelques-unes  de  leurs  facultés  mentales 
en  les  obligeant,  sous  l'aiguillon  de  la  faim,  à  exécuter  des  opéra- 
tions plus  ou  moins  difficiles  pour  se  procurer  de  la  nourriture.  Dans 
un  type  d'expérience,  la  nourriture  des  rats  était  placée  au  fond 
d'une  boîte  en  bois,  recouverte  d'une  vitre,  et  dont  une  des  parois 
était  percée  d'un  orifice  suffisant  pour  servir  de  porte  d'çntrée  à 
un  rat  ;  cette  boîte  était  placée  contre  laçage  contenant  les  rats,  et 
on  mettait  au  fond  de  la  boite  de  la  nourriture  ;  en  outre,  toute  la 
boîte  était  remplie  de  sable,  de  telle  sorte  que  les  rats  étaient  obligés 
de  creuser  dans  le  sable  pour  se  faire  une  ouverture  dans  la  boîte 
et  un  chemin  jusqu'à  la  nourriture.  Dans  un  autre  type  d'expé- 
rience, la  chambre  contenant  la  nourriture  était  fermée  par  une 
porte,  et  les  rats  blancs  devaient  ouvrir  cette  porte,  qui  était  fermée 
au  moyen  de  bandes  de  papier  fixées  à  la  cire;  on  avait  donc  en 
quelque  sorte  mis  les  scellés  sur  la  porte,  et  les  rats  ne  pouvaient 
ouvrir  qu'après  avoir  arraché  ou  giignoté  les  bandes  de  papier, 
l/auteur  s'est  principalement  occupé  de  savoir  comment  les  rats 
s'imitent  entre  eux,  et  apprennent  [lar  l'exemple  à  économiser  des 
efforts.  L'auteur  distingue  deux  degrés  difTérents  d'imitation,  dont 
l'un  a  manqué  à  ces  animaux,  tandis  que  l'autre  ne  leur  faisait  pas 
défaut  :  l'imitation  directe,  ils  l'avaient  ;  ainsi,  quand  un  rat  com- 
mençait à  creuser,  tous  les  autres  rats  accouraient  souvent  pour 
creuser  aussi;  c'est  là  une  imitation  directe  ;  mais  l'imitation  infé- 
rentielle,  comme  dit  l'auteur,  imitation  consistant  à  imiter  une 
action  qui  est  un  moyen  pour  un  but  éloigné,  ne  s'est  pour  ainsi 
dire  jamais  rencontiée;  aussi  chaque  rat  a  dû  apprendre  à  son  tour 
et  pour  son  compte  à  ouvrir  la  [lorle;  et  il  ne  servait  à  rien  à  un 
rat  (le  voir  comment  son  compagnon  s'y  prenait;  l'exemple  ne 
l'instruisait  pas. 

A.    I^I.NET. 
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E.  THORNDIKE.  —  The  Instinctive  Reaction  of  Young  Chicks  yliéac- 
tions  instinctives  de  jeunes  poussins).  —  Psycliol.  Rev.,  VI,  n»  3, 
mai  1899,  p.  282  à  291. 

Quelques  notes  très  courtes  relatives  à  des  observations  que 
l'auteur  a  faites  sur  de  petits  poussins;  en  mettant  de  petits  points 
de  couleur  sur  un  fond  blanc  ou  noir,  l'auteur  a  vu  que  les  petits 
poussins  picoraient  ces  points,  et  que,  par  conséquent,  ils  en  perce- 
vaient la  couleur  comme  distincte  de  celle  du  fond.  Il  a  observé 
(|ue  les  plus  Jeunes  poussins  de  95  heures  étant  sur  une  plate-forme, 
restent  sur  la  i)late-forme  quand  elle  est  très  élevée,  liaule  de  1  mètre, 
et.  au  contraire,  sautent  en  bas  quand  elle  est  beaucoup  moins  élevée, 
de  25  centimètres;  il  est  donc  évident  que  le  petit  animal  a,  sous 
une  forme  quelconque,  le  sentiment  de  la  hauteur. 

La  coordination  des  mouvements  est  aussi  très  remarqualile  ; 
(juand  au  sentiment  de  la  peur,  Thorndike  ne  l'a  pas  observé  dans 
les  rn^mes  conditions  que  Spalding;  des  bruits,  des  sons  brusques, 
(les  coups,  des  éclairages  subits  peuvent  donner  de  la  frayeur  aux 
plus  jeunes  poussins;  mais  cette  frayeur  n'a  pointée  caractère  d'un 
iiislinct  héréditaire  que  Spalding  a  décrit;  la  vue  de  l'homme,  d'un 
chat,  n'efTraye  pas  le  jeune  poussin,  si  l'homme  et  le  chat  ne 
remuent  pas  brusquement.  Tous  les  mouvements  des  poussins, 
(]uoique  instinctifs,  se  font  avec  beaucoup  d'iriégularité,  et  varient 
grandement  d'un  animal  à  l'autre. 

A.    Bl.NKT. 


il.  ])K  YAHIONY.  —  Domestication.  —  Dictionnaire  de  jibysidlogie 
de  Kichet,  V,  1,  p.  io2-l67. 

II  y  a  40  genres  environ  d'animaux  que  l'homme  a  domestiqués, 
soit  pour  s'en  nourrir,  soit  comme  animaux  de  trait,  soit  comme 
collaborateurs  de  chasse  et  de  pèche,  soit  comme  producteurs  de 
matières  industrielles,  soit  enfin  comme  objets  d'alîection  ou  d'admi- 
ration. La  domestication  ne  remonte  pas  au-delà  de  la  pierre  polie, 
et  le  premier  animal  domestiqué  a  été  le  chien,  bientôt  suivi  du 
ba'uf,  du  zèbre,  du  chameau,  du  moutou,  etc.  ;  le  cheval  ne  date 
que  de  l'âge  de  bronze;  la  domestication  du  chat  ne  daterait  que 
<lu  ix""  siècle. 

Pour  qu'une  espèce  soit  domestiquée,  il  faut  (ju'elle  soit  sociable, 
susceptible  daiiprivoisement,  et  enfin  féconde  à  l'état  domestique: 
l'iMépliant  ne  l'est  pas;  voilà  pour(|uoi,  malgré  son  intelligence,  on 
ne  peut  pas  le  ranger  parmi  les  animaux  domi-sticpu-s.  Les  ell'ets  de 
la  domestication  sur  les  animaux  sont  loin  d'être  toujours  un  |)rogrès 
poiu-  eux;  le  plus  souvent,  nous  les  mettons  dans  un  état  tel  d'infé- 
liorité  qu'ils  deviennent  incajiables  de  vivre  en  liberté  avec  leurs 
seules  ressources.   Signalons  parmi   les  modifications  anatomiques 
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qui  nous  intéressent  le  plus  :  chez  les  carnivores  comme  le  chien, 
qui  sont,  tout  jeunes,  nourris  au  lait,  les  muscles  masticateurs 
prennent  moins  de  dtîveloppement,  et  par  conséquent  la  fosse  tem- 
porale diminue,  d'où  élargissement  de  la  boîte  crânienne  dans  le 
sens  transversal,  et  possibilité  pour  le  cerveau  de  s'étendre  dans  ce 
même  sens.  La  capacité  crânienne  diminue,  d'autre  part,  chez 
beaucoup  d'espèces  domestiques,  pour  une  raison  toute  psycholo- 
gique :  le  fait  de  vivre  sans  initiative  n'est  point  favorable  au  déve- 
loppement des  facultés  intellectuelles.  Cela  ressort  nettement  de 
quelques  chiffres  donnés  par  Corneviii. 


Ane  sauvage  de  Perse 

Bœuf  abyssin 

Bœuf  domestique  d'Afrique 

Sanglier  d'Europe , 

Sanglier  domestique 

Lapin  sauvage 

Lapin  russe  domestique. .  .  . 

Lièvre  

Loup 

Chien  matin 


CAPACITE 

CRAMK.N.NK 


521 
450 
479 
4:{2 

190 

177 

(109,4 

007,. T 

014 

142 

116 


DIFFERENCES 
en  faveur 
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+ 

071,9 

-f- 

047  ^ 

-j- 

013 

-U 

(01,9 

1 

006,5 

+ 

026 

On  sera  sans  doute  étonné,  dans  la  liste  précédente,  de  voir  que 
chez  le  chien,  si  intelligent,  et  dont  l'intelligence  semble  avoir  été 
perfectionnée  par  l'homme,  la  même  dégradation  de  Tencépiiale  se 
manifeste.  L'auteur  suppose  que,  si  le  chien  a  gagné  d'un  côté,  sans 
doute  il  a  perdu  de  l'autre,  et  sans  doute  l'intelligence  spéciale  que 
la  domestication  a  créée  en  lui  est  moins  apte  à  développer  son 
cerveau  que  l'intelligence  générale  qu'il  lui  fallait  avoir  à  l'état 
sauvage  pour  réussir  dans  la  compétition  avec  ses  congénères  et  ses 
adversaires. 

A.  Blnet. 
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TRAITÉS  ET  VUES  D'ENSEMBLE 


I.Al.AMtK  A.  .  —  Sur  l'amélioration  et  la  fixation  du  langage  phi- 
losophique.—  |{ibliolii.  du  Coiii^rès  iiU.de  Pliilos.  Paris,  (Icdiii,  lUOO, 
t.  1--,  p.  257-280. 

IVANONVSKI.  —  La  terminologie  philosophique  (Communie,  au 
Congr.  de  IMiilos.).  —  Itev.  de  Mrl.  et  de  Mor.,  septembre  i'JOO, 
p.  666. 

CLAPARÈDE  (Ed.).  —  Sur  la  définition  de  la  perception.  Com- 
munie, au  Congr.  de  Psychul.  i'aris,  I'JOO. 

CiOBLOT  lE.).  —  Le  vocabulaire  philosophique.  —  1  vol.  Colin, 
Paris,  JlKil. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  les  inconvénients  ([ui  résultent  du 
manque  d'unité  dans  l'emploi  des  termes  de  philosophie  —  et  de 
psychologie  ;  cette  dernière  est  restée  encore  trop  philosophique 
sous  ce  rapport;  —  inutile  aussi  de  montrer  quels  avantages  res- 
sortiraienl  d'une  fixation  de  la  terminologie  philosophique,  sem- 
blable à  celle  que  l'on  a  obtenue  dans  les  sciences.  Beaucoup 
croient  que  la  chose  est  impossible,  que  c'est  une  utopie,  que 
jamais  on  ne  pourra  cristalliser  dans  la  définition  d'un  ternie 
emprunté  à  l'expérience  subjective  les  mille  nuances  diveises  sous 
lesquelles  chacun  éprouve  ce  fait  de  conscience,  les  multiples 
Ihéoiies  qui  ont  été  mises  en  avant  pour  l'expliquer.  Que  la  termi- 
nologie, pour  être  absolument  fixée,  nécessite  un  accord  ]iréalable 
sur  les  tiiéories,  c'est  ce  qui  n'est  pas  douteux;  et  c'est  reconnaître 
du  même  coup  que  la  solution  de  cette  question  est  loin  d'être 
prochaine.  Mais,  d'autre  part,  pourra-t-on  arriver  jamais  à  cet 
accord  sur  les  théories  sans  être  préalablement  d'accord  sur  les 
mots?  Il  n'y  a  qu'une  façon  d'échapper  à  ce  cercle  vicieux.  C'est 
de  travailler  à  la  définition  des  mots  dans  un  certain  ordre,  en 
conimeuçant  par  ceux  auxquels  on  devra  faire  le  plus  souvent 
a[qtel  dans  les  définitions  sul)sé(|uentes.  Il  est  vrai  que  ces  mots 
fondamentaux  |iliysi(|ue,  conscience,  sentir,  sensation,  impression, 
senlinifut,  subjectif,  objectif,  réalité,  espace,  etc.),  ne  sont  pas 
ceux  sur  lesquels  on  est  le  plus  près  de  s'entendre.  Mais  c'est  une 
raison  de  plus  jtour  y  travailler. 
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M.  Lalande  moiitie  la  confusion  qui  règne  sous  certains  vocables 
d'usage  courant  (p.  ex.  évolution,  qui  tantôt  implique,  tantôt  exclut 
l'idée  de  dissolution).  11  est  possible,  selon  M.  Lalande,  d'établir  un 
vocabulaire  pbilosophique  défini,  car  les  philosophes  s'entendent 
entre  eux  beaucoup  mieux  qu'on  ne  le  croit.  M.  Lalande  propose 
la  fondation  d'une  Société  française  de  philosophie,  ayant  pour 
objet  principal  de  perfectionner  le  langage  philosophique  et  de  se 
tenir  en  relation  avec  des  sociétés  analogues  à  l'Ktranger. 

M.  Lalande  avait  déjà  précédemment  [Rev.  de  met.  et  de  mor., 
septembre  1898)  attiré  l'attention  sur  ce  sujet,  et  montré  qu'on 
n'était  pas  même  d'accord  sur  le  sens  de  mots  fondamentaux,  comme 
philosophie,  métaphysique ,  idée,  sensibilité,  etc. 

M.  Ivanowski,  professeur  à  l'Université  de  Moscou,  montre  les 
causes  qui  ont  entretenu  jusqu'ici  l'obscurité  dans  la  terminologie: 
la  diversité  des  langues  nationales,  la  diversité  des  écoles  de  pen- 
seurs, qui  partent  de  points  de  vue  divers.  M.  Ivanowski  pense 
qu'il  serait  utile  délaborer  des  tableaux  synoptiques  contenant  les 
principaux  termes  philosophiques  des  principales  langues  vivantes, 
et  suivis  de  définitions  courtes,  mais  précises. 

Au  Congrès  de  psychologie,  j'ai  tenté,  mais  en  vain,  d'allumer  une 
discussion  sur  la  définition  de  la  perception.  L'assemblée  est  restée 
froide,  comprenant  sans  doute  qu'une  telle  aventure  pourrait  la 
mener  fort  loin.  N'y  aurait-il  pas  moyen,  cependant,  de  s'accorde)- 
sur  les  faits  dans  la  perception?  De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  tout 
le  monde  s'entend  sur  ce  qu'est  la  perception,  —  et  alors  ce  ne  sera 
pas  difficile  d'en  établir  une  définition  satisfaisante; 

Ou  bien  le  contraire  a  lieu,  —  et  alois  il  serait  utile  et  intéres- 
sant de  connaître  exactement  les  divergences  existant  entre  les 
auteurs  dans  la  manière  de  concevoir  ce  fait  fondamental,  pierre 
angulaire  de  notre  vie  psychique. 

Une  proposition,  de  nommer  une  Commission  internationale  char- 
gée de  rapporter  au  prochain  Congrès  sur  la  terminologie  de  quelques 
mots  fondamentaux,  avec  équivalences  françaises,  allemandes,  an- 
glaises et  italiennes,  a  été  écartée  par  la  présidence,  pour  des  motifs 
d'ordre  administratif,  et  renvoyée  à  l'initiative  privée. 

L'initiative  privée,  en  effet,  a  conscience  de  ses  devoirs:  elle  nous 
donne  le  Vocabulaire  philosophique,  qui  contribuera  certainement  à 
faire  avancer  cette  question  de  la  terminologie.  Il  est  un  premier  et 
consciencieux  effort  vers  ce  but.  La  tâche  qu'a  entreprise  M.  Goblol 
est  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  est  un  peu  ingrate:  il  a  réuni 
avec  beaucoup  de  soin,  sous  un  volume  restreint,  un  nombre  consi- 
dérable de  définitions  agrémentées  d'exemples  et  parfois  de  re- 
marques critiques,  et  le  tout  est  d'une  lecture  si  attrayante  et  si 
facile  que  le  lecteur  —  et  c'est  un  des  mérites  de  l'ouvrage  —  ne 
se  rend  nullement  compte  des  difficultés  dont  l'auteur  a  su  se 
rendre  maîtie  pour  menei-  à  bonne  fin  son  travail.  Il  arrivera  aussi 
que  chacun  critiquera  le  Vorahulaire  du  point  de  vue  de  sa  spé- 
cialité, oubliant  que  M.  (ioblot,  malgré  ses  connaissances  très 
étendues,  n'a  pas   i)U,   en    489  pages,  écrire  une  encyclopédie...  et 
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M.  Goblot  pardonnera  ces  critiques,  car  elles  serviront  peut-iHre 
pour  un  travail  futur,  qu'il  prévoit  dans  sa  préface,  etquisera  entre- 
pris sur  une  plus  grande  échelle.  Nous  nous  permettons  donc 
quelques  remarques: 

M.  Goblot  a  fait  une  large  part  aux  délinilions  de  termes  de  neu- 
rologie ;  il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  laissé  parfois  entrevoir  que 
la  conception  classique  qu'il  donne  n'est  pas  admise  de  tous  et 
pourrait  prochainemenlètre  définitivement  abandonnée.  Ainsi  pour 
Agrapliie,  Capsule  intente,  Carrefour  scnsitif.  Certaines  autres  délini- 
lions ne  sont  |)as  toul  à  fait  exactes:  Apraxie  n'est  pas  le  défaut  de 
reconnaissance  de  la  forme:  c'est  l'incapacilé,  pour  certains  malades, 
de  savoir  se  servir  des  objets  :  ils  en  ont  oublié  l'emploi.  Cécité  psy- 
chique n'a  pas  le  même  sens  que  cécité  corticale:  dans  la  cécité  psy- 
chique, la  vision  est  conservée.  Sens  stéréognostique  n'a  jamais  dési- 
gné «  sens  des  directions  dans  l'espace  »,  mais  bien  sens  de  formes. 
Pourquoi  définir  Anestkésie  :  «  disparition  de  la  sensibilité  cons- 
ciente »,  sensibilité,  tout  court,  eût  été  préférable.  Acuité:  M.  Go- 
blot conserve  à  ce  mot  son  sens  le  plus  habituel  :  pouvoir  de  distin- 
guer. Il  y  aurait  avantage  à  désigner  simplement  par  ce  mot  la 
linesse  de  la  sensibilité,  et  à  réserver  pour  l'acte  de  distinguer  les 
(lillérences  entre  les  sensations,  le  moi  discrindnation,  (\\x\  ne  donne 
lieu  à  aucune  équivoque.  Impression  :  l'auteur  n'a  pas  noté  un  emploi 
très  commode  de  ce  mot,  admis  par  plusieurs  auteurs,  à  savoir  dans 
les  cas  où  on  ne  veut  pas  préjuger  si  le  phénomène  cérébral  ou  ner- 
veux est  accompagné  ou  non  de  conscience. 

Nous  avons  regretté  l'absence  des  mots  asijmholie,  axiome  cVhétéro- 
i/rnéité,  classification  des  sciences  (l'auteur  était  pourtant  bien  placé 
pour  en  parler;,  identification,  principe  de  parallélisme,  rcdintéyration, 
synesthésie,  totalisation  {loi  de),  tropisme,  vie.  Tel  qu'il  est,  néanmoins, 
le  Vocabulaire  philosophique  rendra  les  plus  grands  services  à  la 
cause  de  la  terminologie. 

El).  Clai'arkde. 


STÔRRING  fGustav.  .  —  Vorlesungen  iiber  Psychopathologie  iii  ihrer 
Bedeutung  fur  die  normale  Psychologie.  Leçons  de  Psychopatholo- 
ijie,  son  iinporiance  pnur  la  l'syiholo'jie  normale).  —  1  vol.  in-8", 
Leipzig,  Engelmanii.  1900,  468  p. 

M.  St'ining,  piival-docent  à  Leipzig,  —  regrettant,  ajuste  titre,  ([ue 
les  palhologisles  soient  trop  peu  psychologues,  et  vice  vci-sa  —  aborde, 
ilans  les  2!)  leçons  ((ue  contient  son  livre,  un  certain  nombre  de 
problèmes  de  psychologie,  dont  il  espère  que  la  méthode  patlio- 
logi(|ue  éclairera  la  solution.  Nous  allons,  à  la  suite  de  l'auteur,  les 
I  asser  en  revue  l'un  après  l'autre,  en  négligeant  les  très  nombreux 
détails  cliniques  qui  ne  s'y  rapportent  pas  directement.  Notons, 
auparavant,  que  M.  Storring  est  fidèle  au  principe  de  parallélisme, 
et  qu'il  pense  que  l'étude  du  côté  psychique  des  phénomènes  sera 
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toujours  préférable  à  celle  de  leurs  corrélatifs  physiologiques;  il 
sera  d'ailleurs  toujours  utile,  quelquefois  même  indispensable,  de 
prendre  ces  derniers  en  considération. 

Analyse  du  sentiment  de  l'objectivité.  —  Voilà  le  premier  problème 
auquel  s'attaque  Storring,  et  il  le  fait  d'une  façon  très  judicieuse 
en  comparant  les  hallucinations  aux  pseudo-hallucinations.  Ce  qui 
caractérise  l'hallucination,  en  effet,  c'est  que  son  contenu  paraît  être 
objectif,  réel;  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  la  pseudo-hallucination 
(l'auteur  nomme  ainsi  ce  que  Baillarger  appelait  hallucination 
psychique). 

Les  psychologues  ont  établi  ainsi  les  caractères  distinguant  la 
perception  de  la  représentation  :  1°  plus  grande  intensité  de  l'état  de 
conscience;  2°  indépendance  à  l'égard  de  la  volonté;  3"  dans  la  per- 
ception, on  constate  des  sensations  musculaires  et  viscérales  accompa- 
gnant le  jeu  des  organes  des  sens. 

Ces  trois  caractères  suffisent-ils  à  rendre  compte  du  sentiment 
d'objectivité  ?  Nous  allons  voir  que  non.  Les  malades  atteints  de 
pseudo-hallucinations  témoignent  précisément  de  l'intensité  des 
images  dont  ils  sont  obsédés,  images  dont  les  contours  sont  nets  et 
les  couleurs  vives.  La  seule  différence,  selon  eux,  entre  de  telles 
images  et  laperceplion  d'objets  réels,  est  que  ces  images  ne  paraissent 
pas  objectives,  bien  que  situées  au-devant  du  sujet.  —  Ces  pseudo- 
hallucinations,  d'autre  part,  sont  bien  différentes  des  représentations 
ordinaires  :  en  effet,  elles  ne  peuvent  être  chassées  de  l'esprit,  mal- 
gré la  volonté  du  sujet  ;  leur  contenu  ne  peut  être  modifié  malgré 
ses  efforts  d'imagination.  —  Il  est  probable  aussi  qu'elles  sont  accom- 
pagnées d'images  musculaires  pseudo-hallucinatoires,  et  que  c'est  à 
celles-ci  que  le  sujet  doit  de  se  figurer  que  ses  visions  sont  aperçues 
par  des  «  yeux  intérieurs  ». 

Intensité,  indé[tendance  vis-à-vis  de  la  volonté,  accompagnement 
de  représentations  musculaires,  ces  trois  caractères,  qui  se  retrouvent 
dans  la  pseudo-hallucination,  sont  donc  étrangers  au  sentiment 
d'objectivité. 

Si  l'on  interroge  les  malades  pseudo-hallucinés,  on  obtiendra 
quelques  renseignements  importants  :  l'image-fantôme  paraît  située 
devant  les  yeux,  mais  n'est  dans  aucun  rapport  ni  au  champ  visuel 
noir  lorsque  les  yeux  sont  fermés,  ni  aux  objets  réels,  lorsque  les 
yeux  sont  ouverts.  Les  pseudo-liallucinations  restent  donc  étran- 
gères à  l'espace  perçu,  celui-ci  ne  les  contient  pas;  elles  sont  indé- 
pendantes du  fonctionnement  de  l'organe  sensoriel;  leur  position 
apparente  reste  la  même,  malgré  les  mouvements  des  yeux  ou  du 
corps,  à  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  pour  les  objets  ordinaires.  C'est 
])Ourquoi  elles  apparaissent  comme  subjectives. 

«  Le  caractère  d'objectivité  des  perceptions  par  opposition  au 
caractère  de  subjectivité  des  pseudo-hallucinations  (et  aussi  des 
représentations)  dépend  de  ce  que  le  contenu  de  la  perception 
paraît  au  sujet  comme  enchâssé  dans  l'espace  perçu  au  même 
moment,    couti-uu    <biiil   rrxjiérieMce    lui   a   ajipris  la    dépendance 
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relativement  aux  mouvements  des  organes  des  sens  et  du  coriis.  >> 
(P.  71.) 

Celte  explication  est  ingénieuse,  et  il  serait  intéressant  de  rappro- 
cher les  exemples  donnés  par  Stôrring  de  certains  cas  de  cécité 
psychique  chez  lesquels  il  y  a  trouble  de  perception  des  objets  par 
suite  d'interruption  entre  les  éléments  moteurs  et  spécifiques  du 
centre  visuel.  11  est  évident,  cependant,  que  les  conditions  sur  les- 
quelles l'auteur  vient  de  faire  la  lumière  ne  suffisent  pas  à  rendre 
compte  delà  croyance  à  la  réalité  objective.  Son  explication  supjiose 
que  cette  croyance  existe  déjà,  et  il  montre  seulement  comment  il 
se  fait  que  certains  élals  de  conscience  y  participent  ou  n'y  parti- 
cipent |)as.  Quant  au  fait  lui-même  du  sentiment  de  réalité  objec- 
tive impliqué  par  la  perception,  il  semble  bien  qu'il  faille  renoncer 
cl  l'analyser  ;  ne  sommes-nous  pas  là  en  face  d'une  de  ces  données 
immédiates  de  la  conscience,  et  n'est-ce  pas  en  vain  qu'on  chercherait 
à  la  faire  sortir  d'éléments  ne  la  contenant  pas?  Je  me  hâte  d'ajouter 
que  Stoiring  ne  commet  pas  jiareillc  imprudence,  et  il  reconnaît 
franchement  qu'il  n'a  pas  cherché  ici  à  préciser  comment  celte 
moditîcalion  que  le  mouvement  des  organes  sens(Uiels  fait  subir  à 
la  perception  est  de  nature  à  imprimei'  à  son  contenu  le  cachet  de 
la  réalité. 

L'analyse  ci-dessus  i)ermet  à  Stôrring  d'établir  une  Ihcoric  de  la 
(jencse  dea  iKilhiciiuitions.  L'hallucination  est  le  résultat  de  la  fusion 
d'une  rei)résentation  avec  une  impression  objective  :  la  représen- 
tation participe  alors  au  caractère  d'objectivité  de  cette  impression, 
tandis  que  le  contenu  qualitatif  de  celle-ci  s'évanouit  i  dans  l'illusion, 
au  contraire,  ce  contenu  joue  un  n'ile  en  évo([uant  des  associations 
par  ressemblance.)  L'auteur  appuie  cette  manière  de  voir  de  plu- 
sieurs exemples  :  malades  localisant  les  «  voix  »,  à  l'endroit  d'où 
partent  divers  bruits  quelconques,  dont  la  qualité  même  n'est  pas  • 
prise  en  considération  parles  malades. 

Dcrassinciliilid)!.  —  SITirringétudie  celle-ci  parle  moyen  des  illusions. 
L'illusion  inipli(|ue  deux  phénomènes  distincts  :  1°  l'afFaiblissement 
de  l'impression  objective  due,  soit  au  man(|ue  de  précision  ou  à  la 
courte  durée  de  celle-ci,  soit  au  défaut  d'attention)  ;  2°  un  renforce- 
ment des  phénomènes  subjectifs  (occasionné  par  l'état  émotif,  ou 
par  l'expeclation,  ou  par  une  irritabilité  anormale  des  centres  cor- 
ticaux, ou  par  une  trop  grande  facilité  du  jeu  de  l'association 
reproductive  1.  —  Hien  de  bien  nouveau  dans  ce  chapitre. 

Les  ccnlrcs  de  jicrccption  et  de  représeulatiuii  sont-U^  f^cparvs  ?  — 
Observation  d'une  hystérique  .illeinie  de  cécité  fonctionnelle,  capable 
cependant  lie  retrouver  son  cluniin  dans  les  corridors  de  l'asile,  en 
tàtant  les  objets  qu'elle  rencontiail.  L'auteur  en  conclut  que,  chez 
elle,  la  faculté  de  représentation  était  conservée  malgré  la  dispari- 
lion  de  la  faculté  de  perception.  (Jusqu'à  (juel  point  peut-on,  chez 
une  hystéri(]ue,  établir  cela  avec  certitude?)  S...  rapproche  ce  cas  de 
ceux  de  Wilbrand  et  Charcol,  el  en  conclut  que,  pour  les  expli(iuei', 
i.'an.nkk  PSYCiioi.iM.iorK.   vn.  43 
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il  n'est  nullement  nécessaire  d'admettre  que  les  centres  de  percep- 
tion et  de  représentation  sont  séparés  automatiquement  ;  il  suffit 
d'admettre  que  les  processus  dynamiques  correspondant  à  la  per- 
ception et  à  la  représentation  peuvent  être  troublés  chacun  à  l'exclu- 
sion de  l'autre.  J'avais  incliné  vers  la  même  opinion,  dans  ma  revue 
générale  sur  l'agnosie  (Voir  Année  Psych.,  VI,  p.  74j. 

Le  mécanisme  du  langage.  —  La  première  question  que  se  pose 
l'auteur  est  celle-ci  :  dans  la  parole  spontanée,  le  centre  des  images 
d'articulation  dépend-il  directement  des  centres  de  conception 
(c'est-à-dire  des  centres  autres  que  ceux  du  langage)  ou  bien  ne 
peut-il  être  excité  que  par  l'intermédiaire  du  centre  des  images 
verbales  auditives?  L'excitation  qui  part  de  I  centres  d'idéation,  etc.! 
va-t-elle  directement  en  M,  ou  bien  suit-elle  le  trajet  lAM? 


M. 

I     I 

Wernicke  avait  déjà  remarqué  que  les  aphasiques  sensoriels 
(lésion  du  centre  verbal  auditif  A)  s'exprimaient  mal;  et  Kussmaul 
avait,  pour  expliquer  ce  fait,  émis  l'hypothèse  d'un  double  trajet 
A->-I  pour  la  compréhension  de  la  parole  parlée,  et  de  I->-A  indis- 
pensable pour  la  parole  spontanée.  Il  est  certain,  en  efl'et,  que  l'in- 
tégrité de  A  est  nécessaire  au  fonctionnement  du  centre  moteur 
d'articulation  M,  puisque  un  trouble  de  A  produit  de  la  pnraphaste, 
même  si  M  est  intact.  Mais  commeut  se  représenter  cette  interven- 
tion de  A,  dans  la  parole  spontanée?  On  peut  faire  deux  hypothèses; 
admettre  ou  bien  :  i"  que  le  fonctionnement  de  M  est  à  la  fois  sous 
la  dépendance  de  I  et  de  A  (excité  lui-même  par  I);  —  ou  bien 
2"  que  M,  mis  en  branle  simplement  par  I,  envoie  une  excitation 
à  A,  chargé  de  le  contrôler,  et  ne  reprend  son  fonctionnement  qw 


lorsqu'il  a  reçu  de  A,  par  une  action  de  retour,  son  satisfecit. 
Slôrring  repousse,  et  je  crois  avec  raison,  cette  seconde  hypothèse  : 
on  ne  comprendrait  pas,  en  effet,  comment  le  centre  verho-auditif 
pourrait,  de  sa  propre  autorité,  exercer  une  surveillance  sur  le 
centre  M,  et  s'apercevoir  si  le  mot  que  M  est  sur  le  point  de  pro- 
noncer ne  répond  pas  aux  intentions  du  centre  I. 

Heste  la  première  hypothèse.  On  peut  la  concevoir  de  deux 
manières  :  La  seule  voie  suivie  par  l'excitation  est  la  voie  L\M  ;  le 
trajet  direct  n'existe  pas.  L'n  cas  publié  par  Heubner  [Schmidts 
Jahrb.,  1889),  chez  lequel  existait  une  interruption  du  trajet  lA,  et  où 
les  symptômes  observés  étaient  non  seulement  ceux  de  l'aphasie 
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sensorii'lle  Irauscoiticale,  mais  aussi  ceux  de  l'aphasie  molfice 
Iranscorticale,  semble  pailer  en  (aveur  de  celle  manière  de  voir. 
Mais  .Storring  fait  remarquer  (]u'il  exislail,  dans  ce  cas,  un  petit 
foyer  sous-coiticai,  dans  la  région  motrice,  qui  peut  fort  bien  être 
rendu  responsable  du  déficit  de  la  parole. 

D'ailleurs,  dans  l'aphasie  sensorielle  (lésion  de  A),  on  observe  de 
la  paraphasie,  mais  nnllement  une  abolition  de  la  parole  sponta- 
née. Si  donc  le  fonctionnement  de  M  dépend  de  l'intégrité  de  la 
voie  lAM,  cette  dépendance  n'est  pas  exclusive.  A  côté  donc  de 
l'influence  de  I  sur  M  par  A,  il  faut  admettre  une  action  directe  et 
parallèle  Je  I  sur  M.  Storring  admet  seulement  que  l'importance  du 
trajet  lAM  est  préi)ondérant('. 

Le  fameux  cas  de  Grashey.  —  Le  malade  sur  lequel  Storring  tient 
à  donner  aussi  son  opinion  a  exercé  la  sagacité  de  nombreux 
médecins  :  après  (Grashey,  Wernicke,  Freud,  Sommer,  Pick,  Wege- 
ner,  WolIT,  ont  tourné  et  ret<nirné  son  cas  sous  toutes  les  faces,  en 
en  donnant  chacun  une  exjilicalion  différente  (V.  notre  revue  .sur 
l'agnosie,  Ann.  psi/ch.,  VI,  p.  142).  Voit,  c'est  son  nom,  est  un  homme 
d'une  trentaine  d'années  qui,  à  la  suite  d'une  fracture  du  crâne, 
s'est  trouvé  dans  rimpussibililé  de  dire  le  nom  des  objets  qu'on  lui 
montrait,  tandis  qu'il  pouvait  très  bien  désigner  les  objets  qu'on  lui 
nommait.  Grashey  avait  admis,  pour  expliquer  ce  fait,  un  affaiblis- 
sement de  la  mémoire  tel  que  Voit  ne  pouvait  plus  associer  entre 
elles  les  différentes  lettres  se  présentant  successivement  à  lui  du 
mot  évoqué  par  la  vue  de  l'objet;  mais  cette  supposition  que,  lors- 
qu'un mot  se  présente  à  notre  esprit,  les  lettres  qui  le  constituent 
ne  surgissent  que  l'une  après  l'autre,  est  bien  hasardée.  En  tous 
cas,  si  cela  était.  Voit  devrait  pouvoir  énoncer  au  moins  la  première 
lettre  de  l'objet  vu;  ce  qui  n'a  pas  lien.  Storring  nous  propose  une 
explication  bien  plus  plausible  :  lorsque  nous  voyons  un  objet,  nous 
ne  sommes  pas  forcés  de  penser  à  son  nom;  celui-ci  nous  intéresse 
relativement  peu;  tandis  que,  lorsque  nous  entendons  un  nom,  il 
est  d'un  intèriH  primordial  de  pouvoir  nous  représenter  l'objet  dont 
il  est  le  symbole.  Le  trajet  d'association  du  nom  à  l'objet  doit  donc 
être  infiniment  mieux  frayé  que  celui  (]ui  va  de  l'objet  au  mot  qui 
h'  désigne.  Lors  d'un  affaiblissement  de  la  mémoire  verbale,  il  doit 
donc  y  avoir  un  certain  degré  où  la  conduction  peut  encore  se 
faire  du  mot  à  l'objet,  tandis  que  l'évocation  du  mot  par  l'image  de 
lobjet  est  déjà  compromise. 

l'ne  autre  particularité  de  Voit  l'st  qu'il  peut  trouver  le  nom  des 
objets  en  écrivant,  ou  en  esquissant  des  mouvements  r/raphiques  avec  le 
bout  du  doigt,  ou  du  pied,  ou  de  la  langue.  Si  on  lui  tient  ferme- 
ment les  mains  et  les  pieds  et  qu'on  lui  fasse  tirer  la  langue,  il  est 
dans  lincapacité  soit  d<^  trouver  le  mot  cherché  correspondant  à 
I  objiît  (ju'on  lui  montre,  soit  de  reconnaître  dans  une  série  de 
lettres  celles  qui  constituent  cf  mot.  Au  manque  d'images  vcrbo- 
auditives  s'ajoute  le  défaut  d'images  verbo-visuelles.  La  conclusion 
est  que  les  images  auditives  et  visuelles  ne  sont  pas  indisficnsables 
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pour  écrire,  el  qu'il  faut  admettre  une  action  directe  du  centre 
d'idéulion  sur  le  centre  des  mouvements  graphiiiues.  Pour  expli- 
quer comment  le  fait  d'esquisser  de  tels  mouvements  du  bout  du 
doigt  permet  au  malade  de  prononcer  enfin  le  mot  désiré,  il  suffit 
d'admettre  des  sensations  de  retour  centripètes,  qui  évoquent,  par 
association,  les  images  d'articulation. 

Pour  ma  part,  je  trouve  cette  hypothèse  d'une  action  directe  des 
centres  de  perception  ou  d'idéation  sur  le  centre  graphique,  bien 
problématique.  Il  faudrait  alors  admettre  que  l'éducation  a  créé 
des  associations,  non  seulement  entre  les  centres  d'idéation  et  les 
mouvements  du  bras  droit,  mais  encore  entre  eux  el  le  pied  ou  les 
autres  parties  mobiles  du  corps.  Quel  individu,  d'ailleurs,  a  jamais 
appris  à  écrire  sans  passer  par  l'image  visuelle,  auditive  ou  phono- 
motrice  du  mot;  à  associer  directement  la  perception  d'un  objet 
aux  sensations  kinesthésiques  de  la  main  qui  en  trace  le  nom  ?  — 
Il  faut  attendre,  avant  de  se  prononcer,  que  l'autopsie  nous  ait  ren- 
seigné. 

Diverses  expériences  exécutées.  Voit  étant  dans  la  posture  sus- 
indiquée,  qui  annihile  son  langage  intérieur,  ont  permis  d'établir 
que  ce  dernier  n'est  pas  indispensable  au  fonctionnement  de  la 
pensée. 

Notons  encore  que  Voit  peut  se  représenter  des  objets,  bien  qu'il 
soit  incapable  de  se  représenter  leurs  qualités  physiques,  il  se  repré- 
sente le  sang,  mais  ne  peut  dire  s'il  est  rouge  ou  d'une  autre  cou- 
leur; il  ne  sait  combien  un  cheval  a  de  jambes,  tout  en  se  souve- 
nant que  c'est  dans  la  rue  que  l'on  a  l'occasion  de  voir  des  chevaux. 

Ce  n'est  là,  à  mon  avis,  que  l'exagération  de  ce  qui  se  passe 
chez  les  personnes  saines.  On  peut  très  bien,  après  avoir  fait  une 
visite,  se  souvenir  qu'il  y  avait,  dans  le  salon  d'où  l'on  sort,  une 
table  à  un  certain  endroit,  un  tapis,  etc.,  sans  arriver  à  se  rappeler 
le  style  de  cette  table,  la  couleur  de  ce  tapis,  etc. 

Stôriing  en  conclut  que  la  représentation  des  propriétés  des 
objets  n'est  abstraite  que  tardivement  de  limage  même  de  ces 
objets. 

Mécanisme  de  la  lecture  et  de  l'écriture.  —  Stôrring  discute  la  ques- 
tion de  savoir  si,  dans  la  lecture,  l'excitation  va  directement  du 
centre  visuel  des  mots  au  centre  d'idéation,  ou  si  elle  passe  par  le 
centre  auditif;  il  s'arrête  à  cette  dernière  opinion,  tout  en  admet- 
tant que,  dans  certains  cas,  le  trajet  peut  être  direct  ou  se  faire  par 
l'intermédiaire  du  centre  graphique.  Cette  dernière  hypothèse 
serait  nécessaire  dans  les  cas  où  certains  malades  peuvent  écrire 
spontanément,  mais  ne  peuvent  lire  qu'en  s'aidant  de  mouvements 
graphiques  du  doigt  (p.  15V,  etc.).  Stôrring  se  donne  beaucoup  de 
mal  pour  expli(juer  ces  cas,  qui  sont  tout  simplement  la  «cécité 
verbale  jture  »  de  Déjerine;  l'explication  que  ce  dernier  auteur  nous 
en  a  donnée,  avec  pièce  à  l'appui,  nous  dispense  de  discuter  les 
schémas  un  peu  conipli(|ués  de  Stiirring,  et  son  opinion  sur  la /)rc- 
valcncc  de  certains  trajets  d'associations  verbales. 
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Pour  la  même  raison,  nous  nous  abstiendrons  de  rendre  coniptc 
de  son  schéma  de  récriture,  Fauteur  n'ayant  pas  non  plus  tenu 
compte,  pour  l'établir,  des  cas  de  cécité  verbale  pure. 

Restent  quelques  considérations  sur  le  rôle  de  Vcpellation  dans  la 
lecture  et  l'écriture.  Certains  malades  peuvent  épeler  les  lettres 
d'un  mot,  mais  sont  incapables  de  lire  le  mot  lui-même.  Ceci  prouve 
que  l'image  du  mot  entier  joue  un  rôle  important  dans  la  lecture. 

Des  observations  de  Hinslielwood '(Lancée,  1899),  relatives  à  des 
malades  pouvant  lire  des  mots  et  non  en  épeler  les  lettres,  con- 
firment cette  opinion. 

Dans  l'acte  d'écrire,  où  se  fait  l'analyse,  la  décomposition  du 
mot  en  lettres?  Storring  pense  que  les  trois  centres  d'articulation 
visuel  et  grapliique  peuvent  accomplir  ce  travail.  Storring  ne  dis- 
lingue pas  l'analyse  des  syllabes  et  celle  des  lettres,  qui  représentent 
cependant  deux  étapes  difTérenles.  Pour  ma  part,  lorsque  j'écris  un 
mot  long  ou  étranger,  comme,  par  exemple,»  Schreibebewegungs- 
vorstellungscentrum  »,  j'ai  l'impression  très  nette  que  mon  langage 
intérieur  (d'articulation  ou  auditif;  me  dicte  les  syllabes,  tandis  que 
la  décomposition  de  celles-ci  en  lettres  se  fait  absolument  incons- 
ciemment. De  nouvelles  recherches  sur  cette  intéressante  question 
sont  désirables. 

Amnésie  daiis  répilcpsie  et  double  conscience  liystcrique.  —  Chez  les 
épilepliques,  les  attaques  sont  précédées  ou  suivies  de  périodes 
pendant  lesquelles  la  conscience  est  annihilée  ;  les  malades  ont 
perdu  en  partie  le  souvenir  des  événements  de  leur  vie  ordinaire, 
ainsi  que  le  sentiment  de  leur  personnalité.  On  a  expliqué  cela  par 
un  affaiblissement  de  l'intensité  de  la  conscience.  C'est  contre  une 
telle  explication  que  Storring  s'élève  :  on  ne  comprendrait  pas  si, 
vraiment,  pendant  ces  états,  la  conscience  était  diminuée,  comment 
les  malades  peuvent  se  souvenir  de  leurs  délires  passés,  et  comment 
ils  peuvent  raisonner  à  leur  endroit  avec  beaucoup  de  finesse.  On 
ne  comprendrait  pas  non  plus  comment,  pendant  leur  état  de 
dépression,  les  malades  se  souviennent  d'événements  beaucoup 
plus  lointains  que  pendant  leur  état  normal.  Storring  ciierche  donc 
une  autre  explication.  Il  ramène  ces  phénomènes  à  ceux,  déjà  con- 
nus, de  l'assoriation  des  idées,  et  notamment  au  fait  désigné  sous 
le  nom  de  conslcllntion.  Les  condilions  de  l'évocation  d'une  image  b 
est  non  seulement  la  présence  de  l'image  associée  a,  mais  encore 
tout  le  reste  du  contenu  de  la  conscience  à  ce  moment.  Un  môme 
mot,  etc.,  évoquera  telle  idée  ou  telle  autre,  selon  que  l'esprit  est 
prédisposé  de  telle  ou  telle  façon.  Si  le  contenu  de  la  conscience 
change  trop,  les  conditions  de  reproduction  de  telle  idée  peuvent 
se  trouver  insuffisantes.  Or,  dans  la  dépression  épileptique,  la  cons- 
tellation des  idées  est  autre  que  dans  la  vie  psychique  normale;  et 
cette  dilTi-rence  du  contenu  mental  vient  d'une  alt('ration  qualita- 
live  des  sensations  organiques.  Comment  peut-on  prouver  cette 
modification  qualitative  de  la  sensibilité  organique?  On  considère, 
I  omme  point  (b'  départ  des  convulsions  de  l'épilepsie,  une  altéra- 
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lion  de  la  région  corticale  motrice  ;  il  faut  donc  admettre  aussi  une 
altération  des  centres  sensitifs  qui  lui  sont  superposés  ia»ra;;  l'alté- 
ration des  centres  moteurs  entraînera  une  moditication  de  l'état  des 
parties  du  corps  qui  lui  sont  subordonnées,  et  qui  enverront,  en 
retour,  des  sensations  spéciales.  —  Les  troubles  de  la  conscience 
de  la  personnalité  se  ramènent  aussi  aux  troubles  des  sensations 
organiques,  qui  en  constituent  une  des  principales  composantes. 

Stùrring  explique  d'une  façon  analogue  les  phénomènes  de  double 
conscience  chez  les  hystériques,  ce  qui  lui  permet  de  rejeter  la 
théorie  (en  tous  cas  commode  au  point  de  vue  descriptif;  de  la 
sous-conscience.  Montrant  avec  quelle  intensité  se  reproduisent, 
chez  ces  malades,  les  états  émotionnels,  l'auteur  pense  que  ceux-ci 
tiennent  une  place  importante  dans  la  constellation  des  idées,  et 
que  leur  modification  entraîne  donc  une  moditication  de  toute  la 
constellation.  Ainsi,  dans  un  certain  état  émotionnel,  l'hystérique 
ne  pourra  évoquer  que  les  idées  qui  ont  été  jadis  associées  à  un 
état  émotionnel  semblable  ;  et  il  ne  pourra  se  souvenir  des  événe- 
ments qui  ont  marché  de  pair  avec  un  autre  état  affectif,  d'où 
double  conscience. 

Storring  étudie  encore  dans  son  volume  les  troubles  de  la 
mémoire,  les  obsessions,  les  délires  et  les  sentiments.  Nous  en  ren- 
drons compte  dans  le  prochain  volume  de  rAnnée. 

Ed.  Claparède. 


M. -H.  SMALL.  —  On  Some  Psychical  Relations  of  Society  and  Soli- 
tude tStir  quelquei>  relations  psijcltiqucf;  de  la  société  et  de  la  solitude). 
—  Pedag.  Semin.,  VII,  n°  I.  avril  1900,  p.  i:{-6l». 

Etude  curieuse,  quoique  remplie  de  pathos,  comme  quelques-unes 
de  celles  qui  paraissent  dans  les  deux  revues  de  Clark.  L'auteur  pense, 
en  résumé,  que  l'amour  de  la  solitude  prolongée  est  antinature!, 
est  souvent  l'indice  d'un  égo'isme,  d'xine  vanité  et  d'une  misanthro- 
pie démesurés,  que  de  courtes  périodes  de  solitude  sont,  au  con- 
traire, salutaires,  que  la  vie  sociale  ne  détruit  point  l'individualité. 


STREET.  —  A  Genetic  Study  of  Immortality  (Une  étude  génétique  sur 
la  croyance  à  l'imniortaliléj.  —  Pedag.  Seminary,  VI,  n°  3,  sep- 
tembre 1890. 

Street  a  soulevé  dans  celle  étude,  faite  jiar  questionnaire,  beau- 
coup de  questions  importantes;  il  a  adressé  ses  (juestions  au  sourd- 
muet,  à  l'enfant,  à  l'adulte,  au  vieillard.  Parmi  les  questions  posées, 
une  des  plus  intéressantes  est  celle  de  savoir  comment  on  se  repré- 
sente l'Ame;  la  plupart  des  personnes  en  ont  une  représentation 
purement  matérielle,  un  oiseau,  un  cœur  avec  îles  ailes,  un  second 
corps,  un  corps  transparent,  etc.,  images  et  métaphores  tjui  rap|»ellent 
maintes  aneiennes  croyances.  Quant  à  l'origine  de  l'iilée  d'immor- 
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talité,  Sireet  ne  parvient  pas  à  la  saisir,  constatant  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  celte  idée  s'est  introduite  dans  l'intelligence  par 
l'imitation  ou  la  lecture.  Il  suppose  que  ce  n'est  pas  une  idée  innée; 
il  croit  plus  volontiers  qu'il  existe  en  nous  une  certaine  disposition 
à  cette  croyance,  disposition  grâce  à  laquelle  celte  croyance  se 
développe  très  facilement,  lorsqu'on  nous  en  dunne  l'idée. 

A.   H. 


J.  J.VSTROW.  —  Fact  and  Fable  in  Psychology    Le  fait  et  la  fable 
en  psychuluijie].  —  In  vol.  in-i8,  Xc\v-V(.rU,  l'JOO,  :j7."j  p. 

Ce  livre  est  une  réunion  d'articles  ayant  déjà  paru  dans  les  llevues, 
écrits  dans  une  intention  de  vulgarisation,  et  ayant  eu  principale- 
ment pour  but  de  mettre  les  personnes  en  garde  contre  la  croyance 
aux  phénomènes  psychiques.  M.  Joseph  Jastrow  est  un  sceptique, 
et  il  traite  les  diverses  questions  de  son  programme  en  leur  appli- 
quant toutes  les  sévérités  de  la  méthode  expérimentale.  Le  premier 
article  est  consacré  à  l'occultisme  (p.  1-38);  on  y  trouve  une  défini- 
tion de  l'occultisme,  ses  diverses  formes  historiques,  la  théosophie, 
le  spiritualisme,  l'alchimie,  la  phrénologie,  l'astrologie,  la  «christian- 
science  »  de  M""'-  Eddy.  Le  second  article  est  sur  les  problèmes  de 
Psj/cfiica I  Research . 

L'auteur  n'accepte  pas  le  moins  du  monde  les  résultats  des 
investigations  modernes  de  la  Société  de  Londres;  il  montre,  avec 
raison  du  reste,  que  toutes  les  démonstrations  données  jusqu'à  ce 
jour  sont  liées  à  un  autre  problème,  très  difficile  à  formuler,  celui 
des  coïncidences.  11  y  a  aussi  un  article  sur  la  psychologie  de  la 
déception,  dans  lequel  on  trouve  des  détails  intéressants,  au  point 
de  vue  mental,  sur  les  prestidigitateurs.  Le  gros  morceau  est  repré- 
senté par  une  longue  et  très  minutieuse  étude  historique  sur  l'hyp- 
notisme (p.  171-231).  Une  étude  sur  l'analogie,  comme  type  de 
raisonnement,  est  surtout  documentée  avec  des  croyances  popu- 
laii'es.  L'élude  suivante  sur  The  Minds'Eije  l'Œil  de  reapril)  nous 
fait  parcourir  une  série  d'illusions  visuelles  dans  lesquelles  l'esprit 
ajoute  à  la  sensation.  Les  derniers  articles  sont  plus  courts,  mais 
peut-être  plus  originaux.  !/un,  sur  l'inertie  mentale,  développe 
surtout  cette  idée  qu'en  donnant  à  une  personne  la  conviction  qu'un 
travail  est  très  difficile  à  accomplir,  on  la  rend  incapable  de  l'accom- 
plir. L'auteur  cite  à  ce  propos  tout  au  long  une  bien  curieuse  expé- 
rience d'employés,  (]ui  ont  mis  cinq  semaines  à  apprendre  l'usage 
d'un  instrument,  parce  qu'on  leur  avait  persuadé  que  c'était  très 
difficile,  tandis  que  d'auties  employés,  plus  tard,  voyant  les  pre- 
miers à  l'œuvre,  et  ne  recevant  aucune  suggestion,  apprirent  en 
:{ jours.  Dans  une  étude  sur  les  mouvements  involontaires,  l'auteur 
commence  par  décrire  l'appareil  original  dont  il  s'est  servi,  et  auquel 
il  donne  le  nom  d'automalographe  ;  il  se  compose  d'un  plateau  de 
verre  sur  lequel  glisse  un  second  |)lateau  de  verre,  monté  sur  billes; 
on  pose  les  doigts  sui-  le  second  plateau,  dont  les  mouvi-ments  siuit 
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communiqués  par  une  tige  à  un  stylet  vertical  qui  écrit  sur  une 
surface  enduite  de  noir  de  fumée.  Beaucoup  défigures  reproduisent 
quelques-uns  des  tracés  obtenus  (juand  le  sujet  met  les  doigts  sur 
le  verre  et  pense  à  un  objet;  il  y  a  souvent  un  mouvement  incons- 
cient de  la  main  vers  l'objet  auquel  on  pense;  si  l'objet  est  présenté 
à  sa  droite,  la  main,  avec  beaucoup  d'irrégularités,  va  vei*s  la  droite, 
et  le  mouvement  est  très  apparent,  il  peut  avoir  5  à  8  centimètres; 
quand  le  sujet  compte  un  métronome  ou  regarde  un  pendule,  il 
dessine  parfois  des  mouvements  en  zigzag.  Ce  sont  tous  là  des 
mouvements  inconscients  spontanés,  et  l'auteur  n'a  point  étudié, 
comme  je  l'ai  fait  moi-même,  par  exemple,  les  mouvements  commu- 
niqués. La  dernière  étude,  (jui  ne  se  rattache  guère  aux  précédentes, 
a  pour  objet  les  rêves  des  aveugles.  C'est  un  sujet  bien  intéressant, 
l/auteur,  après  l'interrogation  minutieuse  de  200  aveugles,  est  arrivé 
à  la  conclusion  que  les  aveugles  de  naissance  et  ceux  qui  ont  perdu 
la  vue  avant  l'âge  de  cinq  ans  n'ont  jamais  de  rêves  visuels;  ci-ux 
qui  sont  devenus  aveugles  entre  cinq  et  sept  ans  conservent  par- 
fois des  rêves  visuels  ;  entin  ceux  qui  ont  perdu  la  vue  après  sept 
ans  conservent  toujours  des  rêves  visuels.  La  précision  de  ces 
affirmations  est  intéressante  ;  il  faut  conclure  que  le  centre  visuel 
de  la  mémoire  n'est  point  définitivement  organisé  avant  l'âge  de 
cinq  ans,  et  n'est  pas  encore  apte  à  conserver  longtemps  les  impres- 
sions emmagasinées.  On  trouve  encore,  dans  cet  article,  des  docu- 
ments sur  les  rêves  de  deux  femmes  aveugles  et  sourdes-muettes, 
Laura  Bridgman  et  Helen  Keller;  pour  la  première,  c'est  une 
reproduction  de  demandes  verbales  et  de  léponses;  Laura  semble 
dire  qu'elle  voit;  mais  ce  sont  là  de  simples  formes  de  langage. 
Helen  Keller  a  fait  un  récit  vraiment  très  intéressant  de  ses  lèves, 
plein  de  poésie,  de  sentiment  —  et  je  crois  bien  que  si  l'on  n'était 
pas  prévenu,  on  ne  s'imaginerait  pas  que  ce  récit  pi^ovient  d'une 
jeune  fille  qui  n'a  jamais  rien  vu  ni  rien  entendu;  c'est  encore  le 
langage  qui  nous  trompe;  il  est  surprenant  que  cette  jeune  lilh^ 
parle  de  ciel  sombre,  de  Heurs  rouges  ou  roses,  de  la  lumière  aveu- 
glante des  étoiles,  du  bruit  d'une  cataracte. 

En  résumé,  le  livre  de  Joseph  Jastrow  est  fort  intéressant  ;  c'est 
une  étude  pleine  de  bon  sens  et  de  finesse,  et  ceux  qui  désirent 
savoir  ce  que  vaut  l'occultisme  ne  sauraient  prendie  lui  guide  plus 
sur  et  moins  enthousiaste.  Le  seul  regret  que  nous  exprimerons  est 
que  la  connaissance  que  l'auteur  a  des  phénomènes  qu'il  critique 
soit  toujours  de  seconde  main.  11  est  trop  évident  qu'il  n'a  pas  fré- 
quenté assidûment  les  Sociétés  psychiques,  et  qu'il  n'a  pas  étudié 
d'après  nature  les  médiums  ;  c'est  le  défaut  peut-être  de  beaucoup 
de  psychologues  élevés  dans  l'esprit  et  la  tradition  de  l'Allemagne; 
ils  se  sentiraient  un  peu  désorientés  en  travaillant  en  dehors  de  leur 
laboratoire. 

A.  l>i\Kr. 
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W.  \M"M)T.  —  Volkerpsychologie.  Eine  Untersuchung  der 
Entwickelungsgesetze  von  Sprache,  Mythus  und  Sitte  {Psycholo- 
gie (les  peuples  :  Etude  sur  les  lois  du  dérelopjjeinenl  du  Itiiiijaye,  du 
mythe  cl  des  mœurs).  —  l''''  Raïul,  die  Sprache,  i'''  Tîieil,  8"  x-i-64i. 
Leipzig.  Engelmann,  1900. 

Lo  présent  volume  est  consacré, comme  le  j)récédent,à  l'étude  du 
langage;  il  fait  partie  de  l'ouvrage  considérable  où  l'auteur  se  pro- 
pose d'étudier  successivement  le  langage,  le  mythe  et  les  mœurs  : 
ce  sont  les  trois  objets  essentiels  de  la  psychologie  des  peuples, 
tellequ'il  la  comprend. Nous  ne  saurions  analyser  ici,  dans  le  détail, 
cet  imi)orlant  travail.  Dans  une  première  partie,  l'auteur  con- 
sidérait l'expression  (cliap.  i\  le  geste  (chap.  m,  le  langage  articulé 
et  ses  origines  chez  l'animal  et  l'enfant  i  chap.  iii),  la  phonétique 
(chap.  iv),  le  problème  de  la  formation  des  mois  (chap.  v).  La  seconde 
partie,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  comprend  quatre  chapitres 
(chap.  vi-ix).  Dans  le  1"=''  chapitre,  Wundt  traite  des  formations  lin- 
guistiques (formations  nominales  et  formations  verbales).  Dans  le 
11",  il  étudie  la  constitution  de  la  phrase;  on  y  trouvera  des  don- 
nées intéressantes  sur  le  rythme  et  la  modulation  des  diverses  pro- 
positions. Le  m'"  chapitre  est  consacré  aux  divers  changements  de 
signilicalion  que  subissent  les  mots  (sémantique);  l'auteur  exa- 
mine d'abord  le  caractère  des  mutations  de  sens  et  les  raisons  géné- 
rales qui  en  rendent  compte  ou  plus  exactement  les  points  de  vue 
auquel  il  convient  de  se  placer  pour  les  expliquer;  la  transforma- 
lion  du  sens  dans  ses  rapports  avec  l'évolution  du  concept;  les  dif- 
férentes classes  de  mutations  tt  les  causes  auxquelles  il  faut  les 
rapporter.  La  question  de  l'origine  du  langage  fait  l'objet  du  dernier 
chapitre,  qui  présente  un  grand  intérêt.  On  a  proposé  bien  des 
théories  pour  expliquer  l'origine  du  langage;  elles  peuvent  être 
groupées  sous  quatre  chefs  :  1°  le  langage  a  été  inventé  :  c'est  un 
ensemble  de  signes  conventionnels  et  arbitraires;  2"  le  langage  est 
le  résultat  de  l'imitation  vocale  du  contenu  de  la  perception;  3°  le 
langage  a  pour  origine  les  réflexes  sonores  provo(|uées  par  la  per- 
ception des  objets;  4»  le  langage  est  une  création  d'ordre  surnaturel. 
L'auteur  critique  ces  quatre  théories  qui,  à  la  vérité,  ne  sont  plus 
guère  soutenues  telles  quelles,  mais  dont  il  poursuit  avec  perspica- 
cité les  «survivances»  dans  les  opinions  des  linguistes  contem- 
porains. Il  montre  ensuite  dans  (luelles  limites  le  problème  de  l'ori- 
gine conserve  un  sens  et  à  quel  point  de  vue  il  faut  se  jilacer  pour 
le  résoudre. 

Les  [jcrsonnes  étrangères  à  la  linguisticjuc  cl  qui  ne  sont  [«as  en 
état  de  critiquer  les  assertions  de  l'auteur  dans  ce  domaine  peuvent 
lire  le  présent  livre  en  toute  confiance.  Hrugmann  l'a  revu  en 
épreuves  et  a  contrôlé  ou  corrigé  les  exemples  iju'il  renferme  ;  son 
nom  est  un  sur  garant  de  leur  exactitude  et  de  leur  valeur. 

.1.    L.    DKS    IL 
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EHNEST  KURZ  ET  EMILE  KIUEPELIN.  —  Uber  die  Beeinflussung 
psychischer  Vorgànge  durch  regelmàssigen  Alkoholgenuss  [L'in- 
fluence de  Vusage  régulier  d'alcool  sur  des  processus  psychiques).  — 
Psychol.  Arbeiten,  III,  3.417. 

C'est  une  question  dune  grande  importance,  non  seulement  au 
point  de  vue  psychologique,  mais  aussi  au  point  de  vue  social,  celle 
quon  traite  déjà  depuis  des  années  au  Laboratoire  de  Heidelberg,  à 
savoir,  comment  se  révèle  et  à  quelles  doses  journalières  commence 
Tétat  d'alcoolisme  dironique.  C'est  .A.  Smith,  qui,  dans  un  travail 
extrêmement  intéressant  (publié  dans  le  Compte  Rendu  du  V^  Congrès 
contre  Fabus  des  boissons  alcooliques)  a  le  premier  (dans  le  labora- 
toire de  Kraepelin)  mesuré  les  effets  de  l'usage  journalier  de  40,  60et 
80  grammes  d'alcool  absolu,  quantité  correspondant  à  environ  1  litre, 
J''',5  et  2  litres  de  bière  forte.  Les  recherches  de  Kiirz  et  Kraepelin 
sont  une  continuation  des  recherches  commencées  par  A.  Smith,  et 
viennent  confirmer  les  résultats  pour  des  sujets  nouveaux.  Kiirz  et 
Kraepelin  ont,  dans  leurs  expériences,  employé  une  quantité  journa- 
lière de  80  grammes  d'alcool,  prise  dans  de  l'eau,  comme  règle,  le 
soir  avant  de  se  coucher. 

Le  matin,  de  2  à  1 1  heures,  les  sujets  ont  fourni  un  travail  psy- 
chique mesurable,  suivant  les  méthodes  en  usage  chez  Kraepelin 
(additions,  apprentissage  de  chiffres,  associations,  lecture  de  mots 
et  de  syllabes  dénués  de  sens). 

Les  sujets  A...etB...  étaientmédecins  de  38  et  de  26  ans;  A...  ordi- 
nairement ne  s'abstenait  pas  complètement  d'alcool,  ce  que  faisait 
auconlraire  R... 

A...  s'abstenait  d'alcool  ([uelque  temps  avant  les  expériences. 
Celles-ci  ont  pour  lui  duré  27  jours,  les  6  premiers  étaient  sans 
alcool,  les  12  suivants  avec  alcool,  après  'j  jours  d'abstinence, ensuite 
2  jours  d'alcool,  et  encore  2  jours  d'abstinence.  B...  n'a  fait  des 
expériences  que  13  jours  :  5  sans,  6  avec,  et  ensuite  2  jours  sans 
alcool. 

Ils  ont  trouvé,  en  général,  une  diiiiinulion  remarquable  du  travail 
sous  l'influence  piolongée  de  80  grammes  d'alcool.  Cette  règle  appa- 
raît nettement,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  la  considérer  comme  une 
loi  absolument  prouvée.  Pour  cela,  les   expériences,  surfont  celles 
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(1p  B...,  n'ont  pas  duré  assez  longtemps.  Ce  qui  vient  com])ii(iuiT  les 
expériences  de  ce  geni'e,  c'est  surtout  rintluence  de  l'exercice  quo- 
tidien sur  la  somme  de  travail  fournie.  11  semble  que,  pour  que  la 
question  fût  incontestablement  tranchée  pour  une  personne,  il 
aurait  fallu  plusieurs  mois  de  travail,  où  une  douzaine  de  jours  avec 
alcool  alternait  avec  une  douzaine  sans  ce  poison,  et  ainsi  de  suile. 
Dans  les  conditions  où  Kùrz  et  Kraepeliu  ont  travaillé,  les  expé- 
riences ont  été  interrompues  au  moment  où  elles  commençaient  à 
donner  le  plus  de  promesses.  Cette  réserve  n'empêche  pas  que  les 
indications   fournies  parle  travail  soient  vraies. 

La  première  demi-heure  de  chaque  jour  a  été  consacrée  aux  addi- 
tions. Or  le  nombre  d'additions  accomplies  pendant  cette  demi- 
heure  a  augmenté  jus([u"au  14''joui%  chez  A...,  jns(iu'à  la  fin  13'= 
jour)  chez  B... 

La  perte,  causée  par  l'alcool,  est  donc,  chez  B...,  entièrement  mas- 
quée par  l'augmentation  due  à  l'exercice,  et  elle  n'est  révélé  que 
par  les  deux  expériences  finales,  sans  alcool,  où  on  trouve  une 
nouvelle  augmentation  brusque  et  considérable.  Le  nombre  d'addi- 
tions, chez  B...,  est,  pour  le  f''  jour,  de  1.406,  pour  le  5<"  (toujours 
sans  alcool  I  1.939  ;  pour  le  C,  qui  est  le  I"'' avec  alcool,  1.010;  pour 
le  If,  qui  est  le  dernier  avec  alcool,  2.175,  et,  pour  le  jour  suivant, 
sans  alcool,  2.394.  Le  13",  dernier  jour,  2.384. 

L'élévation  des  derniers  deux  chiffres,  disent  Kiirz  et  Kraepelin,ne 
s'explique  que  par  une  perte  causée  par  l'alcool  aux  jours  alcoo- 
liques. 

Plus  clairs  sont  les  résultats  chez  A...;  chez  lui  aussi,  il  y  a,  en 
somme,  augmentation  aux  8  premiers  jours  alcooliques.  Après,  il  y 
a  une  diminution  considérable,  dans  les  quatre  derniers  jours  avec 
alcool.  Cette  diminution  ramène  la  somme  du  travail  au  chiffre 
(lu  r>^  jour  d'exercice  (avant  l'alcool).  1:111e  ne  peut  être  attribuée  à 
autre  chose  qu'à  l'inlluence  progressive  de  l'alcool.  Tout  de  suite, 
quand  l'alcool  est  ôté,  le  travail  remonte,  en  2  jours,  et  reste  pen- 
dant tous  les  rj  jours  sans  alcool  bien  élevé;  viennent  maintenant 
2  jours  à  l'alcool,  où  le  travail  descend  immédiatement,  et  de  beau- 
coup. Enfin,  les  deux  derniers  jours,  sans  alcool,  le  liavail  monte 
de  nouveau.  Donnons  le  nombre  total  d'additions  dans  une  demi- 
heure  pour  quelques  jours.  I'^'"  jour:  1.389;  6*=  toujours  sans  alcool): 
2.089;  1%  qui  est  le  premier  avec  alcool:  2.206;  14"=  (=  8'"  avec 
alcool  :  2.376;  18*,  qui  est  le  dernier  jour  avec  alcool:  2.135  ;  19*, 
sans  alcool  :  2.218;  23'"  encore  sans  alcool  :  2.336  ;  20*,  2*  jour  de  la 
seconde  série  avec  alcool  :  2.1."14;  26*,  sans  alcool  :  2.408  ;  27*,  dernier 
jour,  sans  alcool  :  2.494. 

Kiirz  et  Kraef.elin  comparent  leurs  chiffres  à  des  chiffres  obtenus 
par  le  sujet  Emmanuel  dans  des  conditions  analogues,  mais  sans 
intei-vention  de  l'alcool.  Par  cette  comparaison,  l'inlluence  de 
l'alcool  devient  de  beaucoup  plus  évidente,  aussi  bien  chez  Fi...  que 
chez  C... 

Chez  le  sujet  15...,  rinllumie  de  l'alcool  se  traduisait  par  le  pmir- 
çentage  des  fautes.  Ce  pourcentage  diminuait  pendant  les  5  pieniiers 
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jours  trexercico  (sans  alcooT,  puis  il  augmentait  pendant  les  jours 
fralcool,  pour  diminuer  dans  les  2  derniers  jours,  sans  alcool. 

La  seconde  demi-heure  de  chaque  jour  était  consacrée  à  des 
exercices  où  le  sujet  essaya  d'apprendre  par  cœur  des  nomhres  de 
12  chitîres.  Les  lésultats  de  cette  série  chez  le  sujet  A  sont  encore 
plus  compliqués  que  ceux  de  la  précédente.  Aux  jours  d"alcool  T"  à 
18'=  jour),  les  prestations  sont  très  variables;  en  somme,  augmen- 
tation, et,  2  ou  3  jours,  un  travail  extraordinaire. 

Le  !'='■  jour  d'abstention,  il  y  a  une  nouvelle  augmentation  très 
considérable,  puis  constance  presque  absolue  (3  jours)  et  encore 
augmentation  (7*^  jour  d'abstention),  puis  brusque  diminution  aux 
2  jours  d'alcool  (24*'  et  23''  jours  de  l'expérience)  et  brusque  aug- 
mentation les  deux  derniers  jours  (26''  et  27'')  sans  alcool.  Pour  les 
grandes  variations,  Kûrz  et  Kraepelin  invoquent  Toscillation  contre 
la  manière  psychomotrice  et  visuelle  d'apprendre  les  chi^Tres,  et 
l'excitation  psychomotrice,  que  provoque  l'alcool,  et  qui  correspond 
à  une  dépression  sensorielle.  Chez  le  sujet  B...,  il  y  avait  diminution 
marquée  pendant  les  6  jours  d'alcool,  et  augmentation  brusque,  les 
2  derniers  jours,  sans  alcool. 

La  2'^'  série  consistait  à  fournir,  dans  2  fois  o  minutes,  le  plus  grand 
nombre  possible  des  mots  associés  à  un  mot  donné  par  l'expérimen- 
tateur. Chez  A...  il  y  avait  augmentation  du  nombre  des  associations 
des  !'■'■*  jours  jusqu'au  f""  jour  à  l'alcool,  puis  diminution  pendant 
tout  le  temps.  Kùrz  et  Kraepelin  disent  que  l'influence  de  l'alcool 
domine  même  tous  les  jours  sans  alcool.  Ce  n'est  pas  prouvé,  mais 
c'est  bien  vraisemblable.  Chez  le  sujet  B...,  les  chiHres,  pour  les 
6  jours  à  l'alcool,  donnent  une  petite  diminution  du  nombre  des 
associations.  L'analyse  de  la  nature  intime  des  associations  chez  A... 
et  B...,  aux  jours  sans  et  avec  alcool,  n'a  donné  aucun  résultat.  V alcool 
n'a  pas  augmenté  le  nombre  des  associations  extérieures,  nichez  A...,  ni 
chezB... 

Enfin  la  lecture  de  mots  ()U  de  syllabes  sans  signification  n'a 
révélé  aucune  influence  appréciable  de  l'alcool.  Le  nombre  des 
fautes  diminue  grandement  après  les  premiers  exercices  et,  après, il 
reste  insignifiant  et  un  peu  variable.  Les  omissions  sont  pourtant  un 
peu  plus  nombreuses  aux  jours  d'alcool  qu'aux  autres  jours. 

Si  on  coupe  le  travail  total  de  chaque  jour  en  subdivisions  (de  'ô 
ou  10  minutes),  on  trouve,  en  général,  une  influence  de  la  fatigue 
plus  prononcée  aux  jours  d'alcool  qu'aux  autres  jours. 

Kiirz  et  Kraepelin  tirent  de  graves  conclusions  des  faits  qu'ils 
démontrent.  Les  80  grammes  d'alcool  paralysent  les  facultés  psy- 
chiques: cet  effet  dure  certainement  plus  de  24-  heures;  quand  on 
renouvelle  la  dose,  il  y  a  une  telle  accumulation  de  l'intensité  et 
augmentation  delà  durée  de  l'eflet  nuisible  que  3 jours  ne  sufliseni 
guère  à  le  dissiper;  après  ces  jours  de  repos,  la  sensibilité  vis-à-vis 
l'alcool  est  bien  plus  grande  qu'au  commencement  des  expériences. 
Or  la  dose  journalière  de  80  grammes  suffit  à  provoquer  une  sorte 
d'alcoolisme  chroniciue. 

il  faut,  selon  Kiiiz  i-l  Kiac|ii'lin, donner  une  iltMinilinu  nouvelle  et 


lUAVAlL,    REPOS,    FATIGUE,     INTOXICATION  G85 

scientifique  de  la  conception  de  «  l'alcoolique  »  (ou  bien  du 
i<  buveur»),  eu  disant  que,  toute  personne  qui  boit  Talcool  à  une 
dose  assez  forte  pour  que  les  efTets  nuisibles  ne  se  perdent  pas  avant 
une  nouvelle  dose,  est  un  alcoolique,  un  buveur.  Les  faits  et  les 
théories  sont  également  intéressants.  Kùrz  et  Kiaepelin  disent  que 
2  litres  de  bière  par  jour  sont,  en  général,  considérés  comme  une 
quantité  iitodcrée,  qui  est  prise  journalièrement  par  un  très  grand 
nombre  d'hommes.  Cependant  la  grande  majorité  des  hommes  ne 
boit  pas  de  telles  quantités.  Selon  une  statistique,  que  j'ai  par  hasard 
sous  mes  yeux,  les  Français  boivent  en  moyenne  40  grammes  par 
jour,  les  Allemands  ne  boivent  qu'environ 22  grammes,  et  les  Norvé- 
giensne  boivent  que  5  grammes  et  demi  par  jour.  Dans  cette  statis- 
tique sont  comptés  les  enfants  et  les  femmes;  sans  cela,  les  chiffres 
seraient  plus  élevés;  mais  sont  comptés  également  les  grands 
buveurs  et  les  jours  de  grande  fêle.  Elle  n'a,  par  suite,  rien  de  très 
précis  quant  aux  habitudes  des  hommes  adultes;  elle  montre  quand 
même  qu'il  sera,  pour  nombre  de  gens,  très  important  de  connaître 
les  elVets  non  seulement  de  80  grammes  d'alcool,  mais  aussi  de  40 
ou  de  20  grammes  par  jour;  et  que  le  nombre  de  ceux  pour  lesquels 
il  est  indispensable  de  connaître  reiïet  de  80  grammes  est  plus 
grand  en  France  qu'en  Allemagne.  Certainement  les  études  seront 
poursuivies  à  Heidelberg,  et  porteront  sur  les  dilféientes  <iuantités 
journalières. 

En  ce  qui  concern»!  le  «  Imveur  modéré  »  de  80  grammes  par  jour, 
il  semble,  selon  Kùrz  et  Kraepelin,  (ju'un  tel  homme  peut  être  sûr 
de  voir,  après  un  seul  jour  d'abstinence  totale,  ses  forces  men- 
tales augmenter  considérablement,  et  continuer  à  augmenter  pen- 
dant au  moins  ">  jours  d'abstinence,  peut-être  plus  longtemps. 
Combien  de  jours  à  80  grammes  faut-il,  pour  un  abstinent,  pour 
que  ses  forces  diminuent?  Ceci,  l'arrangement  du  travail  ne  permet 
pas  de  le  voir.  Pour  celui  (jui  a  été  «alcoolisé»  3  jours,  avant  un  seul 
jour  suffit  ;  pour  les  autres,  on  n'en  sait  pas  giand'chose,  parce 
que  l'effet  de  l'alcool  a  été  masqué  par  l'elTet  de  l'exc-rcice.  Il  y 
avait,  surtout  pour  B...,  des  travaux,  comme,  par  exemple,  Tappren- 
tissage  di's  chiffres,  où  la  diiiiinution  s'est  manifestée  après  2  jours 
d'alco(d. 

En  somme, le  travail  de  Kiirz  cl  Kracpcliii  n'ajoute  pas  graiid'chose 
à  ce  qui  était  déjà  montré  par  A.  Smith.  C'est  une  confirmation  inté- 
ressante d'une  règle  importante.  Pour  le  moment,  il  faut  encore 
attendre  un  arrangement  du  travail,  (|ui  iicrmettra  de  mesurer  la 
différtMice  nette  entre  la  prestation  psychique  élémentaire  apiès 
l'alcool  et  sans  alcool. 

D''  KuisTiAN  15. -H.  Aaiis. 


ERNEST-ll.  MNDI.EY.  —  Uber  Arbeit.  und  Ruhe  {Travail  cl  Ilepos). 
Psycbol.  Arheilen,   lli,  :{,  4S2 

E.-ll.  l.indley  a,  dans  h'   laboratoire  de   Kracprlin,  à  llcidcihcig, 
fait  ib's  recherches  sur  le  noiiibi'e  d'addiliidis  biurnies  diuis  2  demi- 
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heurei>,   en   variant  Vintervalle   de   repos  qui  les  sépare.    Voici    les 
minutes  de  l'intervalle  de  repos  : 

l'-'-  jour  :  0  ;  —  2"  :  5';  —  3"=  :  lo;  —  4'=  :  30'  ;  —  :;<=  :  60'. 

Il  a  répété  cette  série  5  fois,  de  sorte  qu'après  le  dixième  jour,  où 
le  repos  était  de  60  ,  il  a  fait  intervenir  un  jour  sans  aucun  travail: 
le  22«  jour  '  est  de  nouveau  un  jour  sans  travail,  placé  après  un 
jour  où  le  repos  était  de  60'.  Après  les  25  joui'S  des  séries  on  a 
ajouté  encore  un  jour,  où  on  travaillait  2  demi-heures  sans 
repos  (0  ).  Les  expériences  ont  eu  lieu  à  2  heures,  le  matin,  et  les 
sujets  ont  cherché  à  ne  pas  aller  vite  au  laboratoire.  Après 
l'arrivée,  ils  se  sont  reposés;  mais  ce  repos  a  varié  entre  10  et 
25  minutes.  Pendant  le  repos  (de  il  à  60  minutes)  entre  les  2  denii- 
heures  de  travail,  ils  se  sont  assis  ou  même  couchés  dans  une  posi- 
tion favorable,  quand  ils  ne  se  sont  pas  levés,  par  hasard  peut-être, 
ou  par  impatience.  Ils  ont  gardé  le  silence,  quand  ils  ne  se  sont  pas 
livrés  à  des  conversations  agréables. 

Les  sujets  étaient  E.-H.  Lindley,  M*"'  Elisabeth  Kideler  Lindley  et 
M,  Leuba.  Ils  avaient  de  28  à  29  ans.  11  n'ont  pas  pris  de  l'alcool  pen- 
dant tout  le  temps  d'expérience,  ni  du  thé,  du  café  ou  du  tabac, 
le  matin,  avant  les  exercices. 

Les  deux  sujets  A...  et  B...ont  fourni  le  nombre  d'additions  le  plus 
considérable.  C...,  au  contraire  (c'est-à-dire  M.  E.-H.  Lindley),  ne 
faisait  les  additions  qu'avec  une  certaine  difficulté,  et  se  fatiguait 
bien  plus  que  les  autres.  Prenons  de  la  table  I  les  chilTres  qui 
indiquent  l'augmentation  moyenne  de  la  première  à  la  seconde 
demi-heure  pour  les  sujets  A...,  B...  et  C...,  séparément  pour  les 
jours  où  le  repos  était  de  0,  de  5,  de  13,  de  30  et  de  60  minutes. 

Contre  ces  chiffres,  il  faut  faire  de  suite  une  objection.  Les 
chiffres  des  expériences  'j,  lo,  30  et  60  minutes  sont  des  moyennes 
pour  A...  etc..  de  ">,pour  B  de  4  expériences,  ceux  des  expériences  0' 
des  moyennes  pour  A...  et  C...  de  6,  pour  B...  de  îj  expériences. 
L'augmentation  totale  due  à  l'exercice  journalier  a  été  tellement 
régulière  qu'il  semble  que  la  prestation  àeXa.  première  demi-heure, 
en  moyenne,  augmente  parallèlement  à  l'ordre  des  expériences. 

La  différence  moyenne  entre  la  prestation  de  la  première  demi- 
heure  des  6  jours  sans  repos  et  celle  des  5  jours  avec  un  repos  de 
60  minutes  a  été  : 

Pour  A  de  -f-  292  additions. 

—  B  de     -  128         — 

—  C  de  +  108         — 

Ce  ciui  donne  en  pourcentage  l'augmentation  d'environ  11,10  0  (A...), 

b,6  0  0  (B...;  et  de  6,6  0  0    C...).  On  peut  considérer  de  travail  de  la 

1.  L'auteur  dit  'p.  481)  tout  autre  ^'hose.  mais  il  est  évident  que  le 
nombre  21.  chez  hii,  est  une  erreur  pour  22. 
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première  demi-heure  comme  rindice  de  la  disposition  générale  des 
jours  en  question.  Or  les  augmentations  moyennes  dans  la  seconde 
demi-heure,  comparées  à  la  première,  sont  en  pour  cent  : 


A. 
H. 
C. 

■n 

■SI 

s 

■^■. 

S 

ce 

ce 
■f. 

c 

G 
z 

■y. 

DIFFÉRENCE 

I>C    TRAVAIL 

do  la  première 

demi-heure 

en  faveur  des 

expériences 

00'  comparées 

aux  expériences  0' 

^  1,80  0 

-f  0,8  0/0 

+  4,8  0  0 

+  4,6  0  0 

+  3,50/0 

11,1  0  0 

+  4,2  0  0 

+  1,20  0 

+  2,7  0  0 

+  3,10  0 

+  2,0  0  0 

5,6  0/0 

-^11,3  0/0 

—  700 

—  6,4  0/0 

—  3,90  0 

—  o,:iO  0 

f.,6  0  0 

Les  différences  moyennes  entre  les  2  demi-heures  sont  donc,  en 
somme,  moins  considérables  que  la  différence  moyenne  entre  la  disposi- 
tion (jénérale  des  jours  0'  et  des  jours  60'.  C'est  une  circonstance,  qui 
diminue  de  beaucoup  la  valeur  des  chiffres  donnés.  Il  est  à  regretter 
que  l'auteur  ne  s'est  pas  décidé  à  donner  les  tables  complètes  pour 
chacune  des  5  séries  de  5  jours  différents.  Comme  le  travail  est 
rédigé,  il  est  impossible  de  voir  les  variations  moyennes,  ou  la  cons- 
tance avec  laquelle  la  règle  se  retrouve  dans  chacune  des  5  époques 
de  travail. 

En  outre,  d'après  ce  que  dit  M.  Lindleylui-mème  sur  l'effet  énorme 
de  l'habitude  et  de  l'pxercice  dans  les  premiers  5  jours,  on  ne  com- 
prend pas  bien  comment  il  n'a  pas  préféré  de  faire  son  tableau 
général  d'après  les  4  dernières  époques  seules.  Il  dit  que  riiabitude 
à  ces  exercices  manquait  encore,  et  que  l'augmentation  énorme  du 
commencement  est  plutôt  due  à  l'habitude  (Gewohnung)  qu'à  l'exer- 
cice proprement  dit  (L'bung).  Ces  mots  ne  semblent  pas  très  bien 
choisis,  mais,  en  réalité,  il  y  a  une  différence  profonde  entre  les 
étapes  préliminaires  de  l'exercice  et  les  étapes  suivantes,  une  diffé- 
rence qui  justifierait  un  traitement  séparé  pour  la  première  série. 
Mais  surtout  il  aurait  fallu  donner  au  lecteur  les  tables  spéciales 
pour  chaque  série,  pour  chaque  étape  de  l'exercice. 

Les  résultais  obtenus  quant  à  l'influence  du  repos  sont  différents 
pour  les  3  individus.  Chez  C...,la  fatigue,  après  une  demi-heure  d'addi- 
tions, était  considérable,  la  diminution,  pour  la  seconde  demi-heure, 
quand  aucun  repos  n'est  intervenu,  de  186  additions  (+  186).  Déjà 
un  repos  de  o  minutes  a  une  influence  favorable  (+  118).  Vinflucncc  du 
repos  est  d\mtant  plus  favorable  que  le  repos  est  plus  Ion;/,  de  sorte 
que  le  repos  de  60  nuiiutes  est  le  meilleur  de  tous,  l/auteur  dit  qu'un 
rrpiis  encore  |ilusloiii.'  sera  pour  lui   C...)  encore  plus  favorable,  ce 
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(jui  ne  semble  pas  tout  à  fait  prouvé  par  les  chifTres  fournis.  Le 
jésultat  pour  le  travail  sans  repos  pour  C...,  est  d'autant  plus  intéres- 
sant qu'il  est  en  opposition  non  seulement  avec  les  résultats  pour 
A...  et  B...,  mais  aussi  avec  les  résultats  obtenus  par  Amberg  [Psych. 
Arb.,  I,  p.  300  suiv.)  après  un  certain  exercice. 

Le  sujet  C...,  qui  a  fourni  le  nombre^  le  plus  restreint  d'additions,  a 
en  même  temps  été  le  plus  fatigué  par  ce  travail  restreint.  11  sera 
intéressant  de  savoir  si  le  sujet  est  aussi  fatigable  par  des  travaux 
d'une  toute  autre  nature,  dans  lesquels  il  fournil  peut-être  une 
quantité  supérieure  à  celle  des  autres  par  .30  minutes. 

Le  sujet  A...  gagne,  après  une  demi-heure  d'addition,  par  l'exercice 
plus  qu'il  ne  perd  par  la  fatigue,  de  sorte  que,  sans  aucun  repos,  il 
fournit  plus  dans  la  seconde  que  dans  la  première  demi-Jieure.  Le  gain 
se  trouve  diminué  après  un  repos  de  5  minutes;  mais,  opines  un  repos  de 
l.'i  à  30  minutes,  il  est  bien  plus  grand  que  sans  aucun  repos.  Même 
un  repos  de  60  minutes  est  beaucoup  plus  favorable  que  la  continua- 
linn  sans  repos.  Le  repos  le  plus  favorable  pour  A...  est  15  minutes; 
viennent  les  autres  dans  l'ordre  :  30,  60,  0,  et  ensuite  5  minutes,  (|ui 
est  le  seul  intervalle  nuisible. 

Chez  B...,  au  contraire,  fout  intervalle  est  nuisible.  Il  pei'd  dans 
i'inteivalle  toujours  plus  par  la  diminution  de  l'exercice  qu'il  ne 
gagne  par  la  réparation  de  la  fatigue.  Le  mieux  est  donc  pour  lui 
aucun  repos  (0  minute);  vient  ensuite  repos  30  minutes  ;  après,  les 
deux  intervalles  é(iuivalents  de  GO  minutes  et  de  io  minutes,  puis 
;■)  minutes,  qui,  chez  lui  aussi,  est  le  plus  mauvais  de  tous  les 
inteivalles  nuisibles. 

Cette  grande  difl'érence  entre  les  trois  personnes  est  le  résultat  le 
]ilus  important  du  travail  de  M.  Lindley. 

Un  certain  nombre  de  chapitres  sont  consacrés  à  des  questions 
secondaires. 

Ainsi  Lindley  a  calculé  l'augmentation  moyenne  de  la  prestation 
de  la  première  demi-heure  de  jour  en  jour  séparément  pour  les 
premiers  dix  jours,  pour  les  dix  suivants  et  pour  les  six  derniers. 
Voici  les  augmentations  journalières  en  pour  cent  du  travail  : 


hXTRAIT    DK    \.\    TABI.K 


lï 


SIJJl-TS 

GROUPE  I 

[ilA    Jf.L'Ils 

GROUPE  11 

(lilX    Jfillis'l 

GROUPE    III 

(six  jonis) 

A 

10,0  0  0 

0.7  0/0 

1,1   0  3 

|{ 

12. -2  (1  0 

2,6  0,0 

1,0  0  0 

C 

3,6  0/0 

0,8  0/0 

0,6  0/0 

1.  A.NMJv    PSVCIIOLUlilQCK.    VU. 
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Ces  chillres  iiidiriucnt  \\'ïïe\  total  de  l'exeicice  chez  les  sujeb'. 

Pour  mesurer  la  perte  de  Texeroice  dans  les  22  à  2'.'  heures,  (|ui 
séparent  les  expériences,  il  emploie  un  calcul  un  peu  artificiel.  Il  ne 
prend  pas,  comme  point  de  départ,  la  somme  du  travail  de  la  secoiule 
demi-heure  du  jour  (jui  précède,  en  calculant  simplement  la  dilTérence 
entre  celle-ci  et  la  somme  delà  première  demi-heurt-  du  jour  en  ques- 
tion. Au  contraire,  il  dit  que  la  seconde  demi-heure  doit  entraîner 
une  nouvelle  augmentation  de  l'exercice,  correspondant  à  celle  cons- 
tatée après  la  première.  Même,  comme  la  fatigue  est  disparue  après 
les  22  à  23  heures,  tandis  qu'elle  se  fait  sentir  après  les  ;)  et  Iri  mi- 
nutes du  repos,  il  faut  ajoutera  la  somme  de  la  seconde  demi-heure 
les  pour  cent  d'augmentation,  qui  sont  trouvés  après  le  repos  le 
plus  favorable.  Cette  augmentation  correspond  au  plus  près  à  l'effet 
pur  de  l'exercice,  abstraction  faite  de  la  fatigue.  Par  ces  opérations, 
l'auteur  aiTive  à  trouver  la  perte  journalii-rc  d'e.rcrcicc  suivante, 
comptée  en  additions  : 

A  :=  —  187;  B  =  —  :iO;  C  =^  —  1 10    chiffres  pris  dans  la  table  11!  , 

tandis  que  la  diiférence  bi'ute  entre  la  premièie  demi-heure  d'un 
jour  et  la  dernière  demi-heure  du  jour  qui  précède  n'est  que  : 

A  =-;-48;  B—    •  23;C=:  — :;i  rhiinvs  calculés  d"après  la  table  111, 

Pour  les  deux  cas,  oh  il  y  avait  deux  jours  U'>  ii  47  heures)  de  repos,  le 
procédé  a  été  encore  plus  compliqué.  Au  lieu  d'employer  la  somme 
inute  de  la  seconde  demi-heure  du  jour  qui  précède,  on  a  employé  : 
a]  la  somme  de  la  première  demi-heure  du  jour  qui  précède,  et  on 
a  calculé  :  b)  quelle  aurait  été  la  somme  de  la  seconde  demi-heure,  si 
l'intervalle  avait  été  le  plus  favorable,  et  c)  quelle  aurait  été  la  somme 
d'une  troisième  demi-heure  i  imaginaire},  si  l'intervalle  le  plus  favora- 
bleaurait  été  choisi,  Unautre  point  obscur  est  que  l'auteur  dit  (p.  484) 
que  le  jour  de  repOs  était  le  1 1*=  et  •il''  joui-;  par  conséquent  le  2^jour 
de  repos  succéderait  à  un  jour  avec  un  intervalle  de  30  minutes, 
tandis  qu'ici  il  dit  que  les  2  jours  de  repos  succèdent  à  des  jours 
où  l'intervalle  était  de  60  minutes,  par  conséquent,  que  le  2"^  jour 
de  repos  était  le  22''  jour  de  la  série.  D'après  ses  tables  II  et  IV,  il 
faut  croire  que  cette  dernière  indication  est  correcte,  et  que  c'est 
la  première  p.  48V  qui  est  fausse.  La  perte  d'exercice  par  2  jours 
est,  par  ces  procédés  arlilicii'ls,  calculée  aux  chiffres  suivants  : 

A  —  -^43V;  B  —  —84:  C  =  -  1 1 1     .liiirres  de  la  table  IV  . 

La  différence  brute  entre  les  premières  demi-heures  des  deux 
jours  en  question  est  une  fois  (2''  à  i'  février  : 

A  :-  — i'i2:  B  --  ;  37;  C  -^  —  i:;. 
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El  l'autre  fois  (13  à  lo''  février)  : 

A=  -f)0;  B  =  +  89;  C  =  — 72. 

Pas  moyen  de  voir  la  dinerence  brute  entre  la  seconde  dcnn-hciirc 
des  Jours  2/2  et  13/2  et  la  première  des  jours  4/2  et  15/2. 

Siiinalons,  en  outre,  que,  dans  la  table  VI,  la  difTi'-rence  entre  les 
nombres  3.26(1  et  2.92S  est  calculée  à  431,  au  lieu  de  341,  ce  qui 
fait  que  la  moyenne  434  est  un  peu  exagérée,  et  doit  être  rempla- 
cée par  à  389,3. 

La  méthode  tout  à  fait  artilicielle  de  ces  calculs  n'est  pas  justifiée 
du  tout.  Elle  suppose  que  l'exercice  obtenu  dans  une  2^'  demi-heure 
doit  être  égal  à  celui  obtenu  dans  la  1".  Mais  ceci  n'est  pas  prouvé. 
D'après  les  expériences  deRivers  et  Kraepelin  {Psych.  Arb.,],  p.  627, 
suivantes),  on  s'attendrait  absolument  à  voir  le  contraire.  Pour 
trancher  la  question,  il  serait  indis|iensable  de  faire  des  expériences 
de  contrcMe,  où  on  travaillerait  piMidant  3  demi-heures,  en  faisant 
intervenir,  après  la  2'',  l'intervalle  le  plus  favorable,  peut  être  un 
certain  nombre  d'autres  intervalles  de  repos,  pour  voir  et  quelle  est 
en  réalité  l'augmentation  connaissable,  due  à  l'exercice  de  la 
2«  demi-heure.  Pour  M.  Lindley,  comme  pour  plusieurs  des  élèves 
de  Kraepelin,  re.vercice  pur  est  comme  une  sorte  de  facteur  métapby- 
sique,  tandis  qu'en  idéalité  il  ne  peut  être  considéré  que  comme  un 
certain  état  des  centres  nerveux,  qu'on  ne  peut  pas  supposer  là  où 
l»ar  aucun  moyen  on  ne  peut  le  constater.  M.  Lindley  semble,  au 
contraire,  avoir  l'idée  que,  si  un  travail  d'une  demi-heure  une  fois 
peut  amener  une  augmentation  d'un  certain  pour  cent  de  travail  au 
moins,  ce  pourcentage  doit  être  retrouvé  après  chaque  travail  d'une 
demi-heure;  cet  état  d'exercice  doittoujours  être  là,  et,  quand  on  ne 
trouve  qu'un  pour  cent  inférieur,  l'état  d'exercice  ne  peut  être  que 
masqué  par  les  autres  états  îles  centres.  Cette  réflexion  n  a  l'-videm- 
MKMît  de  valeur,  que  (juand  le  travail  de  la  demi-heure  a  été  exécuté 
dans  des  conditions  rigoureusement  identiques.  Que  le  travail  d'une 
heure  entière  doit  provoijuer  l'effet  d'exercice  double  de  celui  cons- 
lalé  ai)rès  une  demi-heure  de  travail,  ceci  n'est  qu'une  hypothèse 
L'ratuite,  qui  m.'  peut  être  prouvée  que  par  des  chiffres  expérimeii- 
laux.  On  ne  doit  pas  constater  des  étals  des  centres  nerveux  d'après 
(li'S  analogies  tout  à  fait  vagues.  Par  conséquent,  je  pense  que  les 
mesures  d(!  la  perle  d'exercice  par  jour  dans  la  forme  présentée 
n'ont  presque   .iui'UIK'  v;ileui-. 

Le  VI''  chapitre  est  vom';  à  l'étude  de  Vcntrainemoit.  chez  les  sujets. 
\,e  [invixW  fourni  par  ;>  j?u'n?f<(.'s  dans  les  deux  demi-heures  avant  et 
après  le  re()OS  (de  60,  30,  Di,  il  et  0  minute)  est  compté,  et  les 
ciiiffressonl  donnésdans  une  table(VIl).  On  trouve  de  nouveau  une 
tlilfi'ience  entre  les  trois  sujets.  Chez  C...,ily  a  descente  continue, 
aussi  bien  dans  la  1"=  que  dans  la  2''  demi-heure,  seulement  aug- 
mentation entre  les  deinières  il  minutes  de  la  1"- demi-lieure,  elles 
premières  !1  miiniles  de  la  2"  demi-heure,  et  cela  même  s'il  n'y 
avaitaucun  inleivalle  de  repos.  (Mioz  le  sujet  R...,  au  conlraire,  aui;- 
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mentalion  de  o  en  '.'}  minutes,  seulement,  diminution  après  la 
i'«  demi-heure,  et  cela  même  quand  il  n'y  avait  pas  de  repos  (inter- 
valle, 0  minute).  Il  semble  donc  que  les  sujets  ont  toujours  eu  cons- 
cience de  la  tin  de  la  1''=  demi-heure  que  ceci  a  toujours  été  an- 
noncé par  C...,  qui  dirigeait,  et  que  cette  idée  suggestive,  chez  C..., 
a  incité  au  travail,  chez  B...,  a  dérangé  Tentraînement.  Du  reste,  il 
iaut  admettre  que  l'influence  d'un  intervalle  réel  a  été  plus  grande  que 
celle  de  l'idée  seule;  chez  B.,.,  la  diminution  moyenne,  causée  par 
l'idée  seule,  est  de  o,  tandis  que  la  diminution  moyenne  de  toutes 
les  séries  après  la  1''^  demi-heure,  est  de  19.  Chez  C...,  les  moyennes 
correspondantes  d'augmentation  sont  de  7  et  de  28.  Chez  A...,  on  ne 
trouve  pas  une  règle  aussi  nette  ;  mais,  en  somme,  il  y  a  augmentation 
après  la  1''=  demi-heure  (en  moyenne  de  11  additions);  s'il  n'y  a 
pas  d'intervalle  après  la  1''=  demi-heure,  l'augmentation  moyenne, 
causée  par  l'idée  seule,  est  de  13  additions. 

On  peut  après  les  chilTres  donnés,  que  je  ne  peux  pas  reproduii'e 
ci,  se  demander  si  la  difTérence  entre  «  l'entraînement  »  et  «  lexer- 
eice  »  est  réellement  prouvée,  ou  si,  au  contraire,  les  deux  effets  de 
l'exercice  et  de  la  fatigue  ne  suffisent  pas  à  expliquer  les  variations 
différentes,  abstraction'faite  delà  phase  delà  verve,  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  chapitre  suivant  (YII).  Il  me  semble  que  ce  qu'on  appelle 
«  entraînement  »  peut  aussi  bien  être  considéré  comme  représen- 
tant l'élat  d'exercice  aigu,  l'état  chronique  n'étant  qu'un  reste  de 
l'état  plein  d'exercice.  Au  moins  je  ne  vois,  dans  les  chiffres  donnés, 
rien  qui  empêcherait  une  telle  explication. 

La  phase  de  verve,  contenue  dans  les  premières  j  minutes,  est  trou- 
vée très  nettement  chez  A...  ;  chez  B...,  la  règle  est  que  cette  phase 
ne  se  manifeste  pas;  cependant  il  doit  avoir  présenté  de  grandes 
variations,  qui  vraisemblablement,  par  hasard,  ont  pris  la 
forme,  qu'en  moyenne  on  a  constaté,  la  phase  de  verve  chez  lui 
au  4*^  et  5'=  jour  de  chaque  série  (!),  c'est-à-dire  au  4"^  et  o",  au  9' 
et  10%  au  14®  et  15%  au  17«  et  20"  jour  du  travail.  Cela  est  bizarre 
comme  résultat  moyen,  et  semble  indiquer  que  les  variations  parti- 
culières sont  de  beaucoup  plus  considérables  que  les  dilTérences 
entre  les  moyennes.  L'auteur  donne  une  explication  très  artificielle, 
laquelle  on  ne  peut  pas  discuter  sans  connaître  la  constance  des 
chiffres. 

La  phase  de  verve  de  la  lin  est  nettement  constatée,  surtout  chez 
hîs  sujets  B...  et  C... 

L'auteur  tire,  dans  les  derniers  chapitres,  des  conclusions  géné- 
rales. On  ne  peut  que  souscrire  à  sa  thèse,  que  chaque  nouvelle  dé- 
monstration des  grandes  diiïérences  individuelles,  quanta  la  fatigue 
etàl'etfet  du  repos,  a  une  importance  considérable  pour  la  pédagogie. 
Cependant  il  n'est  pas  encore  temps  de  viser  trop  directement  un 
but  pratique;  il  faut  encore  longtemps  chercher  l'analyse  pure  et 
scientifique.  C'est  là  la  raison  pour  laquelle  je  ne  trouve  pas  qu'on 
doit  se  contenter  d'imiter  le  repos  incomplet  de  la  vie  pratique,  mais 
qu'on  doit  essayer  d'élahlir  une  différence  maximale  entre  le  travail 
et  le  repos.  Pour  le  repos  de  lil,  de  30  ou  de  («O  minutes,  il  ne    sera 
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p.is  ilifficile  de  placer  les  sujets  au  lit,  d'isoler  les  différenls  sujets 
complètement  ,  de  mettre  chacun  dans  sa  chambre  plutôt  noire  el 
silencieuse,  et  d'empêcher  de  cette  façon  chaque  conversation. 
Encore  il  faudrait  que  le  directeur  des  études,  dans  une  série  préa- 
lable d'expériences,  essayât  d'apprendre  aux  sujets  l'art  de  se 
reposer  complètement  pendant  un  temps  court.  Vis-à-vis  des 
chiffres  donnés  le  doute  persiste,  si  le  directeur  lui-même,  sujet  C..., 
a  reposé  son  cerveau  d'une  façon  sérieuse.  11  ne  faut  pas  avoir  peur 
de  i)0usser  le  repos  au-delà  des  conditions  de  la  vie  prati([ue,  parce 
(|u'il  s'agit  encore  surtout  de  l'analyse  scientifique. 

Une  autre  objection  contre  les  chiffres  donnés  est  qu'on  ne 
connaît  pas  encore  d'une  façon  exacte  l'exercice  produit  par  les  dif- 
férents travaux  en  question.  Certainement  l'exercice  produit  par 
2  demi-heures,  séparées  par  une  heure  entière  de  repos,  est  plus 
grand  que  celui  produit  par  le  travail  continu  d'une  heure.  Il  me 
semble  qu'il  faut,  dans  des  expériences  ultérieures,  suivre  un  ordre 
inverse  pour  quelques-uns  des  sujets,  afin  d'éviter  une  source  pos- 
sible d'erreurs.  Mieux  encore  vaudrait  continuer  le  travail  à  inter- 
valle 00  minutes,  quatre  ou  cinq  jours,  se  reposer  deux,  continuer  le 
travail  à  intervalle  30  minutes,  le  même  nombre  de  jours;  se  reposer 
deux,  et  ainsi  de  suite,  et,  après  la  fin,  répéter  la  série  une  ou  plu- 
sieurs fois.  Au  moins  il  faudrait  employer  une  méthode,  apte  à  mon- 
trer l'influence  spéciale  de  chaque  sorte  de  travail  au  jour  qui  suit, 
vis-à-vis,  disons  deux  ou  trois  des  intervalles  les  plus  intéressants. 

D''  Kristian  R.-H.   Aars. 


G.-E.  PAIvnilDflE.  --  Studies  in  the  Psychology  of  Alcohol  Etuilr 
sur  la  psycholoijic  de  l'alcool  .  —  Aniei-.  .1.  of  iisyilml.,  XI,  n"  3, 
avril  1900,  p.  318-376. 


Ce  travail  se  subdivise  en  deux  parties,  d'imporlance  bien  iné- 
gale; la  première,  la  plus  importante,  est  de  littérature  et  de  biblio- 
graphie; la  seconde,  très  réduite,  est  une  étude  expérimentale  faite 
par  l'auteur  lui-même  après  avoir  absorbé  des  doses  variables 
d'alcool.  Nous  parlerons  seulement  de  ces  expériences.  Des  expé- 
riences analogues  ont  été  déjà  faites  par  Warren,  Exner,  et  surtout 
Kraepetin  et  ses  élèves.  Les  résultats  obtenus  par  ces  différents 
auteurs  sont  assez  contradictoires;  les  uns  constatent  une  dépres- 
sion du  travail  physique  ou  mental  accouqili,  d'autres  une  augmen- 
lati(ju,  d'autres  une  succession  de  ces  deux  effets,  d'autres  enfin  une 
absence  d'effets;  cette  hétérogénéité  des  i-ésultats  se  rencontre  par- 
fois dans  un  même  travail  ;  un  auteur  expérimentant,  [)ar  exemple, 
sur  4  sujets,  trouve,  chez  3,  des  effets  dépressifs,  et,  chez  le  4",  une 
augmentation  de  travail.   Il  serait  bien  difficile  de  faire  tenir  tout 
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cela  dans  une  niènie  formule,  si  ce  n'est  en  adiueltant  très  vague- 
ment que  Falcool  excite  d'abord,  déprime  ensuite,  et  que  l'intensité 
de  ce  double  elTet  dépend  non  seulement  des  doses  ingérées,  mais 
aussi  de  Tindividualilé  pbysique  et  morale  des  personnes.  Kraepelin 
a  cherché  à  apporter  dans  cette  question  plus  de  précision,  en 
établissant  une  distinction  radicale  entre  le  travail  physique,  moteur, 
elle  travail  mental,  sensoriel;  pour  Kraepelin,  l'alcool  est  un  stimu- 
lant du  travail  moteur,  mesurable  à  l'ergographe;  sous  l'inllueiTce 
de  l'alcool,  le  travail  musculaire  augmente;  il  diminue  ensuite,  par 
rapport  au  travail  exécuté  à  Jeun.  Au  contraire,  le  travail  sensoriel 
—  consistant,  par  exemple,  à  exécuter  des  séries  d'additions,  diminue 
d'emblée,  et  sans  coup  de  fouet  du  début,  quand  on  ingère  de 
l'alcool.  Ces  très  précises  affirmations  ne  paraissent  pas  bien  exactes. 
Les  expériences  de  Partridge  leur  sont  contraires.  Cet  auteur  a  vu, 
sur  un  de  ses  sujets,  que  60  grammes  d'une  solution  contenant 
33  0/0  d'alcool  diminuent  son  travail  à  l'ergographe;  sur  lui-même, 
une  dose  de  15  grammes  produit  une  augmentation,  et  il  faut  aller 
jusqu'à  90  grammes  pour  avoir  de  la  diminution  du  travail;  celle-ci 
survient  après  une  notable  augmentation.  Pour  le  travail  intellec- 
tuel, consistant  à  lire,  écrire  et  compter,  l'alcool  l'augmente  pen- 
dant la  première  heure,  et  le  ralentit  un  peu  pendant  la  seconde 
heure  ;  il  n'y  a  donc  pas  eu  de  différence  caractéristique  entre  le 
travail  intellectuel  et  le  travail  musculaire. 

.\.    BlNET. 


D"  PIDAIJCET.  —  Le  travail  intellectuel  dans  ses  relations  avec  la 
thermogénèse.  —  Thèse  de  la  Faculté  <.le  Médecine  de  Xancy, 
1899,  p.  87. 

L'auteur  expose  des  expériences  qu'il  a  faites  pendant  le  travail 
intellectuel  sur  la  production  de  chaleur,  mesurée  au  moyen  du 
calorimètre  de  d'Arsonval.  Cette  étude  n'est  pas  neuve,  et  on  se 
rappelle  les  expériences  de  Mosso  sur  la  température  du  cerveau 
pendant  le  travail  intellectuel,  celles  de  Gley  sur  la  température 
rectale  '  ;  mais  jusqu'ici  personne  n'avait  employé  le  calorimètre 
pour  trancher  la  question  de  savoir  si  le  travail  intellectuel  joue  le 
rôle  de  source  de  chaleur.  Il  est  certain  que  la  calorimétrie  est  une 
meilleure  méthode  (lue  la  thermométrie  ;  le  thermomètre,  appli(iué 
sur  n'importe  quelle  partie  du  corps,  ne  nous  renseigne  que  sur  la 
température  locale  de  cette  partie,  et  l'élévation  de  la  colonne  mer- 
(urielle  n'est  pas  nécessairement  l'indice  d'une  augmentation  dans 
la  production  de  chaleur;  elle  peut  indiquer  simplement  l'action  de 
phénomènes  vasomoteurs,  de  vasodilatations,  qui  produisent  une 
déperdition  plus  grande  de  chaleur.  La  calorimétrie  fait  connaître 
l'émission   cutanée   totale  de  chaleur.  Le  calorimètre  employé  est 

1.  Dans  le  voluine  que  j'ai  public  avec  V.  Henri  sur  /(/  F(ilif)ue  inlellec- 
litelle,  on  trouvera  un  exposé  historique  de  la  qucstinu. 
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l"anémo-i:aliii'iiiiMi('  de  irAisonval  ;  c'csl  une  ciicfiiilc  culiiiiuc,  dans 
laquelle  le  sujet,  se  tient,  et  à  la  partie  supérieure  de  la(|uelle  le 
courant  iFaii'  qui  s'éi-jiappo  par  une  cheminée  d'appel  fait  fonction- 
ner un  anénionièire  de  Richard;  quand  une  source  de  chaleur,  une 
Itougie  allumée  [lar  exemple,  est  placée  dans  celte  enceinte,  tdie  y 
détermine  un  courant  d'air  dont  la  vitesse  est  en  relation  avec  le 
tiegré  de  la  ciialeur;  la  roue  à  ailettes  de  l'anémomètre  tourne  plus 
iiu  moins  vite,  et  c'est  en  comptant  le  nombre  de  ses  tours  dans 
l'unité  de  temps  qu'on  s(;  rend  compte  de  la  chaleur  produite. 
I. "auteur  a  étudié  avec  grand  soin  le  fonctionnement  de  l'appareil; 
il  a  vu,  par  exemple,  que,  pour  (|ue  le  calorimètre  atteigne  le  régime 
slai)le,  quand  on  place  dans  l'iulé-ieur  mie  bougie,  il  faut  V.\  mi- 
nutes. Quant  à  la  sensibilité  de  l'aïqiareil,  elle  est  telle  (|ue  7  petites 
calories  (quantité  de  chaleur  élevant  de  l"*,  sept  centimètres  cubes 
d'eau)peuventafTecterd'une  manière  appréciable  l'aiguille  de  l'anémo- 
mètre. Les  expériences  ont  été  faites  d'abord  sur  des  amis  de  l'au- 
teur, qui  se  sont  astreints  à  exécuter  plusieurs  exercices  de  calcul 
mental;  et  les  chiffres  donnés  montrent  que,  pendant  le  travail  in- 
tellectuel, l'émissinn  cutanée  de  chaleur  augmente  un  ]>eu,  par 
rappoit  à  ce  qu'elle  était  avant  le  travail.  Mais  cetttî  augmentation 
de  l'émission,  qui  est  du  reste  peu  considérable,  tient  à  une  cause 
d'erreur  :  c'est  que  les  personnes  qui  font  un  grand  effort  de  calcul 
mental  froncent  le  sourcil,  soulèvent  les  talons,  n'appuient  les  membies 
inférieurs  iiui-  par  l'extrémité  du  pied,  en  un  mot  se  mettent  en  élat 
de  contracture  généralisée,  (^et  élat  de  contracture  passe  inaperçu 
du  sujet  pendant  qu'il  travaille  ;  mais,  au  moment  du  retour  au  repos, 
il  éprouve  un  sentiment  caractéristique  de  dédente  générale.  En 
évitant  cette  cause  d'erreur,  Pidaucet,  dans  les  expériences  qu'il  a 
faites  sur  lui-même,  a  constaté  ipie'  l'émission  de  chaleur  ne  varie 
lias  pendant  le  travail  intellectuel.  Pour  compléter  ce  résultat 
important,  l'auteur  a  mesuré  la  température  buccale  jiendant  le 
travail,  en  faisant  lire  le  thermomètre  par  un  aide,  et  en  prenant 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  rester  en  édat  de  lésolution 
musculaire  pendant  l'eflort  intellectuel.  Les  chiffres  de  tmiipéiature 
sont  d'une  uniformité  remarquable;  ils  ne  montrent  aucune  aug- 
mentation, aucune  diminution;  le  thermomètre  n'a  pas  varié  d'un 
centième  d^  di-gi'é.  .Ainsi,  d.ins  une  des  expériences,  le  régime 
stable,  pris  comme  début,  est  à  W  70  ;  ce  chilfre  se  maintient  sans 
(  bangement  pendant  les  9  minutes  de  calcul  mental;  et  aussi  pen- 
dant 10  minutes  <le  repos  cérébial  consécutif;  il  y  a  eu  seulement 
une  élévation  de  I  centième  <le  degré  pendant  la  onzième  minute. 
A  l'expérience  suivante,  le  régime  stable  ('-tant  de  ;n<',06,  la  tempéra- 
ture ne  change  pas  pendant  les  9  minutes  de  travail  cérébral,  et 
pendant  les  13  minutes  de  repos  cérébral  consécutif;  il  en  est  de 
iin'rne  dans  les  1  autres  expé-riences  (|u'on  nous  donne.  Cette  régu- 
l.iiitt''  prouvt;  à  l'auteur  qii<'  le  li;i\,iil  intellectuel  ne  provo(|ue 
au'une  élévation  de  la  température  buccale.  ("-om|jarant  ce  résultat 
ni'gatif  au  résultat  négatif  (|u"il  a  obtenu  avec  le  calorimètre,  l'auteur 
se    croit  en  ilroit  de   cunclure  que,  dans  ses  expériences   tout  au 
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moins,  le  travail  intellectuel  n"a  influé  ni  sur  l'émission  cutanée  de 
chaleur  ni  sur  la  chaleur  centrale  (celle-ci  étant  représentée  par  la 
température  de  la  bouche).  L'auteur  a  encore  voulu  rechercher  ce 
que  donne  la  température  de  la  main  mesurée  au  thermomètre, 
pendant  le  travail  intellectuel  ;  il  trouve  que  cette  température  varie 
sans  cesse;  elle  ne  présente  pas  de  régime  stable  et,  de  plus,  le  sens 
de  ses  variations  n'a  rien  de  constant. 

A.    RlNET. 


EDWARD  THORNDIKE.  —  Mental  Fatigue  {Fatujue  mentale^.  —  Psij- 
chol.  fiev.,  VU,  n°  5,  septembre  1900,  p.  466-482,  et  VII,  n»  6, 
novembre  1900,  p.  S47-579. 

On  ne  saurait  exagérer  l'importance  de  ce  travail,  dont  les  résul- 
tats, quoique  entièrement,  ou  presque  entièrement  négatifs,  jettent 
une  légitime  suspicion  sur  beaucoup  de  propositions  qui  avaient  été 
acceptées  jusqu'ici  avec  trop  de  facilité.  Le  travail  de  Thorndike 
continue  dans  la  voie  ouverte  récemment  par  Leuba  et  d'autres,  qui, 
reprenant  les  expériences  de  Griesbach,  ont  constaté  que,  contrai- 
rement aux  affirmations  de  ce  dernier  auteur,  la  fatigue  mentale 
n'exerce  pas  une  influence  dépressive  sur  la  sensibilité  tactile  mesu- 
rable au  compas.  C'était  une  conclusion  portant  sur  un  point  limité, 
et  ne  mettant  en  doule  que  la  valeur  d'une  méthode  particulière. 
Le  travail  de  Thorndike  a  des  visées  plus  générales.  Cet  auteur 
entreprend  de  mettre  à  l'épreuve  toutun  enseniblede  tests  capables 
de  mesurer  la  fatigue  mentale,  et  sa  conclusion,  pour  le  dire  de 
suite,  est  que  la  fatigue  mentale  ne  se  mesure  pas,  elle  ne  produit 
pas  d'effets  objectifs  pouvant  être  observés  méthodiquement.  Cette 
conclusion  est  extrêmement  grave;  avant  de  l'accepter,  il  importe 
de  se  rappeler  qu'elle  est  entièrement  négative,  et  que  les  faits 
négatifs,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ont  une  force  probante 
bien  moindre  que  les  faits  positifs. 

Le  travail  de  Thorndikese  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première 
ptirtie,  il  a  fait  des  expériences  assez  nombreuses  sur  un  petit 
nombre  de  sujets  dont  il  connaissait  bien  les  habitudes  et  le  genre 
de  travail,  et  qui  probablement  même,  si  on  en  juge  par  les  ini- 
tiales, appartiennent  à  sa  famille  ;  il  était  lui-même  au  nombre  des 
sujets.  Il  a  surtout  étudié  dans  ces  expériences  l'efTet  du  travail 
mental  sur  le  travail  mental;  ainsi,  ayant  à  exécuter  un  travail  très 
long  et  très  fatigant,  il  se  soumettait,  avant  de  commencer,  à  un 
certain  nombre  de  tests  d'habileté  mentale,  consistant  à  faire  des 
multiplications  mentales  de  3  chilTres  par  3  chiffres,  et  il  faisait,  son 
travail  terminé,  des  multiplications  du  même  genre,  en  notant  le 
temps  pris  pour  ces  opérations  et  les  fautes  commises  ;  le  temps 
total,  en  réunissant  plusieurs  épreuves,  a  été  de  4.630  secondes 
avant  et  de  4.505  secondes  après;  le  nombre  des  erreurs  a  été  de 
."{  avant  et  de  9  après.  Ce  résultat  est  un  échantillon  de  ceux  quil  a 
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obtenus  sur  lui-même  et  sur  ses  autres  sujets  ;  la  durée  de  ces  mul- 
tiplications mentales  restait  à  peu  près  la  même  avant  et  après; 
pour  le  sujet  E.  ï...,  on  obtient,  en  effet  :  bO  minutes  19  secondes 
pour  les  multiplications  antérieures,  47  minutes  3  secondes  pour 
les  multiplications  postérieures,  avec  29  fautes  avant  et  21  après. 
Une  petite  fille  de  12  ans,  à  qui  Ton  faisait  faire,  avant  et  après 
Técole,  les  mêmes  multiplications  mentales,  mais  seulement  de 
2  chinVcs,  était  aussi  un  peu  plus  rapide  après  l'école,  à  une  heure 
de  la  journée  où  elle  devait  être  fatiguée,  et,  en  revanche,  elle  a 
commis  un  peu  plus  de  fautes  (17  au  lieu  de  6).  D'autres  tests  faits 
en  remplaçant  les  multiplications  par  des  additinus  ont  donné  des 
résultais  un  peu  plus  nets  ;  un  ensemble  d'additions  a  prisa  l'auteur 
6o9  secondes  avant  le  travail,  et  754  secondes  après,  avec  un  nombre 
équivalent  d'erreurs;  un  autre  sujet  montre  le  même  fait;  mais  on 
nous  dit  que  l'expérience  n'était  pas  correcte,  à  cause  de  la  fatigue 
des  yeux.  Dans  d'autres  expériences,  on  remplaça  le  calcul  mental 
par  la  mise  eu  ordre  de  séries  de  lignes  de  longueurs  différentes  ;  il 
semble  bien  ici  (jue  le  test  a  été  exécuté  plus  lentement  après  le 
travail  ([uavant  ;  en  effet  on  a  les  chiffres  suivants  :  avant  le  travail  : 
300,  2bO,  220;  après  le  travail  :  30it,  280,  344.  Ces  chiffres  appar- 
tiennent à  2  sujets  différents.  L'auteur  a  paru  oublier  de  tirer  parti 
de  ces  chiffres;  ils  sont  à  la  page  474  et  ne  sont  pas  en  tableau. 
Suivent  d'autres  arrangements  d'expériences;  l'auteur  s'astreint 
à  faire,  pendant  2  heures  40  minutes,  des  multiplications  mentales 
de  4  chiffres,  et  il  constate  que  le  temps  pris  par  ces  additions  ne 
s'allonge  pas  et  ne  se  raccourcit  pas,  nous  notons  aussi  que  les 
durées  ont  considérablement  varié,  ce  qui  rend  ce  test  suspect. 
Aussi  les  temps  ont  été  successivement  de  12"",  10,  —  10,20,  —  19,50 
—  12,40,  16,  —  17, .30,  —  l.j,50,  —  14,20,  —  11, oO.  Même  effet  dou- 
teux de  ce  même  test  sur  le  sujet  E.  T...  (p.  476),  et  nous  remar- 
quons encore  la  grande  variation  des  chiffres.  Plus  tard,  l'auteur  a 
fait  lui-même  pendant  1  heure  ou  pendant  1  heure  12  des  séries 
d'addilions,  et  il  ne  trouve  pas  un  allongement  des  temps  dû  à  la 
fatigue.  Il  a  encore  eu  recours  à  d'autres  lests,  consistant  à  assortir 
des  cartes,  à  reconnaître  et  à  nommer  des  cartes,  à  marquer  des 
lettres;  et  là  encore  il  ne  trouve  rien  d'appréciable;  il  est  vrai  que, 
dans  ces  dernières  expériences,  on  peut  soupçonner  l'inlluence  de 
l'exercice  et  de  l'entraînement.  Il  est  clair  que,  malgré  quelques 
petites  réserves  de  détail  qui  sont  à  faire,  l'ensemble  des  résultats 
enregistrés  a  été  négatif;  on  n'a  pas  constaté  nettement  que  la 
fatigue  mentale  produisît  une  diminution  dans  la  quantité  ou  dans 
la  qualité  du  travail  exécuté.  Et  cependant  les  sujets  afiirment 
qu'ils  éprouvaient  un  très  grand  sentiment  de  fatigue.  Ce  sentiment 
de  fatigue  n'est  pas  simple;  l'auleur,  en  le  décrivant  d'après  ses 
impressions  [lersonnelles,  l'analyse  et  le  résout  en  un  grand 
nombre  de  sensations  et  de  sentiments  :  il  y  a  des  douleurs  vagues 
dans  les  membres,  un  dégoût  pour  le  travail,  un  sentiment  d'ennui, 
une  sensation  d'assonpissenient,  un  abrutissement  di'  l'esprit,  unr 
diminution  fl'idéps    nouvelles,  des  sensations   de  nausée,  etc.   Les 
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sujets  se  sentaient  donc  réellement  fatigués;  mais  ces  sentiments 
de  fatigue  ne  diminuaient  point  la  capacité  de  travail,  et  un  des 
sujets  a  même  écrit  pitloresquement  :  «  Celte  fatigue  mentale  n'est 
que  de  la  fraude  ;  je  n"ai  pas  envie  de  travailler  la  nuit,  mais  je  tra- 
vaille aussi  bien  que  le  jour.  »  L'auteur  termine  donc  sur  ce  point 
en  disant  qu'on  a  pris  souvent,  comme  synonyme  de  fatigue,  le  dé- 
sir de  ne  pas  travailler,  et  qu'il  y  a  une  distinction  profonde  à  éta- 
blir entre  ce  désir  et  l'inhabileté  au  travail  ;  le  premier  n'est  pas 
nécessairement  le  signe  du  second.  Dans  le  secofid  article,  l'auteur 
rapporte  des  expériences  qu'il  a  faites  dans  les  milieux  scolaires 
et  aussi  des  expériences  qui  ont  été  faites  pour  lui  par  son  collègue 
Woodworth  ;  disons  simplement  de  ces  dernières  qu'elles  ont  été 
nombreuses  et  variées;  elles  ont  consenti  à  retenir  des  lettres,  à 
corriger  des  épreuves,  à  marquer  certaines  lettres,  apprécier  des 
grandeurs  de  carrés,  etc.,  et,  malgré  la  fatigue  ressentie  pendant 
ces  travaux,  dont  quelques-uns  ont  duré  8  heures  et  davantage,  on 
ne  i^emarque  point  dans  les  tiacés  une  diminution  de  la  quantité  de 
travail.  Les  résultats  sont  donc  entièrement  négatifs;  ils  ne  prouvent 
point,  il  est  vrai,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  que,  malgré  le 
sentiment  de  la  fatigue,  le  travail  n'a  point  diminué;  ils  prouvent 
tout  simplement,  comme  l'auteur  le  remarque,  que  l'efTet  de  l'exer- 
cice a  contrebalancé  l'efTet  de  la  fatigue,  si  ce  dernier  elTet  s'est 
réellement  produit,  ce  qu'on  ne  sait  pas. 

Les  expériences  dans  les  écoles  constituent  la  partie  la  plus 
impoi'tante  du  travail,  et  ont  donné,  du  reste,  les  mêmes  résultats 
négatifs.  Les  expériences  ont  consisté  à  faire  exécuter  aux  élèves 
collectivement  certains  tests  d'habileté  mentale,  soit  avant  le  com- 
mencement du  travail  ordinaire  de  la  journée,  soit  après,  lorsque 
le  travail  était  totalement  terminé.  Beaucoup  de  détails  nous  sont 
donnés  sur  la  méthode  employée,  et  il  semble  que  l'auteur  a  laissé 
peu  de  chose  au  hasard;  le  nombre  des  sujets  a  dépassé  600; 
pour  éviter  l'effet  de  l'exeixice,  il  s'est  avisé  du  procédé  suivant, 
qui  est  nouveau  ;  aucun  test  n'était  donné  deux  fois  au  même 
groupe  d'élèves  ;  un  même  test  était  donné  avant  les  classes  à 
un  groupe  d'élèves,  et  après  les  classes  à  un  autre  groupe;  de 
sorte  qu'on  ne  comparait  jamais  un  groupe  à  lui-même,  mais  un 
groupe  à  un  autre  groupe.  Les  tests  employés  intéressent  ce  que 
l'auteur  a[>pelle  riialiilelé  mentale;  ce -sont  des  multiplications  à 
faire,  des  petits  points  à  compter,  des  séries  de  chiffres  à  retenir, 
des  séries  de  lettres  ou  de  syllabes  dépourvues  de  sens,  des  fautes 
d'orthographe  à  corriger  dans  un  texte  imprimé  qui  est  rempli  de 
fautes,  enlln  des  formes  simples  à  dessiner  de  mémoire.  L'auteur 
indique  longuement  les  précautions  qu'il  a  prises  dans  ses  calculs, 
et  nous  n'avons  rien  à  redire,  si  ce  n'est  qu'il  a  peut-être  eu  tort  de 
faire  faire  des  multiplications  àcertains  sujetssi  jeunes,  car  d'ajtrès 
ce  qu'il  nous  apprend,  ils  n'étaient  pas  encore  bien  familiarisés 
avec  les  règles  de  la  multiplication.  Tous  les  résultats,  avons-nous 
dit,  ont  été  négatifs,  et  If  travail  fait  le  soir  n'a  |tas  été  moinsgrand 
et  moins  correct  (|ue  le  travail  du  malin.  Voici  quelques  chill'res qui 
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le   nionlrcnt.  Faisant    le  travail  <lu    matin  égal   à   100,   nous  avons 
pour  le  travail  ilu  soir  : 


Travail  de  niulliplioation.     99, ii 
Nombre df  pages corrigi-es.     90 
Nombre  de  mots  marqués.   10"> 
Nombre   mar(iués   inexac- 
ti-ment 97. '.t 


Mémoire  des  cliilTres 102 

Mémoire  des  syllabes 98 

Mémoire  des  lettres 99,8 

Mémoire  des  ligures 94, (i 


11  nous  semble  que,  quoiquen  dise  Tauteur,  ees  lésullats  ne  sont 
pas  entièrement  négatifs  ;  et  peut-être  même  les  difî'érences  seraient- 
elles  [dus  grandes,  si  le  travail  n'avait  pas  été  d'une  nature  essen- 
tiellement automatique.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  les  différences  sont 
assez  légères  pour  que  l'auteur  se  croie  en  droit  de  les  négliger,  et  il 
arrive  donc  à  la  conclusion  que  les  enfants  peuvent,  à  la  fin  des 
classes,  travailler  aussi  bien  qu'au  commencement.  Dans  une  note 
additionnelle,  l'auteur  rapporte,  mais  avec  un  nombre  insuffisant  de 
détails,  (ju'en  se  servant  de  l'ergograpliie  k  ressort  de  Catlell,  il  n'a 
point  trouvé  que  les  ergogrammes  exécutés  après  le  travail  fussent 
moindres  que  ceux  tracés  avant. 

Toute  cette  étude  met  directement  en  cause  la  validité  des 
recherches  antérieures,  qui  avaient  conduit  à  des  ri'sultats  diamé- 
tralement ojiposés.  L'auteur  nous  promet  de  revenir  sur  ces  condi- 
tions dans  un  futur  article.  Voici,  en  attendant,  quelle  est  notre 
opinion  personnelle.  D'abord,  nous  laissons  de  cCAv  la  question  de 
savoir  si,  dans  les  écoles  où  les  expériences  étaient  faites,  les  élèves 
étaient  réellement  fatigués  ou  non  à  la  fin  de  la  journée  ;  c'est  là 
une  question  de  fait  que  nous  ne  pouvons  pas  trancher,  et,  par 
consé(iuent,  nous  ne  pouvons  savoir  si  les  résultats  négatifs  des 
tests  tiennent  à  ce  que  la  fatigue  n'existait  réellement  pas,  ou  à 
ce  que  les  tests  n'étaient  pas  capables  de  la  déceler.  Nous  sommes 
d'accord  avec  Thorndike,  lorsqu'il  admet  que  la  (juestion  de  la 
fatigue  mentale  est  un  phénomène  complexe  ;  pour  bien  comprendre 
cette  fatigue  mentale,  il  faut  la  comparer  à  la  fatigue  musculaire, 
([ui  certainement  lui  ressemble  en  certains  points;  lorstjue  nous 
soulevons  successivement  un  poids  à  l'ergographe,  il  se  produit 
deux  choses:  une  sensation  particulière,  que  nous  appelons  fatigue, 
qui  est  faite  de  douleurs,  de  gène,  d'ennui,  d'énervement, 'etc.,  —  et 
une  imjtuissance  à  soulever  le  doigt;  chez  un  individu  normal,  cette 
impuissance  à  soulever  le  doigt  se  produit-elle?  On  ne  le  sait  pas 
au  juste,  car  la  sensation  com[»lexe  de  fatigue,  qui  est  une  sensa- 
tion protectrice,  nous  empêche  d'aller  jus(|u'au  bout,  et,  d'autre 
part,  il  nous  arrive  de  lutter  contre  cette  fatigue,  de  faire  un  effort 
pour  la  vaincre,  effort  dont  notre  rythme  respiratnire  porte  la 
trace  ;  ainsi  la  question  est  loin  d'être  simple;  car,  outre  notre  acti- 
vité musculaire,  il  y  a  des  appareils  de  protection  et  de  ralentisse- 
ment, ceux  de  la  fatigue,  et  des  appareils  de  renforcement,  ceux  de 
l'effort;  appareils  qui  sont  en  étroite  relation  avec  le  caractère 
moral  de  l'individu.  Les  expériences  qu'on  peut  faire  chez  les  hysté- 
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riques,  chez  lesquels  cette  sensation  de  fatigue  est  abolie,  confirment 
l'explication  précédente;  ces  expériences  ont  été  faites  par  Féré  et 
moi,  autrefois,  et  reprises  dernièrement  par  Janet  sous  une  forme 
intéressante  :  un  ergogramme  tracé  parla  main  sensible  d'une  hys- 
térique est  plus  court  que  l'ergogramme  tracé  par  sa  main  insen- 
sible ;  car,  dans  le  premier,  il  y  a  eu  fatigue,  et,  dans  le  second,  la 
fatique  était  supprimée  par  l'insensibilité  du  membre;  mais,  en 
revanche,  le  second  ergogramme  épuise  complètement  la  main 
insensible,  et  celle-ci  met  bien  plus  longtemps  que  l'autre  main  à 
restaurer  sa  force  perdue.  Il  n'est  pas  illégitime  d'appliquer  ces  l 
idées  à  la  fatigue  mentale,  avec  cette  réserve  toutefois  que  l'intelli- 
gence, ensemble  de  fonctions,  ne  se  surmène  pas  aussi  facilement 
que  rartieulation  d'un  doigt,  et  que,  par  conséquent,  la  constatation 
de  l'épuisement  mental  doit  être  autrement  difficile  que  la  consta- 
tation de  l'épuisem-ent  musculaire  d'un  doigt.  Les  sentiments  d'en- 
nui, de  répugnance  pour  le  travail,  de  malaise  général,  sont  donc  de 
la  fatigue;  c'est  l'appareil  de  ralentissement  qui  commence  à  jouer: 
mais,  si  le  sujet  h  de  la  volonté,  de  l'amour-propre,  il  fait  effort, 
c'est-à-dire  qu'il  fait  appel  à  l'appareil  de  renforcement,  de  sorte 
que  le  travail  continue  à  s'exécuter  en  donnant  l'illusion  qu'il  n'y  a 
point  de  fatigue. 

A.    Bl.NET. 
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